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PRÉFACE 


TOUR 


L'ÉDITION DE 14827. 


——— 


Lorsqu’en 1806 


{ ‘'entreprislevoya- 


. ge d'outre-mer, Jé- 
| rusalem était pres- 
| que oubliée; un 
| siècle ani - reli- 
| gieux avait perdu 
; mémoire du ber- 
: ceau delareligion : 
| comme il p’y avait 
plus de chevaliers, 
il semblait qu’il 
n’y eût plus de Pa- 
! lestine. LA 


geur dans le Le- 
vant, M. le comte 
de Volney, avait 
“donné au public 
| d'excellents ren- 
| seignements sur la 
î Syrie;maisils’élait 
| borné à des détails 
‘ généraux Sur le 
gouvernement de 
la Judée. Dececon- 
cours de circon- 
stances , il résultait 
que Jérusalem, 
“ d’ailleurs Si près 


Le dermer voya- 
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Arrivée à Modon, 
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de nous, paraissait 
être au bout du 
monde : l’imagi- 
nation se plaisait à 
semer des obsta- 
cles et des périls 
sur les avenues de 


Ja cité sainte. Je 


tentai l'aventure, 


et il m’arriva ce 
qui arrive à qui- 
conque marche 


‘sur l'objet de sa 


frayeur : le fan- 
tôme s’évanouit. 
Je fis le tour de la. 
Méditerranée sans 
accidents graves, 
retrouvant Sparle, 
passant à Athènes, 
saluantJérusalem, 
admirant Alexan- 
drie,signalantCar- 
thage, et me repo- 


sant du spectacle . 


de tant de ruines 


. dans les ruines de 


l'Alhambra. 
J'ai donc eu le 
très - petit mérite 


d'ouvrir la car-. 
sx à bë. 
rière, et le très- 


grand plaisir de 
voir qu’elle a été 
suivie après moi. 
En effet, mon Jti- , 
néraire fut à peine 
s 


‘at É 
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D lé ne SR RE 


publié qu’il servit de guide à une foule de voyageurs. Rien ne 
le recommande au public que son exactitude ; c'est le livre de poste 
des ruines : jy marque serupuleusement les chemins, les habi- 
tacles et les slations de la gloire, Plus de quinze cents Anglais 
ont visité Athènes dans ces dernières années ; et lady Slanhope, 
en Syrie, a renouvelé l’histoire dés princesses d'Antioche et de- 
Tripodl. 

Quand je n'aurais eu en allant en Grèce et en Palestine que le 
bonheur de tracer la route aux talents qui devaient nous taire 
connailre ces pays des beaux el grands souvenirs, je mme félici- 
terais encore de mon entreprise. On a vu à Paris les Panoramas : 
de Jérusalem et d'Athènes ; Pillusion était complète; je reconnus 
au premier coup d'œil les monuments et les lieux que j'avais in- 
diqués. Jamais voyageur ne fut mis à si rude épreuve ; je ne pou- 
vais pas m'attendre qu'on transportât Jérusalem et Athènes à Paris, 
pour me convaincre de mensonge et de vérité. La confrontation 
avec les témoins m'a été favorable . mon exactitude s'est trouvée 
telle, que des fragments de l’{tinéraire ont servi de programme 
et d'explication populaires aux lableaux des Panoramus. 
L’Itinéruire à pris par les événements du jour un intérêt d’une 
èce nouvelle : il est devenu, pour ainsi dire, un ouvrage, de 
lance, Line carte topographique du théâtre de cetté güvrre 
e; Suë laquelle tous les peuples ont aujourd'hui les yeux 


LE: : 

alt ichés, Il s'agit de savcir si Sparte et Athènes renaitront , ou si 
elles resteront à jamais ensevelies dans leur poussière. Malheur 
au Siècle, témoin passif d’une lutte héroïque, qui croirait qu'on 
peut, sans périls comme sans pénétration de l'avenir, laisser im 


. moler une nation! Cette faute, ou plutôt ce crime, serait lôt ou 


tard suivi du plus rude châtiment. ‘ 
Il n’est pas vrai que le droit politique soit toujours séparé du 
droit naturel : il y a des crimes qui, eu troublant l'ordre moral, 
troublent l’ordre social, et motivent l'intervention politique. 
Quand l’Angleterre prit les armes conire la France, en 1793, 
quelle raison donna-t-elle de sa détermination? Elle déclara 
qu’elle ne pouvait plus être en paix avec un pays où la propriété 
était violée, où les citoyens étaient bannis , où les prêtres étaient 
proscrits, où toutes les lois qui protégent l'humanité et la justice 
élaient abolies. Et l’on soutiendrait aujourd'hui qu’il n’y à ni 


- Massacre, ni exil, ni exproptiation en Grèce! On prétendrait qu'il 


est permis d'assister paisiblement à l’égorgement de quelques 
millions de chrétiens! 


Des esprits détestables et bornés, qui s’imaginent qu’une injus- 


tice, par cela seul qu'elle est consommée, n'a aucune conséquence 


e 


funeste, sont la peste des États. Quel fut le premier reproche 


adressé pour l'extérieur, en 1789, au gouvernemeut wonarchique 


dé la France? Ce fut d'avoir souffert le partage de la Pologne. 
Ce Partage, en faisant tomber la barrière qui séparait le nord et 
lorient du midi et de l'occident de l'Europe , a ouvert le chemin 
aux armées qui {our à tour ont occupé Vieune, Berlin, Moscou 
(A M ss: à v Abies . 

Une politique immorale s’applaudit d'un succès passager : elle 
se croit fine, adroité, habile ; elle écoute avec un mépris ironique 
le ct de la conscience et les conseils de la probité. Mais, tandis 
qu'elle marche, et qu’ellesedit tiompl ante, elle sesentloutà coup 
Le par les voiles dans lesquels elle s'enveloppait; elle tourne 
ai l'a ; RU’ face à face avec une révolution vengeresse 
Riot “éncieisement suivie. Vous ne voulez pas serrer la main 

PP'ante de 1x Grèce ? Eh bien! sa main mourante vous mar- 


uera d'’ (HA Ni ! “4 nn * 
quera d'une taéhé de sang, afin que l'avenir vous recounaisse et 
VOUS punissé. + 


 Lôrsqué je 
le silence de | 
liberté n’ayait point encor 


Parcorus la Grèce , elle était triste, mais paisible : 


PACE core fait entendre le cri de sa renaissance 
> F1 lombeau d Harimoditis ét d’Aristogiton; et les hurle- 
ments des esclaves noirs de l'Abyssinie n'avaient point répondu 
à ce, cri. Le jour je n'entendlais , dans ines longues marches, que 
la longe chanson de mou pauvre guide: la nuit je dormais 

. . . 2 
tranquillement à Pabri de quelques lauriérs-roses . au bord de 
‘ ? 


it % 22 = . LFP 
4 SE Vilude régnait sur ses monuments détruiis; la | 


l'Eurotas, Les ruines de Sparte se taisaient autour de moi; la 
gloire même élait muüelle : épuisé par les chaleurs de l’été, l'Eu- 
rotas versait à péine un péb d’eau pure entre ses deux rivages, 
comine pour laisser plus d'espace au sang qui allait bientôt rem- 
plir son lit. Modon, où je foulai pour la première fois la terre 
sacrée des Hellènes, n'était pas l’arsenal des hordes d’Ib-ahim ; 
Navarin ne rappelait que Nestor et Pylos; Tripolizza , où je reçus 
les firnans pour passer l'isthine de Corinthe, n’était pas un amas 
de décombres noircis par les flummes , et dans lesquels tremble 
une garnison de bourreaux mahomélans, disciplinée par des rené- 
gats chrétiens. Athènes étail un joli village qui mélait les arbres 
verts de ses jardins aux colonnes du Parthénon. Les restes des 
sculptures de Phidias n'avaient point encore été entassés pour servir 
d'abri à un peuple redevenu digne de camper dans ces remparts 
immortels, Etoû sont mes hôtes de Mégare ? Ont-ils été massacrés? 
Des vaisseaux chrétiens ont-ils transporté leurs enfants aux mar- 
chés d'Alexandrie? Dés bâtiments de guerfétonstruits à Marseille 
pour le pacha d'Égypte, éontte les vrais principes de la neutra- 
lité (1), ont-ils escorté ces cohvois dé chair humaine vivante ou 
ces cargaisons de mütilations tfiômphales qui vont détorer les 
portes dut sérail? | 

Chose d‘plorable! j'ai cru peindre la désolation en peisnant 
les ruines d'Argos, de Mycènes, de Lacédémone à et si l’on com- 
pare mes récits à ceux qui nous viennent aujourd'hui de la Morée, 
il semble que j'aie voyagé en Grèce au tertips de sa prospérité et 
de sa splendeur ! =: 

J'ai pensé qu'il était utile pour la cause des Grecs de joindre à 
celte nouvelle préface de l'Itinéraire ma Note sur la Grèce, mon 
Opinion à la Chambre des pairs, à l’appui de mon amendement 
sur le projet de loi pour la répression des délits commis dans les 
échellés du Levant, et même la page du discours que j'ai lu à 
l’Académie, page où j’exprimais mon admiration pour les anciens 
comme pour les nouveaux Hellènes. On trouvera ainsi réuni tout 
ce que j’ai jamais écrit sur la Grèce, en exceptant loulefois quel- 
ques livres des Martyrs. | 

J'ai offert dans la Note un moyen simple et facile d'émanciper 
les Grecs , et jai plaidé leur cause auprès des souverains de l'Eu-- 
rope ; par l'amendement, je me suis adressé au premier corps po- 
litique de la France, el ce noble tribunal a prononcé une magna- 
nine sentence en faveur dé mes illustres clients. | 

La Note présente la Grèce telle que des Barbares la font au- 
jourd'hui, l’Itinéraire la montre telle que d’autres Barbares 
l'avaient faite autrefois. La Note, indépendamment de son côté 
politique, est une espèce de complément de Pltinéraire. Si la 
nouvelle édition de cet ouvrage tombe jamais eutre les inains des 
Hellènes, ils verront du moins que je n'ai pas été ingrat: l’I5- 
néraire fait foi de l'hospitalité qu’ils n’ont donnée : la Note té- 
woigne de la reconnaissance que j'ai gardée de cette hospitalité. 

Au surplus, Où pourra remarquer que j'ai jugé les Turés duris 
l'Itinéraire comme je les juge dans la Note, bien qu’un espace de 


(t) 1 y à deux sortes de neutralité : l’une qui défend tout, l’autre qui 
permet tout, $ 

La neutralité qui défend tout peut avoir des incouvénients ; elle peut, en 
certains cas, manquer de générosité, mais elle est strictement juste. 

La neutralité qui permet tout est une neutralité marchande, vénale, inté- 
ressée : quand les parties belligérantes sont inégales en puissance, cette nou- 
tralité, véritable dérision, est une hostilité pour la partie faible, comme elle 
est une conniveuce ec la partie forte, Miuux vaudraitse joindre franchement 
à l'oppresseur contre l'opprimé , car du moins on n’ajouterait pas l’hypocrisie 
à l'injustice. ; | 

Vous laissez le pacha d'Égypte bâtir des vaisseaux dans vos ports, vous lui 
fouruissez tous les moyens qui sont en votre pouvoir pour achever ses expé- 
ditions, et vous dites que les Grecs peuvent en faire autant! Le pacha d’'É- 
gybte peut vous payer les moyens dé destruction qu'il vous achete : son fils 
ravage la Murée. Lus Grecs ont-ils, pour faire bâtir des vaisseaux, Por que 
les Arabes d'Ibrahim leur out ravi? Les culants de ces Grecs ne Sont-ils pas 
élevis duus vos cités par la piété publique, 4 laquelle Vous ue voulez prendre 
aucune part! G:ssez done de nous dire que les Grecs peuveut aussi faire con- 
etruire des vaisseaux dans Vos ports ; He Venez pas, eh insultant la raison et 
l'humauilé, appeler du uom de neutralité une alliaucé abominable, 
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vingt années sépare les époques où ces deux ouvrages ont été écri ts. 

Les affaires de la Grèce se présentaient naturellement à mon 
esprit en m’oceupant de la réimpression de l’Itinéraire : j'aurais 
cru commettre un sacrilége de les passer sous silencé dans cette 
préface. Il ne faut point se lasser de réclamer les droits de l'hu- 
manité : je ne regrelle que de manquer de celte voix puissante 
qui soulève une indignation généreuse au fond des cœurs, et qui 
fait de l'opinion une barrière insurmontable aux desseins de l'i- 
niquité. k 


NOTE SUR LA GRÈCE. 


AVERTISSEMENT 


Ce n’est point un livre, pas même une brochure, qu’on pu- 
blie (1) : c’est, sous une forme particulière, le prospeclus d'une 
souscrip'ion, et voilà pourquoi ilest signé; c'est un remerciment 
et une prière qu'un membre dela société ; en faveur des Grecs ; 
adresse à la pilié nationale : il resnercie des dons accordés ; il prie 
d'en apporter de nouveaux; il élève Ja voix au moment de la 
crise de la Grèce; et comme, pour sauver ce pays, les secours de 
lagénérosité des particuliers ne sufliraient peut-être pas, il eherche 
à-procurer à uné cause sacrée de plus puissants auxiliaires. 


ns 


AVANT-PROPOS. 


necer-s . 
f 


PREMIÈRE PARTIE. 


“Les personnages du drame qui depuis trente ans se joue sous 
nos yeux se retirent. Les acteurs populaires ont descendu les pre- 
niiers dans les tombeaux qu'ils avaient placés sur la scène * ils 
ont enporté avec eux quelques têtes couronnécs ; d’autres poten- 
tats, en plus grand nombre, les ont suivis, Louis XVL, Louis XVII, 
Gustave TI, Pie VE, Léopold Il, Pie VIH, Catherine HE, Sélim LE, 
Charles IT d’Espagne, Ferdinand Er de Sicile , Georges 4IE, 
Louis XVHF, le roi de Bavière > Alexandre, et ce Buonaparte, 
unique dans sa dynastie, solitaire danis la vie et ilans la mort , ce 
Buonaparte qu’on ne süit ni comment admettre aû nombre dés 
rois, ni comment relrancher de ce nombre; tous ces souverains 
ont disparu. En face des antiques monarchies qui perdent tour à 
tour leurs vieux chefs, s'élèvent des républiques nouvelles, qui, 
dans toute la vigueur de la jeunesse, semblent se promettre Ja 
terre par droit de déshérenee, 

Des hommes importants qui marquèrent dans la foridation d’un 
nouvean système ont pris la file, el soni arrivés de même au 
rendez-vous général : Pit et Fox, Richelieu et Cüstlereagh :se 
sont hâtés ; d’autres ne turderont pas à les rejuinure. | 

Ce grand mouvement, qui tout entraine, rend bien petites les 
ambitions, les intrigues et les choses du jour. Bonaparte meurt 
au bout du monde. sur un rocher, au milieu de l'Océan; et 
Alexandre revient dans son cercueil chercher un tombeau par 
ces chemins de la Crimée qui virent le voyage triomphant de sou 


(1) La première édition de la Note sur la Grèce n’était en etfet qu’une sorte 
dé prospectus du comité grec, dont l'anteur est membre ; us les évéuements 
qui ont suivi cette premiére publication out engagé l'auteur à douter nu avant- 
propos à la seconde édition et unc préface à la troisième édition. Cet avaut- 
propos est en deux parties ; le lecteur le trouvéra à la suite de cet avertisge- 
ment, ainsi que la préface: 


_orafson funèbre. 


aïeule, Ainsi Dieu se joue de la puissance humaine, et annonce 
par des signes éclatants les révolutions que ses conseils vont 
opérer dans les déstinées dés peuples. Ré. 

: Une nouvelle époque politique commence : le temps qui à ap- 
partenu à la réstauration proprement dite finit, et nous entrons 
dans uñe ère inconnue. Où est l'ouvrage de nos dix années dé 
paix? Qu'avons-nous fondé ou qu'avons-nous détruit? Si nous 
n'avons rien fait au milieu du profond calme de PEurope, que 
ferons-nous au milieu de PEurope pent-être agitée? Quand les 
événements du dehors viéhdront se compliquer avec les misères 
du dedans, où irons-nous? ‘e 

La coustérnation de cinquante millions d'hommes annonce, 
mieux qu'on ne pourrait le dire, tout ce que la Russie a perdu 
en perdant Alexandre. Une famille auguste en larmes ; une épouse 
à qui sa mort coûtera peut-être la vie; l'héritier d’un empire 
qui, oubliant cet immense et glorieux héritage, s'enferme deux 
jours pour pleurer, et dout la puissancé n’est annoncée que par 
le serment de la plus noble fidélité fraternelle : l'idole d'un peuple 
reliticux et sensible, une vénérable mère plongée dans une af- 
flicton d'autant plus cruelle qu'une fausse espérante était venue 
se mêler à ses craintes, et que c'est au pied des autels où cette 
mère remerciait Dieu d’avoir sauvé son fik que ses aclions de 
grâces se sont changées en cris de douleur : tous ces signes non 
équivoques d'un deuil profond et véritable sont une éloquente 


l’Europe a partagé ce deuil ; elle a pleuré celui qui mit un 
terne à des ravages éflroyables, à des bouleversements sans 
nombre, à l'effusion du sang hutnain, à une guerre de vingt-deux 
années ; elle a pleuré celui qui le premier releva parmi sous le 
trône légitime, et servit à nous réndre, avec les fils de saint 
Louis, l’ordre, la paix et la liberté. : à LATE 

L'emperear Alexandre, qui avait senti les abus de la force, 
avait cherché la gloire dans la modération. 1 sera toujours beau 
au maître absolu d’un million de soldats de les avoir relenus sous 
la tente. Né avec les sentiments les plus nobles, religieiix et 10- 


lérant, incliné aux libertés publiques, ayant affranéhi en purtie 
les serfs dé sa couronne; magnauime en 1814, lorsqu'il sauva 
Paris après avoir vu brûler Moscou, lorsqu'il ne voulut pour fruit 
de Ses succès que le bonheur d'applaudir à nos institutions nais- 
santés; cénéreux en 1817, lorsqu'il-repoussa loute idée d’affai- 
blir Ja France, lorsqu'il ne demanda rien aa moment même où 
il était obligé de contracter des ‘emprunts, au moment où tant de 
puissances profilaient de nos malheurs. Alexandre avait fait vio- 
lence à son penchant naturel en S'arrétant devant l'indépendance 
de la Grèce, et il ne s'arrêta que dans la sente crañite de troubler 
le repos du monde. Que d’autreseussentde lui cette frayeur, rien 
de plus simple sans doute; mais qu'il eût cette crainte de tui- 
ième, certes elle ne pouvait sortir que d’une délicatesse de con- 
science, que d’un fonds de justice et de grandeur d'âme peu 
commune. | D 
Qu'il soit permis à l’auteur de la Note de donner des regrets 
à un prince qui réhaussait les qualités les plas vares par cette 
bonté de cœur, ces mœurs sans faste, cette im-icité si'admirable 
dans la puissance: qu’il soit petinis à un houÿme peu accoutumé 
à la faveur et au langage des cours de manifester ses sentiments 
pour nn prince qui lui avait témoigné, et par ses lettres et par 
ses paroles, la confiaiice 4a plus honorable ;"pour un prince qui 
l'avait comblé des marques publiques de son estime, pour un 
Prince auquel il'ne pent payer ici que le tribut d'une stérile et 
douloureuse reconnaissance : du moins aujourd’hni où ne Pourra 
SoupConner celle reconnaissance dlêtre dictée pard'ambition où 
par la flatterie, A 
Cepcudarit on ne pént'se dissimuler que Ya politique suivie par 
la Russie à l’égarl des Hellènes ne fût contraire à l’opinion re- 
ligieuse, populuire et militaire du Pays. Quels que fussent les 
événements de la Morée, on en 'enlaittoujours le-ctbinet He Pé- 
tersbourg responsable : Si la Grèce téiomphait, les Russes deinun- 
daient pourquoi ils n'avaient Pas pris part à da victoires sida 
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Grèce éprouvait des revers, les Russes 'irritaient de n'avoir pas 
empêché la défaite. Leur orgueil national avait VU avec peine les 
négociations de leur gouvernement confiées, à Constantinople, à 
un diplomate étranger: ils trouvaient leur rôle au-dessous de leur 
puissance : il n’y avait que leur confiance sans bornes dans les 
lumières de leur souverain, leur respect, leur vénération pour 
un monarque digne de tous les hommages, QU! les rassuràt sur 
le parti qu'on avait adopté, Mais Alexandre lui-même commen- 
çait à nourrir des doutes, et les ennemis des Grecs, qui s FIRE 
aperçus de cette disposition nouvelle, pressaient par celle raison 
même l’extermination d'un peuple infortuné : ils craignaient le 
réveil d’un prince dont les vertus semblaient tenir à la fois de 
celles du juste et du grand homme. 
- Une importante question s'était élevée en 1823, au moment de 
l'expédition d’Espagne : non-seulement celte question fut traitée 
par les voies ordinaires de la diplomatie , mais elle le fut encore 
par une correspondance particulière entre l’auteur de la Note, 
alors ministre, et un de ses illustres amis dans une des grandes 
cours de l’Europe. Un jour il ne sera peut-êlre pas sans avan{age 
pour l'étude de la société de savoir comment deux hommes dont 
les posilions et les destinées avaient quelque analogie à cetle 
époque, ont débattu entre eux les intérêts généraux du monde et 
les intérêts essentiels de leurs pays, dans des confidences fondées 
sur une eslime réciproque. 

Aujourd'hui que l’auteur de la Note est privé des renseigne- 
ments et de l'autorité que donne une place active, ces facilités 
d’être utile lui manquent : il ne peut servir une cause sacrée que 
par le moyen de la presse , moyen borné sous le rapport diplo- 
malique, puisqu'il est évident que ne pouvant ni ne devant tout 
dire au public, beaucoup de choses restent dans l'ombre par 
Il impossibilité même où l’on est de les expliquer. 

Si l’on à été bien instruit , l'idée d'une dépêche collective ou 
de dépêches simultanées en faveur des Grecs, adressées par les 
puissances chrétiennes au divan (cette idée développée dans la 
Note), aurait été prise en considération avant la mort de l'em- 
PEFeuR Alexandre, sinon officiellement , du moins comme ma- 
tière de controverse générale. Mais une objection aurait été faite 
par les politiques d’une cour principale. 

€ On ne peut pas, auraient-ils dit, demander au divan la sé- 
paration de la Grèce, sans appuyer cetle demande d’une menace 


en cas de refus. Or, toute intervention avec menace est contraire 


aux principes du droit politique. D'un autre côté, toute dépêche 
comminatoire qui demeurerait sans effet serait puérile; et toute 
dépêche comminatoire suivie d'un effet produirait la guerre : donc 
une pareille dépêche est inadmissible, puisqu'une guerre avec la 
Turquie pourrait ébranler l’Europe. » | 
Le raisonnement serait juste s’il n’était applicable au projet 
exposé dans la Note, Mais la Note ne demande point de dépêche 
Mmenaçante ; elle ne placé point la Porte dans la nécessité d’obéir 
où de se battre ; elle désire qu’on dise simplement à la cour olto- 
mane : « Reconnaissez l'indépendance de la Grèce ou avec des 
«conditions ou sans conditions; si vous ne voulez pas prendre ce 
“ parli, nous serons forcés nous-mêmes de reconnaitre celle indé- 
x Mntancs, pour le bien de l'humanité en général, pour la paix 
Europe en particulier, pour les intérêts du commerce. » 
pas Ja ne on pourrait ajouter aujourd'hui qu’il ne convient 
ne reté des puissances chrétiennes que des forces soient 
nScqnyss + chaque jour de Afrique et de l'Asie en Europe; qu'il 
retranché ae à ces puissances que la Morée devienne un camp 
soldats ; qu'il % exerce au maniement des armes de nombreux 
avec loutes RE eur convient pas que le pacha d Égypte se place 
populations blanches et noires du Nil aux avant- 


postes de la T s nes FEU 
tinople nr Ra. menaçant ainsi ou la chrétienté, ou Constan- 


il Lei d Egypte domine en Chypre ; il est maître de Candie; 

li Puissance en Syrie ; il cherche à enrôler et à disci- 
pliner les peuplades guerrières du Liban ; il fait des conquêtes 
dans l’Abyssinie, et s'avance en Arabie environs dela 


. Mecque; ila destrésors et des vaisseaux ; il influe sur les régences 


barbaresques. Le voilà en Morée, il peut demander l'empire avant 


que le sultan lui demande sa tête. On ne rémarque pas ces pro- 
grès pourtant fort remarquables. Si une nation civilisée précipi- 
tait loutes ses armées sur un point de son territoire, l’Europe jus- 
tement inquiétée lui demanderait compte de celle résolution, 
N'est-il pas étrange que: l’on voie l'Afrique , l'Asie et l'Europe 
mahométane verser incessamment leurs hordes dans la Grèce, 
sans que l’on craigne les effets plus où moins éloignés d’un pareil 
mouvement? Une poignée de chrétiens qui s'efforcent de briser 
le joug odieux sont accusés par des chrétiens d’attenter au repos 
du monde; et l’on voit sans effroi s’agiter, s'agglomérer, se disci- 
pliner ces milliers de Barbares qui pénétrèrent jadis jusqu'au 
milieu de la France, jusqu'aux portes de Vienne. 

On fait plus que de rester tranquille, on prête à ces nations en- 
nemies les moyens d'arriver plus promptement àleur but. La pos- 
térilé pourra-t-elle (1) jamais croire que le monde chrétien, à l’é- 


 poque de sa plus grande civilisation, a laissé des vaisseaux sous 


pavillon chrétien transporter des hordes de mahométans des ports 
de l'Afrique à ceux de l’Europe, pour égorger des chrétiens? Une 
flotte de-plus de cent navires, manœuvrés par des prétendus dis- 
ciples de l'Évangile, vient de traverser la Méditerranée, amenant 
à Ibrahim les disciples du Coran-qui vont achever-de ravager la 
Morée. Nospères, que nous appelons barbares; saint Louis, quand 
il allait chercher les infidèles jusque dans leurs foyers, prêtaient- 
ilsleurs galères aux Maures pour envahir de nouveau l'Espagne? 


_. L'Europe y songe-t-elle bien? On enseigne aux Turcs à se 
battre régulièrement: Les Turcs, sous un gouvernement despo- 


tique, peuvent faire marcher toutes leurs populations : si ces po- 
pulations armées se forment en bataillons, s’accoutument à la 
manœuvre, obéissent à leurschefs ; si elles ont de l'artillerie bien 
servie; en unmot, siélles apprennent la tactique européenne, on 
aura rendu possible une nouvelle invasion des Barbares à laquelle 
on ne croyait plus. Qu'on se souvienne (si l'expérience et l'his- 
toire servent aujourd’hui à quelque chose), qu’on se souvienne 
que lesMahomet et les Soliman n’obtinrent leurs premiers s@ecès 
que parce que l’art militaire était, à l’époque où ils parurent, plus 
avancé chez les Turcs que chez les chrétiens. 

Non-seulement on fait l'éducation des soldats de Ja secte la plus 
fanatique et la plus brutale qui ait jamais pesé sur la race hu- 
maine, mais on les approche de nous. C’est nous, chréliens, c’est 
nous qui prêtons des barques aux Arabès et aux Nègres del’Abys- 
sinie pour envahir la chrétienté, comme les derniers empereurs 
romains transportèrent les Goths des rives du Danube dans le 
cœur même de l'empire. 

C’est en Morée, à la porte de l'Italie et de la France, que l’on 


adorateurs de la Croix qu’on leur livre que les conscrits du turban 
vont apprendre à faire l'exercice à feu. Établie sur les ruines de 
la Grèce antique et sur les cadavres de la Grèce chrétienne, la 
barbarie enregimentée menacera la civilisation. On verra ce que 
sera la Morée lorsque , appuyée sur les Turcs de l’Albanie, de 
l’'Épire et de la Macédoine, elle sera devenue, selon l'expression 
énergique d’un Grec, une nouvelle régence barbaresque. Les 


taille, le paradis de Mahomet. Le ciel nous préservede l'esclavage 
en guêtres et en uniforme, et de la fatalité disciplinée ! 

Ét cette nouvelle régence barbaresque, n'en prenons-nous pas 
un soin tout particulier? Nous lui laissons bâtir des vaisseaux à 
Marseille ; on assure même, ce que nous ne voulons pas croire, 
qu'on lui cède, pour ses constructions, des bois de nos chantiers 
maritimes. D’un autre côté, elle achète aussi des vaisseaux à Lon- 


(1) Le comité grec ayant désiré faire connaitre, par la voie de la presse pé- 
riodique, une lettre de Canaris à son fils, et une lettre d’un Grec de Napoli 
de Romauie, l'auteur de la Note. fit insérer ces lettres dans le Journal des 
Débats, en y mettant pour introduction ç@ paragraphe et quelques autres de 
J'avant-propos, 


établit ce camp d'instruction et de manœuvres; c’est conire des: 


Tures sont braves, et ils ont derrière eux, sur le champ de ba-. 
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dres; elle aura des bateaux à vapeur, des canons à vapeur, et le 
reste. Les Tures ont conservé toute la vigueur de leur férocité na- 
tive; on y ajoutera toute la science de l’art perfectionné de Ja 
guerre. Vit-on jamais combinaison de choses plus formidable et 
plus menaçante? 

Qu’on revienne, il est temps encore, à une politique plus géné- 
reuse et en même temps plus prévoyanté et plus sage. Il n’est 
donc question, ainsi qu’on l’a dit dans la Note, que d'agir envers 
la Grèce de la même marièfe que l'Angleterre a cru devoir agir 
envers les colonies espagnoles. Elle a traité commercialementon 
politiquement avec ces colonies, comme États indépendants, et 
elle n’a point laissé entrevoir qu’elle ferait la guerre à l'Espagne, 
et elle n’a point fait la guerre à l'Espagne. 

“Mais le divan, objectera-t-on, ne prendrait pas les choses si bé- 
nignement : en vain on éviterait le ton menaçant en lui décla- 
rant la résolution des alliés relative à l'indépendance de la Grèce; 
ce téméraire conseil sérait capable de dénoncer lui-même les 
hostilités contre les puissances qui lui présenteraient une pareille 
déclaration. 

Le divan sans doute est passionné; mais quand on raisonne ; 
on ne peut pas admettre comme une objection solide la supposi- 
tion d’une folie. Quiconque a pratiqué les Tures et étudié leurs 
mœurs, sait que l'abattement de la Porte égale sajactance aussitôt 
qu’elle est sérieusement pressée. D’imaginer que la Porte décla- 
rérait la guerre à l'Europe chrétienne, si toute l’Europe deman- 
dait ou reconnaissait l’indépendance dé la Grèce, ce serait vou- 
loir s’épouvanter d'une chimère. Quand on voit le divan alarmé 
à la seule annonce de l'équipement de‘trois bateaux à vapeur que 
devait monter lord Cochrane, on peut juger s’il serait désireux 
de lutter avec les flottes combinées de l'Angleterre, de la France, 
de la Russie, de l'Autriche et de la Grèce. 


Mais la simple reconnaissance dé l'indépendance des Grecs par, 


les puissances chrétiennes suffirait-elle pour leur assurer cette 
indépendance? N'en auraient-ils pas moins à soutenir les efforts 
de toute la Turquie ? sas É sea Hs 

Sans doute ; mais le gouvernement de la Grèce, reconnu par 
les puissances alliées, prendrait une force insurmontable à ses 
ennemis. Ce gouvernement, entouré des résidents des diverses 
cours, pouvant communiquer avec les États réguliers, trouverait 
facilement à négocier des emprunts : avec de l'argent, il aurait 
des flottes et des soldats. Les vaisseaux chrétiens n’oseraient plus 
servir de transport aux Barbares, et le découragement, qui ne 
tarderait pas à s'emparer des Turcs, aurait bientôt forcé le divan 
à ces trêves successives par où l’orgueil musulman consent à s’a- 
baisser, et aime à descendre jusqu’à la paix. 

Quelles que soient les tentatives que la bienveillance ait pu 
faire, ou pourra faire en faveur de la Grèce à Constantinople, on 
ne peut guère espérer de succès tant qu’on ne.viendra pas à la 
déclaration que RN ole propose, ouà loute autre mesuredécisive. 
Recommander Phumanité à des Turcs, les prendre par les beaux 
sentiments, leur expliquer le droit des gens, leur parler de hos- 
podarats, de trêves, de négociations , Sans rien leur intimer et 
sans rien conclure , c’est peine perdue, temps mal employé. Un 
mot franchement articulé finirait tout. Si la Grèce périt, c’est 
qu'on veut la laisser périr : il ne faut pour la sauver que l'expé- 
dition d’un courrier à Constantinople. 

La conséquence de l’extermination des Hellènes serait grave 
pour le monde civilisé. On veut, repète-t-on, éviter une com- 
motion militaire en Europe. Encore une fois, cette commotion 
n'aurait pas lieu si l’on consentait à délivrer les Grecs par le 
moyen proposé; mais d'ailleurs, qu’on ne s’y trompe pas : du 
succès même des Turcs dans la Morée sortiraient des guerres san- 
glantes. Toutes les puissances sont jusqu'à présent dans une fausse 
Position relativement à la Grèce : supposez la destruction des 
Hellènes consommée, alors s’élèveraient .de toutes parts les 
Plaintes de l'opinion. Le massacre de toute une nation chrétienne 
civilisée, opéré sous les yeux de la chrétienté civilisée , ne reste- 
rai pas impuni ; le sang chrétien retomberait sur ceux qui l’au- 


raient laissé répandre : on se souviendrait que la chrétienté, non- 
seulement aurait été forcée d'assister au spectacle de ce grand 
martyre, mais qu'elle aurait encore vendu ou prêté ses vaisseaux 
pour transporter les bourreaux et les bêtes féroces dans l’'amphi- 
théâtre. Tôt ou tard les gouvernements apprendraient à leurs dé- 
pens à connaître le mal qu’ils se seraïent fait: dans les uns les 
pensées généreuses, dans les autres des antipathies secrètes et des 
ambitions cachées, se réveilleraient ; on s’accuserait réciproque- 
ment, et l’on viendrait se battre sur des ruines, après avoir refusé 
de sauver des peuples. 

L'auteur de la Note justifierait facilement ses prédictions par 
des considérations tirées du caractère, de l'esprit, des intérêts, des 
opinions des peuples de l’Europe, et des événements qui attendent 
bientôt ces peuples. Quelle influence a déterminé la politique que 
l’on a suivie jusqu'ici par rapport à la Grèce? Par quelle idée et 
par quelle crainte toute cetle grande affaire a-t-elle été dominée? 
Ici le droit de l'écrivain finit, et l’homme d’État laisse tomber le 
rideau. | 

La mort de l’empereur Alexandre vient de changer la position 
des choses: Alexandre, déjà vieilli sur le trône, avait deux fois 
traversé l’Europe à la tête de ses armées; guerrier pacificateur , 


‘il avait, pour adopter une conduile particulière, cette prépondé- 


rance que donnent le triomphe, l’âge, le succès, l'habitude de la 
couronne et du gouvernement. Son héritier suivra-t-il la même 
politique, et lui serail-il possible de la suivre quand il le vou- 
drait? Ne trouvera-t-il pas plus facile et plus sûr de rentrer dans 
la politique nationale de son empire, d'être Russe avant d’être 
Français, Anglais, Autrichien, Prussien ? alors la Grèce serait 
secourue. Quel noble début pour un prince dans la carrière royale 
de faire de l’affranchissement de laGrèce, de la délivrance de tant 
de chrétiens infortunés, le premier acte de son règne! Quelle 
popularité et quel éclat pour tout le reste de ce règne ! C’est 
peut-être la seule gloire qu’Alexandre ait laissée à moissonner à 
son successeur. 
Veut-on savoir ce qu’on peut attendre du nouveau monarque ! 
Un général français va nous l’apprendre : LE 
« Le grand duc Constantin faisait soigner sous ses yeux, et 
« jusque dans ses appartements, les officiers français malades, 
« qu’il allait chercher lui-même dans les hôpitaux ; il allait les 
« visiter dans leurs lits, et les consolait par des expressions de 
« bonté et d'intérêt; il sauva d'un bâtiment incendié deux offi- 
« ciers qu’il arracha des flammes, en chargeant l’un sur ses 
« épaules, tandis que, son valet de chambre emportait l'autre ; il 
brava, pour suivre les impulsions de son cœur généreux, une 
épidémie mortelle dont il fut lui-mêmé atteint. Plus d'un offi- 
cier français, arraché par son humanité active des bras de la. 
mort, lui doit son existence: c'est à ce titre que l’auteur lui 
adresse l’hommage de sa juste reconnaissance (1). » 
Et Constantin I°', ce généreux ennemi, ne serait pas l’ami se- 
courable de ses frères en religion ! N'y a-t-il ni contagion à braver, 
ni incendie à éleindre, ni victime à sauver dans la Morée? Cons- 
tantin le saura : les peuples trouvent dans son nom un présage, 
et dans son caractère un garant de la délivrance de la Grèce (2). 
Que le cabinet de Pétersbourg demande aujourd’hui la dé- 
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pêche collective ou les dépêches simultanées, elle sera, nous n’en 


doutons point, accueillie par plusieurs puissances; que sur la 


(1) Mémoires pour servir à l'histoire de la guerre entre la France et! 
la Russie en N8\2, page 324, par le général Vaudoncourt. 

(2) Tout ce qu’on disait ici de Constantin peut s'appliquer en partie à Ni- 
colas, qui, plus jeune, n’a pas eu les mêmes occasions de déployer son ca= 
ractère, mais qui vient de montrer les hautes vertus dont il est capable, en 
saluant le premier du nom d’empereur un frère digne de porter le sceptré. 
Constantin, qui, de son côté, a conservé toute la glôire de Ja royauté en re= 
jetant seulement le fardeau de la couronne; Constantin peut appuyer de 
son expérience et de ses conseils, et s’il le faut de son épée, les résolutions: 
généreuses que Nicolas serait disposé à preudre en faveur de la Grèce. Cet 
empereur, qui a voulu rester soldat, a sa place à la tète des grenadiers 
russes, et il ne peut manquer d’être souvent consulté par un frère auquel 
il a laissé le diadème. . 
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réponse négative on évasive des Tures, la Russie reconnaisse 
l'indépendance de Ja Grèce, etun terme est mis à tant de calamités. 
D'un autre côté. l'Angleterre, prévoyant un changement pro- 
bable, n’essaiera-t-elle pas de devancer les événements, en ac- 
Ceplan! le protectorat qu'elle a d’abord refusé? Le temps dévelop- 
pera la nouvelle politique qu’il n’est pas impossible de voir naître, 
qu'il est même raisonnable de supposer. Le projet indiqué dans 
la Note serait done plus utile que jamais, si l’on voulait l'adopter 
à la fois pour sauver Ja Grèce, et pour prévenir toute collision 
entre les États de l'Europe. Puissent les Grecs lrouver moyen de 
Yiyre jusqu’au jour qui doit peut-être les délivrer ! 
Malheureusément ce jour ne peut être fixé, Un nouveau règne 
Peut s'annoncer par un changement complet de système ; mais il 
peut anssi marcher quelque temps dans les voies fracées par le 
règne précédent, Bien des obstacles se rencontrent quelquefois 
au coninencement d'une earrière { la prudence et la circonspec- 
fon sont alors commandées, Lorsque le monarque descendu dans 
la tombe à d’ailleurs été un grand et vertueux prince, lorsqu'il a 
joué un rôle éclatant.sur le théâtre du monde, lorsqu'il a été le 
ondaleur d'une politique parlieulière, eutin lorsqu'il est mort 
dans ue haute réputation de sagesse, aimé, pleuré, admiré de. 
ses peuples et des nations étrangères. la vénération que l’on a 
pour sa mémoire, le culle mérité qu'on rend à ses cendres, la 
rislesse même et la désolation que produit le spectacle de ses fu- 
nérailles, les sentiments de tendresse et de douleur. de son suc- 
cesseur, tout fait que l’on est enclin à suivre d'abord les traditions 
qu'ila laissées, Ce qu'il a établi parait sacré; y toucher semble- 
faïtune impiété, et l'on se sent disposé à déclarer que rien ne 
sera changé à l'ouvrage de son génie, Mais le temps affaiblit ces 
impressions, sans les détruire en ce qu’elles ont de natnrel et de 
respectuhle : le caracièré du nouveau souverain, la force des in- 
térêts nouveaux, lesprit différent des ministres appelés. aux 
affaires , finissent par dominer surtout dans les choses justes et 
visiblement utiles à l'État, Pour la Grèce il ne suffit que de pou- 
Voir allendre : que sa liberté campe sur la montagne, elle verra 
venir ses amis. Au delà de six mois, rien ne peut se calculer en 
Europe. | 
On espère avoir détruit objection au moyen de laqnelle des 
hommes influents sont censés avoir écarté l’idée de,se rapprocher 
du plan indiqué dans la Note, On croit avoir démontré qu'il. ne 
S agit :as d’une dépêche comminaloire, mais d'une simple décla- 
talopl quiamènerait J’'émancipalion désirée. Refusera-t-on d'ache- 
er à si peu de frais une si sainte gloire? Un pareil résullat ne 
Vaul-il pas bien la demi-heure que coûterait la rédaction de la 
dépêche libératrice de la Grèce ? RUE 
Maintenant nous allons passer à l'examen des reproches que 
lon lait aux Grecs, dans l'intention d'enlever à un peuple opprimé 
ne miration due à sou courage et à la pilié qu’inspirent ses mal- 
eurs. 


DEUXIEME PARTIE. 


‘ 


Comme le consentementuniversel desnations démontre l'exis- 
lence dle la grande vérité religieuse, il est des vérités secondaires 
cd SE leur preuve de l’aquiestement général des esprits. 
uañd vous voyez des hommes dé génie diflérent, de mœurs 0p- 
En principe, d'intérêts, et même de passions contraires : 
ya dans Rte point, vous pouvez hardiment prononcer qu'il 

5 ADOURIEE € bare une vérité incontestable. 
raien des peu le À Servation aux affaires de la Grèce. Que fe- 
raient cel IAE ; Vaux S'ils étaient fes maitres ? Ils affranchi- 
voir les objets ms En Que pensent les esprits susceplbles de 

es rapports dissemblables? que pénsent-ils, 


ù ; 1?4 ; 
ces esprits, à l'égard de la légitimité dont les mahométans ré- 


Es EUR ti la Grèce conquise et chrétienne ? Ils pensent 
que celte légitimité n'existe pas. 


M. ile Bonall a soutenu celle thèse avée toute la conviction de 


sa foi et la force de sa logique ; M. Benjamin Constant, dans une 
brochure pleine de raison et de talent ; a moniré que cette pré- 
tendue légitimité élait une monstruosité d'après les définitions 
mêmes des plus grands publicistes, et qu'il ne fallait pas joindre 
à l’absurdité du principe l’imprévoyance, plus dangereuse encore, 
de.discipliner des Barbares; M. Ponquaeville, dans son ouvrage 
substantiel el rempli de faits, a établi les mêmes vérités; M; Charles 
Lacretelle, dans des discours animés d'une chaleur et d'une vie 
extraordinaires, a plaidé la cause des infortunés Hellères d'une 
manière digne de cette cause; M. Villemain, dans son Essai sur 
l'état des Grecs, a retracé uvec toute l'autorité de l’éloquence et 
toute la puissance des témoignages historiques les drails que les 
Grecs ont à la liberté (1). Et nous, si nous osons nous compter 
pour quelque chose, notre opinion est formée depuis longtemps : 
nous l'avons manifestée à une époque où l'on ne songeait guère 
à l'émancipation de la patrie de Léonidas (2). 

Dans tous les comités pbilhellènes formés en Europe on re: 
marque des noms qui, par des oppositions politiques, semblaient 
devoir difficilement se réunir: que faut-il conclure de ces obser: 
vations? Qu'aucune passion, qu'aucun esprit de parti. n’entre 
dans l’opinion qui sollicite la délivrance de la Grèce; et la ren 
contre de tant d’esprits divers dans une même vérité dépose for- 
tement, comme nous l'avons dit, en faveur de cette vérité, 

Les ennemis des Grecs, d’ailleurs en très-pelit nombre, sont. 
loin de montrer la même unanimité dans les motifs de la haine 
qui les anime : cela doit être, car ils sont dans le faux, et ils ne 
peuvent soutenir leur sentiment que par des sophismes, Tantôt 
ils transforment les Grecs en carbonari et en jacobins; tantôt ils 
attaquent le caractère même de la nation grecque, et se fout des 
arguments de leurs calomnies. … 

On répondra sur le premier chef d'accusation : que les Grecs 
ne sont point des jacobins ; qu'ils n’ont point manifesté de projets 
destructeurs de l’ordre ; qu’au lieu de s'élever contre les princes 
des nations, ils ont imploré leur puissance. Ils leur ont demandé 
de les admettre dans la grande communauté chrétienne ; ils ont 
élevé, vers eux une. voix suppliante ;.et, loin de préférer à tout 
autre le gouvernement républicain, leurs mœurs et leurs désirs 
les fout pencher vers la monarchie. Les a-t-on écoutés? Non : 
on les a repoussés sous le couteau ;. on les a renvoyes à la bou- 
cherie, On a prétendu que briser les fers de là lyranuie, c'était 
se délier d’un serment de fidélité, comme s’il pouvait y avoir un, 
contrat social entre l’homme et la servitude! 

Le souvenir des maux qui ont désolé notre patrie sert aujour.: 
d'hui d'argument aux ennemis des principes généreux, Eh quoi 


parce qu'une révolution se sera plongée dans les excès les plus: 


coupables, tous les opprimés, quelque part qu'ils gémissent sur 
la surface du globe, seront obligés de se résiguer au joug pour 
expier des crimes dont ils sont innocents! Toutes les mains en- 
chainées qui lahourent péniblement la terre seront accusées des, 
forfaits dont elles n’ont point été souillées ! Le fantôme d’une li- 
berté sanglante qui couyrit la France d’échafauds aura prononcé 
du haut de: ces échafauds l'esclavage du monde! 

Mais ceux qui se montrent st effrayés du passé ont-ils toujours 
manifesté les mêmes.craintes ? n’auraient-ils jamais capitulé avec, 


(1) Quelques écrivains, et en particulier M. Viennet, ont bien voulu se 
plaindre de n'avoir pas été nommés dans ce passage, L'auteur de Ja Notese 
fût fait un devoir. de donner de justes éloges à cette foule de poëtes et de pro- 
sateurs qui ont plaidé avec autant dé générosité que de talent la cause des 
Hullénès, s'il avait pu supposèr un moment qu'on attachât quelque impor- 
tance à son suffrage ; mais il était loin d’avoir la prétention d’être le dispen< 
satéur de la gloire. Quand il a cité les noms de cinq ou six écrivains, opposés 
sous d'autres rapports politiques, mais d'accord sur la question de la Grèce, 
il n’a voulu faire valoir qu’un argument, et il n’a pas prétendu publier un 


catalogue. Si quelqu'un avait des droits à se présenter comme défenseur des 


Grecs, c'était sans doute le capitaine Raybaud', qui les à servis de sa plume 

et de son épée; ét M. Fauriel, traducteur des Chants populaires de la 

Grèce; ouvrage d’un grand mérite, soit par la traduction élégante et fidèlé 

des chants populaires, soit par la savante notice dont ces chants sout précédés, 
(2) Dans Itinéraire. 
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des républiques ? Ils se-repentent aujourd’hui d'avoir favorisé 
l'indépendance ; soit. Mais que ne rachètent-ils eux-mêmes leurs 
péchés ? La Grèce n'avait pas besoin que leur repentir retombât 
sur elle; elle se serait bien passée d’avoir été choisie pour accom- 
plir leur pénitence, + 

On a laissé se former des républiques en Amérique, et par 
compensation on veut du despotisme dans la Grèce : mauvais 
jeu pour la monarchie, La royauté qui se place entre des démo- 
craties et des gouvernements arbitraires se met dans un double 
péril : la crainte de la-tyrannie peut précipiter dans des libertés 
populaires. Que les couronnes délivrent la Grèce, elles se ferout 
bénir : les bénédictions. font vivre, 

- Le second chef d'accusation porte sur le caractère des Grecs, 
et la conduite qu'ils ont tenue depuis qu’ils combattent pour leur 
indépendance, DURE. 

Quels sont ici les accusateurs? Ce sont, en général, de petits 
traficants qui craignent toute concurrence. La Grèce est encore 
ingénieuse et vaillante : libre, elle deviendrait promptement une 

épinière de hardis matelots et de marchands industrieux. Cette 
rivalité future que l'on prévoit donne de l'humeur. Mais, pour 
conserver le monopole des huiles et du miel de l’Attique, des 
cotons de Sères, des tabacs de la Macédoine, des laines de l'O- 
lympe et du Pélion, des fabriques d’Ambélakia, du vermillon de 
Livadie, des raisins de Corinthe, des gommes de Thessalie, de 
l'opium de Salonique, et des vins de l'Archipel, faut-il vouer tout 
un peuple à l’extermination? faut-il qu'une nation appelée à son 
tour aux bienfaits de la Providence soit immolée à la jalousie de 
quelques marchands? | 

Les Grecs, nous disent leurs ennemis, sont menteurs, perfides, 
avares, lâches et rampants ; et l'on oppose à ce tableau, qu’un 
intérêt jaloux a tracé, celui de la bonne foi des Turcs et de leurs 
vertus singulières, à 

Les voyageurs qui, sans intérêts commerciaux, ont parcouru le 
Levant. savent à quoi s’en tenir sur la bonne foi et les vertus des 
pachas, des beys, des agas, des spahis, des janissaires ; espèce d’a- 
nimaux cruels, les plus violents quand ils ont la supériorité, les 
plus irailres quand ils ne peuvent triompher par Ja force, 

Défions-nous de nos préjugés historiques, relativement aux 
Grecs du Bas-Empire et de leurs malheureux descendants: nous 
sonimes fascinés par nos études ; nous sommes, plus que nous ne 


. Je pensons peut-êlre, sous le joug des traditions. Les chroniqueurs 


des croisés, et les poëtes qui depuis chantèrent les croisades, reje- 
tèrent les malheurs des Francs sur la perfidie des Grecs; les 
Latins , qui prirent et saccagèrent Constantinople, cherchèrent à 


justifier ces violences par la même accusation de perfidie. Le 


schisme d'Orient vint ensuite nourrir Jes inimitiés religieuses. 
Enfin la conquête des Turcs et l'intérêt des commerçants se 
plorent à propager une opiuion qui servait d’excuse à leur bar- 
barie et à leur avidité”: Je malheur a tort: qu 

Mais du moins aujourd'hui il faut rayer de l'acte d'accusation 
ce reproche de lâcheté qu'on adressait si gratuitement aux Grecs. 
Les femmes soulioles se précipitant avec leurs enfants dans les 
vagues ; les exilés de Parga emportant les cendres de leurs pères ; 
Psara s'ensevelissant sous ses ruines; Missolonghi, presque sans 
fortifications, repoussantdes Barbares entrés deux fois jusque 
dans ses murs; de frêles barques transformées en flottes formi- 
dables, attaquant, brûlant, dispersant les grands vaisseaux de 
l'ennemi : voilà les actions qui consacreront la Grèce moderne à 
cet autel où est gravé le nom de Ja Grèce antique. Le mépriswest 
plus permis là où se trouve tant d'amour de la liberté et de la 
patrie : quand on est perlide et corrompu, on n'est pas si brave. 
Les Grecs se sont refaits nalion par leur valeur ; la politique n’a 
pas voulu réconuaitre leur légitimité ; ils en ont appelé à la gloire. 

Si on leur objecte quelques pirates qu'ils n’ont pu réprimer et 
qui ont sonillé leurs mers, ils montreront les cadavres des femmes 
de Souli, qui ont puritié ces mêmes flots. 

Pour que le caractère général attribué aux Grecs par la mal- 
Veillance eût d’ailleurs une apparence de vérité, il faudrait que 


les Grecs fussent aujourd’hui un peuple homogène, Or les Klephtes 
de Ja Thessalie, les paysans de la Morée, les manufacturiers de 
la Romélie , les soldats de l’Épire et de l’Albanie, les marins de 
l'Archipel, ont-ils-tous les mêmes vices, les mêmes vertus! doit- 
on leur prêter les mœurs des marchandsde Smyrne et des princes 
du Fanar? Les Grecs ont desdéfauts : quelle nation n’a les siens? 
et comment les Francais (plus équitables dans leur jugement sur 
les autres peuples que ces peuples ne le sont envers eux). com- 
ment les Français sont-ils traités par les historiens dela Grande- 
Bretagne? Le ‘ 
Après tout, dans la lutte actuelle des Grecs et des Tures, on. 
n'est point appelé à juger des vertus relatives des deux peuples, 
mais de la justice de la cause qui a mis les armes à la main des 
Grecs, Si les Grecs ont des vices que leur a-.donnés l'esclavage, 
l'iniquité serait de les forcer à supporter cet esclavage en eonsi-, 
dération des vices mêmesqu'ils devraient à cet escla vage. Détrnisez ; 
la cause, vous détruirez l’effet Ne calomuiez pas les Greës parce’, 
que vous ne voulez pas les secourir ; pour vous juslifier d'êtreles 
amis du bourreau, n'accusez pas la victime. JD dort 
Enfin il y a dans une nation chrétienne, par cela senl qu’elle 
est chrétienne, plus de principes d'ordre et de qualités morales : 
que dans une nation mahométane. Les Tures, eussent-ils quel-: 
ques-unes de ces vertus particulières que donne l'usage du com. 
mandement et qui peuvent manquer aux Grecs, ont moins de ces . 
vertus publiques qui entrent dans la composition de la société, : 
Sous ce seul rapport, l'Europe doit préférer un peuple qui secon- 
duit d'après les lois régénératrices des lumières, à un penple qui 
détruit partoul la civilisation. Voyez ce quesont devenues, sons la , 
domination des Tures, | Europe, l'Asie etl’Afrique mahométanes. : 
Après les reproches généraux faits au caractèredes Grecs, vien: , 
nent les reproches particuliers relatifs à leur position du moment. : 
« Les Grecs ont appliqué à des intérêts privés l'argent qu'on. 
leur avait prêlé pour les intérêts de leur liberté; les Grecs ad- : 
mettent dans leurs rangs des aventuriers; ils souffrent des in 
trigues et des ambitions étrangères. Les cupitani sont divisés et 
avides ; la Grèce est plongée dans l'anarchie, etcs; Blfe-P 2 Mans 
Des compagnies françaises s'étaient présentées pour remplie, 
l'emprunt de la Grèce. Si elles l'avaient obtenu, elles n'auraient. 
pas fait des reproches si amers à la nation qu'elles auraient $en!, 
courue : on sait en France que quelques désordres. sont insépa=:, 
rables des grands malheurs ; on sait qu'un peuale qui sort lumul- 
tuairement de esclavage n'est pas un peuple régulier, versé , 
dans cet art de l'administration, fruit de l’ordre politique et de la | 
progression du lemps. On ne croit point en France que les ser | 
vices rendus donnent le droit d'insulte et autorisent un langage 
offensif et hautain. Si des particuliers avaient délourné à leur 
profit l'argent prêté à la Grèce, comment la Grèce aurait-elle de- 
puis cinq ans fourni aux frais de cinq campagnes aussi dispen- 
dieuses que meurtrières? Qn sait de plus que les Hellènes avaient. 
acheté des vaisseaux en Angleterre et aux États-Unis. Ces forces 
seraient arrivées, si les sources n’en avaient été taries par l’Eu- : 
rope chrétienne. NOT CR 
« Les Grecs admettent dans leurs rangs des aventuriers; ils 
souffrent des intrigues ét des ambitions étrangères. ». 
Admetlons ce reproche, si tel est le fait; mais à qui la faute ?: 
Les Grecs abandonnésde tous les gouvernements réguliers et chré- 
tiens reçoivent quiconque leur apporte quelque secours, Que des” 
intrigues étrangères s’agitent au milieu d'eux, ils ne peuvent les 
empêcher : mais loin de les favoriser, ils les désapprouvent, car 
ils sentent qu’elles ne peuvent que leur nuire. Sauvez les Grecs 
par une intervention favorable, et ils n'auront plus besoin des 
enfants perdus de la fortune, N'assimilons pas toutefois à quel- 
ques particuliers inconnus ces hommes généreux qui, abandon- 
nant leur patrie, leurs familles et leurs amis, accourent de toutes. | 
les parties de l’Europe pour Verser leur sang dans la cause de la. 
Grèce, [ls savent que la Grèce ne peut rien pour eux, qu’elle est 
pauvre et désolée ; mais leur cœur bat pour sa gloire et pour son 
jufurlune, et ils veulent parlaser l'une et l’autre. 


« L’anarchie règne dans la Grèce, les capitani sont divisés : 
donc le peuple est indigne d’être libre, donc il faut le laisser 
périr. » 

C’est aussi 1a doctrine que l'Europe monarchique a suivié pour 
Ja Vendée : les chefs étaient désunis, la Vendée a été abandon- 
née. Qu’en dit aujourd’hui l'Europe monarchique ? 

Nous voyons les Grecs au moment de la lutte : peut-on s'élon- 
ner que les difficultés sans nombre qu'ils ont à surmonter ne 
fassent pas naître chez eux divers sentiments, diverses opinions ? 
Les Grecs sont divisés, parce que la nature de leurs ressources 
pécuniaires et militaires sont inégales, ainsi que leurs popula- 
tions ; parce qu’il est tout simple que les habitants dés iles et des 
diverses parties du continent aient des intérêts un peu opposés. 
Refuser de reconnaîlre ces causes naturelles de divergence et en 
faire un crime aux 
Grecs, serait gran- 
de injustice. 

Loin de s’éton- 


\ 
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cueilli l’acté du congrès qui, violant la foi publique, déclarait que 
ces mêmes billets n'auraient plus cours selon leur valeur nomi- 
nale, mais selon leur valeur de convention : quel récit un pareil 
voyageur aurait-il fait de la situation des choses et du caractère 
des chefs dans les États-Unis? N'aurait-il pas représenté l'insur- 
réction d'outre-mer éomme une honteuse anarchie, comme un 
mouvement prêt à finir? naurait-il pas peint les Américains 
comme une race d'hommes divisés entre eux, d'hommes ambi- 
tieux, incapables à la liberté à laquelle ils prétendaient ; d'hommes 
avides, sans foi, sans loi et au moment de succomber sous les 
armes victorieuses de la Grande-Bretagne? 
L'événement et la prospérité actuelle des États-Unis auraient 
aujourd'hui donné un démenti au récit de ce voyageur, et pour- 
tant il aurait dit ce qu'il aurait cru voir à l'époque de sa course. 
Combien  néan- 
moins les Améri- 
cains étaient dans 
une position plus 


ner que les Grecs 


favorable que les 


Grecs pour travail- 


né soient pas tout 


ler à leur indépen- 


à fait d'accord, il 


dance ! Ils n'étaient 


faut plutôt s'émer- . 
veiller qu'ils soient 
parvenus à former 
un lien commun, 
une défense com- 
mune. Nest-ce pas 
par ‘un véritabie 
miraclequ’un peu- 
ple esélave, à la fois 
insulaire et conti- 
nental, ait pu, sous 
le bâton et le cime- 
terre des Turcs, 
sous le poids d’un 
immènse empire, 
se créer des ar- 
mées de terre et. 
de mer, soutenir 
des siéges, pren- 
dre des places, 
remporter des vic- 
toiresnavales, éta- 
blir un gouverne- 
ment qui délibère, 
commande, con- 
tracte des em- : | 
prunts, s'occupe d’un code de lois financières, administratives, 
civiles et politiques? Peut-on , avec une apparence d'équité, 
mettre en balance ce qu'ont fait les Grecs dans le cours de leur 
lutte héroïque, avec quelques désordre 
cruelle position ? 
( un voyageur eût visité les États - Unis après la perle de la 
bataille de Brooklyn, lors dé la prise de New-York, de l'invasion 
du New-Jersey, de la défaite à Brandywine, de la fuite du con- 
grès, de l'occupation de Philadelphie et du soulèvement des roya- 
listes ÿ S'il avait rencontré de méchantes milices, sans vêtements, 
CA ° Pate, Sans nourriture, souvent sans armes; s’il avait vu la 
aroline méridionale soumise , l’armée républicaine de Pensyl- 


y “ . vie * LE T7: 3 3 . *! U 
anie Insurgée; S'il avait été témoin des conjurations et des tra- 
bisons ; s’il avait lu | 


» 


nion, qui déclarait que l'Amérique était devenue la proie de l'avidité 
des chef. s, l'objet du mépris de ses ennemis et de La douleur de ses 
amis; Si ce VOYageur s'était peine sauvé au milieu des guerres 
civiles et des égorgements judiciaires dans diverses cités de l’'U- 
nion; si on lui avait donné en échange de son argent des billets 
de crédit dépréciés, au point qu’un chapeau rempli de ces billets 
- suffisait à peine pour ächeter üne paire de Souliers ; s'il avait re- 


— Chateaubriand et son janissaire. 


es inséparables de leur. 


LIU les proclamations d'Arnold, général de l'U- 


pas esclaves; ils 
avaient déjà l’ha- 
bitude d’une ad- 
ministration orga- 
nisée ; chaque État 
se régissait dans 
une forme de gou- 
vernement régu- 
lier, ét jouissait 
de cetle force qui 
résulle d’une civi- 
lisation avancée. 
Qu'un voyageur 
viennedonc main- 
tenant nous faire 
le tableau de la- 
narchie qu'il aura 
trouvée ou cru 
trouver en Grèce, 
il ne peindra que 
la situation natu- 
relle d'une nation 
dansl’enfantement 
pénible de sa liber- 
té. Il serait beau- 


coup plus extraordinaire qu’on nous apprit que tout est calme et. 
florissant dans la Morée, au milieu de l'invasion d Ibrahim , que 
de nous dire que les Grecs sont agités, que les ordres s'exécutent. 
mal, que la frayeur a atteint des âines pusillanimes ; que quelques , 
ambitieux, et peut-être quelques traîtres, cherchent à profiter des 
troubles de leur patrie. 

Et certes, sans manquer de courage,, il faut avoir une âme 
d’une trempe extraordinaire pour envisager d’un œil tranquille 
la suile que pourraient avoir les succès de.ce Barbare à qui l’'A- 
frique envoie incessamment de nouveaux assassins. L'auteur de 
cette Note a jadis connu Ibrahim. On lui pardonnera de rappeler, 
dans l'intérêt du moment, ce qu'il a dit de son entrevue avec. 

bef. 3 
à : Le lendemain de notre arrivée au Caire, 1°° novembre 1806, 
nous montâmes au châleau, afin d'examiner le puits de Joseph, 
Ja mosquée, etc. Le fils du, pacha habitait alors ce château, 
« Nous présenlâmes nos hommages à Son Excellence, qui pouvait 
avoir qualorze ou quinze ans. Nous la trouvämes assise sur 
« un tapis, dans un cabinet délabré, et entourée d'une douzaine 
de complaisants qui s’empressaient d'obéir à ses caprices. Je 
n'ai jamais vu un spectacle plus bideux. Le père de cet enfant 
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« qui devait con- 
« duire des hom- 
«mes; dansunau- 
« tre coin on frap- 
« pait une mon- 
« naie du plus bas 
& aloï. Et afin que 
« les habitants du 
« Caire reçussent 
« sans murmurer 
« l'or altéré et le 
« chef corrompu 
« qu’on leur pré- 
« parait, les ca- 
« nons étaient 
« pointés sur la 
« ville (1). » 

Voilà l’homme 
peut-être destiné à 
exterminer la race 
grecque, et à la 
remplacer dans Ja 
terre natale des 
beaux-arts et de la 
liberté, par une 
race  d’esclaves 
nègres! 

Sait-on bien ce 
que c’est pour les 
Osmanlis que Île 
droit de conquête, 
et de conquêle sur 
un peuple qu'ils 
regardent comme 
des chiens révol- 
tés ? Ce droit, c'est 
le massacre des 
vieillards et des 
hommes en étatde 

orter les ar- 
mes (2), l’escla- 
yage des femmes, 
la prostitution des 
enfantssuiviede la 
circoncision forcée 
et de la prise du 
turban. C’est ainsi 
que Caadie, l'Al- 
banie et la Bos- 
nie, de chrétiennes 
qu’elles . étaient, 
sont devenues ma- 
hométanes. Un vé- 


ritable chrétien peut-il fixer les yeux, sans frémir, sur ce ré- 
sultat de l’asservissement de la Grèce? Ce nom même, qu'on ne 
peut prononcer sans respect et sans atlendrissement, n’ajoute-t-Ù 
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était à peine maître du Caire, et ne possédait ni la Haute ni la 
Bassé-Égypte. C'était dans cet état de choses que douze misé- 
! rables Sauvages nourrissaient des plus lâches flatteries un jeune 
Barbare enfermé pour sa sûreté dans un donjon. Et voilà le 
maître que les Égyptiens attendaient après tant de malheurs! 
- « On dégradait dans un coin de ce château l'âme d’un enfant 


Arrivée de Chateaubriand en Grèce, 


ler 


; 


| 


f 
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nace ce pays de la gloire et des souvenirs? Qu’irait désormais 
chercher le voyageur dans les débris d'Athènes? les retrouve- 
rait-il ces débris? et s’il lesretrouvait, quelle affreuse civilisation 
rétraceraient-ils à ses yeux? Du moins le janissaire indiscipliné, 
enfoncé dans son imbécile barbarie, vous laisserait en paix, pour 
quelques sequins, pleurer sûr tant de monuments détruits; l'A- 


byssinien discipli- 


- né ou le Grec mu- 


sulman vous pré- 
senterasa consigne: 
ou sa baïonnette. : 

Il faut considé- 
rer l'invasion d'I- 
brahim comme 
une nouvelle in- 
vasion de la chré- 
tienté par les mu- 
sulmans, Maiscette 
seconde invasion 
est bien plus for- 
midableque la pre- 
mière : celle-ci ne 
fitqu'enchainerles 
corps; celle-là tend 
à ruiner les âmes : 
ce nest plus la 
guerreauchrétien, 
c'est la guerre à la 
Croix. | 

Nous n’ignorons 
pas qu'on mur- 
mure à l'oreille 


des hommes qui 


s'épouvantent de 
cel avenir un se- 
cret tout extr&or- 
dinaire . fbrahim 
n'a point l’inten- 
tion de rester en 
Grèce; tous les 
maux qu'il fait à 
ce pays ne sont 
qu’un jeu; il passe 
par la Morée avec 
ses Nègres et ses 
Arabes pour deve- 
nir roi en Égypte.” 
Etquile fera roi?! 
Lui-même? Il n’a- 
vaitpas besoin d’al- 
ler si loin, de faire” 
tant de dépenses, 
de perdre une par- 
tie de ses troupes 


nouvellement dis-"- 


ciplinées. 
Est-ce pour a-° 


Suerrir ces troupes 


qu'il s'est donné 


ce passe-lemps? Les Grecs l'auraient volontiers dispensé du voyage.” 
Est-ce le Grand Seigneur qui mettra la couronne sur la tête 
d'Ibrahim? Mais apparemment qu'il ne la lui donnera que pour . 


‘ « , "3 4 ‘ ENT 
pas quelque chose de plus douloureux à la catastrophe qui me- | récompense de l'extermination des Grecs, et il ne se contentera 


(1) Itineraire, vie partie, 

(2) Sous Mahomet I, les habitants d’une bourgade près de Modon furent, 
au nombre de cinq cents, sciés par Je milieu du corps : sous Bajazet, toute 
la population de Modon au-dessous de douze aus fut massacrée, etc. 

(Essai historique sur l’ecat de la Grèce, par M. VILLEMAIN.) 
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pas d’un simulacre de guerre. Quand un pacha a rendu des ser-" 
vices à la Porte, ce n'est pas ordinairement üne couronne qu'elle 
lui envoie. Les ennemis des Grecs en sont pourtant réduits à cette 
politique et à ces excuses! 

La cour de Rome, dans les circonstances actuelles, s’est mon- 


: 
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Re 
trée humaine et compatissante; cependant, nous os0n$ le dire, si 
elle a connu ses devoirs, elle n’a pas assez senti sa force. 

« Pontifes du Très. Haut (dit d'une manière admirable V'Essai 
€, historique sur l’état des Grecs (1), successeurs des Bossuet et 
« des Fénelon , comment n'a-t-on pas entendu votre voix dans 
« cette cause sacrée? [/ Église de Fränce n’a-t-elle pas, hélas! à 
« l'époque la plus affreuse de nos troubles civils, connu toutes 
« les tortures de la persécution, et ne trouve-t-elle pas de la pitié 
« ous ses souvenirs ? Vers la fin du moyen âge, dans la chaleur 
s es dissensions réveillées par le concile de Florence, le pape 
« Calixte fit publier des indulgences, et ordonna des prières dans 
© lous Les temples d'Europe pour les chrétiens de la Grèce qui 


€ combattaient les infidèles ; il oubliait leur schisine, et ne voyait 
%.que leur malheur! 


- € Ne craint-on pas, si | 
€ pas de préparer à l’aven 
« nement! Les 
& ils dénués de 
& bares ? Non. 


a Grèce achève de périr, ne craint-on 
ir un terrible suj et de blâmne et d’éton- 
peuples chrétiens de l'Europe, dira-t-on. étaient- 
force et d'expérience pour lutter contre les Bar- 
& portés si loi jopais tous les aris de la guerre n'avaient été 
« daine ns 5 Catastrophe fut-elle trop rapide el trop So” 
« prévenir ? Ne 5 politique ait eu le temps de caleuler et de 
à PE avant que lous les prêlres fussént éxorgés tous 
eMples brûlés, toutes les croix abattues dans la Grèce. » 
Qu il eûl.été louchant de voir le père des fidèles réveiller les 
Unes Chrétiens, les appeler au secours de l'humanité . se dé” 
pi Ui-même, comme Eugène III, comme Pie Il, le chef d'une 
| trade pour le moins aussi sainte que les premières ! Il aurait 
pu dire aux chrétiens de nos jours ce qu'Urbain IL disait aux pre- 
nr (nous empruntons cette éloquente traduetion à 
SAHSIIEDIE, complète et capitale Histoire des Croisudes (2) : 
- selle voix humaine pourra jamais raconter les persécutions 
« Sa À lourments que souffrent les chrétiens ? La rage impie des 
ù RTEAAIRS n'a point respecté les vierges chrétiennes; ils ont 
: argé de fers les mains des infirmes et des vieillards ; des en- 
ans arrachés aux embrassements maternels oublient mainte- 
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DS à Tbrahir: 
rreut Aussi a-t-on 
aient jamais sonog : 
les Es de Has entreprendre une campagne d'hiver; mais 
: | - HeHÈnes ont senti ail fallai “miner vile ; 
que si on laissait la ut senti qu’il fallait les exterminer vile ; 


événement inattend 
sauver. 


(N Par M. VILLEYAIN, — (2) Par M. Micuaun. 
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Eh bien! s'il est trop tard aujourd'hui, siles Grecs doivent 
succomber, s'ils doivent trouver tous les cœurs fermés à la pilié, 
tous les yeux à la lumière; que les victimes échappées au fer et 
à la flamme se réfugient chez les peuplesdivers ; que, dispersées 
sur la terre, elles accusent notre siècle auprès de tous les hommes 
devant la dernière postérité ! Elles deviemdront, commetles dé- 
bris de leur antique palrie, l'objet de l'admiration et de la dou- 
leur, et montreront les restes d’un grand peuple. Alors justice 
sera faite, et justice inexorable. Heureux ceux qui n'auront point 
été chargés de la conduite des affaires au jour de l'abandon dela 
Grèce! mieux vaudra cent fois avoir été l'obscur chrétien dont Ja 
prière sera montée inutilement vers les trônes! Mille fois plus en 
sûreté sera la mémoire du défenseur sans pouvoir des drvits:de 
la religion persécutée et de l'humanité souftrante | 


pe 


PRÉFACE. 


. ‘ DE LA TROISIÈME ÉDITION DE LA NOTE, 


Un rare spectacle a été donné au monde depuis la publication 
de la dernière édition de celte Note : deux princes ont tour à tour 
refusé l'empire, et se sont montrés également dignes de la cou- 
ronne, en renonçant à la porter. 

Quoique cette couronne soit enfin restée sur la tête du grand 
due Nicolas, et que l'avant-propos de la Note parle de Constantin 
comme empereur, On n'a rien changé au texte de cet avant- 
propos. Il y à une politique commune à tous les rois : c’est celle 
qui est fondée sur les principes éternels de la religion et de la 
justice; bien différente de cette politique qu’il faut accommoder 
aux temps et aux hommes, de celte politique qui vous oblige de 
rétracter le lendemain ce que vous &vez écrit la veille, parce qu'un 
événement es! arrivé, parce qu’un monarque a disparu. 

Mais serait-ce le sort de celte Grèce infortunée de voir tourner 
contre elle jusqu'aux vertus mêmes qui la pourraient secourir ? 
Le temps tes à une luite où les progrès des idées du siècle 


se sont fait remarquer au milieu de la résistance des mœurs na- 
| tionales et militaires , ce lemps à été perdu pour le salut d'un 


peuple dont on presse l'exterminalion : landis que deux frères 
se renvoyaient généreusement le diadème, les Grecs, héritiers 
les uns des autres, se léguaïent en mourant la couronne du mar- 
tyre, et pas un d’eux n'a refusé d'en parer sa tête. Mais ces mo- 
narques à la façon de la religion, de la liberté et du malheur, se 
succèdent rapidement sur leur trône ensanglanté; celle race 
royale sera bientôt épuisée : on ne saurait trop se hâler, si l’on. 
en veut sauver le reste. À 


On assifre qu'ibrabim, arrivé à Patras, va faire transporter une 


| partie de son armée à Missolonghi. Cette place, assiégée depuis 


près d'un an, et qui a résisté aux bandes tumultueuses de Res- 
chid-Pacha, pourra-t-elle , avec des remparts à moitié détruits, 
des inoyens de défense épuisés, une garnison affaiblie, résister 
aux brigands disciplinés d'Ibrahim? Au moment même où l’on 
publie la nouvelle édition de cette Note; le voyageur cherche 
peut-être en vain Missolonghi, comme ce messager de l’ancienne 
Athènes, qui, en passant, n'avait plus va Olynthe, Nous invitons 
les monarques de là terre à délivrer des hommes dont le Hoi des 
rois a peul-être à jamais brisé les chaines. Nous écrivons peult- 
êlre sans le savoir sur le tombeau de la Grèce moderne , comme 
jadis nous a ons écrit sur le tombeau de la Grèce antique. 

Si Ja Grèce avait succombé une seconde fois, ce serait pour notre 
âge le grand crime de l'Europe chrétienne, œuvre illégitime de 
ce siècle, qui pourtant a rétabli la légitimité, la faute qui serait 
punie bien avant que ce siècle se suit écoulé, Toute injustice po= 
litique à sa conséquence inévitable , et celle consequence est un 
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châtiment. Dans l’ordre moral et religieux, ce châtiment n’est 
as moins certain. Le sang des pères massacrés ponr être restés 

fidèles à leur religion, la voix des tils tomhés dans l'infidélité, ne 
mangueraient pas d’altirer sur nous les vengeances et les malé- 
dictions du ciel. MC 

Et quelle double abominalion! Quoi! ces vaisseaux de chré- 
liens qui ont porté en Europe les hordes mahomnétanes de l'A: 
frique pour égorger des chrétiens, ont rapporté en Afrique les 
femmes et les enfants de ces chrétiens pour être vendus et ré- 
duits en servilude! Etces auteurs de la traite des blancs oseraient 
parler de l'abolition de la traite des nègres, oseraient prononcer 
des paroles d'humanité, oseraient se vanter de la philanthropie 
de leur politique! | 

Non, elles ne seront point admises à dire qu’ellesétaient chré- 
tiennes, ces générations qui auraient vu sans l'arrêter le massacre 
de tout un peuple chrétien. Vous n'étiez point chrétiens, répondra 
la Justice divine, vous qui demandiez des lois contre le sacrilége, 
et qui laissiez changeren mosquées les temples du vrai Dieu ; vous 
n’étiez point chrétiens, vous qui appeliez la sévérité des tribu- 
naux sur des écrits irréligieux, et qui trouviez bon que le Coran 
fût enseigné aux enfants chrétiens tombés dans l'esclavage ; vous 
n’étiez pas chrétiens, vous qui multipliez en France les monas- 
tères, el qui laissiez violer en Orient les retraites des servantes du 
Seigneur; vous n'éliez pas chréliens, vous qui fréquentiez les hô- 
pitaux, qui ne parliez que de charité et d'œuvres de miséricorde, 
et qui avez abandonné à toutes les douleurs quatre 1nillions de 
chrétiens dont les plaies accusent votre charité: vous n’étiez point 
chrétiens, vous qui vous faisiez un triomphe de ramener à l'É- 
glise catholique quelques-uns de yosfrères protestants, etqui avez 
souffert que vos frères du rit grec fussent contraints d’embrasser 
l'islamisme ; vous n'étiez pas chrétiens vous qui vousunissiez pour 
approcher ensemble de la sainte table, et.qui, l'hostie sur les 1è- 
vres, condamniez les adorateurs de la victime sans tache aux 
prostitutions .de l'apostasie] Vous avez dit avec le pharisien : « Je 
« ne suis point comme Je reste des hommes, qui sont voleurs, 
« injustes et adullères; je jeûne deux fois la semaine. » Et Dieu 
vous préférera le publicain, qui, en s’accusant, n'osait même 
lever les yeux au ciel, Re 

Ces remarques seront faites; elles le sont déjà , et elles tour- 
neront contre les choses mêrne que vous prétendez établir. L'in- 
crédulité s’enquerra de ce que votre foi a fait pour la Grèce, 
comme la révolution demande à votre royalisme quelle chau- 
mière il a rebâtie dans la Vendée, Vos doctrines, par vous-mêmes 
démenties feront éclater chez les ennemis du trône et de l'autel 
une grande risée. S 

Le passé prédit l'avenir: des événements se préparent. Ce n’est 
pas sans un secret dessein de la Providence qu'Alexandre a dis- 

aru au moment Où les éléments d’un ordre de choses nouveau 

fermentent chez tous les peuples, Cette arrière-garde de huit 
cent mille hommes, qui tenait le monde en respect, ne peut plus 
agir dans la même politique, dans la même unité. L'Europe 
continentale sort de tutelle ; la base sur laquelle s’appuyaient 
toutes les forces militaires de l'Alliance ne tardera pas à s’ébran. 
Jer ; cette vaste armée disposée en échelons, dont la tête était à 
Naples et la queue à Moscou, bientôt sera disloquée. Quand les 
flots de celte mer seront retirés, on verra le fond des choses à 
découvert. Alors on se repenlira, mais trop tard, d’avoir refusé 
de faire ce qu’on aurait dû pour n'avoir pas bésoin de ces flots. 

On aime encore à espérer que Missolonghi n'aura pas suc- 
combé, que ses habitants, par un nouveau prodige de courage , 
auront donné le temps à la chrétienté enfin éclairée de venir à 
leur secours. Mais s’il en élait, autrement, chrétiens héroïques ; 
s'il était vrai que, près d’expirer, vous nous eussiez chargé du 
soin de votre mémoire; si notre nom avait obtenu l'honneur d'être 
au nombre des derniers mots que VOUS avez. prononcés, que 
pourrions-nous faire pour nous montrer digne d'exécuter Je lesta- 
ment de votre gloire? Que sout à tant de hauts faits, à tant d’ad- 
versilés, d'inutiles discours? Une seule épée tirée dans une cause 


si sainte aurait mieux valu que toutes les härangues de la terre: 
il n'y a que la parole divine qui soit un glaive. 


NOTE SUR LA GRÈCE. 


= — 


Les derniers événements de la Grèce ont attiré de nouveau les 
regards de l'Europe sur cet infortuné pays. Des bandes d'esi 
claves nègres, transportées du fond de l'Afrique, accourent pour 
achever à Athènes l'ouvrage des eunnques noirs du sérail. Les 
premiers viennent dans leur force renverser des vuinés, que dù 
moins les seconds, duns leur impuissauce, laissaient subsister. 

Notré siècle verra-t-il des hordes de Sauvages étouffer la civii 
lisation renaissante dans le tombeau d'un peuple qui a civilisé là 
terre? La chrétienté laïissera-t-elle tranquillement les Turcs 
égorger des chrétiens? Etla légitimité enropéenne souffrirä-t-elle, 
sans en être indignée, que l’on donne s6n nom sacré à uné ty+ 
rannie qui aurail fait rougir TibèreŸ 

On ne prétend point retracer ici l’origine et l’histoire destroubles 
dela Grèce ; on peut consulter les ouvrages qui abondent sur ce 
triste sujet, Tout ce qu’on se propose dans la présente Note, c'est 
de rappeler l'attention publique sur-une lutte qui doit avoit un 
terme; c'est de fixer quelques principes, dé résondre quelques 
questions, de présenter quelques idées qui pourront germer utile- 
ment dans d’autres esprits ; de montrer qu'il n'y à rien de plus 
simple et qui coûterait moins d'efforts que la délivrance de là 
Grèce; d'agir enfin par l'opinion, s'il est possible, sur la volonté 
des hommes puissan{s, Qnand on ne peut plusoffrie que des vœux 
à la religion et à l'humanité souffrante, encore est-ce un devoir 
de les faire entendre. ‘ HO | 

Il n°y a personne qui ne désire l'émancipation des Grecs, où 
du moins il n'y a personne qui osât prendre publiquement le 
parti de l’oppresseur contre l'opprimé. Cette pudeur est déjà une 
présomption favorable à la cause que l’on examine: +: | 
- Mais les publicistes qui ont écrit sur les affaires de la Grèce, 
sans être toutefois ennemis des Grecs, ont prétendu qu’on ne de- 


| vait pas se mêler de ces affaires, par quatre raisons principales : 


1° L'empire ture a été reconnu partie intégrante de l’Europe 
au congrès de Vienne: FT & bg 

2° Le Grand Seigneur est le souverain légitime des Grecs, d'où 
il résulte que les Grecs sont des sujets re bellés F he 

3 La médiation des puissances à intervenir pourrait élever des 
difficultés politiques ; 51 

4° Il ne convient pas qu'un gouvernement populaire s’établisse 
à lorient de l'Europe. | {Sr 3 

Il faut examiner d’abord les deux premières raisons, 

Première raison : L'empire turc a été reconnu partie intégrante 
.de l'Europe au congrès de Vienne. RAR 2pate0 | 
* Le congrès de Vienne aurait donc garanti au Grand Seigneur 
l'intégralité de ses États? Quoi! on les aurait assurés même contre 
la guerre ! Les ambassadeurs de la Porte assistaient-ils au con+ 
grès? le grand vizir a-t-il signé au protocole?le mufti ä:til promis 
de protéger le souverain pontife, et le souverain pontife Je mufti? 
Un craindrait de s’écarter d’une gravité que le sujet commande 
en s'arrêtant à des asserlions aussi singulières que peu correctes. . 

Il y a plus: la Porte serait fort surprise d'apprendre qu'on s’est 
avisé de lui garantir quelque chose ; ces garanties lui sembleraient 
une insolence. Le sultan règne de par le Coran et l'épée; c’est 
déjà douter de ses droits que de les reconnaitre; c'est supposer 
qu'il ne possède pas de sa pleine et entière volonté : dans le ré- 
gime arbitraire, la loi est le délit ou le crime, selon la légalité 
plus où moins prononcée de l’action. 

Mais les écrivains qui prétendent que les États du Grand Sei- 
gneur ont élé mis sous la sauvegarde du congrès de Vienne, se 
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Souviennent-ils que les possessions des princes a YŸ pr 
Pris leurs colonies, ont été réellement parafhies Lie actes de 
ce congrès? Voient-ils où cette question, qu on soulève ici en pas- 
Sant, pourrait conduire ? Quand il s’agit des colonies espagnoles, 
Parle-t-on de ce congrès de Vienne, que l'on fait intervenir si 
izarrement quand il s’agit de la Grèce? À + 
Qu'il soit permis au moins de réclamer pour les victimes du 
espotisme musulman la liberté que l’on se croit en droit de de- 
Mander pour les sujets de S. M. Catholique. Que 1 on s'écarte des 
articles d’un traité général signé par toutes les parties, afin de 
Procurer ce qu’on pense êlre un plus grand bien à des populations 
entières, soit; mais alors n’invoquez pas ce même traité pour main- 
(enir la misère, l'injustice el l'esclavage. | 

Seconde raison: Le Grand Seigneur est le souverain légitime 
des Grecs; d'où il résulte que les Grecs sont des sujets rebelles. 

D'abord le Grand Seigneur ne prétend point aux honneurs de 
la légitimité qu’on veut bien lui décerner; et il en serait extré- 
mement choqué; ou plutôt il n'élève point des chrétiens au rang 
de sujets légitimes. 

Les sujets lécitimes du successeur de Mahomet sont des maho- 
mélans. Les Grecs, comme chrétiens, ne sont ni des sujets légi- 
limes ni des sujets illégitimes, ce sont des esclaves, des chiens 
fails pour mourir sous le bâton des vrais croyants. pute 

Quant à la nation grecque, que la nation turque n’a point in- 
Corporée dans son sein en l'appelant au partage de la commu- 
Nauté civile et politique, elle n'est tenue à aucune.des conditions 
qui lient les sujets aux souverains et les souverains aux sujets. 
Soumise, dans l'origine, au droit de conquête, elle oblint quelques 
priviléges du vainqueur en échange d’un tribut qu elle consentit 
à payer, Elle a payé, elle a obéi tant qu’on a respecté ces privi- 
léges, elle a même encore payé et obéi après qu ils ont été violés. 
Mais lorsqu'enfin on a pendu ses prêtres et souillé ses temples, 
lorsqu'on a égorgé, brûlé, noyé des milliers de Grecs ; lorsqu'on 
à livré leurs femmes à la prostitution, emmené et vendu leurs 
enfants dans les marchés de l'Asie, ce qui restait de sang dans le 
cœur de tant d’infortunés s’est soulevé. Ces esclaves par force ont 
commencé à se défendre avec leurs fers. Le Grec, qui déjà n’était 
pas sujet par le droit politique , est devenu libre par le droit de 
nature: il a secoué le joug sans être rebelle, sans rompre aucun 
lien légitime, car on n’en avait contracté aucun avec lui. Le mu- 
sulman et le chrétien en Morée sont deux ennemis qui avaient 


conclu une trêve à certaines conditions : le musulman a violé ces : 


condilions ; le chrétien a repris les armes : ils se retrouvent l’un 
et l'autre dans la position où ils étaient quand ils éommencèrent 
le combat il y a trois cent soixante ans. | 

Il s’agit maintenant de savoir si l'Europe veut et peut arrêter 
l'effusion du sang. Mais ici se présentent les deux dernières rai- 
sons des publicistes : | 

. La médiation des puissances à intervenir pourrait élever des 

difficultés politiques ; 

Il ne convient pas qu'un gouvernement populaire s'établisse à 
orient de l’Europe. | | 
«Ces raisons peuvent être écartées par les faits. ÿ 


9 La scène politique a bien changé de face depuis le jour où les 
Premiers mouvements se firent sentir dans la Morée. Le divan et 
le cabinet de Saint-Pétersbourg ont commencé à renouer leurs 
aiciennes relations ; les hospodars ont été nommés ; les Turcs ont 
à peu près évacué la Moldavie et la Valachie; et s'il y a encore 
Quelque Question pendante à l’égard des principautés , il n’en est 
Pas moins vrai quelles affaires de la Grèce ne se compliquent 
plus avec les affaires de la Russie. 
4 Sp sur un terrain tout nouveau pour négocier L 
Éuchares! “ ve e ses traités, notäniment de ceux de Jassy et de 
de . © vussie a le droitincontestable de prendre part aux 
affaires religieuses de la Grèce. 
| D'un autre côté, l'Eurgpe n’est plus, ni par la nature de ses 
institutions, ni par les vertusdeses sotverains, ni par les lumières 
de ses cabinets et de ses peuples, dans la position où elle se trou- 


vait lorsqu'elle rêvait le partage de la Turquie. Un sentiment de 
justice plus général est entré dans la politique depuis que les gou- 
vérnements ont augmenté la publicité de leurs actes. Qui songe 
aujourd’hui à démembrer les États du Grand Seigneur ? Qui 
pense à la guerre avec la Porte? Qui convoite des terres et des 
priviléges commerciaux quand on a déjà trop de terres, et quand 
l'égalité des droits et la liberté du commerce deviennent peu à 
peu le vœu et le code des nations? 

| Il ne s’agit donc pas, pour obtenir l'indépendance de la Grèce, 
d'attaquer ensemble la Turquie, et de se battre ensuite pour les 
dépouilles ; il agit simplement de demander en commun à la 
Porte de traiter avec les Grecs, de mettre fin à une guerre d'ex- 
termivation qui afflige la chrétienté, interrompt les relations 
commerciales, gène la navigation, oblige les neutres à se faire 
convoyer, et trouble l’ordre général, 

Si le divan refusait de prêter l’oreille à des représentations 
aussi justes, la reconnaissance de l'indépendance de la Grèce par 
toutes les puissances de l'Europe pourrait êlre la conséquence 
immédiate du refus : par ce seul fait la Grèce serait sauvée sans 
qu’on tirât un coup de canon pour elle, et la Porte, tôt ou tard, 
serait obligée de suivre l’exemple des Etats chrétiens. 

Mais peut-on contester au gouvernement otloman le droit de 
souveraineté sur ses États? 

Non. La France, plus qu'un autre pouvoir, doit respecter son 
ancien allié, maintenir tout ce qu'il est possible de maintenir de 
ses traités antérieurs et de ses vieilles relations ; mais il faut pour- 
tant se placer avec la Turquie comme elle se place elle-même 
avec les autres peuples. 

Pour la Turquie, les gouvernements étrangers ne sont que des 
gouvernements de fait : elle ne se comprend pas elle-même au- 
trement. 

Elle ne reconnaît point le droit politique de l’Europe, elle se 
gouverne d’après le code des peuples de l'Asie ; elle ne fait, par 
exemple, aucune difficulté d’emprisonner les ambassadeurs des 
peuples avec lesquels elle commence des hostilités. | 

Elle ne reconnaît pas notre droit des gens : sile voyageur qui 
parcourt son empire est protégé par les mœurs, en général hos- 
pitalières, par les préceptes charitables du Coran, il ne l’est pas 
par les lois. à à 

Dans les transactions commerciales l'individu musulman est 
sincère, religieux observateur de ses propres conventions ; le fisc 
est arbitraire et faux. 

Le droit de guerre chez les Turcs n’est point le droit de guerre 
chez les chrétiens : il emporte la mort dans la défense, l’escla- 
vage, dans la conquête. | 

Le droit de souveraineté de la Porte ne peut être légitimement 
réclamé par elle que pour ses provinces musulmanes. Dans ses 
provinces chrétiennes, là où elle n’a plus la force, là elle a cessé 
de régner; car la présence des Turcs parmi les chréliens-n’est pas 
l'établissement d'une société, mais une simple occupation mili- 
taire (1).. D TU 

Mais la Grèce, État indépendant, sera-t-elle d’une considéra- 
tion aussi importante que la Turquie dans les transactions de l’Eu- 
rope? pourra-t-elle offrir, par sa propre masse, un rémpart contre 
les entreprises d’un pouvoir quel qu'il soit? 

La Turquie est-elle un plus fort boulevard ? La facilité de l’at- 
taquer n'est-elle pas démontrée à tous les yeux? On a vu dans ses 
guerres avec la Russie, on a vu en Égypte, quelle est sa force 
de résisfance. Ses milices sont nombreuses et assez braves au pre- 
mier choc; mais quelques régiments disciplinés suftisent pour les 
disperser. Son artillerie est nulle ; sa cavalerie même ne sait pas 
manœuvrer, et vient se briser contre un bataillon d'infanterie : 
lés fameux mamelouks ont été détruits par une poignée de sol- 
dats français. Si telle puissance n’a pas envahi la Turquie, reu- 
dons-en grâces à la modéralion même sur le trône. 

(1) Partout en Grèce où le poste est militaire, les Grecs sout relégués dans 
une bourgade à part et séparés des Tures. 
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Que si l’on veut supposer que la Turquie a été ménagée par la 
crainte prudente que chacan a ressentie d'allumer une guerre 
générale, n’est-il pas évident que lous les cabinets seraient égale- 
ment attentifs à ne pas laisser succomber la Grèce ? La Grèce au- 
rait bientôt des alliances et des traités, et ne se présentérait pas 
seule dans l’arène. 

Il faut dire plus : la Grèce libre, armée comme les peuples 
chrétiens, fortifiée, défendue par des ingénieurs et des artilleurs 
qu'elle emprunterait d'abord de ses voisins, destinée à devenir 

romptement, par son génie, une puissance navale; la Grèce, 
malgré son peu d’élendue, couvrirait mieux l’orient de l’Europe 

ue la vasle Turquie; et formerait un contre-poids plus utile dans 
Jà balance des nations. 

Enfin la séparation de la Grèce de la Turquie ne détruirait pas 
ce dernier État, qui compterait toujours tant de provinces mili- 
{aires européennes. On pourrait même soutenir que l'empire ture 
augmenterait de puissance en se resserrant, en devenant tout 
musulman, en perdant ces populations chrétiennes placées sur 
les frontières de la chrétienté, et qu'il est obligé de surveiller et 
de garder comme on surveille et comme on garde un ennemi. 
Les politiques de la Porte prétendent même que le gouvernement 
ottoman n'aura toute sa force que lorsqu'il sera rentré en Asie. 
Ils ont peut-être raison. 

En dernier lieu, si le divan voulait traiter pour l’affranchisse- 
ment de la Grèce, il serait possible que celle-ci consentit à payer 
une subvention plus ou moins considérable : tous les intérêts se- 
raient ainsi ménagés. _- ape 

Toutes choses pesées, le droit de souveraineté ne peut pas être 
vu.du même @il sous la domination du Croissant que sous l’em- 
pire de la Croix. di 1e OR 

La Grèce, déjà à moilié délivrée, déjà politiquement organisée, 
ayant des flottes, des armées, faisant respecter et reconnaître ses 
blocus, étant assez forte pour maintenir des traités, contractant 


des emprunts avec des étrangers, battant monnaie et promulguant. 


des lois, est un gouvernement de fait-ni plus ni moins que le 
gouvernement des Osmanlis : son droit politique à l'indépendance, 
quoique moins ancien, est de même nature que celui de la Tur- 

uie; et la Grèce a de plus l'avantage de professer la religion, 
d'être régie par les principes qui régissent les autres peuples civi- 
lisés et chrétiens. 

Sices arguments ont quelque force, reste à examiner les dan- 
gers ou les frayeurs que ferait naître l'établissement d’un gou- 
vernement populaire à l’orient de l'Europe. 

Les Grecs, qu'aucune puissance n’à pu jusqu'ici secourir pour 
ne pas compromellre des intérêts plus immédiats ; les Grecs, qui 
bâtiront leur liberté de leurs propres mains, ou qui s’enseveli- 
ront SOUS Ses débris: les Grecs ont incontestablement le droit de 
choisir la forme de leur existence politique. Il faudrait avoir par- 
tagé leurs périls pour se permettre de se mêler de leurs lois. Il 
a trop d'équité, trop de connaissances, trop d’élévation de senti- 
ments, trop de magnanimité dans les hautes influences sociales 

our craindre qu’on entrave jamais l'indépendance d’un peuple 

ui là conquise au prix de son sang. 

Mais si l’on pouvait » d après les faits, hasarder un jugement 
sur la Grèce; Sl les divisions dont elle à été travaillée pouvaient 
donner une idée assez juste de Son esprit national ; si sa forte ten- 
dance religieuse, si la prépondérance de son clergé, expliquaient 
le secret de ses mœurs; si l'histoire enfin; quinous montre les 
peuples de VAttique et du Péloponèse soriant, après plus de mille 
ans, du double esclavage du Bas-Empire ou du fanatisme musul- 
man ; si cette histoire pouvait fournir quelque base solide à des 
conjectures, on serait porté à croire que la Grèce, excepté lesîles, 
inclinerait plutôt à une constitution monarchique qu’à une con- 
stitution républicaine. 

“Les droits de tous les citoyens sont aussi bien conservés (parti- 
culièrement chez un vieux peuple), dans une monarchie consti- 
tutionnelle que dans un État démocratique, Si les Passions avaient 
été moins pressées, peul-être aujourd'hui de grandes monarehies 
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représentatives s’élèveraient-elles dans les Amériques espagnoles 
d'accord avec la légitimité, Les besoins de la civilisation auraïent 
été satisfaits, une liberté nécessaire aurait été établie/sans que 
l'avenir des antiques royaumes de l’Europe eût été menacé par 
l'existence de tout un monde républicain. 

La plus grande découverte politique du dernier siècle, décou- 
verte à laquelle les hommes d'État ne font pas assez d’atiention, 
c’est la création d’une républiquereprésentative telle que celle des ! 
États-Unis. La formation de cette république résout le problème: 
que l’on croyait insoluble, savoir : la possibilité pour plusieurs 
millions d'hommes d'exister en société sous des institutions po- 
pulaires. ; . un 

Si l’on n’opposait pas, dans les États qui se forment ou se ré=: 
génèrent, des monarchies représentatives à des républiques repré- 
sentatives; si l’on prétendait reculer dans le passé, combattre en 
ennemie la raison humaine, avant un siècle peut-être toute l’Eu- 
rope serait républicaine ou tombée sous le despotisme militaire, 

Quoi qu’il en soit, il est assez vraisemblable qu'une forme mo- 
narchique adoptée par les Grecs dissiperait toutes les frayeurs, à 
moins toutefois que les monarchies constitutionnelles ne fussent 
elles-mêmes suspectes. Il serait malheureux pour les couronnes 
que le port fût regardé comme l’écueil : espérons qu’une méprise 
aussi funeste n’est le partage d'aucun esprit éclairé. 

Une médiation qui se réduirait à demander de la Turquie pour 
la Grèce une sorte d’existence sembläble à celle de la Valachie et 
de la Moldavie, toute salutaire qu’elle eût été il y a deux ans, 


pourrait bien être aujourd’hui insuffisante, La révolution paraît 


désormais trop avancée : les Grecs semblentau moment de chasser 
les Turcs ou d’être exterminés par eux. 

Une politique ferme, grande et désintéressée, peut arrêter tant 
de massacres, donner une nouvelle nation au monde, et rendre 
la Grèce à la terre. Ke 

On a parlé sans passion, sans préjugé, sans illusion, avec calme, ‘ 
réserve et mesure, d’un sujet dont on est profondément touché, 
On croit mieux servir ainsi la cause des Grecs que par des dé- 
clamations. Un problème politique, qui n’en était pas un, mais 
qu'on s'est plu à couvrir de nuages, se résout'en quelques mots.” 

Les Grecs sont-ils des rebelles et des révolutionnaires? Non. 

Forment-ils un peuple avec lequel on puisse traiter ? Oui. 

Ont-ils les conditions sociales voulues par le droit politique 
pour être reconnus des autres nations? Oui. 

Est-il possible de les délivrer sans troubler le monde, sans se: 
diviser, sans prendre les armes, sans mettre même en danger 
l'existence de la Turquie? Oui, et cela das trois mois, par une 
seule dépêche collective souscrite des grandes puissances de l'Eù- 
rope, ou par des dépêches simultanées exprimant le même vœu. - 

Ce sont là de ces pièces diplomatiques qu’on aimerait à signer 
de son sang. 

Et l'on a raisonné dans un esprit de conciliation, dans le sens 
et dans l’espoir d’une harmonie complète entre les puissances; 
car, dans la rigoureuse vérité, une entente générale entre les ca-” 
binets n’est pas même nécéssaire pour l'émancipation des Grecs: 
une seule puissance qui reconnaitrait leur indépendance pére: ! 
rait celle émancipation. Toute bonne intelligence cesserait-elle 
entre cetle puissance et les diverses-cours? A-t-on rompu toutes 
les relations amicales avec l’Angleterre, lorsqu'elle a suivi pour 
les colonies espagnoles le plan que l’on indique ici pour la Grèce? 
et pourtantquelle différence sous touslesrapportsdansla question ! 

La Grèce sort héroïquement de ses cendres : pour assurer son 
triomphe, elle n’a besoin que d’un regard de bienveillance des 
princes chrétiens. On n’accusera plus son courage, comme on se 
plait encore à calomnier sa bonne foi. Qu’on lise dans le récit de 
quelques soldats français qui se connaissent en valeur, qu'on lise 
les récits de ces combats dans lesquels ils ont eux-mêmes versé 
leur sang, et l’on reconnaîlra que les hommes qui habitent la 
Grèce sont dignes de fouler celte terre illustre. Les Canaris, les 
Miaulis auraient été reconnus pour véritables Grecs à Mycale et 
à Salamine, 


noble et malheureux pays, et se € 
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-La France qui a laissé tant de grands souvenirs en Orient, 
& * “ ’ . x s 
qui vit ses soldats régner en Égypte, à Jérusalein, à Lee 
nople, à Athènes ; fa France, lille aînée de la Lens 
e éni ai à liberté de ce 
rage, le génie et les arts, contemplerait avec J016 


Si la philanthropie élève la voix en faveur de l'humanité, SE le 
monde savant, comme le monde politique, aspire à VOIr renaître 
la mère des sciénces et des lois, la relixion demande aussi ses 
autels dans la cité où sairit Paul prêcha le Dieu inconnu, 

Quel honneur pour la restauration d’attacher son époque à celle 
de l’affranchissement de là patrie de tant de grands hommes! 
Qu'il serait beau de voir les fils de saint Louis, à peine rétablis 
Sur leur trône, devenir à la fois les libérateurs des rois et des 
Peuples opprimés! É 

Tout est bien dans les affaires humaines quand les gouverne- 
ments se mettent à la tête des peuples et les devancent dans la 
carrière que ces peuples sont appelés à parcourir. 

Tout est mal dans les affaires humaines quand les gouverne- 
ments se laissent trainer par les peuples et résistent aux progrès 
Comme aux: besoins de la civilisation croissante. Les lumières 
étant alors déplacées, l'intelligence supérieure se trouvant dans 
Celui qui obéit au lieu d’être dans celui qui commande, il y a 
Perturbalion dans l'État, 

Nous, siniples particuliers, redoublons de zèle pour le sort des 
Grecs; prolestons en leur favéur à la face du monde; combat- 
{ous pour eux ; recueillons à nos foyers leurs enfants exilés, après 
avoir trouvé l'hospitalité dans leurs ruines. | 

En attendant des jours plus prospères, nous recevons et nous 


Sollicitons à la fois de la inunificence publique ce qu’elle nous 


adresse de tous côtés pour nos illustres suppliants, Nous remer- 


cions celte généreuse et brillante jeunesse qui lève un tribut sur, 


ses plaisirs pour secourir le malheur. Nous savons cé qu’elle 
Vaul, celle jeunesse française ! Que ne pourrait-on point faire avec 
elle en lui parlant son langage, en la dirigeant, sans l'arrêter, 
Sur le penchant de son génie; toujours prêle à se sacrifier, tou- 


jours prête à faire dire à quelque nouveau Périclès : « L'année 


à perdu son printemps! » 
Nous voulons aussi témoigner notre gratitude à ces officiers de 
toutes armes qui viennent nous offrir leur expérience, leur bras 
et leur vie. Telle est la puissance du courage et du talent, que 
quelques hommes peuvent seuls faire pencher la victoire du côté 
la justice, ou donner le temps, en arrétant la mauvaise for- 
lune, d'arriver à une médiation que tous les intérêls doivent 
désirer. * 
d Quelles que soient les déterminations de la politique, la cause 
arle et d'Athènes semblent avoir touché le monde enlier : dans 
Üoutes les parties de l'Europe il s’est formé des sociétés pour se- 
Courir les Hellènes; leurs malheurs. et leur vaillance ont ratta- 
cas lous les cœurs à leur liberté, Des vœux et des offrandes leur 
alrivent jusque des rivages de l'Inde, jusque du fond des dé- 


serls de l'Amérique : celte reconnaissance du genre humain mel 


le sceau à la gloire de la Grèce, 
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| ÉXTHAIT 
D'UN Disdouns SUR L'HISTOIRE DE FRANCE, 
EU A L'ACADÈMIE FRANÇAISE, 
st néints \enne 149 fevrier 1826, à ja réceplion de 


M. le due Matthieu de Montmorency. 


Une même génération de 


Romain our maîtres, en moitis 
d'un quart de siècle, s eut pou $ 


(4) Macrin, Hiliogabale et Maximin. 


roiserait pieusement pour elle. 


ae Fe 7 . 4 PE 
es Grecs est devenue la cause populaire. Les noms immortels de 


0 


nobs allons dans un rmiotment:voir régner un Arabe (4). 11 est digne 
de remarque que de {ous ces aventuriers, candidats au despotisme; 
qui affluaient à Rome de tous les coins du globe, aucun ne vint 
de la Grèce. Cette vieille terre de l'indépendance, {ont enchai- 
née qu'elle était, se refusait à produire des tyrans :en vain les 
Goths firent périr ses chefs-d’œuvre à Olympie, la dévastas 
tion et l'esclavage ne purent lui ravir ni son génie ni son not. 
On abällait ses monuments, et leurs ruines n’en devenaient que 
plus sacrées; on dispersait ces ruines , et l'on trouvait au-dessous 
les tombeaux des grands hommes; on biisait ces tombeaux, et il 
en sortait une mémoire immortellel Patrie commune de toutes 
les renommées? pays qui ne manqua plus d'habitants! car par- 
tout où naïssait un étranger illustre, là naissait un enfant adoptif 
de la Grèce, en attendant la renaissance de ces indigènes de la 


liberté et de la gloire qui devaient un jour repeupler les champs 
de Platée et de Marathon. 


Le 


OPINION 


DE M. LE VICOMTE DE CITATEAUBRIAND 


SUR LE PROJET DE LOI RELATIF A LA NÉPRESSION DES DÉLITS COMMIS 
DANS LES ÉCUELLES DU LEVANT (2). 


Messieurs , à 


‘J'ai remarqué, dans le projet de loi soumis à votre examen, 
uné laeune considérable, etqu'il est, selon moi, de la dernière im= 
portance de remplir. id 

Le projet parle de contraventiôns, délits et crimes commis dans 
les échelles du Levant; mais il ne définit point ces contraven- 
tions, ces délits et ces crimes; il annonce seulement qu'il les pu- 
nit par les lois pénales françaises, quand ils sé commettent. 
On est donc réduit à réinonter, par l'infliction des peines, à la : 
connaissance dés délits : cela est dans l’ordre, puisqu'il ne s’agit 
ici que d’uné loi de procédure , et que l'on peut toujours con- 
naître les délits par la loi pénale. celle-ci désignant toujours et 
nécessairement le délit ou leerime qui provoque son application. 
Mais, s’il arrive qu'il y ait des contraventions, des délits et des 
peines qui n'aient point été prévus, et que par conséquent aucun 
châtiment ne munace, il en résulte que ces contraventions, dé. 
lits et crimes ne peuvent être atteints par les lois pénales exis. 
tantes jusqu’à ce qu’ils aient été rangés dans la série des contra- 
ventions, des délits et des crimes connus et signalés, | 

- Ainsi, par exemple, il a été loisible d'entreprendre la traite des 
noirs jusqu'au jour où une loi l'a défendue. Eh bien! un crime 
pour le moins aussi effroyable, que je nommerai la traite des 
blancs, se cominet dans les mèrs du Levant, et c'est ce crime que 
mon amendement vous propose de rappeler, afin qu'il puisse 
tomber sous la vindicte des lois françaises. FF 

Je vais, messieurs, développer ma pensée : 

Si la loi contre la lraite des noirs s'était exprimée d’une manière 
générale; si, au lieu de dire, comme elle le dit : toute part quel- 
conque qui sera prise au trafic connu sous le nom de la traitedes 
noirs sera punie, elc., elle avaitdit seulement autrafic des esclaves, 
je n'aurais eu, messieurs, aucun amendement à proposer. Le pro- 
jet de loi actuel parlant en général dés contraventions, délits et 
critnes qui ont lieu dans les échelles du Levant, et lé crime du 
lralic des esclaves s'y commettant tous les jours; il serait clair que. 
le crime que jé désigne serait enveloppé dans le présent projet de 
loi, Mais la loi de 4818 ne parle pas d’une manière générale du 
crime contre la liberté des homuies; elle borne sa prohibition à. 
la seule traile des noirs. Or, voici, messieurs, Pélrange résultat 
que celte prohibition spéciale peut produire dans les échelles du 


un Africain; un Assyrien et un Goth (1): | levant et de Barbarie. £ 


(4) Philippe. — (2) Chambre des pairs, séance du lundi A3 mars 4826. 


d'Argos et d'Athènes : 
mencée condre les fauteurs d’un pareil crime. Vos lois puniront. 
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. Jé suppose qu'un bâlinent chargé d'esclaves noirs, partant 
d'Alger, de Tunis, de Tripoli, apporte son odieuse cargaison à 
Alexandrie : ce délit est prévu par vos lois. Les consuls d'Alger, 
de Tunis, dé Tripoli, informent en’ vertu de la loi que vous allez 
rendre, et le capitainé coupable est puni en vertu de la loi de 1818 
contrée la traité. 

Eh bien! messieurs, au moment même où le vaisseau négrier 
arrivé à Alexandrie, entre dans le port un autre vaisseau chargé 
de malheureux esclaves grecs, enlevés aux champs dévastés 
aucune information ne peut être com- 


dans lé même lieu, dans le même port, à la même heure, le ca- 
pitaine qui aura Vendu un homme noir, et élles laisseront échap- 
per celui qui aura trafiqué d’un homme blanc. 

Je vous le dérmande, messieurs, cette anomalie monstrueuse 
peut-elle subsister? Le seul énoncé de cette anomalie ne révolte- 
t-il pas le cœur et l'esprit, la justice et la raison, la religion et 
l’hümanité? 

C’est cetle disparate effrayante que je vous propose de détruire 
par le moyen le plus simple, sans blesser le caractère du projet de 
loi qur fait l’objet de la présente discussion, 

Ne craighez päs, messieurs, que je vienne vous faire ici un 
tableau pathétiqué des mallieurs de la Grèce, que je vous entraine 
dans.ce champ de la politique étrangère où il ne vous conivien- 
drait peut-être pas d'entrer. Plus mes senlitnents sont connus sur 
ce point, plus je mettrai de réserve dans mes paroles, Je me con: 
tente de demander la répression d’un crime énorme, abstraction 
faite dés causes qui ont produit ce crime et de la politique que 
l’Europe chrétienne a cru devoir suivre, Si cette politique est er= 
ronée , elle sera punie, car les gouvernements n'échappent pas 
plus aux conséquences de leurs fautes que les individus, 

Il est de notoriété publique que des femmes, des enfants, des 
vieillards, ont été transportés dans des vaisseaux apparteuant à 
des nations civilisées, pour êt'e vendus comnmeé esclaves dans les 
différents bazars de l'Europe, de l’Asie et de l'Afrique. Ces enfants, 
ces femmes. ces vieillards sont de la race blanche dont nous 


&ommes . ils sont chrétiens comme nous; ét je dirais qu'ils sont - 


nés dans cette Grèce, mère de la civilisation, si je ne m'étais in- 
terdit Tous les souvenirs qui pourraient ôter le calme à vos esprits, 


A Dieu ne plaise que je veuille diminuer l'horreur qu'inspiré 


a traite des noirs, mais enfin je parle devant des chrétiens, je 
parle dévant de vénérables prélats d'une Église häguèëre persé- 
cutée. Quand où arrache un nègre à ses forèts, on le transporte 
dans un pays civilisé; il ÿ trouve des fers, il est vrai; mais la re- 
Hgioh, qe pa pes ter daus ce tone, quoiqu’elle 
al on Jotion ue LE vave :. dur Î 
défendre contre les > des M el LEA ! 
à S- É es; console du moins le 
pauvre nègre, el lui assure dans une autre vie cette délivrance 
que l'on trouve près du réparaleur de toutes les iijüsliosé, prés 
du père de toutes les miséricordes, . = 2e 
sttanituigis + 
Mais l'habitant du Péloponèse ct de l'Archipel, ärraché aux 
farines et aux ruines de Sa patrie, la femme 
égorgé; l’enfant ravi à la mère dans les bras 
baptisé, toute celle race est civilisée et chrétie 
vendue? à la barbarie et au mahométisme! Ie 
vient se joindre au crime civil et politique, 
commiél'est coupable au tribunal du Dieu des chrétiens comm 
au tribunal des nations policées; il est coupable des à étés 
qui suivront des Yéntes réprouvées du ciel, comme il pee 
sable des autres misères qui en seront dans ce monde la consé- 
quence inévitable. 
pen he ne peut assimiler ce que j'appelle la traite des 
es noirs, puisque les marchands chrétiens n'a 


enlevée à son mari 
de laquelle il à été 
nne. À qui est-elle 
ile crime religieux 
el l'individu qui te 


Là « 
chètent pas des blancs pour les revendre eusuile dans les diffé- 


rents marchés du Levant? 

Ce serait là, messieurs, une dénégation sans preuve à laquelle. 
vous pourriez attribuer plus ou moins de valeur. Je pourrais tou- 
Jours dire que, puisque des esclaves blé res sont vendus dans les 


& 
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marchés du Caire, dans les ports de la Barbarie, rien ne démontre 
que les mêmes ehréliens infidèles à leur foi, rebelles aux lois de 
leur pays, qui se livrent encore à Ja traite des noirs, se fissent 
plus de scrupule d'acheter et de vendre un blanc qu'un noir. Vous 
niez le crime? Eh bien! s'il ne se cotnmet pas, la loi ne serait 
pas appliquée; mais elle existera Comme uné menace dé votré 
justice, comme un témoignagede votre gloire, de voté religion, 
de votre humanité, et, j'ose dire, comme un monument de la re- 
connaissance du monde envers la patrie dés lumières. 

Mais à présent, messieurs, que j’ai bien voult, pour la force dé 
l'argumentation, combattre à priori la dénégation pure et simple, 
si elle m'était opposée, les raisonnements du second degré de 10- 
gique ne laisseraient plus vestige de la dénégalion. 

Un crime est-il toujours un et entier? N’y a-t-il assassinat, par 
exemple, que lorsque l'homme est mort du coup qu’on lui 4 
porté? La loi n'a-t-elle pas assimilé au crime tout ce qui sert à lé 
faire commettre? N’enveloppe-t-elle pas dans ses arrêts les com- 
plices du criminel comme le criminel lui-même? Eee 

« Les complices d’un crime ou d’un délit, dit le Code pénal, 
« art. 59 el 60, livre IT, seront punis de la même peine que lés 
« auteurs mêmes de ce crime ou de ce délit, sauf les cas où la loi 
« en auraft disposé autrement. Seront punis de la même peine 
« ceux qui auront, avec connaissance, aidé ou assisté l’auteur où 
les auteurs de l’action dans les faits qui l’auront préparée où 
facilitée, où dans ceux qui l’auront consommée, 5 
On dira que les chrétiens dans le Levant n’achètent pas ét ne 
vendent pas des esclaves blancs : mais n’ont-ils jamais nolisé dé 
bâliments pour les transporter du lieu où ils aVaïent subi la ser 
vitude au marché oùils devaient être vendus ? Né sont-ils pas ainsi 
devenus les courtiers d'un commerce infâme? N'ont-ils pas ainsi 
reçu le prix du sang? Eh quoi! ces hommes qüi ont entendu les 
cris des enfants et-des mères, qui ont entassé dans là calé dé 
leurs vaisseaux des Grecs deini-brûlés, couverts du sang dé leur 
famille égorgée ; ces hommes qui ont embarqué ces chrétiens esè 
claves aveë le marchand ture qui allait, pour quelques biastres, 
les livrer à l’apostasie et à la prostitution ; ces hommes ne seraierit 
pas coupables ! . mE Xe 

Ici il est évident que le complice est, pour ainsi diré, plus cri 
minel même ; car, s’il n’avait pas, pour un vit gain, fourni des 
moyens de transport, les malheureuses victimes seraient di moins 
restées dans les ruines de leur patrie; ét qui sait si la vicloire où 
la politique, rainetant enfin la Croix irioinphanté, ne les eût pas 


2 


rendues un jouf à la religion et 2 

Observez d’ailleurs, messieurs, une chose qui téanéhe la ques: 
tion. Mon amendement, qui n’est autre chose, comme vous le 
verrez bientôt, que l’article 1** de la loi du 15 avril 4818, s’exd 
prime d'une manière élendue comme cet article; il ne renfermé 
pas le crime dans le fait unique de l'achat et de la vente de l’es= 
clave : lé bon sens et l'efticacité de la loi voulaient qu’il ft ainsi 
rédigé. 5.34 

Un vaisseau arrive sur la côte de l’Afrique pour faire la traite, 
le capitaine lrouve une moisson abondante, et si abondante, que 


- soñ navire ñe suffit pas pour la porter ; un autre vaisseau survient, 


le capitaine le nolise, y verse uue partie de sa cargaison; le vais 
seau nolisé part pour les Antilles ; il est rencouté et arrêté, bien 
que le capitaine de ce vaisseau n’ait acheté ni ne doive vendre 
pour son compte les esclaves dont il ne fait que le Comimerce in= 
terlope. Ce capitaine comparait devant les HORPux etil est con 
damné; et pourquoi? parce que la loi du 15 avril 1818 dit très- 
justeinent : « Toute part quelconque qui serait prise au trafic 
« connu sous le nom de Ja truite des noirs, » 

Voilà préciséinent le cas de ces alfreux nolis qui ont lieu dans 
la Méditerranée , et voila le erime que mon amendeinent est des- 
üüé à prévenir, 7 

Je veux croire, messieurs, Qu aucun navire français n’a taché 


-son pavillon blanc dans ce damnable tratic, qu'aucun sujet des 


descendants du saint roi qui mourut à Tunis pour la délivrance 
:e 2 CY : x : 
des chrétiens n’a eu la main dans ces abominations ; imais, quel 


. Es er ; int, | 
que soit le criminel, que je ne recherche point, 


e crime cerlainc- | 


otre devoir ri- 
ment a été commis : or, il me.semble qe Fe nUnUUe EE | 
goureux de le tenir au moins sous lé CON Ps: AE oublier d'insérer ! 
ya, messieurs, des articles que LOURre tire lorsqu'une 
dans une loi, mais qu'on ne peut reluser ae SR les mi- | 
fois ils ont été proposés. J'ose donc espérer que MES AT 
nistres du roi eux- nes 
mêmes. seront fa 
vorables à l'amen= 
dementdont je vais 
donner la lecture à 
la Chambre. Lors- 
que j'avais l’hon- 
neur desiégeravec 
eux dans le conseil 
de Sa Majesté, je 
sais avec quel 
empressement ils 
adoptèrent une ré- 
ponse à la dépêche 
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traite des noirs, mais généralisé et étendu sur toutes les races 
d’esclavés, Je n’ajoute rien dans le projet de loi actuel à l'énoncé 
des peines, et je ne change rien à la juridiction des tribunaux. 
Ce projet de loi déclarant que les contraventions, les délits et les 
crimes commis dans les échelles du Levant et de Barbarie sont 
punis par les Vois françaises, il est évident que la loi contre la 
à me à APE traite des noirs est 
on, comprise dans les 

à : Jois françaises, et 
que les peines que 
cette loi statue se- 
_yont. applicables 
:auxcrimeset délits 
mentionnés dans 
_monamendement. 
1 «d'éviteainsitoultnas 
. turellement d'en- 
trer dans le systès 
me d'une loi pé- 
näle; mon amen- 


d’uncabinet étrane 
ger pour essayer 

de mettre un ter- 

me au. déchire- 

ment de la Grèce. 

Je me plais à ré- 

véler ces senti- 

ments qui font 

leur honneur, et 

j'espère que si la 

politique nous di- 
vise, l'humanité 

au moins nous réu- 

nira. ; 

Je me résume, 

messieurs. 

Si la loi sur la 
traite des noirs 
avaitété moins par- 
ticulière dans l’é- 
noncé des délits et 
crimes qu’elle con- 
damne, le projet 
de loi que nous 
examinons em- 
brassant les crimes 
etdélitsquisecom- 
meltent dans : les 
échelles du Levant, 
je n'aurais eu au- 
cun amendement 
à proposer, 

… Mais comme la 
oi contre la traite 
borne son action 
à ce qui regarde . 
esclaves de la. ” 
race noire, elle … 
laisse lout pouvoir | LA: NI ROUEN ae 
agir aux hommes qui voudraient faire lecommerce des esclaves 
de race blanche dans les échelles du Levant, et met les coupables 
Visiblement hors de l'atteinte de la loi contre la traite des noirs. 

Je Propose de remédier à. ce mal par un amendement qui n’est 

autre, comme je l'ai dit, que le premier article de la loi, sur la 


HR : ii, 


4 La prière à Lord ‘pendant l'orage, , 


.;... dément reste ce 
, qu'il doit être, un 
 dégré de plus de 
. . procédure dans le 
., cours d'une loi de 
procédure. 
| Il n’innove rien 
dans la matière 
pénale, il ne fait 
qu'éténdre unedis- 
position d’une loi 
déjà existante; il 
applique ; seule-. 
ment à l’esclavage 
en général ce qui, 
dans une de vos 
lois, se bornait à 
un esclavage par- 
ticulier. Je ne crois 
donc pas, mes- 
sieurs, qu'il soit 
possible de faire 
une objection un 
peu solide contre 
un amendement 
queréclament éga- 
lement votre reli- 
gion, votre justi- 
ce, votre humani- 
té, et qui se place 
si. naturellement 
dans le projet de 
loi sur lequel vous 
| allez voter, qu'on 
dubai us … dirait qu'il en est 
4 1 DE SON EP TS partie inhérente et 
nn ar tétédioture vidndispensable. 
te RES. Considéré dans 
Hs us SR + ses rapporls avec 


{j 


| ARE DELA PET ED ALNE i oindrè 
les affaires du monde ; Vamendement.est aussi sans le m 


# {21e £ H ?; aucun 
: inconvénient, Le terme générique que j’emploie n indique 1 


? , 
: peuple particulier. J'ai couvert le Grec du manteau de lesclave 


afin qu’on ne le reconnût pas ‘et, que les signes de sa Rire EPA 
_ dissent au moins sa personne-inviolable à la charité du chr ) 


tt 


ITINÉRAIÏRE DE PARIS À JÉRUSALEM. 


AMENDEMENT 


A L'ARTICLE A€T DU PROJET DE LOI SUR LA RÉPRESSION DES CRIMES COMMIS PAR 
DES FRANÇAIS DANS LES ECHELLES DU LEVANT, ET DEVANT 
FORMER LE SECOND PARAGRAPHE DE CET ARTICLE. 

« Est réputée contravention, délit et crime, selon la gravité 
« des cas, confor- 
«mément à la loi 
« du15avrili818, 
« toute part quel- 
«conque qui se- 
« rail prise pardes 
« sujets et des na- 
«vires français F 
« en quelque lieu, 
« sous 
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toutes les gazeltes imprimées dans l'Orient, même de celles qui 
ne sont pas favorables à la cause des Grecs ; sur les journaux of- 
ficiels de Napoli de Romani, enfin sur les plaintes même du gou- 
vernement grec. Quand on a demandé à celui-ci de faire justice 
des pirates qui usurpent son pavillon, il a répondu qu’il ne deman- 
dait pas mieux, mais qu'il fallait aussi que Jes puissances chrétien- 
nes défendissent à 
Jeurs sujets de 
fournir des trans- 
ports aux soldats 
turcs, et de noliser 
des vaisseaux pour 
y faire recevoir les 
malheureux babi- 
tants de la Grèce 


quelque 
« condition et pré- 
« texte que ce soit, 


quel’on emmenait 
en esclavage. Voi- 
là , messieurs, des 


AU 
Nat 
pal 


ï 


ji \ 


«et par des indi- 
« vidus étrangers 
«dans Jes pays 
« soumis à la do- 
«mination fran- 
« çaise, au trafic 
« desesclavesdans 
«les échelles du 
« Levantel de Bar- 
« barie. » 


ail 
{ll} 
(ll 
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DISCOURS 


en réponse 


à M,LE GARDE DES SCEAUX, 


Messieurs, 


M. le garde des 
sceaux prétend que 
mon amendement 
serail mieux placé 
au vingt - sixième 
article du projet de | 
loi qu'au premier 
article : qu’à cela 
ne tienne; si M. le 
garde des sceaux 
veut s'engager à 
soutenir monamen- 
dement placé au 
vingt-sixième ar- 
ticle, je suis prêt à 
Jui donner satisfac- 
tion et à m'enten- 
dre avec lui. 

La mémoire de 
M. le garde des 
sceaux l'aura, je-pense, trompé : 
Français. J'ai précisément mis les Francais hors de cause , et 
J'ai déclaré que j'espérais qu'aucun d'eux n'avait souillé le pa- 
villon blanc dans un damnable trafic. P 

M. le garde dessceaux ne 


avancé (ouchant le crime, ni ce que j'ai soutenu sur la compli- 


cité du crime. Il se contente de tout nier. Mais nier n’est pas prou- 
Jens el moi, pour soutenir que les transports d'esclaves existent, 


. , . , . 
Je M appuie sur les écrits de tous les Voyageurs, sur les récits de 
+ D LAGNY, — Tip imerie de Vitara e! Cie, 


il croit que j'ai accusé des 


ji 
mu 


Joseph n’est pas admis à l'audience du pacha, 


faitsconnus de tout 
J'univers. 

Et enfin, com- 
me je l'ai déjà dit, 
si le crime’n’existe 
pas, ilsuffirait qu'il 
fût possible, et 
qu’on en eût été 
menacé, pour Ô- 
ter d'avance tout 

. moyen de le com- 
mettre impuné- 
ment. Si mon 
amendementiniro- 
duit dans le projet 
de loi est inutile, 
tant mieux; mais 
c’est le cas de dire, 
plus que jamais, 

| que ce qui abonde 
ne vicie pas. Cet 
amendement vous 
fera un immortel 
honneur sans pou- 
voir causer aucun. 
dommage. Toute 
la question vient 
se réduire à ce 
point : Il y aura 
jugement devant 
les tribunaux. Si 
les prévenus ne 
sont pas coupables 
ducrime qu'on leur 
impute, s'ils n'ont 
pas pris une part 
quelconque à un 
trafic réprouvé par 
les lois divines et 
humaines, ils se- 
ront acquittés. 
* ‘Tous les jours des vaisseaux sont arrêtés somme prévenus d'a- 
voir fait la traite des noirs ; les maitres de Ces Vaissaux se jusli- 
fient, et ils sont libérés. Encore une fois, si Je délit ou le crime 
que l'amendement est destiné à prévenir n existe pas, la loi ne 
sera jamais appliquée : s’il existe, et qu'il ÿ ait des prévenus, ils 
seront jugés, et renvoyés absous s'ils ne sont pas coupables : s’ils 
sont coupables, voudriez-vous qu'un crime aussi énorme devant 
Dieu et devant les hommes restât impuni ? 


Une autre objection de M, le ministre de Ja justice consiste à 
2 


ds 
pitert 
(HT 


dire que mon amendement introduit une loi pénale dans une loi 
dé procédure, | 

Je croyais, mesfieurs, m'être mis à l'abri dé cette fin de non- 
recevoir dans le développement de mon atiendement. Eu eflet, 
je crois avoir prouvé d’une manière sensible que l'amendement 
né fait aucune confusion de matières, et ne Sort pas du caractère 
de la loi. Maïs apparemment que je ne me serai pas suflisam- 
ment expliqué! essayons de mieux me faire entendre. 

Mon atnendélnent confond si peu une loi pénale avec une loi 
de procédure, qu'il ne renferme le prononcé d’aucune peine. Il 
exprime seulement un délit, lequel délit sera puni sans doute par 
les lois fratigaisés, comme tous les délits et crimes cominis dans 
les échelles dû Bévant; et ainsi le veu lé projet dé loi inême, par 
son article 26. ë 

Le savant magistrat à qui j'ai l'honneur de répondre semble 
avoir confondu lui-même des choses extrémementdiverses : parce 
que je moccupais de délits, il lui à paru que j'établissais des 
peines, dont je ne dis pas un mot: 

Considéré sous tous les rapports; Mot amendement, messieurs, 
ne dénalure point le principe de là loi dans laquelle je sollicite 
son introduction Ce n’est qu'un article oublié dans cette loi, dont 
je demande pour ainsi dire le rétablissement. La matière est par- 
faïtement hoiiogène. L’amendement ne fait que généraliser la 
naluie d’un crime déjà mentiontié dans vos lois; il wintroduit 
aucune peine nouvelle pour la répression de ce crime. Le projet 
de loi s'occupe des délits commis dans les échelles du Levant, 
Sous les yeux des consuls frätiçais : et ce soft äussi des délits com 
mis dans les échelles du Levant, sous les yeux des consuls du roi, 


que l'amendement spécifie: lei les crimes ont le même théâtre, | j 
sont perpélrés par les mêmes hommes; âtiestés par les niêmes 
témoins, jugés par les mêmes tribunaux : que faut-il done de EL : 


pour donner à un amendement le caräcièré dé la loi Miême 
laquelle il peut être placé ? Fe 


Je voulais négliger de répondre à une ébjection qui n’est pas : à 
fin, j'ai vu reproduire à propos de 


nouvelle, et que, depuis dix 
presque toutes les lois. 


H est rare, quand un amendement à quelque importance, qu'on. 


ne dise pas que cét amendement n’est autre chose qu'une loi par- 
ticulière, qu'un envahissemént de l'initiative royale, et qui peut 
lout au plus deveuir l’objet d'une proposition spéciale. Votre sà- 
gesse, messieurs, ne s'est pas souvent rendue à cette éhjection, 


et vous avez nômbre de fois , a conträite ; adopté des amehde= 


ments qui, vous assurail-on, déhaturaient là loi dans tou prin- 
cipe, introduisaient une loi dans une lof. Voile métnoôire vous en 


finira de grands exemples, Vous aurèz biéhibt, ls Le Projet 


de loï sur le droit d’ainesse, l'occasion d’user largement dû droit 


d'amender. Je ne pense pas que vous demandiez Au nobiè tap- 


porteur de votre commission de changer en propositiôn ès amen- 
; , : 3 DETTE NE :, Lt 5 

demnents qu’elle a jugé convenable de vous présenter à votre der- 

uière séance. + ‘ : 


LEA scrti 


« cher Compère, ét it 
- L] ecrit-il dans * sY “ #] Il T t radeë 
È velé à un dé Ses Camal'acdes 

« a Zante ” Sa nalve 


» J'aiéié blessé trois fois ; mais je suis moi el mes Com 
! POUF aVoir repris nos fusils. Si nous avions 
Mie braverions dés énniemis trois fois plus nom- 
« bieux. Ibrahim est-sous nos murs sil nous a fait faire des pro- 


«a des vivres 
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« positions et des menaces; nous avons fout repoussé. fbrahim a 
« des ofliciers français avec lui: qu’avons-nous fait aux Français 
« pour nous traiter ainsi ? » 

Messieurs, ce jeune homine sera-t-il pris, transporté par dés 
chrétiens aux märchés d'Alexandrie ? S'il doit encore nous de- 
mander ce qu'il a fait aux Français, que notre amendement soit 
là pour satisfaire à l'interrogation de son désespoir, au cri de sa 
misère, pour que nous puissions lui répondre: @ Non, ce n'est pas 
« le pavillon de saint Louis qui protége votre esclavage, il vou- 
« drait plutôt couvrir vos nobles blessures ! » 

Pairs de France, ministres du roi très-chrétien, si nous ne pou- 
Vos Ps par nos armes secourir la malheureuse Grèce, séparons- 


1284 


nous du MOINS par nos lois des crimes qui s'y comnietlent : don- 
nons un noble Pat préparera peut-être en Europe les 
voies à une politique plus élevée, plus humaine, plus conforme 
à la religion, et plus digne d’un siècle éclairé; et c’est à vous, 
messieurs, c'est à la France qu’on devra cette noble initiative! 


PRÉFACE 
DE LA PREMIÈRE ÉDINON DE L'Irinérainr., 


Gi jé disais que cet Jtinéraire n'était point destiné à voir: Le 
jour, que je le donne au pu ie à tégrel et comme malgré moi, 
je dirais là vérité, et vraisemb ablemient on ne me croirait pas. 
! Je n'ai point fait mon voyage Pour l'écrire; j'avais un autre 
destein : C6 dessein je l'ai rempli dans é$ Martyrs. J'allais cher- 
cher des iiages ; voilà tout. + ; | 
_ Je waipu vôir Sparte, Athènes, Jérüsalem, sans faire quelques 
réflexions. Ces réflexions ne pouvaient entrer dans le sujet d’une 
épôpée: elles sont restées sur Mon jüürnal de route: je les publie 
aujourd'hui, dâus ce que j'appelle ftinéraire de Puris à Jérusa- 
Lem, fauté d'avoir lrouvé un. titré plus convenable à mon sujet. 
Je prié donc le lecteur de regar êl c t Itinéraire moins comme 
un voyage que comme des Méoires { À ne année de ma vie, Je 
äfche point sur les ifâces dés Chat in, des Tavernier, des 
ie des Münzo Parek, des Re oldt: je nai point la pré- 
téhtion d'avoir coutiu des peuples chez lesquels je n’ai fait que 
passer. Un moment suftit au peiutre de paysage pour crayonner 


à. 
Le 7 


un arbre, prendre une vue, aessiner une ruine ; ais des anuées 
entières sont trop courtes pour étudier les mœurs des hommes, et 
pour approfondir les sciences et les arts. 

Toutelois.je sais respecter lé public, et l’on aurait tort de pen 
ser que je livre au joûr ün Süvrâge qui ne m'a coûté ni soins, ni 
recherches, ni travail: où vérrà que j'ai scrupuleusement rempli 
res devoirs d'écrivain. Quand je n'aurais fait que donner une 
description détaillée des rümes de Lacédémone, découvrir un 
Houven tombeau à Mycènes, indiquer les portes de Carthage, je 
mériterais encore la bienveillance des voyageurs. : 


troduction, destinés à une académie étrangère; il est juste que 
ma patrie ait la préférence. | 

Cependant, je dois prévenir le lecteur que cette Introduction est 
d'une extrême aridité. Elle woffre qu'une suite de dates et de faits 


pour éviter l'ennui attaché à ces espèces de tables chronologiques. 

Dans un Ouvrage du geure de cet frinéraire, j'ai dù souvent 
passer des réflexions les plus graves aux récits les plus faniliers: 
tantôt m'abandonnant à ures réveries sur les ruines de la Grèce, 
tantôt revenant aux soins dû voyageur, mon style a suivi n°ces= 
Säireneut le mouvement de ma pensée et de ma fortune. Tous 
lés lecteurs ne S'attacheront done pas aut mèmes endroits: les 
ans He chercheront que mes sentiments; les autres n'aimeront 


in x he E 543 4 
J'avais commencé à mettre en latin les deux Mémoires de l'In- 


dépouillés de tout ornement: on peut la passer sans inconvénient, 


… éd Éd. 
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que mes aventures; ceux-ci me sauront gré des détails positifs: | même au moment où je les abandonne. Eh! comment n’aime- 
que j'ai donnés sur beaucoup d'objets : ceux-là s’ennuieront de la | rais-je pas ces nobles et généreuses immortels! Elles seules ne 
critique des arts, de l’étude des monuments, des digressions his- | sout pas devenues mes ennémies lorsque ja obtenu quelques 
toriques. Au rete, c’est l'homme, beaucoup plus que l’auteur, | succès; elles seules encore, sans s'étonner d'une vaine rumeur, 
que l'on vera partout; je parle éternellement de moi, et j'en | out opposé leur opinion au déchainement de la malveiliance. Si 
parlais en sürelé, puisque je ne Comptais point publier ces Mé- je ne puis faire vivre Cymodocée, elle aura du moins la gloire 
moires. Mais, comme je nai rien dans le cœur que je craigne de | d’avoir été chantée par ua des plus grands poëtes de nos jours, 
montrer au dehors, Je n'ai rien retranché de mes notes origi- let par l’homme qui, de l’aveu de tous, juge et apprécie le anieux 
pales. Enfin, j'aurai atteint le but que je me propose, .si l'on | les ouvrages des autres (1). 4 | 

sent d’én bout à l’autre de cet ouvrage une parfaite sincérité, Un Quant aux censeurs qui, jusqu'à présent, ont parlé de mes ou- 
voyageur est une espèce d’historien: son devoir est de raconter vrages, plusieurs-m'ont {raité avec une indalgence dont je con- 
fidèlement ce qu'il a vu où ce qu'il a entendu dire; il re doit | serve la reconnaissance la plus vive : je tâcherai, d'ailleurs, dans 
rieai invéiter ; mais aussi il ne doit rien omettre ; et. quelles que | tous les cas et dans tous les temps, de mériter les éloges, de pro- 
soient ses opinions parliculières, elles ne doivent jamais l’aveu- | fiter des critiques, et de pardonner aux injures. 

gler au point de taire ou de dénaturer la vérité. Pere 

Je n'ai point chargé cet Itinéraire de notes; j'ai seulement rare 
réuni, à la fin du troisième volume, trois opuscules qui éclair- 
cisent ines propres travaux (4): BÉF : 

4° L'Jtinéraire latin de Bordeaux à Jérusalem : il trace le PRÈF à CE 
chemin que suivirent, depuis, les croisés. et c’est pour ainsi dire 
le premier pèlerinage à Jérusalem. Cet {tinéraire ne se trouvait 
jusqu'ici que dans les livres connus des seuls savants ; 

9 La disserlation de d’Anville sur l’ancienne Jérusalem: dis- 
serlalion très-rare, et que le savant M. dé Sainte-Croix regar- 
dait, avec raison, comine le chef-d'œuvre de l’auteur ; 

3e Un Mémoire inédit sur Tunis. 

J'ai reçu beaucoup de marques d'intérêt durant le cours de 
mon voyage. M le général Sébastiani, MM. Vial, Fauvel, Dro- 
velti, Saint-Marcel, Caffe, Devoise, etc. , trouveront leurs noms 
cités avec honneur dans cet Jtinéraire: rien n’est doux comime 
de publier les services qu'on a reçus. : 

La même raison n'engage à parler de quelques autres per- | 
sonnes à qui je dois aussi beaucoup de reconnaissance. 

M. Boissonade s'est condatnné, pour m’obliger, à la chose la 
plus ennuyeuse et la plus pénible qu’il y aitau monde: il a revu 
les épreuves des Martyrset del’Jtinéraire. J'ai cédé à toutes ses 
observations, dictées par le goût le plus délicat, par la critique la 
plus éclairée et la plus saine. Si j'ai admiré sa rare complaisance, 
il a pu connaitre ma docilité. 

M. Guizot, qui possède aussi ces connaissances que l’on avait . 
toujours autrefois avant d'oser prendre la plume, s’est eupressé 
de me donner les renseignements qui pouvaient m'être utiles. J’ai 
trouvé en lui cette politesse et cette noblesse de caracière qui font 
aimer et respecter le talent, 

Enfin, dessavants distingués ont bien voulu éclaircir mes doutes 
et me faire part de leurs lumières : j'ai consulté MM. Malte-Brun 
et Langlès. Je ne pouvais mieux m'adresser pour (out ce qui 
concerne la géographie et les langues anciénnes et modernes de 


* 


DE LA TROISIÈME EDITION, 


J'ai revu le style de cet Jtinéraire avec une atténtion serupu- 
leusé, el j'ai, selon ma coutume, étouté les conseils de la cri- 
tique. On a paru désapprouver généralement les citations inter- 
calées dans le texte ; je les aï rejetées à la fin de chaque volume: 
débarrassé de ces richesses étrangères, le récit marchera peut-être 
avec plus de rapidité, 

Dans les deux premières éditions de l’{tinéraire, j'avais rap- 

. pelé, à propos de Carthage, un livre italien que je ne connaissais 
pas. Le vrai titre de ce livre est: Ragguaylio dell Viayqio compen- 
dioso di un dilettante antiquurio, sorpreso da corsari ; condotto 
in Barberia,e felicemente ripatriato. Milano, 1805. On in'a prêté 
cel ouvrage: je.n'ai pu découvrir distinctement si son auteur, le 
père Caroni, est de mon opinion touchant la position des ports de 
Carthage; cependant, ils sont placés sur la carte-du Raggyuaglio 
là où je voudrais les placer. Il paraît donc que le père Caroni a 
suivi, comme moi, le sentiment de M, Humbert, officier du genie 
hollandais, qui commande à la Goulatte. Tout ce que dit d’ailleurs 
l’autiquaire italien sur les ruines de la patrie d’Annibal est ex- 
trêmement intéressant: les lecteurs; en achetant le Rayguaylio;,. 
auront le double plaisir de lire un bon ouvrage et de faire une 
bonne action, car le père Caroni, qui a été esclave à Touis, veut 
consacrer le prix de la vente de son livre à la délivrance de ses 
compagnons d'intortune ; c’est mettre noblement à profit lu science 
el le malheur : le non ignara mali, miseris succurrere disco ; est 
particulièrement inspiré par le sol de Carthage. 

L'Itinéraire semble avoir été reçu du public avec indulgence : 
on m'a fait cependant quelques objections auxquelles je me crois 
obligé de répondre. | 

On m'a reproché d’avoir pris mal à propos le Sousouyhirli 
pour le Granique, et cela uniquement pour avoir le plaisir de 
faire le portrait d'Alexandre. En vérité, j'aurais puvdire du con- 
quérant macédonien ce qu'en dit Montesquieu: Parlons-en lout à 
notre wise. Les occasions ne me manquaient pas; et, par exemple, : 
il eût étéasseznaturelde parler d'Alexandre à propos d'Alexandrie, 

Mais comment nu critique, quis’est d’ailleurs exprimé avec dé- 
cence sur mon ouvrage, a-t-il pu s'inaginer qu'aux risques de 
faire rire à mes dépens | Europe savante, } avais été de mon propre . 
chef trouver le Granique dans le Sousou;hirli? N'était-il pas 
uaturel de penser que je mappu yals sur de grandes autorités? 

Ces autorités étaient d'autant plus faciles à découvrir, qu'elles 
sont indiquées.dans le texte. Spor et Tournefort jouissent, come 
voyageurs, de l'estime universelle ; or, ce sont eux qui sont les cou- 


l'Orient. | 
Comme mille raisons peuvent m’arrêter dans la carrière litté- 
raire au point où je suis parvenu, je veux payer ici toutes : 
dettes. Des gens de lettres ont misen vers plusieurs néieéenx de 
mes LUVIALES ; j'avoue que je n’ai connu qu’assez tard le re à 
nombre d'obligations que j'avais aux muses sous ce rap par 
ne sais comment, par exemple, une Pièce charmante inti 16e le 
Voyage du Poëte, à pu si longtemps m'échapper. 1 ares 9 " g 
petit poëme, M. de Saint-Vicior, a bien voulu embellir a sx # 
criplions sauvages, el répéter sur sa lyre une partie de ina a hs 
son du désert J'aurais dù l’en remercier plus tôt: Si dont ( nb 
ques écri\ ains ont éle Justement choqués de mon silence 4 Gil 
ils me faisatent l'honneur de perfectionner mes ébauches ne x 
ront ici la réparation de mes torts. Je n'ai Ut Miieñton Le 
blesser personne, encore moins les hommes de lalen: qui ine 
font jouir d une parlie de leur gloire en empruntant quelque chose 
à ines écrits. Je ne veux point me brouiller avec les neuf Sœurs, 


(1) Daus la troisitme édition, on a rejeté en notes, à la fin de cha que vo- 


lume , les louis Glalions quise tronvaieut insérées dus Le texte. (45 M. de Fontance, 


D 
pables, s’il ÿ a des coupables ici. Voici d'abord le passage de Spon. 

« Nous continuâmes notre marche le lendemain jusqu’à midi 
« dans cette belle plaine de la Mysie; puis nous vinmes à de 
« petites collines. Le soir nous passâmes le Granique sur un pont 
« de bois à piles de pierres, quoiqu’on l'eût pu aisément guéer, 
« n’y ayant pas de l’eau jusqu'aux sangles des chevaux. C'est 
« cette rivière que le passage d'Alexandre le Grand a rendue si 
« fameuse, et qui fut le premier théâtre de sa gloire lorsqu'il 
« marchait contre Darius. Elle est presque à sec en été; mais 
« quelquefois elle se déborde étrangement par les pluies. Son 
« fond n’est que sablon et gravier; et les Tures, qui ne sont pas 
« soigneux de tenir les embouchures de rivières nettes, ont laissé 
« presque combler celle du Granique, ce qui empêche qu’elle ne 
« soit navigable. Au village de Sousoughirli, qui n’en est qu’à 
« une mousquetade, il ÿ a un grand kan ou kiervansera, c’est-à- 
« dire une hôtellerie à la mode du pays, de quoi M. Tavernier 
« nous donne une longue et exacte description dans ses Voyages 
CAP Ts ane VIDE VAT ete Vus.re-o NME. 

« Ayant quitté le village des Buffles d’eau, car c’est ce que 
« signifie en ture Sousoughirli, nous allâmes encore le long du 
« Grañique pendant plus d'une heure; et, à six milles de là, 
« M. le docteur Pierelin nous fit remarquer de l’autre côté de 
« l'eau, assez loin de notre chemin, les masures d’un château 
« qu’on croit avoir été bâti par Alexandre, après qu’il eut passé 
« la rivière (1). » 

Il est, je pense, assez clair que Spon prend comme moi la ri- 
vière du village de Sousoughirli, ou des Buffles d’eau pour le 
Granique. | 

Tournefort est encore plus précis : 

« Ce Granique, dont on n’oubliera jamais le nom tant qu’on 
a parlera d'Alexandre, coule du sud-est au nord, et ensuite vers 


« le nord-ouest, avant que de tomber dans la mer; ses bords. 


« sont fort élevés du côté qui regarde le couchant. Ainsi les 
« troupes de Darius avaient un grand avantage, si elles en avaient 
« su profiter. Cette rivière, si fameuse par la première bataille 
« que le plus grand capitaine de l'antiquité gagna sur ses bords, 
« s’appelle à présent Sousoughirli, qui est le nom d’un village 
« où elle passe; et Sousoughirli veut dire Le village des Buffles 
€ d'eau. » 

Je pourrais joindre à ces autorités celle de Paul Lucas (Voyage 
de Turquie en Asie, liv. 1, pag. 131); je pourrais renvoyer le 
critique au grand Dictionnaire de La Martinière, au mot Gra- 
nique; tom. nr, pag. 260 ; à l'Encyclopédie, au même mot Gra- 
nique, lom. vi, pag. 858 ; enfin à l’auteur de l’Examen critique 
des historiens d'Alexandre, pag. 239 de la deuxième édition : il 
verrait dans lous ces ouvrages que le Granique est aujourd'hui le 
Sousou, ou le Samsou, ou le Sousoughirli, c’est-à-dire que La 
Martinière , les encyclopédistes et le savant M. de Sainte-Croix 
s en sont rapportés à l’autorité de Spon, de Wheler, de Paul Lucas 
et de Tournefort. La même autorité est reconnue, dans l’Abrégé 
del'Histôire générale des Voyages, par La Harpe, tom. xxix, p. 86. 

uand un chétif voyageur comme moi a derrière lui des voya- 
Er tels que Spon, Wheler, Paul Lucas et Tournefort, il est 
Ex — d alteinte, surtout lorsque leur opinion a été adoptée par des 

‘AYants aussi distingués que ceux que je viens de nommer. 
Re Wbeler, Tournefort, Paul Lucas, sont tombés dans 
ME et celle méprise à entrainé celle de La Martinière, 
l'état te de M. de Sarûte-Groix etde M. de La Harpe. 
ee ler 4 question : ce n’est pas à moi à m’ériger en maitre , 
L es erreurs de ces hommes célèbres ; il me suffit 


d’être à : 

a la LAURE : x , 

Je % et leur autorité : je consens à avoir tort avec eux. 
ne sais si je dois 


nr 
m'a faite au sujet de K 
cette ville n'existe sur 
se trouve sur une carte 


irhagach : j'avais avancé que lé nom de 
te carte; on a répondu que ce nom 
€ l'Anglais Arowsmith, carte presque in- 


(1) Voyage d'Italie, de Dalmatie, de 


etG, Whcler, tom 1, pag. 285, 86, 87, eq qq debant, Par $e EPon 


dition de Lyon, 4678, 


parler d’une autre petite chicane qu'on 
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: 


connue en France : cette querelle ne peut pas être bien sérieuse, 

Enfin, on a cru que je me vantais d'avoir découvert le pre- 
mier les ruines de Sparte. Ceci m’humilie un peu; caril est clair 
qu’on a pris à la lettre le conseil que je donne dans la Préface de 
ma première édition, de ne point lire l'Introduction à l’itiné- 
paire; mais pourtant il restait assez de choses sur ce sujet dans le 
corps même de l'ouvrage, pour prouver aux critiques que je ne 
me vantais de rien. Je cite dans l’Introduction et dans l’Jtiné- 
raire tous les voyageurs qui ont vu Sparte avant moi, ou qui 
ont parlé de ses ruines. Giambetti, en 1465, Giraud et Vernon, 
en 4676 ; Fourmont, en 1726; Leroi, en 1758; Riedsel, en 1773; 
Villoison et Fauvel, vers l’an 4780; Scrofani, en 1794, et Pou- 
queville, en 1798. Qu'on lise dans l'Jtinéraire les pages où je 
traite des diverses opinions touchant les ruines de Sparte, et l’on 
verra s'il est possible de parler de soi-même avec moins de pré- 
tention. Comme il m’a paru néanmoins que quelques phrases, re- 
Jatives à mes très-faibles travaux, n’élaient pas assez modestes, 
je me suis empressé de les supprimer ou de les adoucir dans celte 
troisième édition (4). 

Cette bonne foi, à laquelle j’attache un grand prix, se fait sen- 
tir, du moins je l'espère, d'un bout à l'autre de mon voyage. Je 
pourrais citer en faveur de la sincérité de mes récits plusieurs té 
moignages d’un grand poids; mais je me contenterai de mettré 
sous les yeux du lecteur une preuve tout à fait inattendue de la 
conscience avec laquelle l’Atinéraire est écrit : j'avoue que cette 
preuve m'est extrêmement agréable. 

S'il y a quelque chose qui puisse paraître singulier dans ma 
relation, c’est sans doute la rencontre que je fis du père Clément 
à Bethléem. Lorsqu'au retour de mon voyage on imprima dans 
le Mercure un ou deux fragments de l'Jtinéraire, les critiques, en 
Jouant beaucoup trop mon style, eurent Vair de penser que mon 
imagination avail fait tous les frais de l'histoire du père Clément. 
La lettre suivante fera voir si ce soupçon était bien fondé. La per= 
sonne qui me fait l'honneurde m'écrire m'esttout à faitinconnue * 


A MONSIEUR 
Moxsisur DE CHATEAUBRIAND, 
AUTEUR DES MARTYRS 
- ET DE L'ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM ET DE JÉRUSALEM À PARIS, 
| | À PARIS. 


« En lisant votre Voyage de Paris à Jérusalem, monsieur, j'ai 
« vu, avec une augmentation d'intérêt, la rencontre que vous 
« avez faite du père Clément à Bethléem. Je le connais beaucoup: 
« il a été mon aumônier avant la révolution. J'ai été en corres= 
« pondance avec lui pendant son séjour en Portugal, et il m'an- 
« nonça son voyage à la Terre-Sainte. J'ai été extrêmement tou- 


-« chée de l’idée qu’il a été oublié dans sa patrie; mon mari et 


« moi ayons conservé pour lui toute la considération que méri- 


(1) Au reste, je ne sais pourquoi je m'attache si sérieusement à me justi= 
fier sur quelques points d’érudition : il est très-bon sans doute que je ne me 
sois pas trompé ; mais quand cela me serait arrivé, on n’aurait encore rien à 
me dire : jai déclaré que je n’avais aucune prétention, ni comme savant , ni 
même comme voyageur. Mon Itinéraire est la course rapide d’un homme 
qui va voir le ciel, la terre et l’eau, et qui revient à ses foyers avec quelques 
images nouvelles dans la tête, et quelques sentiments de plus dans le cœur # 
qu’on lise attentivement ma première préface, et qu’on ne me demande pas 
ce que je n'ai pu ni voulu donner. Après tout, cependant, je réponds de 
l'exactitude des faits. J'ai peut-ètre commis quelques erreurs de mémoire, 
mais je crois pouvoir dire que je ne Suis tombé dans aucune faute essentielle, 
, Voici , par exemple, une inadvertance assez singulière qu’on veut bien me 
faire connaitre à l'instant : en parlant de l'épisode d'Herminie et du vieillard 
dans la Jérusalem délivrée, je prouve que la seène doit être placée au bord 
du Jourdain , mais j'ajoute que le poîte ne le dit pas; et cependant le poëte 
dit formellement : 


Giunse (Brminia) del bel Giordano n° le chiare acque, 


N'ayant pas été instruit assez tôt de cette erreur, elle est restée dans cetto 
présente édition ; mais il suffit au lecteur qu’elle soit indiquée ici, 
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« tent ses vertus et sa pilié. Nous serions enchantés qu’il voulût 
« revenir demeurer avec nous ; nous lui offrons le même sort 
€ qu’il avait autrefois, et de plus la certitude de ne jamais nous 
« quitter. Je croirais amener la bénédiction sur ma maison si je 
« le décidais à y rentrer. I aurait la plus parfaite liberté pour 
« tous ses exercices de piété ; il nous connaît, nous n'avons point 
€ changé. J'aurais le bonheur d’avoir tousles jours la messe d'un 
« saint homme. Je voudrais, monsieur, lui faire toutes mes pro- 
« Positions, maïs j'ignore comment lés lui faire passer. Oscrai- 
« je vous demander si vous n’auriez pas-conservé quelque rela- 
€ tion dans ce pays, ou si vous connaîtriez quelque moyen de lui 
« faire passer ma lettre? Connaissant vos principes religieux, 
« monsieur, j'espère que vous me pardonnerez, si je suis indis- 
« crie, en faveur du motif qui me conduit, 

« J’ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble et obéis- 
“se séteanle, Beuin DE Nan. » 
à AR a eu son château du Pérai, près Vans, par 

> département de la Sarthe, » 


J’ai répondu : 3 
Hénra z Re LU Belin de Nan, et, par une seconde lettre, 
° “Imprimer celle qué je donne ici. J'ai écrit aussi 


au père Clément à Bethlé i 
cem, pou i iti 
de ee LL > Pour lui faire part des propositions 


Enfin, j'ai eu le bonheur de 
nes de 


rec 1 ' js 
S personnes qui m° evoir sous mon loit quelques 


lité pendant mon voya ont donné Si généreusement l’hospita- 
Franceà Tunis: ce RE en particulier M. Devoise, consul de 
Mais jai de la peine : “lquime recueillit à monarrivée d'Égypte. 
des-pères de Tes fe consoler de n’avoir pas rencontré un 
; À d ainte,- qui a passé à P: . . , d 
mandé plusieurs fois, J'ai li ; aris, ef qui m a de- 
j'aurais tâché de le me lieu de croire que c'était le père Munos : 
il me reçut à Jaff: CeVOIRAYEC Un cœur limpido e bianco, comme 
3, et je lui aurais demandé à mon tour : 


PP TNT 
ed tibi qui cursum Yenti, qu& fata dedere ? 


J'oubliais de dire que j'ai 
: ue Jai re i 
des renseignements sur due tard pour en faire usage, 
t les : Ë Yeaux voyageurs en Grèce 
don Journaux ont annoncé le relour; j'ai ns SR à la ée 
? 


e, s que le duché d'Athènes, où ré- 

Le à Maison de Brienne. Monta- 

éros catal 

connai 

vent par FAURE allémand 2 4p 7 SD °intson ouvrage, cité sou- 
riger quelques erreurs, ou ès-uti 

etreu ie pour cor- 

duction de l’Itinéraire, PUF &jouter Auelques faits à l'Intro- 


INTRODUCTION. 


—————___— 


PREMIER MÉMOIRE, 


Je diviserai celte introduc 


+ . tion en Là 0 
mier, je prendrai l’histoire deux mémoir 


de Sparte et d’Alhèn 
nduirai jusqu’à 


Chandler et Leroï ont, il est vrai, parlé 
k ne âge ; mais le tableau tracé par 
‘In d'être complet, Ils se sont con- 


en profitant de leurs travaux, je (âcherai de suppléer à ce qu’ils 
ontomis. 

Quant à l'histoire de Jérusalem, elle ne présente aucune obscu- 
rité dans les siècles barbares ; jamais on ne perd de vue la ville 
sainte. Mais lorsque les pèlerins vous disent : « Nous nous ren- 
« dimes au tombeau de Jésus-Christ, nous entrâmes dans la 
« grotte où le Sauveur du monde répandit une sueur de sang, 
« elc., elc., » un lecteur peu crédule pourrait s’imaginer que les 
pèlerins sont trompés par des traditions incertaines : or, c’est un 
point de critique que je me propose de discuter dans le second 
mémoire de celte Introduction. 

Je viens à l’histoire de Spartegt d'Athènes : 

Lorsque lesRomains commencèrent à se montrer dans l’Orient, 
Athènes se déclara leur ennemie, et Sparte embrassa leur for- 
tune. Sylla brûla le Pirée et Munychie (a); il saccagea la ville de 
Cécrops, et fit un si grand massacre de citoyens, que le sang, dit 
Plutarque (b), remplit toutle Céramique, et regorgea par les ports. 

Dans les guerres civiles de Rome, les Athéniens suivirent le 
parti de Pompée, qui leur semblait être celui de la liberté : les 
Lacédémoniens s’attachèrent à la destinée de César; celui-ci re- 
fusa de se venger d'Athènes. Sparte, fidèle à la mémoire de Cé- 
sar, combattit contre Brutus à la bataille de Philippes (ec); Brutus 
avait promis le pillage de Lacédémone à ses soldäts, en cas qu’il 
obtint la victoire. Les Athéniens élevèrent des statues à Brutus, 
s’unirent à Antoine, et furent punis par Auguste. Quatre ans avant 
la mort de ce prince (d), ils se révollèrent contre lui (e). 

Athènes demeura libre pendant le règne de Tibère (f). Sparte 
vint plaider et perdre à Rome une petite cause contre les Messé- 
niens, autrefois ses esclaves. Il s’agissaitde la possession du temple 
de Diane-Limnatide : précisément celte Diane dont la fête donna 
naissance aux guerres messéniaques. , Fr 

Si l’on fait vivre Strabon (g) sous Tibère, la description de Sparte 
et d'Athènes par ce géographe se rapportera au temps dont nous 
parlons. 

Lorsque Germanicus passa chez les Athéniens, par respect pour 
leur ancienne gloire, il se dépouilla des marques de la puissance, 
et marcha précédé d’un seul licteur (). 

Pomponius Méla écrivait vers le temps de l'empereur Claude. 
Il se contente de nommer Athènes en décrivant la côte de l’At- 
tique (1). | 

Néron visita la Grèce ; mais il n’entra ni dans Athènes, ni dans 
Lacédémone (j). 

Vespasien réduisit l'Achaïe en province romaine, et lui donna 
pour gouverneur un proconsul (k). Pline l’Ancien, aimé de Ves- 
pasien et de Titus, parla sous ces princes de divers monuments de 
la Grèce. 

Apollonius de Tyane, pendant le règne de Domitien, trouva les 
lois de Lycurgue en vigueur à Lacédémone ((). 

Nerva favorisa les Athéniens. Les monuments d’Hérode Atti- 
cus et le voyage de Pausanias sont à peu près de cette époque (m). 

Pline le Jeune, sous Trajan, exhorte Maxime, proconsul d'A- 


* chaïe, à gouvérner Athènes et la Grèce avec équité (n). 


Adrien rétablit les monuments d'Athènes, acheva le temple de 
Jupiter Olympien, bâtit une nouvelle ville auprès de l’ancienne, 
et fit refleurir dans la Grèce les sciences, les lettres et les arts (0). 

Antonin et Marc-Aurèle comblèrent Athènes de bienfaits (p). Le 
dernier s’attacha surtoutärendre à l'Académie Son ancienne splen- 
deur : il mulliplia les professeurs de philosophie, d'éloquence et 
de droit civil, et en porta le nombre jusqu’à treize : deux plato- 
niciens, deux péripatéticiens, deux Sloïciens, deux épicuriens, 
deux rhéteurs, deux professeurs de droit civil et un préfet de la 
jeunesse. Lucien, qui vivait alors, dit qu’Athènes était remplie 
de longues barbes, de manteaux, de bâtons, de besaces. 


(a) Ans av..J.-C. 87.—(b) Plut, in Syll ; Appian, — ee a 
Plut. in Vit, Brut, 44. — (ad) 41 + Plut, in Ant: 94. m4 Pme me AS de À App.; 
(f 25. RE Rs 4 25. De Sit. orb, lib. 9,— (a) 18. Tacit: La 4h. 2 nT = De 
Steele ONU Xiphe in Ner, — (k) 79: Diosez(ÿa91: Phi. in “Vite Apol. Ty. — 


m) 97. Eutr.; Viet; Dio, — (n) 115, pin. : | 
S () 176, Capit, Dio. (J'TE Piaéjan, 118: 24, — (o) 134, Dio.; Spart.; Euseb. 


| 
| 
| 
| 
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Le Poi yhistor deSolin parut vers la fin de ce siècle. Solin décrit 
Plusieurs monuments de la Grève. Il n'a pas copié Pline le Natt- 
raliste aussi servitement qu'on s'est plu à le répéter 

Sévère:priva Athènes d'une partie de ses priviléges ; pour Ja 
punir de s'être déclarée en faveur de Pesceunius Niger (a). 

Sparte, tombée dans l'obsenrité- tandis qu'Athènes altirait en- 
core les regards du monde, mérita la honteuse estime de Cara- 
calla; ce prince avait. dans son armée un bataillon de Lacédé- 
moniens, el une garde de Spartirles auprès de sa personne (b). 

Les Seythes ayant envahi la Macédoine, au temps de l’empe- 
reur Gallien, mirentlesiége devan! Thessalonique. Les Athéuiens, 
effrayés, se hâtèrentde relever lesnurs que Sylla avaitabattus (c). 

Quelques années après, les Hérules pillèrent Sparte, Corinthe 
et Argos, Athènes {ut sauvée par la bravoure d’un 4e ses ciloyens 
nommé Dexippe, également connu dans les lettres et dans les 
armes(d) z | 

- L'archontat fut aboli à ceile époque, le stratége, inspecteur de 

Vagora où du marehé, devint le premier magistrat d'Athènes (e). 


Les Goths prirent cette ville sous le règne de Claude LE Hs 


voulureut brüler les bibliothèques; mais un des Barbares S'y 
opposa : « Conservons, dit-il, ces livres qui rendent les Grecs si 
«faciles à vaincre, et qui leur tent l'amour de la gloire. » Eléo- 
dème , Athénien échappé au malheur de sa palrie ; rassembia ses 
soldats, fonditsur Les Goths, en tua un grand nombre, et dispersa 
le reste; il prouva aux Goths quê la science n'exclut pas le cou- 
rage (f). | 

Athènes se remit promptement de ce désastre; car on la voit 
peu de temps après offrir des honneurs à Constantin el en r'ecé- 
voir des grâces. Ce prince donna au gouverneur de l'Attique le 
titre de grand duc, titre qui, se fixant à une famille, devint hé- 
réditaire, et finit par transiurmer la république de Solon en une 
principaut@othique. Pite, évêque d'Athènes, parut au concile 
de Nicée (g). + APR U 

Constance, successeur de Constantin, après la mort de ses 

frères, Constantin et Constant, fit présent de plusieurs iles à la 
ville d'Athènes (A). ca 
_Julien, élevé parmi les philosophes du Portique, ne s’éloigua 
d'Athènes qu’en versant des larmes. Les Grégoire , les Gyrille , 
les Basile, les Chrysostôme, puisèrent leur sainte éloquence dans 
la patrie de Démosthènes (i). 

_Sous le règne du grand Fhéogose, les Goths ravagèrent VÉ- 
pire et la Thessalie. Ils se préparaient à passer dans la Grèce; 
mais ilsen ‘urent écartés par Théodore, géuéral des Achéens. 
Athènes reconnaissante éleva une statue à son libérateur (j). 

< Honorius et Arcadius tenaient les rênes de l'empire lorsque Ala- 
ric pénétra dans la Grèce. Zosime raconte que le conquérantaper- 
Gt, en approchant d'Athènes, Minerve qui le menaçait du haut 
de la ciladelle, et Achille qui se teuait debout devantles remparts. 
Si l'on en Lo den Debe Alarie ne saccagea point une 
ville que prolégeaient les héros et les dieux (k). Mais ce récit à 
bien l’air dune fable. Syné:ius, plus près de l'événement que 
Zosime, compare Athènes incendice par les Goths à une victime 
que la flamme a dévorée, et dont il ne reste plus que les osse- 
se On croit que le Jupiter de Phidias périt dans celle in- 

sion des Barbares (m). x 

erEIte, Argos, ls villes de l'Arcadie, de l'Élide et de la La- 

Fe RP LOS le sort d'Athènes ; « Sparte, Si fameuse, dil 
Fr: fi poues sosime, ne put élre SAUVCE ; SES conci[oyens 1 abandon- 

a Ebses chefs la trahirent : ses chets, vils ministres des 

& Lrans injustes et déb pt CAR CPAS NEA TE 

She ee. et débauchés qui gouvernaient l'État (x). » 
dé ‘IQn, en venant chasser Alaric du Péloponèse, acheva de 
esoler cet infortuné HER: ‘ P > © 
e pays. 


Alüvnuïs, fille de Léon 
à lille de Léonce le Philosophe, connue sous le nom 


(a) 191: Herodian.; Spart:; Dio. 
Trebell, — (+) Chandi, Trav. — (f) 


"7 
4-01). hi 


7e) 244 Herodiaus— (6) 260. Trebell; Zon: — (5) #61: 
Fi) #54, Zos..l a Per (9) 823. Liban:, Or.; Zone — (4) 337. Eurap.; 
+ 55 Jul, Ep, ad Ath; Grez., Cyre; bas.z Chiys Os ape Bibl. 


Val. - 772 Zner UT 4 : 
W k TL. Los, . +3 Chaudl, inserip, ant, — Eu Sté 
em. à Pr. edit, — (m) Cüandi. Trav, (») Loshb de 395, Los. hi, 5, —— (0) Sy ep. Op. 


_nète, ces Esclavons sont les ancêtres des Maniolies, et ceux-ci 


ta à sldts 


d'Eudoxie (a), était née à Athènes, et ellé éponsa Théodose le 
Jeune (4). 3 

Pendant que Lécnee tenait les rênes de l'empire d'Orient, Gen= 
séric:se jeta de nonveat sur V'Achaïe (b); Procone ne nous dit 


invasion. 
Le même:historien fait ainsi la peinture des ravages des Bar> 


baros, dans son histoire secrète : « Depuis que Justinien gouverné 
« Pempire. la Thrace, la Chersonèsé, la Grèce, el tout le pays 
« qui s'étend entre Constantinople et le golfe d’Ionie, ont été ra= 
« vagés chaque année par les Antes, les Slavons et les Hunss 


Î 

pois quel fut le sort de Sparte et d’Athènes dans cette nouvelle | 
ÿ 4 

r 


| 
« Plus de eux cent mille Romains ont été tués ou faits prison+ 
«niers à chaque invasion des Barbares, et les pays que j'ai 
« nommés sont devenus semblables aux déserts de la Seythie (c): » 

Justinien fit réparer Les murailles d'Athènes et élever des lors 3 
sur l'isthme de Corinthe. Dans la liste des villes que ce prince 
embellit et fortifia, Proccpe ne cite point Lacédémone, On re- . « 
marque aupres des ernpereurs d'Orient une garde laconienne ow | 
tzaconienne, selon la prononciation alors introduite. Cette garde, 
armée de piques, portait une espèce de cuirasse ornée (le figures 
de liou ; le soldat était vêtu d’une casaque de drap, et couvrait 
sa tête d’un capuchon; le chef de cette milice s'appelait Stratoz 
pedarcha (d). CNE De NIRC f 

L'empire d'Orientavaitétédivisé en gouvernements appelés Thé- 
mata. Lacédémone devint l'apanage des frères on des fils ainés | 
de l'empereur. Les princes de Sparte prenaient le titre de Des=! 
potes, leurs femmes s'appelaient Despamnes, et le vouvernements 
Despotat. Le despote résidait à Sparte ou à Corinthe (2). | Fr. € 

{ei commence le long silence de l'histoire sur le pays le plus 
fameux de l'univers. Spon et Chandler perdent Athènes de vue 
pendant sept cents ans : « Soit, dit Spon, à cause du défunt de | 
« l'histoire, qui est courte et obscure dans ces siècles-1à on que : 

« la fortune lui eût accordé ce long repos (e). » Cependant on 
découvre dans le cours de ces siècles quelques traces de Sparte 
et d'Athènes. . 

Nous retrouvons d’abord le nom d'Athènes dans Théophylacte 
Simocate , historien de l'empereur Maurice. H parte des muses” 
qui brillent à Athènes dans leurs plus superbes habits f), ce qui” 
prouve que, vers Fan 390, Athènes était encore le séjour des musées.” 

! L'Anonyrhe de Ravenne , écrivain gotl qui vivait vrälsemblaz" 
blément au septième siècle, nomme trois fois Athènes dans sa G66 
graphie (g), encore n’avons-nous de celle géographie qu'un extraits 
mal tait par Galatéus. rte es à à 

Sous Michel LL, les Esclavons se répandirent dans la Grèce (he 
Œhéoctiste les battit et les poussa jusqu'au foud du Pélo soièsens 
Deux hordes de ces peuples, les Ezerites et les Milinges, se can" 
tonnèrent à l'orient et à l'occident du Taygète, qui se norumaitN 
dès lors Pentadactyle. Quoi qu’en dise Constantin Porphyrogé=" 


ne sont point les descendants des anciens Sparliates, comine ou 
le soutient aujourd'hui, sans savoir que ce n est qu'une opinion 
ridicule de Constantin Porph yrogénèle (3)..Ce sont sans doute 


PARA EE RON RE Ce CTI r 
œs trous tr lois DO dé, No dés =) - 


4) On n'a pas fait attention à l’ordre chronologique, et l’on place malà £ 
propos le mariage d'Eudoxie avant la prise d'Athènes par Alaric. Zouare dit 
qu'Eudoxie , chassée par ses frères, Valérius et Genèse, avait été obligée de 
fuir à Constantinople. Valérius-et Genèse vivaient paisiblement dans leur pas 
trie, et Eudoxie les fit élever aux dignités de l’empire. Toute cette histoirë 
du mariage et de la famille d'Eudoxie ne prouverait-elle pas qu'Athènes ue 
souffrit pas autant du passage d'Alarie que le dit Synésius, ét que Zusime Ê 
pourrait bien avoir raison, du moins pour le fait, 4ÿ 

(2) Ce titre de despote n’était pas cependant particulier à la principauté de 
Sparte; et l'on trouve des despotes d'Orieut, de Thessalie, qui sett ut uaë 
grande confusion dans l'histoire. be ps. 

(3) L'opinion de Paw, qui fait descendre les Maniottes, non des $, arr 0 A 


(a) 433. Zon. in Th. 1. —(b) 430. Procop, de Bell. Vaud. lib.1, €. 5. — te) à <. ER. l 
c. 454 (d) 527. Procups de Ædif. Hib.'4, cap. 2; Cod, Curop age 152. Séipte — 1 SATA 
Voy, loin. 2: — (f) 990, L'héoph. div, 8, cap. 4, ap, Byz, Seript, — (i) 660. are Fe qi 
et L, — (ñ) 840. Loust. Porph, de Adimin, Luips £a 


É 
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D , 
ces Esclatons qui changèrent le nom d'Amyclée en celui de Scla- 
bochorion. soi? 

Nous lisons dans Léon le Grammairien (a) que les habitants de 
Ja Grèce, ne pouvant plis supporter les injustices de Chasès, fils 
de Job et préfet d'Achaie. le lapidèrent dans une église d'Athènes, 

endantde règne de Constantin VIE. 

Sous Alexis Gomnène, quelque temps avant les croisades, nous 
voyons les Turcs ravager les îles de l'Archipel et toutes Les côtés 
de l'Occident (b). | 

. Dans un combat entre les Pisans et les Grecs , un conte , natif 
du Péloponèse, sigrala son courage vers l’an 1085 (c) : ainsi le 
Pé'oponèse ne portait point encore le nom de Morée. 

Les guerres d’Alexis Comnène , de Robert et de Boémond eu- 
reut pour théâtre l'Épire et la Thessalie , et ne nous apprenuent 
rien de là Grèce proprement dite. Les premiers croisés passèrent 


aussi à Constantinople . sans pénétrer dans l’Achaïe (d). Mais, 


sous le règne de Manuel Comnène, successeur d'Alexis, les rois 
de Sicile, les Vénitiens, les Pisans et les autres peuples occiden- 
taux se précipitèrent sur le Péloponèse et sur l'Altique. Roger Ler, 
roi de Sicile, transporta à Palerme les artisans d'Athènes; has 
biles dans la culture de la soie (e). C'est à peu près à celle époque 
que le Péloponèse changea son nom en celui de Morée ; du moins 


je trouve ce nom employé par l'historien Nicétas (f). Il est proz 
bable que les vers à soie venant à se multiplier dans l'Orient, on 


fut obligé de multiplier les mûriers : le Péloponèse prit son nou- 
veau nom de l'arbre qui faisait sa nouvelle richesse, e. 

Roger s'empara de Corfou , de Thèbes et de Corinthe , et eul 
la hardiesse, dit Nicétas, d'attaquer les villes-les plus avancées 
dans le pays (4). Mais, selon les historiens de Venise, les Véni- 
tiens secoururent l'empereur d'Orient, batlirent Roger, et l'ern- 
péchèrent de prendre Corinthe (4 . Ge fut en raison de ce service 
qu'ils prétendirent, deux siècles après ; avoir des droils sur Co- 
rinthe et sur le Péloponèse. LAN Pme 

11 faut rapporter à l'an 1170 le voyage de Benjamin de Tudèle 
en Grèce : il traversa Patras, Corir cet Thèbes, Lil lrouva dans 
ie dernière ile deux male Ji qi als Ge 
de soie, et s’occupäient de la teinture’en p ur Fe (à, FRE EI ; 

Eustathe était alars évêque de Thessalonique 
done encore-cultivées avec succès dans leur patrie, puisque ce 
Eus'uthe est le célèbre commentateur d'Hoinère. eo 

Les Français, ayant à leur tête Boniface, Marquis de Mont- 
Fvrrat, et Baudouin, comte de Flandre: les Vénitiens, sous la con- 
duite de Dandolo, chassèrent Alexis de Constantinople, et réta- 
blirent Isaac l’Ange sur le trône, Ils s’emparèrent bientôt de la 
couroune pour leur propre compte. Baudouin, comte de Flandre 
eut l'empire, et le marquis de Mont- Ferrat fut déclaré roi de 
Thessalonique (3). Er 

Dans ce temps-là, un petit (yran de la Morée, appelé Sgure, 
et natif de Napoli de Romanie, vint mettre le siége devant 
san EE lasvéque Michel coma 

on a le : C «+ Let archevêque avait 
composé un poëme dans lequel il Comparait lAthènes de Péri- 
clès à l’Athènes du douzième siècle. [] reste encore quelques de 
de ce poëme manuscrit, in-4, ne 963, p. 116, à la Biblio.hèque 
royile. | 

Quelque temps api es, Athènes Ouvri{ses portes au marquis de 
Moui:Ferrat; Boniface donna l'investiture de la sei 1 

Br gneurie «le 
Thèbes el d Athènes à Uthon de La Roche ; les successeurs d’0- 
thon prirent le litre de ducs d’Alhènes et de grands sires de 
Thèbes. Au rapport de Nicétas, le marquis de Mont-Ferrat porta 


mais des Laconiens affranchi Û a TH TU " 
ee S par les Romains ; n’est fondéé sur aucune vrai- 
semblance historique. 


(4 915. Leo. Vit, Const, e, 2. — (b) 1081, Leo. Ann. Comn. 1, 7, — {e) 1085, Ann, Comn 
D. 11; cap. 9. — (dt) 1085 .et séq. Ann. Conn. Jibe 4 5% ut Cle, (e) 110, — 
ML fs = 48 su Se 140, Nièel.; An. Corn, 1, 2, cap. fi. (4) Cor, pag. 17 
— {i 10, Ilinèr. Benj, Tudel. —(;) 1204, Nic, in Bald, Vire < PR 

Nic, in Bald, cap. 3, | ER Hop A UE DETTE IE 


que 1e tres étajen 


ses armes jusqu'au fond de la Morée ; il se saisit d'Argos el de Co- 
rinthe, mais il ne put s'emparer du château de cette dernière 
ville, où Léon Suure se renferma (a). 

Tandis que Boniface poursuivail ses succès , un coup de vent 
amenait d’autres Français à Modon, Gcofltoide Ville-Hardouin, 
qui les conrandail, et qui revenait de la Térre-Sainte, se rendit 
auprès du marquis de Mont-Ferrat, alors occupé an siége de Na- 

oli. Geelfoi, bien reçu de Bonitace, entreprit avec Guillaume 
de Champlite kt conquête de la Morée (b). Le succès fépondit aux 
espérances; toutes les villes se rendirent aux deux chevaliers. à 
l'exception de Lacédémone où régnait un tyran nommé. Léon 

Chumarète (e). Peu de temps après, la Morée fut remise aux 
Vénilieus : elle leur appartenait, d’après le traité général conclu” 
à Constantinople entre les croisés. Le corsaire gérois Léon de 
Seutrano se rendit maitre un moment de Coron et de Moon; 
mais il en fut bientôt chassé par les Vénitiens (?). 

Guillaume de Champlite pril ie titre, de prince d’Achaïe. A la 
mor! de Guillaume, Geoffroi de Ville-Hardouin hésita des biens 
de sou ami, et devint prince d’Achaïe et de Morée (e). | 

La naissance de l'empire ottoman se rapporie à peu près au 


temps dont nous parlons. Soliman Shab sortit des solitudes des 
Tauures-Oguziens, vers l'an 1214. et s’AVatiCà vers PAsie-Mi: 
neure {np Démétrius Cantémir, qui nous à donné l'histoire des 
Tures d'après les auteurs originaux, mérite plus de confiance que 
Paul Jove et les auteurs grecs, qui confondent souvent les Sar- 
rasins avec les Pyres, 

Le marquis de Mont-Ferrat ayant été tué, sa veuve fut dé- 
élarée régenle du royaume de Thessalonique. Athènes, tasse ap- 
paremuent d'obêir à Qthon de La Roche ou à ses descendants, 
voulut se donner aux Vénitiens; mais elle fut traversée dans ce 
dessein par Magaduce, tyran de Morée : ainsi la More avait vrai- 
semmblabiement secoué le joug de Ville-Hardouin oudes Vénitiens. 
Ce nouYeau tyran, Magaduce, avait sous lui d'autrestyrans ; car, 
outre Léon Suure, déjà nommé. on trouve un Étienne, pêcheur, 
siynore di molti stati nella Morea, dit Giacomo Diedo (y). 

Théodore Lascaris reconquit sur les Francs une partie de la 
Morce (A). La lutte entre les empereurs latins d'Orient et les em- 
poreurs grecs rélirés en Asie dura cinquante-sept années : Guil- 
hume de Ville-Hardouin , successeur de Geoffioi, était devenu 
prince d'Achate (à); il tomba entre les mains de ce Michel Paléo- 
loxue, empereur grec, qui rentra dans Constantino le au mois 
d'août de l’année 1261. Pour obtenir sa liberté, Guillaume céda à 
Michel les placesqu’il possédaiten Morée; il les avail conquises sur 
les Vénittens el sur les petits princes qui s’élevaient et disparais- 
saient lour à tour : ces places étaient Monembasie, Maïna, Hiérace 
el Misjtra. C’est la première fois qu'ou lit ce nom de Misitra ? Pa- 
chyinère l'écrit saus reflexion, sans étonnement, et p "es que sans 
y penser : comme si celte Misitra, petite seigneurie d'un gentil- 
homme français, n'était pas l'hérilière de Lacédémonce. 

Nous avons vu un peu plus haut Lacédéinone parailre sous son 
ancien nom, lorsqu'elle était gouvernée par Léon Chamarète; 
Misitra fut donc, pendant quelque temps, contemporaine de La- 
cédémone, re #8 

G illaume céda encore à l'empereur Michel Anaplion et Argos ; 
la conrée de Ciustérne demeura en contestation. Guillaume est 
cé mème prince de Morée dont parle le sire de Joinville : | 


Lors vint. . ........1 
Avec mainte armeure dorée, 
Celui qui prince est de Morée (j). * 


Diedo le nomme Guillaume Vulie, en relranchantainsi }9 moitié 


du nom (k). 
Pachymère nomme, yers ce lemps-là, un certain Théodose, 


(u) Nic. in Bald, cap- 4. — (+) tool a e: 173 et 8.; Dutang.; Hist, Const. lib. 1, = 
{c) Nie, ‘in Bald: :eap+ 9. — (d) Lors; Gino. Dicd, Sior, del, rep: Ven, —(e) 1210. Dicirge 
ilist, Const, lib. 2. — (f) 1214. Cantem, Hist, de ’etups où live 1, — (g) Died. Sur, ve e . 
bb. 5.-— (h) 1214. — (5).1256. Pachym. |. 1, 3 et 5. Ducange; Hisi, Const. lib, 5. &-f) AE 


Lust. de samt Louis; Ducang, Annot, — (x) Died. Stor, dc:a reps de Venus 1.63 Pam, libs 2 
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moine de Morée, qui, ditl’historien, était issu de la race des dise 
de ce pays : nous voyons aussi l’une des sœurs de Jean, héritier 
du trône de Constantinople. épouser Matthieu de Valincourt, Fran- 
ais venu de Morée. 
* Michel fit équiper une flolte, et reprit les îles de Naxos, de Pa- 
ros, de Céos, de Caryste et d’Orée; il s'empara en. même lens 
de Lacédémone, différente ainsi de Misitra, cédée à L empereur 
pour la rançon du prince d’Achaïe : on voit des Lacédémoniens 
servir sur Ja flotte de Michel; ils avaient, disent les historiens, élé 
transférés de leur pays à Constantinople, en considération de leur 
x LL 
is fit ensuite la guerre à Jean Ducas Sebastocralor, 
qui s’élait soulevé contre l'empire; ce Jean Ducas élait fils Ha 
turel de Michel, despote d'Occident. Michel l’assiégea dans la 
ville de - Duras. 
Jean trouva le 
moyen de s’enfuir 
à Thèbes, où ré- 
gnait un prince , 
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Des Catalans, cherchant aventure sous Ja conduite de Ximenès; 
de Roger et de Bérenger vinrent ofcir leurs services à l'empe- 
reur d'Orient. Mécontents d’Andronic, ils tournèrent leurs armes 
contre l'empire. Ils ravagèrent l'Achaïe, et mirent Athènes au 
nombre de leurs conquêtes (a). C’est alors et non pas plus tôt 
qu’on y voit régner Delves, prince de la maison d'Aragon. L’his< 
toire ne dit point s’il trouva les héritiers d’Othon de La Roche 
en possession de l'Attique et de la Béotie. ÿ 

L'invasion de la Morée par Amurat, fils d'Orcan, doit être pla= 


cée sous la même date (b) : on ignore quel en fut le succès (4). 


Les empereurs Jean Paléologue et Jean Cantacuzène voulu-: 
rent porter la guerre dans l'Achaïe (c). Ils étaient invités par l'é- 
vêque de Coronée et Jean Sidère, gouverneur de plusieurs-villes. 
Le grand duc Apocauque, qui s'était révolté contre l'empereur, 

pilla la Morée,et | 
y mit tout à feu et 
à sang (d). 

Reinier Accia- 


juoli, Florentin, 


sire Jean, que Pa- 
chymère appelle 
grand seigneur de 
Thèbes (b), et qui 
élait peut-être un 
descendant  d’0- 
thon de La Roche. 
Ce sire Jean fit 
épouser à son 
frère Guillaume la 
fille de Jean, bà- 


chassa les Catalans 
d'Athènes. {l gou- 
verna cetle ville 
pendant quelque 
temps; et, n'ayant 
point d’héritiers lé- 
gitimes, illa laissa 
par testament à la 
république de Ve- 
nise (e); mais An 
toine , son fils na- 


e pl | 
EN 


| : 
tard du despote } Cf 16) RRN IL pp Se. 
| d'Occident.  : = u PQ E. | dt D ee 
| : qu NZ eg enleva Athènesaux 
Six ans après, . | Vénitiens 
un prince issu dé ù. JAN JA) : A téine ES 
l'illustre famille È UE AA de l’Atti M pee 
des princes de Mo- | q 


rée disputa à Vec- 
eus le patriarcatde 
Constantinople. 

Jean, prince de 
Thèbes, mourut; 
son frère Guillau- 
me fut son héri- 
lier : Guillaume 
devint aussi, par 
sa femme, pelite- | s 
fille du despote 


d'Occident, prince d'une partie de la Morée, car le despote d'Oc- 
cident, en dépit des Vénitiens et du prince d’Achaïe, s'était em- 
paré de cette belle province (c). 

‘ Andronic, après la mort de Michel son père, monta sur le trône 
d'Orient (d). Nicéphore, despote d'Occident, et fils de ce Michel, 
despote qui avait conquis la Morée, suivit Michel empereur dans 
la tombe, il laissa pour héritier un fils nommé Thomas. et une 


fille appelée Zt EE. Fe à 3 
roi #6 Naples moe C1 épousa Philippe, petit-fils de Charles, 


aples : elle lui apporta en mariage plusieurs villes, et 

ee a DoUe de pays. Il est donc Probe que les Siciliens 
vRe duelques possessions en Morée. ; 

fort avansés sis Je trouve une princesse. d'Achaïe, veuve et 
despote (e) : te à qu Andronic voulait marier à son fils Jean, 
femme de Guillag Princesse élait peut-être la fille ou même la 
] an me Prince d’Achaïe, que nous avons vu faire 
à guerre à Michel, père dAtdronic: 


Quelques années après, un tremblement de terre ébranla Mo- 
don et plusieurs autres villes de la Morée (f). 


Athènes vit alors arriver de l'Occident de nouveaux maitres. 


(a) 1263. Pachym. lib. 3.— (b) 1269. Pachym. lib. 4, = (c) 1275. Pach. 1 5. — (d) 1293 
Pach. 1. 9.—(e) 1300, Pachs 1, 41. — (f) 1305, Tache Ve AU ele + (D 


Cuisine de Joseph et du janissaire, 


Béotie, eut pour: 
successeur un de 
ses parents nommé : 
Nérius. Celui-ci 
fut chassé de ses 
États par son frère 
Antoine IL, etilne : 
rentradanssa prin- 
cipauté qu'après la 
mort de l’usurpa- 


teur (f). 


Bajazet faisait alors trembler l’Europe et l'Asie; il menaçait d 
se jeter sur la Grèce. Mais je ne vois nulle part qu’il se soit em- 
paré d’Athènes, comme le disent Spon et Chandler, qui ont d’ail- 
leurs confondu l’ordre des temps, en faisant arriver les Catalans 
dans l’Atlique après le.prétendu passage de Bajazet. 

Quoi qu’il en soit, la frayeur que ce prince répandit en Europe 
produisit un des événements les plus singuliers de l'histoire. 
Théodore Porphyrogène, despote de Sparte, était frère d’Andro- ; 
nie et d'Emmanuel, tour à tour empereurs de Constantinople. 
Bajazet menaçait la Morée d’une invasion : Théodore, ne croyant 
pas pouvoir défendre sa principauté, voulut la vendre aux che 
valiers de Rhodes (9). Philibert de Naillac, prince d'Aquitaine et 
grand-maître de Rhodes, acheta au nom de son ordre le despotat 
de Sparte. Il y envôya deux chevaliers français, Raymond de 
Leytoure, prieur de Toulouse, et Élie du Fossé,*commandeur de : 


(1) On voit quelques traces de cette invasion dans CANTACUZÈNE, 1. I, ch. XXXIX+ 


LL 
(a) 1312. Pach. 1, 11, Pac. Notiz. del. due. d'Ath.; Fan, Athen, antie,; Spon. t. 1: me 
om. 2. — (6) 1343. Cant. Hist, de l'emp. ott. 1. 2, — {c) 1336, Cantac. l. 3. cap. pe 
(a) 1342. Cantae, 1, 3, cap. 74. — (e) 1370. Pac. Notis, del. duc. d'Athen.; Fanell. Ale 
anlic.; Mart, Crus. 1, 2, ete, —’f) 1390, jusqu’à 1400, Auct. supr, cit, — (y) 1400. er: 


J Ch, de Malte. La Guillett, Lacéd. anc, et mod. 


d D - 


sas 


che is 


bref. 


“cipauté de la La- 


tantinople , fut le 
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Lioet Lune à HR. ES 
Sainte-Maixance, prendre possession de la RATS de bycurgue: 
Le traité fut rompu, parce que Bajazet, obligé de repasser 3 
Asie, tomba entre les mains de Tamerlan, Les deux chevaliers, 
qui s'étaient déjà établis s Corinthe, rendirent celle ville, et Théo: 
dore remit de son côté l'argent qu’il avait recu pour le prix de 
Lacédémone. 

Le successeur 
de Théodore fut 
un autre Théodo- 
re, neveu du pre- 
mier , et fils do 


cus la fit emprisonner (a). Gette malheureuse princesse avait un 
jeune fils, qui porla à son tour ses plaintes à Mahomet. Celui-ci, 
vengeur intéressé du crime, ôta l’Atlique à Francus, et ne lui 
laissa que la Béotie. Ce fut en 1455 qu’Athènes passa sous le 
joug des Barbares. On dit que Mahomet parut enchanté de Ja 
$ ville, qu’il ne: ra- 

- vagea point, et 

- qu'il visita avec 

soin la citadelle. IL 


exempla de toute 
imposition le cou- 


l’empereur  Em- 


ventdeCyriani, si- 


manuel, Théodore 


tuésur le mont Hy- 


IL épousa une Ita- 
Jienne dela maison 
de Malatesta. Les 
chefs de cetteillus- 


melle, parce que 
les clefs d'Athènes 
loi furent présen- 
tées par l'abbé de 


tre:maison prirent 


ce couvent, Fran- 


dans la suite, à cau- 


cus Acciajuoli fut 


se de celle allian- 
ce, le titre de ducs 
de Sparte (a). 
Théodore laissa 
à son frère Cons- 
tantin, surnommé 
Dragazës, la prin- 


conie. Ce Constan- 
tin, qui monta sur 
le trône de Cons- 


dernier empereur 
d'Orient. 

Tandis qu’il n’é- 
tait encore que 
prince de Lacédé- 
mone, Amurat IL 
envahit la Morée, 
et se rendit mailre 
d'Athènes (b). Mais 
cette ville retourna 
promptement sous 
la domination de la 
famille Reinier Ac- 
ciajuoli. 

L'empire d'Orient 
n'existait plus, et 
les derniers resles 
de la grandeur ro- 
maine venaient de 
s'évanouir (c); Ma- 
homet IL était en- 
tré à Constantino- 
ple. Toutefois Ja 
Grèce , menacce 
d’un prochain es- 
clavage, ne porlait 
point encore lÎes 
chaînes qu'elle se hâta de demander aux musulm 
fils du second Antoine, appela Mahomet 11 à 
pouiller la veuve de Nérius (1). Le sult 
querelles intestines à l'accroissement 
parli de Francus, et relégua Ja veuv 


ans. Francus, 
Athènes, pour dé- 
an, qui faisait servir ces 
de sa puissance, favorisa le 
e de Nérius à Mégare Fran- 


(1) On ignore le temps de Ja mort de Nériue : 


(e) 1410. Mart, Crus, Tureo-Gæe. 1. 23 Guill. Lacid, ane. et mod. — (b) 1420. Cautem, 


List, ottom, lib, 2, (e 1444. Canteim, Hit, Ollour.; Mait, Crus. Turco-Græc: lib. 4: 


Chateaubriand achetant des médailles. 


mis à mort quel- 
que lemps après, 
pour avoir conspi- 
ré contre le sul- 
tan (b). 

I ne nous reste 
plus à connaître 
que le sort de Spar- 
te ou plutôt de Mi- 
Sitra J'ai dit qu’el- 
le était gouvernée 
par Constantin, 
surnommé  Dra- 
gazès (c). Ce prin- 
ce, élant allé pren- 
dre à Constanti- 
nople la, couronne 
qu'il perdit avec la 
vie, parlagea la Mo- 
rée entre ses deux 
frères, Démétrius 
et Thomas. Démé- 
trius s'établit à Mi- 

. sitra, et Thomas à 
Corinthe (d). Les 
deux frères se fi 
rent la guerre , et 
eurent recours à 
Mahomet, meur- 
trier de leur fa- 
mille et destruc- 
teur de leur em- 
pire. Les Turcs 
chassèrent d’abord 
Thomas de Corin-. 
the. fl s'enfuit à 
Rome, en empor- 
tantle chef de saint 
André, qu'il enle- 
va à Ja ville de Patras, Mahomet vint alors à Misitra ; il enga- 
gea le gouverneur à lui remettre la citadelle, Ce malheureux 
sé Jaissa séduire ; il se livra aux Mans du sultan, qui le fil scier 
par le milieu du corps: Démétrius fat exilé à Andrinople, et sa 
fille devint la femme de Mahomet, Ce conquérant estima et 
craignit assez cetle jeune princesse pour ne pas l'admettre à 
sa couche, 


(a)14#4. Fanell. Ath ant,; Pacifie, Net, del due. d’At.; 
{c) Chicond, Hist. Ture, lib. 10, — d) 
Turéc-Gruc, bb 1. 


Spon.; Chandl, — (9) 1458, — 
Ducas, Hist, c, 45. Sansow. Ann, Ture,; Mart. Crus, , 


26 
Prois ans après cet événement, Sigismond Malatesta, prince de 
Rimini, vint mettre le siége devant Misitra ; il emporta la ville, 
mais il ne put prendre le château. et il se retira en Italie (a). 
Les Vénitiens descéndirent au Pirée en 146#, surprirent 
Athènes, la pillèrent , etse réfugièrent en Eubée avec leur butin (b) 
Sous le règne de Soliman er, ils ravagèrent la Morée el s'em- 
parèrentde Coron; ils en furent peu après chassés par les Turcs(c). 
Ils conquirent de nouveau Athènes et toute la Morée, en 1688 ; 
ils reperdirent la première presque aussitôt, mais ils gardèrent la 
seconde jusqu'à l'an 1715, qu'elle retourna au pouvoir «des mu- 
sulmans. Catherine Il, en soulevant le Péloponèse, fit faire à ce 
malheureux pays un dernier et inutile effort en faveur de la 
liberté (d). 
Je n’ai point voulu mêler aux dales historiques les dates des 
voyages en Grèce. Je n’ai cité que celui de Benjamin -de Tudèle : 


il remonte à une si haute antiquité , et il nous apprend si peu de: 


choses, qu’il pouvait être compris sans inconvénient dans la suile 
des faits et annales. Nous venons done maintenant à Ja chrono- 
logie des voyages et des ouvrages géographiques. 

Aussitôt qu'Athènes, esclave des musulmans, disparaît dans 
l’hisloire moderne, nous voyons commencer pour celle ville un 
autre ordre d'illustration plus digne de son ancienne renommée : 
en cessant d’être le patrimoine de quelques princes obscurs, elle 
repril, pour ainsi dire, son antique empire, ét appela tous les arts 
à ses vénérables ruines. Dès l'an 4465, Francesco Giambetti des- 
sina quelques monumentsd’Athènes (e) [Le manuscrit de cel archi: 
tecte était en vélin, et se voyait à la bibliothèque Barberini , à 
Rome. {1 contenait, entre autres choses curieuses, le dessin de la 


tour des Vents, à Athènes, el celui des masures de Lacédémone, 
à quatre ou cinq milles de Misitra. Spon observe à ce sujet que 
Misitra n’est point sur l'en peer de Sparte, comme l'avait 


avancé Guillet, d’après Sophianus, Niger et Ortelius. Spon ajoute ; 


« J’estime le manuscrit de Giambetti d'autant plus curieux, que 


« les dessins en ont été tirés avant que les Turcs se fussent ren- 
« dus maîtres de la Grèce, et eussen! ruiné plusieurs beaux monu- 
« ments qui étaient alors enleur entier » L'observation est juste 
quant aux'monuments, mais elle est fausse quant aux dates : les 
Tures étaient maitres de la Grèce en 4465, 


-Nicolas Gerbel publia à ble, en 1550, son ouvrage intitnlé : 


Pro declaratione picturæ, sive descriptions Græciæ Sophiani li- 
bri septem (f). Gette description, excellente pourle temps es claire, 
est courte, et pourtant substantielle, Gerbel ne parle suère | 
de l’ancienne Grèce: quant à Athènes moderne, i] dit : Æneas 
Sillius Athenas-hodie parvi oppiduli speciem gerere dicit, cujus 
munitissimam adhuc arcem Floreutinus quidam Mahometi tra- 
diderit, ut nimis vere Ovidius dicerit : mt 


& 


Quid Pandionæ restant, nisi nomen, Athenæ? : 


O rerum humanarum miserabiles vices ! Q tragicam humanæ 
poteutiæ pérmutationem ! Civitas olim muris, navalibus, æilifi- 
ciis, armis, Opibus. viris, prudendia atque omai sapienlia floren- 
tissima, in oppidulum, seu potius vicum, reductäest. Olim libera, 
et suix legibus vivens ; nunc immanissimis belluis, servitutis juyo 
obstricta. Proficiscere Athenas, et pro magnificentissimis overi- 
bus, videto rudera et Lamentabiles ruinas. Noli, noli nimiurm fi- 
dere viribus tuis; sed in eum confidito qui dicit : Ego Dominus 
Deus vester. 

d Cetie àpos{rophe d'un vieux et respectable savant, aux ruines 
Le ne très-touchante : nous ne sanrions avoir trop de re- 

la balle aent pour les hommes qui nous ont ouvert les routes de 
: quité, 


BUPIBE] (y) Soutenait qu'Athènes n'était plus qu'une petite 
50e; EXposée aux ravages des renards et des loups. 
Laurenberg (4), ue 


dans sa Description d'Athènes, s'écrie : Fuit 


(a) 1463. Guill. Lacéd. ane. et mod b 3 

} - + — .b) 1464. Chandi, T 1555. Cantem. Hist. 
. 1. 33 Cor. Desc. À : . Trav. — (ce) 1599. 
ottom 3; Cor. Desc. de la Morée. — (d 1633. Auet. supr. cit. ; ca Choiseul. Voyag. de 


la Grèce. — (e) 1465. Francesco Giauibelti. —{f) 1550 € È 
Laurenberg. (P) 1550  Gerbal — (9) 1554. Dupinet. — (4) 1554, 
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guère. que 


quondam Græcia. fuerunt Athenæ : nunc neque in Græcia Athez 
ne, neque in ips& Græcia Græcia est. | K 
Ortelins (a). suraomiué le Ptolémée de son temps, donna quels, 
ques nouveaux renseignements sur la Grèce dans son Theatrums, 
orbis terrarum, et dans sa Synonima Gcographia, réimprimée 
sous le titre de Thesaurus Géoyraphicus ; mais 1] confond al at 


propos Sparte e! Misitra : il croyait aussi qu'ik n'y avait plusà © 
. Athènes qu'un château et quelques chaumières : Nunce casul@r 


tantum supersunt quædam. r 10 PE 
Marlin Crusius (b), professeur de grec et de latin à l'université: 
de Tubinge. vers la in du seizième siècle, s'informa diligemmente 
du sort du Péloponèse et de lAitique. Ses huit livres, intitulés! 
Turco-Graæcia, vendent cômpte de l’état de la Grève depuis l'anai 
née 1444, jusqu'aux temps où Crusius écrivail. Le premier livret 
contient l'histyire politique, et lo seçoqd, | hisloire ecclésiastique | 
de cet intéressant Piys : les six aulres livres sont composés des 
lettres adressées à différentes personnes par des Grécsimodértetts 
Deux de ces lettres contiennent quelques détails sur Athènes qui 
méritent d'être connus: 6 


ra 204f FA APIETA a (0) 
i « . 5 1 


Au docte Martin Crusius, prafesseur des lattres grecques et latines à 
; l’univérsite de Tubinge, et {res-élier en J.-C. 


CRE 0 EX EME TS QU COS CE RTC 
n . 


ai qui gui ne Naples ville qu floponèse pen lent 
« d'Athènes, j'ai sauvent yu cetle derniére ville J'ai recherché 

avee soin les ehoses qu'elle renferme, l'Aréopige, l'antique 

Académie, le Lycée d'Arislole, enfin le Panthéon, Cet élifice 
‘est le plus élevé, et sense tous les autres en beauté, On y 
« voit en dehors, seul tée tout autour, Fhistoire les Grecs et des 
« dieux, On remarque surtou’, an-dessus de la porte principale, 
s des 6 je vaux qui paraissent vivants et qu'on croirait entendre 
« bennir 1. On dit « u ils sont l'ouvrage de Praxitèle ; l'âne et 
« le génie de l’homme ont passé dans la pierre A y a dans ce: 
« lieu plusieursautres choses dignes d'être vues Je ne parle point} 
« de la colline apps , sur laquelle florissent des sinples der 
« loute espèce, uliles à la médecine 2} golline que j'appelle le 
€ jardin 'Adonis. Je ne parle pas non plus de la douceur dé” 
a air lu oné deg ur Des quypragréments d'Athènes ÿ 
& d'ab il aprive que ses habiigpls, tombés mainlenant dans 1aÿ 
« barbarie, conservent toutefois quelques souventrsidece qu'ils 
« ont été. On les reconnait à la purelé de leur langage : commet 
& des srrènes , ils eharment ceux qui les écoutent par la variété] 
« de leurs accents. Mais pourquoi parlerais-je davantage d'A= 
« fhènes, la peau de l'agimal reste; l'animal lui-même a péri 
eu Constantinople, 1575. 

« À jamais voire ami, Théodore Zycoworas. 


« Protonotaire de la grande église de Constantinople. » 
LA 


: 


(1) DpuaT Top VOUS CEE) cipra : je n’entends pas cela. La version! 
latine donne : T'anquam f.ementes in carnem humanam. Spon, qui tra= 
duit une partie de ce passage, s’en est tenu à la version latine, tout aussi! 
obscure pour m i que l'original. Spon dit : Qui semblent vouloir se repaitre 
de chair humaine. Je ai osé admettre ce sens, qui mé parait bizarre ; à 
moins qu’ou ne dise que Zygomalas lait ici allusion aux jugements de D'omèdes 

Telle était cette note daus la première édition. J: m'émpresée d'y ajouter 
l'observation que je dois aux recherches de M. Boissonule : 26 

« Les mots ppuascopévons &ydiouêus c4pra, cités dans la uote, sont 
« pris de lépigramme XVI d'Appolouidas. (Anal, tom. 1, pag. 336.) 


Ezivoy brnyteu Dadua ratsidousv Nois Graca 
PP" » « fi ‘ , k 
Héoy 7” 2v0pouËuv apr YpIUTT IL" Y0U, : 
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h rt < : i Co 
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. > « . r e 
« I ne peut plus y avoir de doute sur l'inteution de Zygomais, et il a 
« évidemment fait allusion aux chevaux de Dioméde: » . 
(2) Apparemment le mont Hymette. 


(a) 1578. Ortelius, — (b) 1584. Crusius, ou Kraus. — (eo) Zygomalas, 
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Cette lettre fourmille d'erreurs; mais elle est préciense à cause 
de l'ancienneté de sa date. Zygonalas fit connaitre l'existence 
du temple de Minerve, que lon.croyait détruit, et qu'il appelle 
mal à propos le Panthéon. 

La secondé lettre, écrite à Grusius par nncertain Cabasilas de 
Ja ville d’Acarnanie, ajoute quelque chose aux renseignements 
du protonotaire (a). | 

«_ Athènes était composée autrc'ois de trois parties également 
« peuplées. Aujourd’hui la pr: aière partie, située dans un lieu 
élevé, comprend la citadelle.et un temple dédié au, Dieu In- 
« conti : celle première partie est habitée: par les Tures. Entre 
«celle-ci et la troisième se trouve la seconde partie où sont réu- 
«-nis les chrétiens. Après cette seconde partie vient la: troisième, 
«sur la porte de laquelle on lit cette inscription : 


2 


+ GEST ICI ATHÈNES; L'ANCIENNS VILLE DE THÉSÉE, 


. «On voit danscelle dernière partie un palais revêtu de grands 
« marbres et soutenu par des colonies. On y voit-encore des 
« maisons habitées. La ville entière peut avoir six ou sept milles 
« de tour; elle compte environ douze mille citoyens. 


« Siméon CaBasiLas, 


« de la ville d’Acarnanie, » 


On peut remarquer quatre choses importantes dans cette des- 
cription ; 4° Le Parthénon avait été dédié par les chrétiens au Dieu 
Inconnu de saint Paul, Spon chicane mal à propos Guillet sur 
cette dédicace ; Deshayes l'a citée dans son Voyage, 2 Le temple 
de Jupiter Olympien (le palais revêtu de marbre) existait en 
grande partie du temps de Cabasilas : tous les autres voyageurs 
n'en ont vu que les ruines. 3" Athènes élait divisée comme elle 
l'est encore aujourd’hui? mais elle contenait douze mille habi- 
tants, et elle n'en a plus que huit mille. On voyait plusieurs 
maisons vers Je temple de Jupiter Olympien : cette partie de la 
ville est maintenant déserte. 4 Enfin ia porte avec l'inscription : 


C’EST ICI ATHÈNES, L'ANCIENNE VILLE DE THÉSÉE , 


a subsisté jusqu'à nos jours. On lit,sur l'autre face de cette porte, 
du côté de l’Hadrianopolis, ou de l’Athenæ novæ : 


c’EST ICI LA VILLE D’ADRIEN, ET NON PAS LA VILLE DE THÉSÉE. 


Avant l'apparition de l'ouvrage de Martin Crusins, Belon avait 
publié (1555) ses Observations de plusieurs singularités et choses 
mémorables trouvées en Grèce(b), Je nai point cité son ouvrage 
parce que le savant botaniste n’a parcouru que les iles de l'Ar- 
chipel- le mont Athos, et une petite partie de la Thrace el de la 
Macédoine. 

D'Anville, en les commentant, à rendu célèbres les travaux 
de Desbayes à Jérusalem ; mais on ignore ;généralement que 
Deshayes est ce) le premier voyageur moderne qui nous ait 
parlé de la Grèce proprement dite : son ambassade en Palestine 
a fait oublier sa course à Athènes, I] visita cette ville entre Poe 
née 1621 et l'année 1630, Les amateurs de l'antiquité seront bien 
aises de irouver ici le passage original du premier Voyage à 

e Cabasilas ne peuvent 


,: 


Athènes; car les leltres de Zyÿomalas et d 
pas être appelées des Voyages. 

« De Mégare jusques à Athènes, il n’y a qu’une petite journée 
« qui nous dura moins que si nous t'eussions marché que doliz 
« lieues : il n'ya jardin en bois de haute futaie qui contente da- 
« vantage la vue que fait ce chemin, L'on va par une grande 
« plaine toute remplie d’oliviers et d'orangérs. ayant la mer à 
« main droite, et les collines à main gœiche, d'où partent tant de 
« beaux ruisseaux, qu’il semble que la nature se soit efforcée à 
« rendre ce pays aussi délicieux. 

(a) 1584. Cabaskas. — (b) Belon, — (ce) 162 


25. Deshayes, 


« La ville d’Athènes-est située sur la pente el aux environs 


« d’un rocher, qui est assis dans une plaine, laquelle esl bornée 


«par la mer qu'elle à a midi, et par les montagnes agréables 
« quil'enferment du côté du seplenirion, Elle n'est pus la moitié 
« si grande qu'elle était autrefois, ainsi que l'on peut voir par 
« Les ruines, à qui le.temps & fail moins de mal que la barbarie 
«des nations qui ont tant de fois pillé el saccagé gette ville. Les 
« bâtiments anciens qui y restent téinoignent [a magnilicencede 
«ceux qui les: ont faits; car le warbre n y est point épargné, 
« non plus que les colonnes etiles pilastres. Sur le haut du ro- 
« cher est le château , dontles Tures Se serveut encore anjour- 
« d'hni. Entre plusieurs anciens bà iments, il y à un temple qui 
« estaussi entier et aussi peu offensé de l'injure dutemps comme 
s'il ne venait que d'être fait; l'erdre.et la struçlure en sont ad: 
« mirables. Sa: forme est avale, et par dehors, aussi bien que 
« par dedans, ilestsoutenu par trois rangs de colonnes de marbre, 
garnies de leurs bases et chapiteaux : derrière chaque colonne, 
Qil y a un pilastre qui en suit l'ordonnance et la proportion. Les 
« chrétiens du pays disent que ce temple est celui-là même qui 
« était dédié au Dieu Inconnu, dans lequel saint Paul prêcha : à 
« présent il sert de mosquée, et les Turcs y vont faire leurs orai- 
« sons. Cette ville jouit d’un air fort doux, et les astres les plus 
«. malfaisants se dépouillent de leurs mauvaises influences quand 
« ils regardent cette contrée : ce que l’on peut connaitre aisé- 
« ment, tant par la fertilité du pays que par les marbres et les 
«pierres qui, depuis un si long temps qu'elles sont exposées à 
« l'air, ne sont aucunement rongées ni endommagées. L'on dort 
« à la canpagne, la tête découverte, sans en recevoir nulle in 
« commodité ; enfin, l'air qu’on y respire est si agréable et si 
« tempéré, que l’on y reconnait beaucoup dechangementslorsque 
« l'on s’en éloigne. Quant aux habitants di, pays, ce sont tous 
« Grecs, qui sonteruellement et barbarement traités par les Turcs 
« qui y demeurent, encore qu'ils soient en pelit nombre, Il y a 
«un cadi qui rend la justice, nn prévôt appelé soubachy, et quel- 
ques janissaires que l'on y'envoie de la Porte, de trois mois en 


sieur Deshayes lorsque nous y passämes, et le défrayèrent aux 
dépens du Grar:l Seigneur. | 


« 

«trois mois. Tous ces officiers firent beaucoup d'honneur au 
« 
« 


. « En sortant d'Athènes on traverse cette grande plaine qui 
«est toute remplie d'oliviers, et arrosée de plusieurs ruisseaux 
« qui en augmentent la fertilité, Après avoir marché une bonne 
«heure, on arrive sur la marine, où il ÿ a un grand port iort 
«_ excellent, qui était autrefois fermé par une chaine : eeux du 
€ pays l'appellent le port Lion, à cause d’un grand lion de pierre 
« que l’on y voit encore aujourd’hui; mais les anviens le nom- 
« maient le port du Pirée. C'était en ce lieu que les Athéuicns 
« assemblaient leurs flottes, et qu'ils s’embarquaient ordinai- 
« rement. » 

L'ignorance du secrétaire de Deshayes (car ce n’est pas Des- 
baves lui-même qui écrit) est singulière; mais on voit de quelle 
admiralion profonde on était saisi à l'aspect des monuments d’A- 
thènes, lorsque le plus beau de ces monuments existait encore 
dans toute sa gloire. a S 

L'établissement de nos consuls dans l’Attique précède le pas- 
sage de Deshayes de quelques années. Lin 
J'ai cru d’abord que Stochove avait vu Athènes en 1630 ; mais 
en conférant son texte avec celui de Deshayes, je me suis con- 
vaincu que le gentilhomme flamand n'avail fait que copier l'am- 
bassadeur français. 

” Le père Antoine Pacifique donna, en 1636, à Venise, sa Des- 
cription de la Morée, ouvrage sans méthode, où Sparte est prise 
pour Misitra. 

Quelques années après, NOUS VOYONS arriver en Grèce ces mis- 
sionnaires qui portaient dans tous les pays le nom, la gloire et 
l'amour de la France. Les jésuites de Paris s’établirent à Athènes 
vers l'an 41645 ; les capucins sy fixèrent en 4658, et en 1669 le 
père Simon acheta la Lanterne de Démosthènes, qui devint l'hos- 
piece des étrangers. 


: * V6 où il le publia, 
-cornme voyageur; mais son ouvrage, à l'époque où 17€ P 


. avons l'extrait 
De Monceaux parcourut la Grèce en 1668 : DE Éperr [l a dé- 
de son Voyage, imprimé à la suite du VopEe ilne reste aucune 
crit des antiquités, surtout dans la Morée, don rdre de Louis XIV. 
trace. De Monceaux voyageait avec Laisne par “4 :onnaires ne né- 
Au milieu des œuvres de la charité EE? Eat sh orables à leur 
gligeaient point les travaux qui pouvaient Fa Qué Relation de 
patrie : le père Babin, jésuite, donna, en 1 À { V'éditeur ; on n’a- 
l'état présent de la ville d'Athènes : Spon En ssi détaillé sur les 
vait rien vu jusqu'alors d'aussi complet gran 
antiquités d'Athènes. i è 
Hate de France à la Porte, M. de NOTA er 
Athènes dans l’année 1674 : il était accompagné 6 fo Ces bas- 
taliste Galland. Il fitdessinerles bas-reliefs du es hottd Hi lés 
reliefs ont péri, et l’on est trop heureux d en : TES mé. 
cartons du marquis de Nointel ; ils sont pourtan tons du temple 
dits, à l'exception de celui qui représente les fron 
de Minerve (1). La 
Guillet publia en 4675, sous le nom de son see mn E en 
Guilletière, l’Athènes ancienne et moderne. Cet ne Ninon 
qu'un roman, fit naître une grande querelle Put ci se fâcha, et 
Spon découvrit les mensonges de Guillet : ce Ne Voyages du 
écrivit une lettre en forme de dialogue conire ae prouva 
médecin lyonnais. Spon ne garda plus de mena EE À Athènes; 
que Guillet ou La Guilletière n'avait jamais mis !€ da demandés à 
qu’il avait composé sa rapsodie sur des RÉ envoyées 
nos missionnaires, et produisit une liste de questi PROS 
par Guillet à un capucin de Patras : enfin, il es &es à l’au- 
de cent douze erreurs plus ou moins grossières, €C Dre SAR 
teur d'Athènes ancienne et moderne, dans le cours de $ fiance 
Guillet ou La Guilletière ne mérite donc aucune con? 


ne manquait pas d’un certain mérite. Guillet e Le AE 
séignements qu’il obtint des pères Simon et Barna Dante be 
missionnaires à Athènes; et Rise Re DU 
Diogenis, qui n'existait déjà plus du temp 6 
Le Vase de Spon et de Weler, exécuté dans les années 1675 
et 1676, parut en 1678. : 
Tout le monde connaît le mérite de cet ouvrage, 0 l'art se 
l'antiquité sont traités avec une critique Jusqu alors ignorée. Le 
style de Spon est lourd et incorrect; mais il a cette candeur et 
celte démarche aisée qui caractérisent les écrits de ce siècle. 
Le comté de Vinchelsey, ambassadeur de la cour de Londres, 
visita Athènes dans cette même année 4676, et fit transporter en 
Angleterre quelques fragments de sculpture. FA 
Tandis que tte les recherches se dirigeaient vers | Altique, 
la Laconie était oubliée, Guillet, encouragé par le débit de ses 
premiers mensonges, donna, en 1676, Lacédémone ancienne fe 
moderne. Meursius avait publié ses différents traités, de Popu is 
Atticæ, de Festis Græcorum, etc., etc.; et il fournissait ainsi une 
érudition toute préparée à quiconque voulait parler de la Grèce. 
Le second ouvrage de Guillet est rempli de bévues énormes sur 
les localités de Sparte. L'auteur vêut absolument que Misitra 
soit Lacédémone, et c’est lui qui a accrédité cette grande erreur. 
Cependant, dit Spon, Misitra n’est point sur le plan de Sparle, 
«comme je le sais de M. Giraud, de Vernon, et d'autres, etc. » 
Giraud était consul de France à Athènes depuis dix-huit ans, 
lorsque Spon voyageait en Grèce. Il savait le turc, le grec vul- 
gaire et le grec littéral. Il avait commencé une description de la 
Morée ; mais comme il passa au service de la Grande-Bretagne, 


il est probable que ses manuscrits seront tombés dans les mains de 
ses derniers maîtres. 


Il ne reste de Verno 
primée dans les Philos 
non race rapidement 


: , 1 . kr 
a (2), voyageur anglais, qu une lettre ti 
0phical Transactions, 24 avril 1676. Ver- 
le tableau de ses cuurses en Grèce : 
(1) On peut le voir dans l'Atlas des nouvelles éditions dt Voyage d'A- 
nacharsis, 


(2) Spon écrit presque toujours Vernhum. Cette orthographe n’est point 
anglaise : c’est une faut: de Spon. 
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« Sparte, dit-il, est un lieu désert : Misitra, qui en est éloignée 
« de quatre milles, est habitée, On voit à Sparte presque toutes 
« les murailles des tours et des fondements de temples, avec plu- 
« sieurs colonnes démolies aussi bien que leurs chapiteaux. Il 
« y reste encore un théâtre tont entier. Elle a eu autrefois cinq 


« milles de tour, et elle est située à un demi-quart de lieue de ! 


« la rivière Eurotas (1), » 


On doit observer que Guillet indique dans la préface de son 
dernier ouvrage plusieurs mémoires manuscrits sur Lacédémone : 
« Les moins défectueux, dit-il, sont entre les mains de M. Saint- 
« Challier, secrétaire de l'ambassade de France en Piémont. » 

Nous voici arrivés à une autre époque de l’histoire de la ville 
d'Athènes. Les voyageurs que nous avons cités jusqu’à présent 


avaient vu dans toute leur intégrité quelques-uns des plus beaux! 


monuments de Périclès : Pococke, Chandler, Leroi, n’en ont plus 


admiré que les ruines. En 1687, tandis que Louis XIV-faisait 


élever la colonnade du Louvre, les Vénitiens renversaient le 
temple de Minerve. Je parlerai dans l’Jtinéraire de ce déplorable 
événement, fruit des victoires de Koningsmarck et de Morosini. 


Cette même année 1687 vit paraître à Venise la Motizia del 
Ducato d’Atene de Pierre Pacifique : mince ouvrage, sans cri-" 


tique et sans recherches. 


Le père Cornelli (a), dans sa Description géographique de læ 
Morée reconquise par les Vénitiens, a montré du savoir; mais il 
n’apprend rien de nouveau, et il ne faudrait pas suivre aveuglé- 
ment ses citations et ses cartes. Les petits faits d’armes vantés 
par Coronelli font un contraste assez piquant avec les lieux cé= 


lèbres qui en sont le théâtre. Cependant on remarque parmi les ! 


héros de cette conquête un prince de Turenne, qui combattit près 


de sa maison, Coronelli confond Sparte avec Misitra. 


L’Atene Antica de Fanelli prend l’histoire d'Athènes à son ori- 
gine, et la mène jusqu’à lé 


d'Athènes par les Vénitiens, en 1687, et un plan de cette ville 
dont Chandler paraît avoir fait usage. 


Paul Lucas (b), jouit d’une assez grande renommée parmi les 


leurs, les grands ossements qu'il rencontre à chaque pas, les villes 
de géants qu'il découvre, les trois ou quatre mille pyramides qu'il 
trouve sur un grand chemin, et que personne n'avait jamais vues 
sont des contes divertissants; mais du reste il estropie toutes les 
inscriptions qu’il rapporte ; ses plagiats sont continuels, et sa des- 


enfin il parle d'Athènes comme s’il ne l'avait jamais vue : ce qu'il 


soit permis de débiter. 

« Ses ruines, comme on le peut juger, sont la partie la plus 
« remarquable. En effet, quoique les maisons y soient en grand 
« nombre, et que l'air y soit admirable, il n'ya presque point 
€ d'habitants, Il y à une commodité qu'on ne trouve point ail- 
« leurs: ydemeurequi veut, etles maisonss’y donnentsansque l’on 
« en paye aucun loyer, Au reste, si cette ville célèbre est de toutes 
« lesanciennes celle qui a consacré le plus de monuments à la pos 
« térité, on peutdire quela bonté de’son climat en a aussiconservé 
« plus qu’en aucun autre endroit du monde, au moins de ceux 
« que j'ai vus. Il semble qu'ailleurs on se soit fait un plaisir de 
« tout renverser, et la guerre a causé presque partout des ra- 

vages qui, en ruinant les peuples, ont défiguré tout ce qu'ils 
« avaient de beau. Athènes. seule, soit par le hasard, soit par le! 
« respect que l'on devait naturellement avoir pour une ville qui 
« avait été le siége des sciences, et à laquelle tout le monde avait 
« obligation; Athènes, dis-je, a été seule épargnée dans la des- 


(1) Je me sers de la traduction de Spon, n'ayant point l'original. 
(a) 1688.— (b) 1704, 


L 


époque où l’auteur écrivait son ou-! 
vrage. Cet ouvrage est peu de chose, considéré sous le rapport. 


des antiquités: mais on y trouve des détails curieux sur le siége 


voyageurs, et je m'en étonne. Ce n’est pas qu’il n’amuse par ses: 
fables : les combats qu’il rend Jui tout seul contre cinquante vo2 


cription de Jérusalem-est copiée mot à mot de celle de Deshayes ;: 


en dit est un des contes les plus insignes que jamais voyageurse: 


de Pylos, dit Coronelli, avec cette bravoure naturelle à tous ceux 


ITINÉRAIRE DE PARIS À JÉRUSALEM. 


0j 0 
ee ee EE et ee entente A 


« truction universelle : on y rencontre partout des marbres d’une 
« beauté et d’une grandeur surprenantes; ils y ont été prodi- 
« gués, et l'on y trouve à chaque pas des colonnes de granit et de 


« jaspe. » 


Athènes est fort peuplée ; les maisons ne s'y donnent point; on 


n’y rencontre point à chaque pas des colonnes de granit et de 
jaspe; enfin, dix-sept ans avant l’année 4704, les monuments de 
cette ville céJèbre avaient été renversés par les Vénitiens. Ce qu'il 
y a de plus étrange, c’est qu'on possédait déjà les dessins de M. de 
Nointel et le Voyage de Spon, lorsque Paul Lucas imprima celte 
relation, digne des Mille et une Nuits. 

La Relation du Voyage du sieur Pellegrin dans Le royaume de 
Morée est de 1718. L'auteur paraît avoir été un homme d’une 

elite éducation, et d’une science encore moins grande ; son mi- 
sérable pamphlet de cent quatre-vingt-deux pages est un recueil 
d’anecdotes galantes, de chansons et de mauvais vers. Les Véni- 
tiens étaient restés maîtres de la Morée depuis l’an 1685; ils la 
perdirent en 1715. Pellegrin a tracé l'histoire de cette dernière 
conquête des Turcs; c’est la seule chose intéressante de sa relation. 

L'abbé Fourmont alla (a), par ordre de Louis XV, chercher 
au Levant des inscriptions et des manuscrits. Je citerai dans l’Zti- 
néraire quelques-unes des découvertes faites à Sparle par ce sa- 
vant antiquaire. Son voyage est resté manuscrit, et l’on n’en 
connaît que des fragments; il serait bien à désirer qu'on le pu- 
pliât, car nous n'avons rien de complet sur les monuments du 
Péloponèse. | 

Pococke visita (b) Athènes, en revenant de l'Égypte; il a décrit 
les monuments de l’Allique avec cette exactitude qui fait- con- 
naître les arts sans les faire aimer, 

Wood, Hawkins et Bouveric faisaient alors leur beau voyage 
en l'honneur d’Homère (c). 

Le premier voyage pittoresque de la Grèce est celui de Leroi (d). 
Chandler accuse l'artiste français de manquer de vérité dans quel- 
ques dessins; moi-même je trouve dans ses dessins des ornements 
superflus : les coupes et les plans de Leroi n’ont pas la scrupu- 
leuse fidélité de ceux de Stuart ; mais, à tout prendre, son ouvrage 
est un monument honorable pour la France. Leroi avait vu, La- 
cédémone, qu'il distingue fort bién de Misitra, et dont il recon- 
nut le théâtre et le dromos. ; 

Je ne sais si les Ruins of Athens, de Robert Sayer (e), ne sont 
point une traduction anglaise et une nouvelle gravure des plan- 
ches de Leroï; j'avoue également mon ignorance sur le travail 
de Pars, dont Chandler fait souvent l'éloge. 

L'an 1761, Stuart enrichit sa patrie de l'ouvrage si connu sous 
le titre de Antiquities of Athens : c’est un grand travail, utile sur- 
tout aux artistes, et exécuté avec cette rigueur de mesures dont on 
se pique aujourd’hui; mais l'effet général des tableaux n’est pas 
bon ; la vérité qui se trouve dans les détails manque dans l’en- 
semble : le red et le burin britanniques n'ont point assez de 
netteté pour rende les lignes si pures des monuments de Péri- 
clès; il ya toujours quelque chose de vague et de mou dans les 
compositions anglaises. Quand la scène est placée sous le ciel de 
Londres, ce style vaporeux à son agrément; mais il gâte les 
paysages éclatants de la Grèce. 

Le Voyage de Chandler (f), qui suivit de près les Antiquités 
de Stuart, pourrait dispenser de tous les autres, Le docteur an- 
glais a déployé dans son travail une rare fidélité une érudition 
facile et pourtant profonde, une critique saine, di jugement ex- 
quis. Je ne lui ferai qu un reproche, c'est de parler toüvent de 
Wheler, et de n’écrire Je nom de Spon qu’avec une répugnance 
marquée. Spon vaut bien la peine qu'on parle de lui, quand on 
cile le compagnon de ses travaux. Chandler, comme savant et 
voyageur, aurait dû oublier qu'il était Anglais. Il a donné en 
1805 un dernier voyage sur Aihènes, que je n'ai pu me procurer. 
Riedesel parcourutle Péloponèse et l’Attique dans l'année 4773; 
il a rempli son pelit ouvrage de beaucoup de grandes réflexions 


(a) 1728, — (+) 1730, — (e) 4740, — (a) 1758, 2 () 1750, = (1) 1764, » 


sur les mœurs, les lois, la religion des Grecs et des Turcs : le ba- 
ron allemand voyageait dans la Morée trois ans après l'expédition 
des Russes. Une foule de monuments avaient péri à Sparte, à Ar- 
gos, à Mégalopolis, par une suite de celte invasion; comme les 
antiquités d'Athènes ont dù leur dernière destruction à l'expédi- 
tion des Vénitiens. 

Le premier volume du magnifique ouvrage de M. de Choiïseul 
parut au commencement de l'année 1778. Je citerai souvent cet 
ouvrage, avec les éloges qu'il mérite, dans le cours de mon Jti- 
néraire, J'observe ici seulement que M, de Choïseul n’a point 
encore donné les monuments de l’Allique et du Péloponèse. L’au- 
teur était à Athènes en 1784; ce fut, je crois, la même année que 
M. de Chabert détermina la latitude et la longitude du temple de 
Minerve. 

Les recherches de MM. Foucherot et Fauvel commencent vers 
l'année 1780, et se prolongent dans les années suivantes. Les 
Mémoires du dernier voyageur font connaître des lieux et des 
antiquités jusqu'alors ignorés. M. Fauvel a été mon hôte à Athènes, 
et je parlerai ailleurs de ses travaux. 

Notre grand helléniste, d’Ansse de Villoïsson, parcourut la Grèce 
à peu près à celte époque; nous n'avons point joui du fruit de 
ses études. 

M. Lechevalier passa quelques moments à Athènes dans l’an- 
née 1785. 

Le voyage de M. Scrofani (a) porte le cachet du siècle, c’est- 
à-dire qu'il est philosophique, politique, économique, etc. Il est 
nul pour l'étude de l'antiquité ; mais les observations de l'auteur 
sur le sol de la Morée, sur sa population, sur son commerce, sont 
excellentes et nouvelles. 

Au temps du voyage de M. Scrofani, deux Anglais montèrent 
à la cime la plus élevée du Taygète. 

En 1797, MM. Dixo et Nicolo Siephanopoli furent envoyés à 
Ja république de Maïna par le gouvernement français. Ces voya- 
geurs font un grand éloge de cette république sur laquelle on a 
tant discouru. J'ai le malheur de regarder les Maniottes comme 
un assemblage de brigands, Sclavons d’origine, qui ne sont pas 
plus les descendants des anciens Spartiates que les Druses ne sont 
les descendants du comte de Dreux; je ne puis donc partager 
l'enthousiasme de ceux qui voient dans ces pirates du Taygète: 
les vertueux héritiers de la liberté lacédémonienne. 

Le meilleur guide pour la Morée serait certainement M. Pou- 
queville (b), s’il avait pu voir tous les lieux qu'il a décrits. Mal- 
heureusement il était prisonnier à Tripolizza. 

Alors l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople, lord Elgin, 
faisait faire en Grèce les travaux et les ravages que j'aurai occa- 
sion de louer et de déplorer. Peu de temps après lui, ses com- 
patriotes, Swinton et Hawkins, visitèrent Athènes, Sparte et 
Olympie. 

Les Fragments pour servir à la connaissance de la Grèce ac- 
tuelle (c) terminaient la liste de tous ces Voyages, avant la pu- 
blication des Lettres sur la Morée, par M. Castellan (d). 

Résumons maintenant, en peu de mols, l'histoire des monu- 
ments d'Athènes. Le Parthénon, le temple de la Victoire, une 
grande partie du temple de Jupiter Olympien, un autre monu- 
ment, appelé par Guillet la Lanterne de Diogène, furent vus dans 
toute leur beauté par Zygomalas, Cabasilas et Deshayes. 

De Monceaux, le marquis de Nointel, Galland , le père Ba- 
bin, Spon et Wheler, admirèrent encore le Parthénon dans son 
entier; mais la lanterne de Diogène avait disparu , et le temple 
de la Victoire avait sauté en l'air par l'explosion d'un magasin à 
poudre : ; il n’en restait plus que le fronton. 

Pococke, Leroi, Stuart, Chandler, trouvèrent le Parthénon à 
moilié détruit par les bombes des Vénitiens, et le fronton du 
temple de la Victoire abattu. Depuis ce temps les ruines ont tou: 


(4) Cet accident arriva en 1656. 


(a) 1704. — (b) 1798, — (ce) 1803, Bartholdi, — (d) 1808, 
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jours été croissant: Je dirai comment lord Elgin les a augmentées. 

L'Europe savante se console avec les dessins du marquis de 
Nointel, les Voyages pittoresques de Leroi et de Stuart. M. Fau- 
vel a moulé deux cariatides du Pandroséum, et quelques bas- 
réliefs du temple de Minerve ; une mélope du même temple est 
entre les nains de M. de Choiseul ; lord Elgin en a enlevé plu- 
sieurs autres qui ont péri dans un naufrage à Cérigo; MM. Swin- 
ton et Hawkins possèdent un trophée de bronze trouvé à Olym- 
pie ; la slatue mutilée de Cérès-Éleusine est aussi en Angleterre ; 
entin , nous avons, en terre cuite, le monument choragique de 
Lysicrates. C'est une chose trisie à remarquer, que les peuples 
civilisés de l'Europe ont fait plus de mal aux monuments d'A- 
thènes, dans l'espace de cent cinquante ans, que tous les Barbares 
ensemble dans une longue suite de siècles; il est aur de penser 
qu'Alarie ei Mahomet {l avaient respecté le Parthénon, el qu'il 
a été renversé par Morosini et lord Elgin. 


————— 


SECOND MÉMOIRE. 


J'ai dit que je me proposais d'examiner, dans ce second Mé- 
moire, l'authenticité des traditions chrétiennes à Jérusalem. 
Quant à l'histoire de cette ville, comme elle ne présente aucune 
obscurité, elle n’a pas besoin d'explications préliminaires. 

Les traditions de la Terre-Sainte tirent leur certitüde de trois 
sources * de l’histoire, de la religion, des lieux ou des localités. 
Considérous-les d'abord sous le rapport de l'histoire. 

Jésus-Christ, accompagné de ses apôtres, accomplit à Jérusa- 
lem les mystères de la Passion. Les quatre évangiles sont les pre- 
miers documents quinous retracent lesactions du Fils de l'Homme. 
Les actes de Pilate, conservés à Romé du temps de Tertullien (1), 
attestäient le principal fait de cette histoire, savoir : le erucilie- 
ment de Jésus de Nazareth. dE 

Le Rédempteur expire : Joseph d’Arimathie obtient le corps 
sacré , et le fait ensevelir dans un tombeau au pied du Calvaire. 
Le Messie ressuscite le troisième jour, sé montre à ses apôtres et 
à ses disciples, leur-donne ses instructions, puis retourne à la 
droite de son Père, Dès lors l'Église commence à Jérusalem. 

Ou croira aisément que les premiers apôtres et les parents du 
Sauveur, selon la chair, qui composaient cette première Eglise 
du monde ; n’ignoraient rien de la vie et de la mort de Jésus- 
Christ. Il est essentiel de remarquer que le Golgotha était hors 
de la villé, ainsi que la montagne des Oliviers ; d'où il résultait 
que les apôtres pouvaient plus facilement prier aux lieux sanc- 
tifiés par le divin Maitre. "HIS 

La Connaissance de ces lieux ne fut pas longtemps renfermée 
dans un petit cercle de disciples : saint Pierre, en deux prédi- 
cations, convertit huit mille personnes à Jérusalem (2); Jacques, 
frère du Sauveur, fut élu premier évêque de cette Église, l'an 35 
de notre ère (3); il eut pour successeur Siméon, cousin de Jésus- 
Christ (4). On trouve ensuité une série de treize évêques de race 
Juive, occupant un espace de cent vingt-trois ans, depuis Tibère 
17 pète règne d'Adrien. Voici lé nom de ces évêques : Juste, 
res se ge , Jean , Mathias, Philippe, Sénèque, 

Si lé, vi, pie Juseph et Jude(5). | 
ee rep chrétiens de la Judée consacrèrent des monu- 

péétéregre r culte, n'est-il pas probable qu ils les élevèrent de 
Étant LS endroits qu avaient illustrés quelques ii 
tine lotsque pe qu'il y eùt dès lors des sanctuaires en Pales- 
toutes lès Ron" possédaient à Rome même, et dans 
apôtres donnent Le l'empire ? Quand saint Paul et les aulres 
d'Asie, à qui A Em et des lois aux Églises d'Europe el 

Senl-ils, si ce n'est à des congregalions de 


(1) Apolog. advers. Ge 
PE ARNO RES Act. Apost., cap. etiv. — (3) EUs:, 


Hist.ecci., lib. nu, ca — — ( 
sue ° - H, Cap. ln, (4) Id. ibi i KI-XXX à 
tbid. lib. LI, Cap. XXXY ; cthb, 4 bre lib. li, Cap. XI-XXX!I, ( ) 1d. 
ü, “ V, 
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fidèles, remplissant une commune enceinte sous.la direclion d'un 


pasteur? N’esi-ce pas imême ce qu'implique le mot ecclesia, qui, 


dans le grec siguitie également assemblée et lieu d'ussemblée? 
Saint Cyrille le prend dans ce dernier sens (1). ; 00 
L'élection des sept diacres (2), l'an 33 de notre ère, le premier 
concile tenu l'an d0 (3), annoncent que les apôtres avaient dans 
la Viile sainte des lieux particuliers Le réunion. On peut même 
croire que le Saint-Sépulere fut honoré dès la naissance du chris= 
tianisme, sous le nom de Martyrionou du Témoignage, uaprôpuoss 
Du moins saint Gyrille , évêque de Jérusalem, prêchaut en 341 
dans l’église du Calvaire, dit : « Ce temple ne porte pas le nom 
« d'église, comme les autres , Mais il est appelé Mupriptor, T'é- 
« moignage, coume le prophète l'avait prédit (4). » 4 
Au commencement des troubles de la Judée, sous l’empereur 
Vespasien (@), les chrétiens de Jérusalem se retirèrent à Pella (3), 
et aussitôt que la ville eut été renversée , ils revinrent babiter 
parmises ruines: Dans un espace de quelques mois (6)ils n'avaient 
pu oublier la position de leurs sanctuaires, qui, se trouvant d’ail- 
leurs-hors de l'enceinte des murs, ne durent pas souffrir beau- 
coup du siége. Siméon, successeur de Jacques, ;gouvernait 
l'Église :de Judée lorsque Jérusalem fut prise, puisque nous \ 
voyons ce même Siméon , à l’âge de cent vingt années (b), rece- | 
D 
| 
ù 
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voir la couronne du martyre pendant le règne de Trajan (7). Les 
autres évêques que j'ai uommés, et qui nous conduisenl au temps 
d'Adrien, s’élablirent sur les débris de la Cité sainte et ils en 


* conservèrent les traditions chrétiennes. 


… Que les lieux sucrés fussent généralement connus an siècle d’A= 
drien, c’est ce que l’on prouve par un fait sans réplique, Cet 
empereur, en rétablissant Jérusalem c); éleva une, statue à Vé- 
nus sur le mont du Calvaire, etune statue à Jupiter sur le Saint- 
Sépulcre. La grotte de Bethléem fut livrée au culte d’Adonis (8), 
La folie.de l'idolätrie publia ainsi, par ses profanalions impru- 
dentes, cette folie de la Croix qu'elle avait tant, d'intérêt à cacher, M 
La foi faisait des progrès si rapides en Palestine, avant la dernière 
édition des Juifs, que Barcochebas, chef de cetle sédition, avait 
persécuté les chrétiens pour les obliger à renoncer à leur culte (9j M 
À peine l'Église juive de Jérusalem fut-elle dispersée par | 
Adrien, l’an 137 de Jésus-Christ, que nous voyons coninencer M 
l'Église des Geutils dans la Ville sainte. Marc. en fut le premier 
évêque, et Eusèbe nous donne la liste de sessuccesseurs, jusqu'au M 
temps de Dioctétien. Ce furent: Cassien, Publius, Maxime, Julien, 
Caïus, Symmaque, Caïus II JulienIf, Capiton, Valens, Dolichiem 
Narcisse, le trentième après Les apôtres (10), Dius, Germanion, Gora 
dius (11), Alexandre (12), Mazubane (13), Hymenée (14), Zabdas, : 
Hermon (15), dernierévêque avantla persécution de Divclétien (d)s ; 
Cependant Adrien, si zélé pour ses dieux, ne persécuta point 
les chrétiens, excepté ceux de Jérusalem, qu’il regarda sans doute 
conime des Juifs, et qui étaient en effet de nation israélite. On 
croit qu'il fut touché des apologies de Quadrat el d’A,istide (16). ï 
écrivit même à Municius Fundanus (e), gouverneur d'Asie, ung 
letire dans laquelle il défend de punir les fidèles sans sujet. A7} À 
1 est probable que les Gentils convertis à la foi vécurent en 
paix dans Ælia, ou la nouvelle Jérusalem, jusqu'au règne dem 
Dioclétien : cela devient évident par le catalogue des évêques de 
cette Eglise que j'ai donné plus haut. Lorsque Narcisse GER 
6 
(1) Catéch. xvim. — (2) Act. Apost., cap. VI. — (3). 1bid., Cap. XV. kr à 
() S. Cyr., Cat: xvi, Jllum. — (5) Eus., Hist. ecci., lib: 111, cap. Y, 5 
(6) Titus parut devant Jérusalem vers le temys de la tète de Pâques de ra 
née 70, et la ville fut prisé au mois de septembre de la mème année. _ 
(1) Eus., Hist. vceres. lib, nt, cap. Xxx, — (3) Hierox., Epist, ad Paül.? 
Rurk:; Sozom., Hist.erci.,lib.n,cap.1; SucRar., dès! 0002, Lib. 1, Cütps XYHG 
Sev, lib. u ; Nicers., lib. xvul. — (9) Eusep., lib. 1v, cap, Vie — (10) Lien, 
lib. v, cap. xt. — (11) dem, Lib. vi, cap. x. — (12). Idem, lib. vi, TUE . 
x1. — (13) fdem, HD. Vin, cap. v. — (14) Jde, Hb. Vi, Cap, xxVair, 
(15) fdem, Kb. vir, cap. XX — (16) TiLLem., Persec. sous Adr; Eus., lib.iv, 
cap. di. — (17) Eus , lib. iv, cap. vis 


ta) 70,—-(b) 117.— (ce) 137. — (d) 102. Sous Comm. 211. Sous Sevère. 917, Sous Car 
951. Suus Gallus, suus Alacrin, 284,,— Le) 126, , 


et 
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Ja chaire épiscopale , les-diacres manqièrent d'huile à la fête de 
Pâques (a, : Narcisse fit à celle occasion un miracle (1). Les chré- 
tiens, à'celte époque, célébraieut done publiquement leurs ni YS- 
tères à Jérusalem; il yavait doncdes autels consacrés à leur culte. 

Alexandre , autre évêque d'Ælia, sous le règne de l'empereur 

Sévère, fondaune hibliothèque dans son diocèse (2) :or, cela sup- 
ose paix, loisirs el prospérité des proscrits n’onvrent poin! une 
école publique de philosophie. 

Si les fidèles n'avaient plus alors, pour célébrer leurs fêtes, la 
jouissance du Calvaire, du Saint-Sépulcre et de Bethléeim, ils ne 
pouvaient louletois perdre la mémoire de ces sancluaires : les 
idoles leur en marquaient la place. Bien plus, les païens mêtne 
espéraient que le temple de Vénns, élévé au Sominét du Calvaire, 
n'einpêcherait pas les chrétiens de visiter celte colline sacrées car 
ils se réjouissaient dans la pensée que les Näzarcens, en venant 
prier au Golgotha, auraient l'air d'adorer la fille de Jupiter (3). 
C'est une démonstration frappañte de la cétiiaissance entièté 
que l'Église de Jérusalem avait des saints lieux. 

ya des auteurs qui vont plus loin, et qui prétendent qu'a 
vant la persécution de Dioclétieh, les chrétiens de la Judée ctaietit 
renirés en possession du Saint-Sépulcre (4). Il est certain que 
saint Cyrille (b), en parlant de l’église du Saint-Sépulcre, dit po- 
sitivement * Il ny à pas longlemhs que Belhléein était un lieu 
« champèlre,et que la inontagne du Calväire était nn jardin dont 
« ‘on voit encoreles lraces (5).» Qu’étaient donc dev enusles édifices 
profanes? Tout porte à croire que les paiéns, en 0} petit Hombre 
à Jérusalem pour se soutenir contre la foüle croissante des fidèles, 
abandonnèrent peu à peu les temples d’Adrién Si l'Église eñ- 
core persécutée n’osa relever ses autels au Giand-Tonibeau, lle 
eut du moins la consolation de l'adorer san: obstacle et d'y voir 
tomber en ruines les monuments de lidoltrie. 

Nous voici parvenus à l'époque où les saints liédx commencent à 
briller d’un éclat qui ne s’effacera plus. Constantin (c), ayant fait 
monter la religion sur le {rône, écrivit à Mäväire. évêque de Jérusà- 
lem. Il Jui ordouna de décorer le tomlieau dit Sauveur d’une &u- 

erbe basilique (6). Helène, mèr e l'enbereur, se transporta 


en Palestine, et fit elle-même ehéréher lé Saint-Sépulcré. 11 
jui, 


1 ÿ , it ré ; 
avait été caché sous la fondation d6$ éditices d'Adrien. 
apparemment chrétien, qui, Selon Sozomène, avait gardé des 
Mémoires de ses pères, indiqua là placé où devait se trottét Le 
y 4 , OrTRT « 1. : 
tombeau. Héiène eut la gloire de tétidtre à la religion le monu- 
ment sacre. Elle decouvrit encore trois Croix, dont l’une se fit re- 
couvaitre à des miracles pour la croix du Rédenpteur (7). Non- 
seulement on bâtit une magnilique église auprès du Saint-Sé- 
pulcre, mais Hélène en fiteticore élever deux atitreg : Vüne sur 
. à aGs] à lou ! 14 , 1 à VAE 3 de \ia 4 [ 
la crèche du Messie à Bethléer, | uire sur là fôntaghe des Oli- 
viers, en mémoire de l’Asceñsion du Seigneu (8). Des chapelles 
des oratoires, des -autels imärquèrent peu à pet tous les rat dite 
consacrés par les actions du Fils de l'Fômme : les tdiions orale 
rs ises À l'abhni Re PE e es 
furent écrites el mises à l'abri Le l'infidélité de la mémoire 
En effet Eusèbe, dans son Histoire de L Église däns sa Vie de 
. ? à 
4 1, et dans s0 st juin et Tornrit | 
Constantit et QAbE son Onomusticum urbiuin et locorum Sacræ 
Scripluræ, nous décrit à peu pres les sain 
; voyous aujourd'hui, Il par Saint-Sé : 
les voy j: à parle du Saint-Sépulcre, du Calvaire, 
de Bethléem, de la montagne des Oliviers, de la grotte où Jésus 
Christ révéla les mystères aux apôtres (9) Abfés lui vient ant 
| SRE 7 Ress Era PAUL sait 
Cyrille, que j'ai déjà cité plusieurs Lois : il ous montre les sta 
tions sacrées lelles qu’elles étaient avant et après 
REA Ar GE “e L apres les travaux de 
Constantin el de sainte Hélène; Socrate SOzotniè Thé 
SE Te RP ae, S0z0tnène, Thésdoret, 
vagre, 5 à SUCCession de Plusieurs évêques de- 


(1) Eus., lib. vi, cap. 1x, — (2) 1d., lib. VI, Cap. xx. — (3) Sozo., lil 
cap. 1. — (4) Epiton, Bell, Sacr., tom. vi. - (5) Cateches DE ré 1.1 
(6) Eus., ên Con,6.; Lib. 1, cap. xxv-xeu ; Sour. lib, 1 Cap x — G AE 
COPRETTS PqEUNE lib. 11, cap. 1, — (8) Eus., in Const Nb. La Hé 
— (9) Eus. in Const, lih, UI, Cap XL er EEE 


(a) 162. Suus Counu, — (b) 526, Sous Constantin, — (ce) 327, 


« 

À 
« rassem 
« 


1 lieux Lels que nous | 
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puis Constantin. jnsq{'à Justinien : Macaire (1) Maxime (2), Cy- 
rille (3). Herennius, Héraclius, Hilaire (4), Jean (5), Sulüste, 
Martyrius, Élie, Pierée, Mataire {L (6), et Jean (7), quatrième du 
uoin (4) 

Saint Jérôme, retiré à Bethléém vers l'an 383, nous a laissé 
en divers endroits de ses éuvrages le tabléau le plus complet des 
lieux saints (8). « Il serait trop long, dit-il däns une de ses 
« lettres (9), de parcourir tous les âges depuis ’Ascènsion du 
« Seigneur jusqu’au temps où nous vivons, polir raconter com= 
bien d’évêques. combien de martyrs, combien de docteurs sont 
« venus à Jérusalem ; car ils auraient cru avoir moins de piété 
« et de science, s'ils n’eussent adoré Jésus-Christ dans les lieux 
& mêmes où PÉvangile commença à briller du-haut de la Croix,» 

Saint Jérôné assure dans la même lettre qu'il venait à Jéru- 
salem des pèlerins de l’Inde, de l'Éthiopie, de la Bretagne et de 
l'Hibernie (10); qu'on les entendait chanter dans des langues di: 
verses les lôuanges de Jésus-Christ autour de son tombeau. Il 
dit qu'on envoyait de toutes parts des aumônes au, Calvaire ; il 
nomme les principaux lieux de dévotion de la Palestine, et il 
ajoute que, dans la seulé ville de Jérusalem, il y avait tant de 
sanctuaires qu’on ne pouvait les parcourir dans un seul jour. Cette 
lettre est adressée à Marcelle, el censée écrite. par sante Paule 
et sainte Eustochie, quoique des manuscrits l’attribuent à saint 
Jérôme. Je demande si les fidèles qui, depuis les temps aposto- 
liques jusqu'à la fin du quatrième siècle, avaient visité le tom- 
beau dù Sauveur, je demande s'ils ignoraient la place de ce 
tonibeät ? | | 

Le hême Père de l’Église, dans sa lettre à Eustochie sur la 
mor! dé Pâule (b), décrit ainsi les stations où la sainte dame ro= 
maine S'arréla : | 

« Elle $e brosterna, dit-il, devant la Croix an sominet du Cal- 
& vaité: elle emibrassa au Saint-Sépulcre la pierreque l'ange avait 
& dérangée lorsqu'il ouvrit le tombeau, et baisa surtout avec res- 
& pect l’endroit touché par le corps de Jésus-Christ, Elle vit sur 
& là tlôtitagne de Sion la colonne où le Sauveur avait étéatiaché 
« et bätlu dé verges : cette colonne soutenait alors le portique 
« d’uné église. Lille se fit Conduire au lieu où les disciples étaient 

és lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Elle se 
rendit ensuite à Bethléem, el s'arrêta eu passant au sépulere 
de Rathel. Elé adora la crèche du Messie. et il lui semblait 
« y vôirencore léSiha es et les pasteurs. A Bethphagé elle trouva 
€ 16 monument de Lazare et la maison de Marthe et de Marie. À 
« Sychar elle ädiñira une église bâtie sur le puits de Jacob, où 
« Jésus-Christ Patla à la Samaritaiie : enfin elle trouva à Sama- 
« rie le tothbeäu de saint Jean-Baptiste (11).» plais 

Celte leltre est de lan 404; il ÿ a par conséquent 1406 ans 
qu'elle est écrite. On peut lire toutes les relations de la Terre- 
Sainté, depuis le Voyage d’Arculfe jusqu’à mon {tinéraire, et 
l’on verra que les pèlerins ont cotistauiment retrouvé et décrit les 
lieux marqués par saint Jérôme. Certes, voilà du moins une 
belle et imposante antiquité. , Has 
G Une preuve que les pèlerinages à Jérusalem avaient précédé 
le lernps ième dé saint Jérôme. comme le dit très-bien le savant 
douleur, se tire de l'Jtinéraire de Bordeaux à Jerusalem. Cet 
Liinéraire, selon les meilleurs critiques, fut compose.en 333, 
pout l’usage despèlerins des Gaules 12). Mannert (13) pense que 
c'était un tableau de route pour quelque personne chargée d’une 
mission du prince : il est bien plus nalurel de supposer que cet 


« 


RC 


(4). Socr.,-lib. 1, cap, xvits — (2) Id, lib: 1, Cap. Xtiv; SO, lib, 1, 
cap xx. — (3) {d., lib. ut, cape XX- (4) POFO: lib. 1v, cap, XX, — 
(5) 44. lib. va, cap. xiv. — (6) ÉvAGR:, hb, 1Vs Cp, XXXVHIL, — (1) id., 
lib. v, cape xiv, — (3) Epist. XX, éte. De Situ ET nom. ve. hebraie., etc. 

(9) Epist, ad Brarées —\10) Epist. xx. 2 (H) £pi$t. àd Eustôch. 
— (12) Voyez Wess, Pref: in Iin., pag, 5, 37, 47; Bençiër, Chem. de 
'Emp. Ou trouvera l'itineruire à la fin de cet ouvrage, — (13) Geog. 1. 


a) Suus Constantin, 361. Sous Julien, 384, Sous Valentinien, Théodose et Arcadius, 476 Sous 


Justin, #79. Sous Tibère 11, 585, — (@ 404 
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me ie ere andre 
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: ui avec étonnementles 
autant plus probable | passa lui-même en enninREs Lara 
Itinéraire avait un but général; cela est d'autant plus p ruines du Temple (1). FA “ee son de ce siècle. Elle fit 
. . 4 Li À à è r ’ e : e . J 
Er re nov nes de Nvsse blâme déjà l'abus des | doxie, femme de Théo ée alem et y finit ses jours (a) dans la 
PR re A En ee avait visité les saints | bâtir des monastères à Jérus: , 
èleri , 2 < AUI1-mMme - r : c) F : ‘ 
0) re raire, le Saint-Sé- | retraite (2). te + ournit l’Jtinéraire | 
lieux en 379; il nomme en nr Fe ue EEE Le commencement du sixième siècle nous f 
vi t Bethléem. 
pulcre, la montagne des Oliviers e 


Voyage parmi les 
œuvres du saint 
évêque, sous le 
litre de Jter Hie- 
rosolymæ. Saint 
Jérôme cherche 
aussi à détourner 
saint Paulin du pè- 
lerinage de Terre- 
Sainte (2). 

Ce n’élaient pas 


seulement les prê- 
tres, les solitaires, 
les évêques, les 
docteurs, qui se 
rendaient de tou- 
tes parts en Pales- 
Une à l’époque dont 
nous parlons ; c'é- 
taient des dames 
illustres, et jusqu’à 
des princesses et 
des impératrices ; 
jai déjà nommé 
sainte Paule et 
sainte Eustochie ; 
il faut compter en- 
core les deux Mé- 
lanie (3). Le mo- 
nasière de Beth- . 
léem se remplit 
des plus grandes 
familles de Rome, 
qui fuyaient de- 
vant Alaric. Cin- 
quante ans aupa- 
ravant, Eutropie, 
veuve de Maxi- 
mien Hercule, avait 
fait le voyage des 
saints lieux et dé- 
truit les restes de 
l'idoltrie qui se 
montraient encore 
à la foire du Téré- 
binthe, près d’Hé- 
bron. 
Le siècle qui 
suivit celui de 
Saint Jérôme ne 
Nous laisse point 
P e de vue le 
€; c'était 


: FE j env Saint - Sépulcre les” 
‘ 4 * 8 palr ale. empereur renvoya au à 
j , SR "fn: FA nous | gnite palriarcale 
rs que Théodoret écrivait son Histoire ecclésiastique, où D 
ret 


VOns souven 
encore dans la Vie de 
Pierre, anachorète 


(1) Epist. ad Ambros, — 


(4) Hist. relig., cap, vi, 


(a) 430, 


t la chréti S N erc el où aÇ & e | 7 e e | | 
auteur . Saint = 


pu D ici AG, Cap. xx; ZonanD., ff 
eo pures de Mur Théodoret (a) (1) Serm. 1, De Fine et Judicio. — (2) EvrAG., Cap. XX; ; 
> ACComplit le voyage 


d'Antonin de Plai- 

sance ; ildécrit tou- 

tes les stations, 
comme saint Jérô- 
me. Je remarque 
dans ce voyage un 
cimetière des Pèle- 
rins, à la porte de 
Jérusalem, ce qui 
indique assez l'in- 
fluence de ces. 
pieux voyageurs, 
L'auteur trouvala 
Palestine couverte 
d’églises et de mo- 
nastères. [l dit que 
le Saint-Sépulcre 
était orné de pier= 

reries, de joyaux, 
(LL 
TA 
- 


md ii LOS. D nos À 


| ÿ | ji 


de couronnes d'or, 
JAN PURE. AU de bracelets et de 
Je | colliers (3). 
Le premier his- 
torien denotremo- 
narchie, Grégoire | 


s 


de Tours (b), nous, 
parle aussi dans ce 
siècle des pèleri- 
-nages à Jérusalem. 
Un de çses diacres! 
était allé en Terré- 
Sainte, et, avec 
quatre autres voya- 
geurs, ce diacre 
avait vu une étoile 
miraculeuse à 
Bethléem (4), 11 y 
avait alors à Jéru- 
salem, selonle mê- 
me hislorien, un’ 
grand monastère 
où l’on recevait les 
Lo 
voyageurs (5) : M 
- c’est sans doute ce M 
même hospice que 
Brocard relrouväa 
deux cents ans 
après. | 
Ce fut encore 
dansce mêmesiècle 
que Justinien (c) … 
éleva l’évêque de 
Jérusalem à la di- 


L 4] 


PU UTÉ MI IUNT ITR LISE 


Un kan en Laconie, 


: 


éni 1 rlé 
Theod., 1, sub fin. C'est cette illustré Athénienné TS | 
dans le prenier Mémoire de l'{ntroduction. (3) Jtin. de Loc. ‘ 4 


| Ï . b 11 
, ' = ec. Tur., de Martyr., Ub4 1, Cape HN 
(2) Epist, ad Paulin. — (3) Epist. xx. quos peramb. Ant. Plac. — (4) GREG 


— (5) 1d., ibid., cap. xt. 


(a) 450, — (b) 573, = (e) 593, 
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bés en 455 dans les mains de Genseric, furent retrouvés (a) à 
Carthage par Bélisaire (1). ne | 

Cosroës prit Jérusalem en 613; Héraclius rapporta (b) au tom- 
beau de Jésus-Christ la vraie Croix que le roi des Perses avait 
enlevée. Vingt et un ans après (c), Omar s'empara de Ja cité 
sainte, qui demeura sous le joug des Sarrasins, jusqu’au temps 
de Godefroy de 
Bouillon. On verra 
dans l'Itinéraire 
l'histoire de l’église 


39 


et pourtant ce voyage est à peu près de l’an 690 : si l’on fait 


. mourir Adamannus au mois d'octobre de l’année 704 (1). Au reste, 


du temps de saint Arculfe, Jérusalem s'appelait encore Ælia. 
Nous avons, au huitième siècle, deux relations du voyage à Jé= 
rusalem (a), de saint Guillebaud (2); toujours description des 
mêmes lieux; toujours même fidélité de traditions. Ces relations 
sont courles, mais 
les stations esseni- 
tielles sont mar- 
quées. Le savant 
Guillaume Cave(3) 


du Saint-Sépulcre 
pendant ces siècles 
de calamité. Elle 
fut sauvée par la 
constance invinci- 
ble des fidèles de 


indique un ma- 
nuscrit du vénéra- 


ble Bède, in Bi- 
bliotheca Gualtari 
Copi, cod. 169, 


la Judée : jamais 
ils ne Pabandon- 


sous le tilre de Li- 
bellus de Sanctis 


nèrent; et les pè- 


Locis. Bède naquit 


en 672, et mourut 


lerins, rivalisant 


de zèle avec eux, 


en 732, Quel que 


soit ce petit livre 


ne cessèrent point 


d’accourir au saint 


rivage. 


Quelquesannées 


‘surles lieux saints, 
il faut le rapporter 
au huilième siècle. 


après la conquête 


Sous le règne de 


d'Omar, Arculfe 


Charlemagne (6), 


visita la Palestine. 


aucommencement 


Adamannus, abbé 


du neuvième siè- 


de Jona en Angle- 
terre, écrivit, d'a 
près le récit de l'é- 
vêque français, 
une relation de la 
Terre-Sainte. Celte 
relation curieuse 
nous a élé conser- 
vée. Séranius la 
publia à Ingolstadt, 
en1619, sous ce ti- 
tre : De Locis Ter- 
ræSanctæ lib. II. 
On en trouve un 
extrait dansles œu- 
vres du vénérable 
Bède : De Situ 
Hierusalem et Lo- 
corum Sanctorum 
Liber. Mabillon a 
transporté l'ouvra- 
ge d’Adamannus 
dans sa grande col- 
lection. Acta SS, | | 
Ordin. Benedic- : 
ti Il; 514. 

Arculfe décrit 
les lieux saints tels 
qu'ils étaient du 
temps de saint Jé- 


rôme , et lels que nôus Îcs voyons aujourd'hui. 1] parle de la 
basilique du Saint-Sépulcre comme d’un monument de forme 
ronde : il trouva des églises et des oratoires à Béthanie, sur la 
montagne des Oliviers, dans le jardin du même nom, et dans 


. celui de Gethsémani, etc. Il admira la superbe église de Beth- 


léem, elc. C'est exactement tout ce que l'on montre de nos jours ; 


(a) 600, — (6) 615, 2 (e) 636, 
: 5@ LAGNYX,— Imprimerie de Vratar et Cie, 


Chateaubriand visitant les ruines de Sparte. 


cle, le calife Ha- 
roun- al -Raschild 
céda à l'empereur 
français la proprié- 
té du Saint-Sépul- 
cre; Charles en- 
voyait des aumô- 
nes en Palestine, 
puisqu'un de ses 
capitulaires reste 
avec-cel énoncé : 
De  Elcemosyna 
#millenda ad Jeru- 
salem. Le patriar- 
che de Jérusalem 
avait réclamé la 
protection du mo- 
parque d'Occident, 
Éginard ajouteque 
Charlemagne pro- 
tégeait les chré- 
liens d'outre- 
mer (4). A cette 
époque les pèlerins 
latins possédaient 
un  hospice au 
nord du temple de 
Salomon, près du 
couvent de Sainte- 
Marie, et Charle- 
magne avait fait don à cet hospice d’une bibliothèque. Nous 
apprenons ces particularités de Bernard le Moine, qui se trou- 
vait en Palestine vers Van 870. Sa relation, fort détaillée, donne 
toutes les positions des lieux saints (5). 

-Seript. Eccles. Hist. litter,, pag. 398. — misit : 
CE Ross. ét Hist. seu Fr ; 2.8 Ban; 
tom. 11, page 4 ; Mamie. Il, 372, — (3) Guirr, Cav., Script. Eccles. Hist. 
litter., pag. 336. — (4) In Vit. Car, Mag. — (5) Mas, Act. SS. Ord. 
S. Ben., sect. 1, part. 2. 

(a) 700, 76%, — (b) 800, 


34 [TINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM: 
RS ame 


lie, troisième du nom, patriarche de Jérusalem, écrivit à 


Charles le Gros au commencement du dixième siècle (a). [lai de-" 


mandait des secours pour le rétablissement des églises de Judée : 
« Nous n’entrerons point, dit-il, dans le récit de nos maux : ils 
% Vous sontassezconnus par les pèlerins qui viennent tous les Jours 

€ visiter les saints lieux, et qui retournentdans leur patrie (4): 

. Le onzième siècle, qui finit par les croisades, nous donne plu- 
Sleurs voyageurs en Terre-Sainte. Oldérie, évêque d Orléans, fut 
témoin de la cérémonie du feu sacré au Saint-Sépulere !?)- Il est 
Vrai que la Chronique de Glaber doit être lue avec précaution ; 
Mais ici il s’agit d’un fait et non d’un point de critique. Allatius, 
tn Symmictis sive Opusculis, etc., nous à conservé l'Itinéraire de 
Jérusalem du Grec Eugisippe. La plupart des lieux saints ÿ sont 
décrits, et ce récit est conforme à tout ce que nous connaissons: 
Guillaume le Conquérant envoya dans le cours de ce siècle des 
aumônes considérables en Palestine. Enfin, le voyage de Pierre 
1 Ermite (b), qui eut un si grand résultat, et les croisades elles- 
mêmes prouvent à quel point le monde était occupé de cette re- 
ligion lointaine où s'opéra le mystère du salt. 

Jérusalem demeura entre les mains des princes français l’'es- 
Pace de quatre-vingt-huit ans, et durant celle période, les histo- 
riens de la collection Gesta Dei per Francos ne nous laissent rien 
ignorer de la Terre-Sainte. Benjamin de Tudéle passa en Judée 
vers lan 4173 (c.. 

. Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur les croisés, les Sy- 
riens rachetèrent par une somme considérable l’église du Saint- 


Sépulcre (3); et malgré les dangers de l’entreprise, les pèlerins 


Continuèrent à visiter la Palestine. 

Phocas, en 1208 (4); Willebrand d’Oldenbourg, en 1211 ; 
Jacob Vetraco ou de Vetri, en 4231 (3); Brocard, religieux do- 
Minicain, en 1283 (6); reconnurent et consignèrent dans leurs 
Voyages lout ce qu’on avait dit avant eux sur les lieux saints. 

. Pour le quatorzième siècle, nous avons Ludolphe (7), Maude- 
ville (8), et Sanuto (9). 


Pour le quinzième, Breidenbach (10), Tuchor (11), Langi(12). 


Pour le seizième, Heyter (13), Salignac (14), Pascha (15), etc. 

Pour le dix-septième, Cotovic, Nau, et cent autres. 

Pour le dix-huitième, Maundrelle, Pococke, Shaw et Hassel- 
quist (16). . 

Ces voyages, qui se multiplient à l'infini, se répètent tous les 
nn les autres , el confirment les traditions de Jérusalem de Ja 
manière la plus invariable et la plus frappante. - 

SPA RAA de corps de preuves en effet! les apôtres ont vu 
de l'Horn IS ; 11 connaissent les lieux honorés par les pas du Fils 
RE ‘ils transmettent la tradition à la première Église 
soigneus € de Judée ; la succession des évêques s établit, et garde 
Es RE cette tradition sacrée. Eusèbe parait, et l'histoire 

FR sr commence; Socrate, Sozomène , Théodoret, 
bots + tie érôme la continuent. Les pèlerins accourent de 
ess g s. Depuis ce moment jusqu’à nos jours une suite de 
2 ec Re es ompue nous donne, pendant quatorze siècles, 
EVER es se el les mêmes descriptions. Quelle tradition fut 
Von FA AR NE un aussi grand nombre de témoignages? Si 
Por ICI, 1 faut renoncer à croire quelque chose : encore 
Cause lout ce que j'aurais pu tirer des croisades. J'ajoute- 
sul Dauer Spiciteg. tom. 11, edit. a Barr, — (2) Glab. Chron. lib. iv, 
Sanct. 11, — Pre — (3) San. Lib. Secret. fid. Cruc. sup. Terr. 
Sanict. (6) De Hieros ap. Allat. Symmict. — (5) Lib. de Terr. 
(7) De Terr. Sonse 120 Urb. Jerus- ét Loc. Terr. Sanct. exact. — 
Sacr.— (9) Lib. VU Hierosol. — (8) Descript. Jerusalem. Loc. 
grinat. ad Sepuichr FE ete, Vid. supra. — (10) foi. transmar. AE 
Gate (12) TS om. in Hieros. — (1) RARE Zip Hei x 
Orient., ete. — (14) De Dmniaie: — (13) Lib. Hist. Partium 
cum exact. Descrige = lieros. et Terr. Sanct. — (5) Raragr{rarto 
dé; + Jerus., ete: — (16) Je ne cite plus, et j'ai peut-être 


ja trop cité : : 2 
'omets : : té; On verra dans Itinéraire une foule d’autres Voyageurs que 


(a) 905. — (5) 41099. — (c) 1187. 
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rai à tant de preuves historiques quelques considérations sur là 
nature des traditions religieuses, et sur le local de Jérusalem. 

Il est certain que les souvenirs religieux ne se perdent pas aussi 
facilement que les souvenirs purement historique : ceux-cine … 
sont confiés en général qu’à la mémoire d'un petit nombre 
d'hommes instruils qui peuvent oublier la vérilé ou la déguiser 
selon leurs passions ; ceux-là sont livrés à tout un peuple qui les 
transmet machinalement à ses fils. Si le principe de la religion 
est sévère, comme dans le christianisme ; si la moindre déviation 
d'un fait ou d’une idée devient une hérésie, il est probable que 
tout ce qui louche celte religion se conservera d'âge en âge avec 
une rigoureuse exactitude. 4 

Je sais qu’à la longue une piété exagérée, nn zèle mal entendu 
une ignorance attachée aux temps et aux classes inférieures de la 
société, peuvent surcharger un culte de traditions qui ne tiennent 
pas contre la critique ; mais le fond des choses reste toujours 
Dix-huit siècles, qui tous indiquent aux mêmes lieux les mêmes 
faits et les mêmes monuments, ne peuventtromper. Siquelqnesob= 
jets de dévotion se sont trop multipliés à Jérusalem, ce n’est pas une 
raison de rejeter le tout comme une imposture. N'onblions pas 
d’ailleurs que le christianisme fut persécuté dans son bercean, et 
qu'il a presque toujours continué de souffrir à Jérusalem : or, l'on. 
sait quelle fidélité règne parmi des hoinmes qui gémissent en 
semble : tout devient sacré alors, et la dépouille d’un martyr est 
conservée avec plus de respect que la couronne d’un monarques 
L'enfant qui peut à peine parler connait déjà cette dépouillé; 
porté la nuit, dans les bras de sa.mère, à de périlleux autels, fl 
entend des chants, il voit des pleurs qui gravent à jamais dans sa 
tendre mémoire des objets qu’il n’oubliera plus, et, quand il ne 
devrait encore montrer que la joie, l'ouverture de cœur et tà 4 
légèrelé de son âge, il apprend à devenir grave, discret et pra: 
dent : le malheur est une vieillesse prématurée. °° 

Je trouve dans Eusèbe une preuve remarquable de cette vé- 
néralion pour une relique sainte. Il rapporte que, de son temps, 4 
les chrétiens de la Judée conservaient encore la chaise de saint. 
Jacques, frère du Sauveur, et premier évêque de Jérusalem 
Gibbon lui-même n'a pu s'empêcher de reconnaitre l'authentism 
cité des traditions religieuses en Palestine : « They fixed (chris= 
tians), dit-il, by unquestionable tradition , the scene of each mé-- 
morable event. » —« Ils fixèrent (leschrétiens), par une tradition 
« non douteuse, la scène de chaque événement mémorable (1); , 
aveu d'un poids considérable dans la bouche d’un écrivain aus 
instruit que l'historien anglais, et d’un homme en même temps SEM 
peu favorable à la religion. | 

Enfin les traditions de lieux ne s'altèrent pas comme celles dés 
faits, parce que la face de la terre ne change pas aussi facilement" 
que celle de la société. C'est ce que remarque très-bien d’'An=« 
ville, dans son excellente Dissertation sur l'ancienne Jérusalem 2 
« Les circonstances locales, dit-il, et dont la nature même décidés 
« neprennentaucane part aux changements que le temps et la fu 
« reur des hommesont pu apporter à la ville de Jérusalem (2). » 
Aussi d'Anville retrouve-t-il avec une sagacité merveilleuse tout. 
le plan de l'ancienne Jérusalem dans la nouvelle. " 

Le théâtre de la Passion, à l’étendre depuis la montagne des 
Oliviers jusqu'au Calvaire, n'occupe pas plus d’une lieue de ter= 
rain ; et voyez combien de choses faciles à signaler dans ce petit 
espace ! C’est d’abord une montagne appelée /amontagne des OL 
viers, qui domine la ville etle Temple à l'Orient; cette montigne F4 
est là, et n’a pas changé : c’est un torrent de Cédron ; et ce (OF=\ 
rent est encore le seul qui passe à Jérusalem : c’est un lieu élevés 
à la porte de l’ancienne cité, où l’on mettait à mort les crimi= 
els; or, ce lieu élevé est aisé à retrouver entre le mont Sion 
et la porte Judicielle, dont il existe encore quelques vestiges. 
ne peut méconnaitre Sion, puisqu'elle était encore la plus haute 
colline de la ville. « Nous sonnnes, dit notre grand géographe; 

(1) Gin. tom. 1v, pag. 401, — (2) D’Anv. Dissert. sur l’anc. Jésus 
pag. 4. Ou peut voir cette Dissurtation à la fin de cet Itineraire. | 
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« assurés des limites de cette ville dans la partie que Sion occu- 
« pait. C'est le côté qui s’avance le plus vers le midi; et non- 
« seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'étendre pius 
& loin de ce côté-là, mais encore l'espace de l'emplacement que 
« Jérusalem peut y prendreen largeur se trouve déterminé, d'une 
« part par la pente ou l’escarpement de Sion qui regarde le cou- 
à chant; et de l’autre par son exfrémité opposée vers Cédron (1). » 
- Tout ce raisonnement est excellent, et on dirait que d’Anville 
j'a fait d’après l'inspection des lieux. 

Le Golgotha était donc uné petite croupe de la montagne de 
Sion, à l’orient de cette montagne et à l'occident de la porte de Ja 
ville : cette éminence, qui porté maintenant l'église de la Résur- 
rection, se distingue parfaitement encore On sait que Jésus- 
Christ fut enséveli dans un jardin au bas du Calvaire : or, ce 
jardin et la maison qui en dépendait ne pouvaient disparaitre au 
pied du Golgotha, monticule dont la base n’est pas assez large 
pour qu'on y perde un monument, 

La montagne des Oliviers et le torrent de Cédron donnent en- 
suite Ja vallée de Josapbat : celle-ci détermine la position du 
Temple sur le mont Moria. Le Temple fournit la porte Triom- 
phale et la maison d'Hérode , que Josèphe place à lorient, au 
bas de la ville et près du Temple. Le prétoire de Pilate touchait 
presque à la tour Antonia, et on connait les fondements de cette 
tour. Ainsi le tribunal de Pilate et le Calvaire étant trouvés, on 
place aisément la dernière scène de la Passion sur le chemin qui 
conduit de l’un à l’autre: surtout ayant encore pour ‘témoin un 
fragment de la porte Judicielle. Ce chemin est cette Via dolorosa 
si célèbre dans toutes les relations des pèlerins, 

Les actions de Jésus-Christ hors de la cité sainte ne sont pas 
indiquées par les lieux avec moins de certitude. Le jardin des 
Oliviers, de l'autre côté de la vallée de Josaphat et du torrent de 
Cédron, est visiblement aujourd'hui dans la position que lui 
donue l'Évangile. 

Je pourrais ajouter beaucoup de faits, de conjectures et de ré- 
flexions à tout ce que je viens de dire; mais ilest temps de mettre 
un terme à celle Introduclion, déjà trop longue, Quiconque exa- 
minera avec candeur les raisons déduites dans ce Mémoire con- 
viendra que, s'il y a quelque chose de prouvé sur la terre, c'est 
l'authenticité des traditions chrétiennes à Jérusalem, 
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VOYAGE DE LA GRÈCE. 


J'avais arrêté le plan des Martyrs : la plupart des livres de cet 
ouvrage élaient ébauchés; je ne crus pas devoir y mettre la der- 
nière main avant d'avoir vu le pays où ma scène était placée : 
d'autres ont leurs FESSOUTCES en eux-mêmes; moi j'ai besoin.de 
suppléer à Ce qui me manque par toutes sortes de travaux. Ainsi, 
quand on ne trouvera pas dans cet Jtinéraire la description de 
tels ou tels lieux célèbres, il faudra la chercher dans les Martyrs. 

Au principal motif qui me faisait, après lant de courses, quit- 
ter de nouveau la France, se joignaient d'autres considérations : 
un voyage en Ürient complétait le cercle des éludes que je m'é- 


{D D’Axv. Disiert. sur lance. Jerus., pag, & 


ais toujonrs promis d'achever, Pavais contemplé dans les déserts 
de F'Amérique les monuments de la nature : parmi les ion :- 
ments des hommes, je ne connaissais encore que deux sorts 
d'antiquités, l'antiquité celtique et l'antiquité romaine; il me re:- 
tait à parcourir les ruines d'Athènes, de Memphis et de Carthage. 
Je voulais aussi accomplir le pèlerinage de Jérusatemn : 


5 5 de 4e es + 51: + =‘ Quideyoto 
Il gran Sepolcro adora, e scioglie il voto. 


Il peut paraître étrange aujourd'hui de parler de vœux et de 
pèlerinages: mais sur ce point je suis sans pudeur, el Je ine suis 
rangé depuis longtemps dans la classe des superslitieux et des 
faibles. Je serai peut-être le dernier Français sorti de mon pays 
pour voyager en Terre-Sainte, avec les idées, le but et les sen- 
timents d'un ancien pèlerin. Mais si je n'ai point les vertus qui 
brillèrent jadis dans les sires de Coucÿ, de Nesles, de Chastillon, 
de Monfort, du moins la foi me reste : à cette marque je pourrais 
encore me faire reconnaître des antiques éroisés. 

« Et quanq je voulus partir et me mettre à la voye, dit le sire 
« de Joinville, je envoyé querir l'abbé de Cheminon, pour me 
« reconcilier à lui. Et me bailla et ceignit mon escherpe, et 
«me mit mon bourdon en la main. Et tantost je m'en pars de 
« Jonville, sans ce que rentrasse onques puis au chastel, jusques 
& au retour du veage d'outre-mer. Et m'en allay premier à de 
« saints veages, qui estoiént illeques près... tout à pié deschaux, 
« et en lange. Et ainsi que je allois de Bleicourt à Saint-Urban, 
« qu'il me falloit passer auprès du chastel de Jonville, je n'osé 
«onques tourner la face devers Jonville, dé paour d’avoir trop 
« grant regret, et que le cueur me attendrist. » 

En quittant de nouveau ma patrie, le 43 juillet 1806, je ne 

craignis point de tourner Ja têté comme le sénécbal de Cham- 
pagne : presque étranger dans mon pays, je n’abañdonnais après 
moi ni château ni chaumière, 
. De Paris à Milan, je connaissais la route. A Milan, je pris le 
chemin de Venise : je vis partout, à peu près comme dans le Mi- 
lanais, un marais fertile et monotone. Je m’arrétai quelques in- 
Slanis aux monuments de Vérone, de Vicence et de Padoue. J'ar- 
rivai à Venise le 23; j'examinai pendant cinq jours les restes de 
Sa grandeur passée : on ine montra quelques bons tableaux du 
Tintoret, de Paul Véronèse et de son frère, du Bassan et du Ti- 
tien. Je cherchai dans une église déserte le tombeau de ce der2 
nier peintre, et j’eus quelque peine à le trouver : la mêiné chose 
m'était arrivée à Rome pour’ le tombeau du Tasse., Après tout, 
les cendres‘ d'un poëte religieux et infortuné ne sont pas tro» inal 
placées dans un ermitage : le chantre de la Jérusalem semble 
s'être réfugié dans cette sépulture ignorée, comme pour échap- 
per aux persécutions des hommes ; il remplit le monde de sa re- 
nommée, et repose lui-même inconnu sous l'oranger de saint 
Onuphre. | 

Je quittai Venise le 28, et je m'embarquai à dix heures du soir 
pour me rendre en terre ferme. Le vent du sud-est soufflait as 
sez pour enfler la voile, pas assez pour troubler la mer. À me- 
sure que la barque s’éloignait, je voyais s’enfoncer sous l'horizon 
les lumières de Venise , et je distinguais, comme des taches sur 
les flots, les différentes ombres des îles dont la plage est semée, 
Ces iles, au lieu d'être couvertes de foris et de bastions, SOnt OC 
cupées par des églises et des monastères: Les cloches des hospices 
et des lazarels se faisaient entendre; et ne rappelaient que des 
idées de calme et de secours au milieu de l'empire des terñpêles 
et des dangers. Nous nous approchänics assez d'une de ces rez 
traites, pour entrevoir des moines qui regardaient passer notre 
goridole ; ils avaient l'air de | ne nauloniers rentrés au port après 
de louigues traverses : pent-éire bénissaient.ils le voyageur, car 
ils se souvenaient d'avoir élé comme lui Clrangers dans la terre 
d'Égypte : « Fuistis enümn et vos advenæ in terra Ægyypti. » 

-J'arrivar avant le lever du jour en terre ferme, et je pris un 
chariot de posté pour me conduire à Trieste. Je ne me détournai 
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point de mon chemin pour voir Aquilée ; je ne fus point tenté de 
visiter la brèche par où des Goths et des Huns pénétrèrent dans 


la patrie d’'Horace et de Virgile, ni de chercher les traces de ces 


armées qui exécutaient la vengeance de Dieu. J'entrai à Trieste 
le 29 à midi. Cette ville, régulièrement bâtie, est située sous un 
assez beau ciel, au pied d’une chaîne de montagnes stériles : elle 
ne possède aucun monument. Le dernier souffle de l'Italie vient 
expirer sur ce rivage où la barbarie commence. 

M. Séguier, consul de France à Trieste, eut la bonté de me 
faire chercher un bâtiment; on en trouva un prêt à mettre à la 
voile pour Smyrne : le capitaine me prit à son bord avec mon do- 
meslique. Il fut convenu qu’il me jetterait en passant Sur les côtes 
de la Morée, que je traverserais par terre le Péloponèse ; que le 
vaisseau m’attendrait quelques jours à la pointe de l’Attique, au 
bout desquels jours, si je ne paraissais point, il poursuivrait SON 
voyage. 


Nous appareillâmes le 4e août à une heure du matin. Nous 


eûmes les vents contraires en sortant du port. L'Istrie présentait 
le long de la mer une terre basse, appuyée dans l'intérieur sur 
une chaïne de montagnes. La Méditerranée, placée au centre des 
pays civilisés, semée d’iles riantes, baignant des côles plantées 
de myrtes, de palmiers etd’oliviers, donne sur-le-champ l’idée de 
celte mer où naquirent Apollon, les Néréides et Vénus; tandis 
que l'Océan, livré aux tempêtes, environné de terres inconnues, 


devait être le berceau des fantômes de la Scandinavie, ou le do- 


maine de ces peuples chrétiens qui se font une idée si imposante 


de la grandeur et de la toute-puissance de Dieu. 

Le 2 à midi le vent devint favorable, mais les nuages qui s’as- 
semblaient au couchant nous annoncèrent un orage. Nous en- 
tendimes les premiers coups de foudre sur les côtes de Ja Croatie. 
A lrois heures on plia les voiles, et l’on suspendit une petite lu- 
mière dans la chambre du capitaine, devant une image de la sainte 
Vierge. J’ai fait remarquer ailleurs combien il est touchant ce 
culte qui soumet l'empire des mers à une faible femme. Des ma- 
rinsà {erre peuvent devenir des esprits forts comme toutle monde; 
mais ce qui déconcerte la sagesse humaine, ce sont les périls : 
l’homme dans ce moment devient religieux, et le flambeau de la 
philosophie le rassure moins au milieu de la tempête, que la 
lampe allumée devant la Madone. 

À sept beures du soir l'orage était dans toute sa force. Notre 
PAU autrichien commença une prière au milieu des torrents 
A de tonnerre. Nous priâmes pour l’em pereur 
D pe Me e pour les mariniers « sepolti in queslo 
Re tee ae elots, les uns debout et découverts, les au- 
* L'ordpecétit ù es canons, répondaient au capitaine. Ex 
ie “ + ne une partie de la nuit, Toutes les voiles étant 
lit és. ae PRE reliré, je restai presque seul auprès du mate- 
dre Ja barre du gouvernail. J'avais ainsi passé autrefois 

nuits entières sur des mers plus orageuses; mais j'étais j 
alorss bte Dot ae Plus orageuses; mais j'étais jeune 
? es vagues, la solitude de l’Océan, les vents, les 


écuei RTE 5 Re 
veils, les périls, étaient pour moi autant de jouissances. Je me 
suis aper 


cha oO : : : + a 
FAR pour moi. Je sais ce que valent à présent toutes ces rêve- 


7 Rs. jeunesse ; et pourtant telle est l’inconséquence 
core à l'es Fa Je traversais encore les flots, que je me livrais en- 
cher de 1e que j'allais encore recueillir des images, cher- 
peut-être dou pour orner des tableaux qui devaient m'altirer 
sur Je PE IP 22 Mer et des persécutions. (1). Je me promenais 
ner une note à Ro et de temps en temps Je venais crayon- 
pilote, Ce ble ueur de la lampe qui éclairait le compas du 
je crois, pote RTE regardait avec étonnement; il me prenait, 
Come UE ES que officier de la marine française, occupé 
nr ét ge du vaisseau : ilne savait pas que ma bous- 
AE pas aussi bonne que la sienne, et qu'il trouverait le 
port plus sûrement que moi. * 


(1) Cette phrase se trouve d 
elle est ici : je n’ai pas cru dev 
Eté écrite après l'événement ; or 


ans mes notes originales exactement comme 
oir la retrancher, quoiqu’elle ait l'air d’avoir 
1 sait Ce qui m'est arrivé pour les Martyrs. 


passènes rapidement l'ile de Pommo et celle de Pelagosa. Nous 
laissimes à gauche les dernières îles de la Dalmatie, et nous dé- 


J'Adriatique, c’est-à-dire entre le cap d’Otrante en Italie, et le 


çu, dans ce dernier voyage, que la face des objets à |’ teau suffirait alors pour passer de cette île à celle de Schérie (COr=« 
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Le lendemain, 3 août, le vent s'étant fixé au nord-ouest, nous 
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couvrimes à droite le mont Saint-Angelo, autrefois le mont Gar- 
gane, qui couvre Manfredonia, près des ruines de Sipontum, sur 
les côtes de l'Italie. 

Le 4 nous tombâmes en calme : le mistral se leva au coucher du | 
soleil, et nous continuâmes notre route. À deux heures, la nuit 
étant superbe, j'entendis un mousse chanter le commencement 
du septième chant de la Jérusalem : 


Intanto Erminia infra | ombrose piante, etc. 


L'air était une espèce de récitatif très-élevé dans l'intonation, 
et descendant aux notes les plus graves à la chute du vers, Ce ta= 
bleau du bonheur champêtre, retracé par un matelot au milieu 
de la mer, me parut encore plus enchanteur. Les anciens, nos 
maîtres en tout, ont connu ces oppositions de mœurs; Théocrite 
a quelquefois placé ses bergers au bord des flots, et Virgile se 
plait à rapprocher les délassements du laboureur des travaux du 
marinier : 


Invitat genialis hyems, curasque resolvit : 
Ceu pressæ cum jam portum tetigere carinæ ; 
Puppibus et læti nautæ imposuere coronas. 


Le 5, le vent souffla avec violence; il nous apporta un oiseau 
grisâtre, assez semblable à une alouelte. On lui donna l’hospita= 
lité. En général, ce qui forme contraste avec leur vie agitée plaît 
aux marins ; ils aiment tout ce qui se lie dans leur esprit au sou= 
venir de la vie des champs, tels que les aboïements du chien, le 
chant du coq, le passage des oiseaux de terre. À onze heures du 
matin de la même journée, nous nous trouvâmes aux portes de 


cap de la Linguetta en Albanie. | 
J'étais là sur les frontières de l'antiquité grecque, et aux con 
fins de l’antiquité latine. Pythagore, Alcibiade, Scipion, César, 
Pompée, Cicéron, Auguste, Horace, Virgile, avaient traversé 
celte mer. Quelles fortunes diverses tous ces personnages célèbres 
ne livrèrent-ils point à l'inconstance de ces mères flots ! Et moi, 
voyageur obscur, passant Sur la trace effacée des vaisseaux qui. 
portèrent les grands hommes de la Grèce et de YTialie, j'allais 
chercher les muses dans leur patrie ; mais je ne suis pas Virgile, . 
et les dieux n’habitent plus l'Olympe. 

Nous avancions vers l'ile de Fano. Elle porte, avec l’écueil de 
Merlère, le nom d’Othonos ou de Calypso dans quelques cartes 
‘anciennes. D'Anville semble l'indiquer sous ce nom, et M. Le- 
chevalier s'appuie sur l'autorité de ce géographe pour retrouver 
dans Fano le séjour où Ulysse pleura si longtemps sa patrie. Pross 
cope observe quelque part, dans son Histoire mélée, que si l'on 
prend pour l'ile de Calypso une des petites Îles qui environnent, 
Corfou, cela rendra probable le récit d'Homère. En effet, un bas 


cyre ou Corfou); mais cela souffre de grandes difficultés. Ulysse 
part avec un vent favorable, et, après dix-huit jours de naviga=M 
tion, il aperçoit les terres de Schérie, qui s'élève comme un bou=M 
clier au-dessus des flots : | 


EXcuro D, üç 0Te pryoy Év mepoctdét TOvTu. 


Or, si Fano est l’île de Calypso, cette île touche à Schérie. Loin 
de mettre dix-huit jours entiers de navigation pour découvrir less 
côtes de Corfou, Ulysse devait les voir de la forêt même où il bis 
tissait son vaisseau. Pline, Ptolémée, Pomponius Méla, l'ANO= 
nyme de Ravenne, ne donnent sur ce point aucune lumière; mais 
on peut consulter Wood et les modernes, touchant la géographie. 


d'Homère, qui placent tous, avec Strabon, l’île de Calypso sur la 
côte d'Afrique, dans la mer de Malle. 


1 
Au reste, je veux de tout mon cœur que Fano soit l'ile en» 


ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM. 37 


chantée de Calypso, quoique je n’y aie découvert qu’une petite 
masse de roches blanchâtres : jy planterai, si l'on veut, avec Ho- 
mère «une forêt desséchée par les feux du soleil, des pins et des 
« aunes chargés du nid des corneilles marines; » ou bien, avec 
Fénelon, j'y trouverai des bois d'orangers et des « montagnes 
« dont la figure bizarre forme un horizon à souhait pour le plai- 
« sir des yeux. » Malbeur à qui ne verrait pas la nature avec les 
yeux de Fénelon et d'Homère | 

Le vent étant tombé vers les huit heures du soir, et la mer 
s'étant aplanie, le vaisseau demeura immobile. Ce fut là que je 
jouis du premier coucher du soleil et de la première nuit dans le 
ciel de la Grèce, Nous avions à gauche l’ile de Fano, et celle de 
Corcyre qui s’allongeait à l’orfent : on découvrait par-dessus ces 
îles les hautes terres du continent de l’'Épire ; les monts Acrocé- 
rauniens que nous avions passés formaient au nord, derrière nous, 
un cercle qui se terminait à l’entrée de lAdriatique ; à notre droite, 
c’est-à-dire à l'occident, le soleil se couchait par delà les côtes 
d’Otrante; devant nous était la pleine mer, qui s’élendait jus- 
qu'aux rivages de l’Afrique. 

Les couleurs au couchant n'étaient point vives : le soleil des- 
cendait entre les nuages qu'il peignait de rose ; il s’enfonça sous 
l'horizon, et le crépuscule le remplaça pendant une demi-heure. 
Durant le passage de ce court crépuscule, le ciel était blanc au 
couchant, bleu pâle au zénith, et gris de perle au levant, Les 
étoiles percèrent l’une après l’autre cette admirable tenture : elles 
semblaient petites, peu rayonnantes ; mais leur lumière était do- 
rée, et d’un éclat si doux, que je ne puis en donner une idée. Les 
horizons de la mer, légèrement vaporeux, se confondaient avec 
ceux du ciel. Au pied de l’île de Fano ou de Calypso on aperce- 
vait une flamme allumée par des pêcheurs : avec un peu d’ima- 
gination j'aurais pu voir les nymphes embrasant le vaisseau de 
Télémaque. Il n’aurait aussi tenu qu'à moi d'entendre Nausicaa 
folàtrer avec ses compagnes, où Andromaque pleurer au bord du 
faux Simoïs, puisque j'entrevoyais au loin, dans la transparence 
des ombres, les montagnes de Schérie et de Buthrotum (1). 


Prodigiosa veterum mendacia vatum. 


Les climats influent plus ou moins sur le goût des peuples. En 
Grèce, par exemple, lout est suave, tout est adouci, tout est plein 
de calme dans la nature comme dans les écrits des anciens. On 
conçoit presque comment l'architecture du Parthénon a des pro- 
portions si heureuses, comment la sculpture antique est si peu 
tourmentée, si paisible, si simple, lorsqu'on a vu le ciel pur et 
les paysages gracieux d'Athènes, de Corinthe et de l’Ionie. Dans 
cette patrie des Muses la nature ne conseille point les écarts ; elle 
tend au contraire à ramener l'esprit à l’amour des choses Anis 
formes et harmonieuses, 

Le calme continua le 6, et j’eus tout le loisir de considérer 
Corfou, appelée tour à tour dans l'antiquité Drepanum, Macria , 
Schér ie, Cor Cara Ephise, Cassiopée, Céraunia, et même Argos. 
C'est dans cette île qu'Ulysse fut jeté nu après son naufrage : plût 
à Dieu que la demeure d’Alcinoüs n’eût jamais été fameuse ue 
par lesfictions du malheur !Je me rappelais malgré moiles (ROUE 
de Corcyre, que T hucydide a si éloquemment racontés, Il semble 
As qu son 2 chantant les jardins d'Alcinoüs, eût at- 
taché quelque chose de poéti - pm 
Er des Aribès PEER : ge merveilleux aux destinées 

4 ; ans l'exil les erreurs d’une 
passion que la philosophie ne surmonte pas loujours; Alexandre 
encore jeune , éloigné de la cour de Philippe desce dit dans 
cette ile célèbre : les Corcyréens virent le ne TR 

LAN à Pa 0 premier pas de ce voya- 
geur ee qui en visiler tous les peuples de Ja terre. Plu- 
sieurs citoyens de Corcyre è : 
Olympiques : leurs an UE me AS Re 
monide et par les statues de Pol clète "Fidèle à Re ER 
RUE ASPIRE olÿ le. Fidèle à sa double des- 

, aciEnS Conlinua d’être sous les Romains le 


(1) Voyez, pour les nuits de la Grèce, les Martyrs, livres 1 et x, 


_Zante a réellement été 


théâtre de la gloire et du malheur ; Cuton, après la bataille ‘de 
Pharsale, rencontra Cicéron à Corcyre : ce serait un bien beau 
tableau à faire que celui de l’entrevuede ces deux Romains! Quels 
hommes! quelle douleur! quels coups de fortune ! On verrait 
Caton voulant céder à Cicéron le commandement des dernières 
légions républicaines, parce que Cicéron avait été consul : ils se 
séparent ensuite; l’un va se déchirer les entrailles à Utique, et 
l'autre porter sa tête aux triumvirs. Peu de temps après, Antoine 
et Octavie célébrèrent à Corcyre ces noces fatales qui coûtèrent 
tant de larmes au monde; et à peine un demi-siècle s'était écoulé, 
qu'Agrippine vint étaler au même lieu les funérailles de Germa- 
nicus : comme si cette île devait fournir à deux historiens rivaux 
de génie, dans deux langues rivales (1), le sujet du plus admirable 
de leurs tableaux. 

Un autre ordre de choses et d'événements, d'hommes et de 
mœurs, ramène souvent le nom de Corcyre (alors Corfou) dans la 
Bysantine, dans les Histoires de Naples et de Venise et dans la 
collection Gesta Dei per Francos. Ce fut de Corfou que partit 
cette armée de croisés qui mit un gentilhomme français sur le 
trône de Constantinople. Mais si je parlais d'Apollidore, évêque 
de Corfou, qui se distingua par sa doctrine au concile de Nicée, 
de Georges et de saint Arsène, autres évêques de cetle île devenue 
chrétienne : si je disais que l'Église de Corfou fut la seule qui 
échappa à la persécution de Dioclétien; qu'Hélène, mère de Con- 
stantin, commença à Corfou son pèlerinage en Orient, j’aurais 
bien peur de faire sourire de pitié les esprits forts. Quel moyen 
de nommer saint Jason et saint Sosistrate, apôtres des Corcy- 
réens , sous le règne de Claude, après avoir parlé d'Homère, 
d'Aristote, d'Alexandre, de Cicéron, de Caton, de Germanicus? et 
pourtant un martyr de l'indépendance est-il plus grand qu’un 
martyr de la vérité? Caton se dévouant à la liberté de Rome est-il 
plus héroïque que Sosistrate se laissant brüler dans un taureau 
d’airain, pour annoncer aux hommes qu ils sont frères, qu'ils 
doivent s'aimer, se secourir et s'élever jusqu’à Dieu par la pra- 
tique des vertus? | 

J'avais le lemps de repasser dans mon esprit tous ces souve- 
nirs à la vue des rivages de Corfou, devant lesquels nous étions 
arrêtés par un calme profond. Le lecteur désire peut-être qu'un 
bon vent me porte en Grèce et le débarrasse de mes digtessions : 
c’est ce qui arriva le 7 au matin. La brise du nord-ouest se leva, 
et nous mîmes le cap sur Céphalonie. Le 8, nous avions à notre 
gauche Leucate, aujourd'hui Sainte-Maure, quise confondaitavec 
un haut promontoire de l'ile d’'Ithaque et les terres basses de 
Céphalonie. On ne voit plus dans la patrie d'Ulysse ni la forêt du 
mont Nérée, ni les treize poiriers de Laërte : ceux-ci ont disparu, 
ainsi que ces deux poiriers, plus vénérables encore, que Henri IV 
donna pour ralliement à son armée, lorsqu il combattit à Ivry. Je 
saluai de loin lachaumière d’Eumée et le tombeau du chien fidèle. 
On ne cite qu’un seul chien célèbre par son ingratitude :il È 's 
pelait-Math, et son maître était, je crois, un roi d Angleterre e 
la maison de Lancastre, L'histoire s’est plu à retenir le nom de 
ce chien ingrat comme elle conserve le nom d'un homme reslé 
fidèle au malheur. J 2 

Le 9, nous longeâmes Céphalonie, et nous soir 
ment vers Zante, nemorosa Zacynthos. Les habitants se 

i ‘antiquité ir une origine troyenne ; ils pré- 
passaient dans l'antiquité pour avoir u ons ER À 
tendaient descendre de Zacynthus, fils de Dar ce de GE 
duisità Zacynthe une colonie. Ils HAE RE se ER ; 
ils aimaient les arts et se plaisaient à entendre chan et ë ie 
d'Homère ; ils donnèrent souvent asile aux Romains proscrits ; on 
veut même avoir retrouvé chez eux les cendres de Cicéron. Si 
le refuge des bannis, je lui voue volon- 
tiers un culte, et je souscris à Ses noms d'Isola d'oro, de Fior di 
Livante, Ce nom de fleur-me rappelle que l'hyacinthe était ori- 
ginaire de l'ilede Zante, et que celte ile reçutson nom dela plante 
qu’elle avait portée : c’est ainsi que, pour louer une mère, dans 


(1) Thucydide et Tacite, 
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J'antiquité, on joignait quelquefois à son nom le nom de sa fille. 
Dans le moyen âge on trouve sur l'ile de Zante une 
ion assez peu connue. RobertGuiscard 
à Zante en allant en Palestine, On lui 


rait à Jérusalem ; d'où l’on a conclu que Zante portait le noi de 
Jérusalem au quatorzième siècle , ou qu’il y avait dans celte île 
quelque lieu appelé Jérusalem. Au reste, Zante est célèbre au- 
jourd hui par ses sources d'huile de pétrole, comme elle l'était du 
temps d'Hérodote; etses raisins rivalisent avec ceux de Corinthe. 

Du pèlerin normand Robert Guiscard jusqu'à moi pèlerin bre- 
ton, il y a bien quelques années; mais dans l'intervalle de nos 
deux voyages, le seigneur de Villamont, mon compatriote, passa 


à Zante. Il partit de la duché de Bretagne, en 4588, pour Jéru- 
Salem. « Bening lecteur, dit-il à la têt 


« vras ce mien petit labeur, et su 
& Qui S Y pourroient rencontrer: 
« que Je te le présente, tu me d 


« n’estre chiche de ce que j’aur 
« et de l'oc 


Le seign 


autre tradi- 
, duc de la Pouille, mourut 
avail prédit qu’il trépasse- 


e de son Voyage, tu rece- 
ppleeras (s’il te plaist) aux fautes 
et le recevant d'aussi bon cueur 
onneras courage à l’advenir de 
; ai plus exquis rapporté du temps 
Casion, servant à la France selon mon desir. Adieu. » 
eur de Villamont ne s’arrêta point à Zante, Il vint 
comme moi à la vue de cette ile, et, comme moi, le vent du 
Ponent magistral le poussa vers la Morée. J’attendais avec impa- 
tience le Moment où je découvrirais les côtes de la Grèce ; je les 
cherchaisdes yeux à l'horizon, et je les voyaisdanstous les nuages. 
Le 10 au matin j'étais sur le pont avant le lever du soleil. Comme 
il sortait de la mer, j'aperçus dans le lointain des montagnes con- 
fuses et élevées : ©’étaient celles de l'Élide. I faut que la gloire 
soil quelque chose de réel, puisqu'elle fait ainsi battre le cœur de 
celui qui n'en est que le juge. À dix heures, nous passämes de- 
vant Navarin, l’ancienne Pylos, couverte par l'ile dé Sphactérie : 
noms également célèbres, l'un dans la Fable, l’autre dans l’his- 
toire. À midi nous jelâmes l'ancre devant Modon , autrefois 
Méthone en Messénie, À une heure j'étais descendu à terre, je 
foulais le sol de la Grèce, j'étais à dix lieues d'Olympie, à trente 
de Sparte, sur le chemin que suivit Télémaque pour aller de- 
mander des nouvelles d'Ulysse à Ménélas : il n’y avait pas un 
mois que j'avais quitté Paris. 

Notre vaisseau avait mouillé à une demi-lieue de Modon , entre 
le canal formé par le continent et les iles Sapienza et Cabrera, 
autrefois (Enussæ. Vues de ce point, les côtes du Péloponèse 
vers Navarin paraissent sombres et arides. Derrière ces côtes 
s'élèvent, à quelque distance dans les terres, des montagnes qui 
de être d'un sable blane recouvert d’une herbe flétrie + 
Ne “top les monts Égalées, au pied desquels Pylos 
M eniourée dar pa aux regards qu'une ville du moyen 
Ed : ofUlications gothiques à moitié tombantes. Pas 

n , 48 le port; pas un homme sur la rive : partout le 
stence, l'abandon et l'oubli. 

A de ee dans la chaloupe du bâtiment avec le capi- 
cbIE: Pét er prendre langüe à terre. Nous approchions de la 

+ J ; as prêt à m’élancer sur un rivage désert, et à saluer la 
L: RATE Me et k sénie, lorsqu'on nous héla d'une des portes 
bird PR Ness ARE tourner la proue vers le chà- 
rochèr. des Re is pe mes qe loin, sur la pointe d un 
tés par la € Janissaires armés € toules pièces, et des Turcs atti- 
lénaRe urlosité. Aussitôt qu'ils furent à la portée de la voix, 
Grec, je Crièrent en italien : Ben venuti! Comme un véritable 
sd 2? RE attention à ce premier mot de bon augure entendu 
pour ti 8e de la Messénie. Les Tures se jetèrent dans l’eau 


rer notre ch : : "Ja ; 
alo et ils nous ai ur 
le rocher. il upe à terre, dèrent à sauters 


na bite Parlaient tous à la fois et faisaient mille questions 
demi ruinée de Fate en italien. Nous entrâmes par la porte à 
tôt dans un ve: " M le. Nous pénétrâmes daus une rue, ou plu- 

ni Vétilable camp ; qui me rappela sur-le-champ la belle 
CRE ONE M. de Bonald : « Les Turcs sont campés en Eu- 
rope. » Il est incroyable à quel point celte expression est juste 


dans toute son étendue et Sous tous ses rapports. Ces Taïtares de 


Modou étaie 


ut assis devant leurs portes, les jambes croisées, sur | lis, et qui donne de très-bons conseils aux Messénieus, garde le 
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des espèces d’échoppes ou de tables de bois, à l'ombre de mé- 
chantes toiles tendues d'une maison à l’autre. Is famaient leurs 
pipes, buvaient le café; et, contre l’idée que je m'étais formée 
de la taciturnité des Tures, ils riaient, causaient ensemble et 
faisaient grand bruit. 

Nous nous rendîmes chez l’aga, pauvre hère, juché sur une 
sorte de lit de camp, dans un hangar; il me reçut avec assez de 
cordialité. On lui expliqua l’objet de mon voyage. Il répondit 
qu’ilme ferait donner deschevaux et un janissaire pour me rendre 
à Coron, auprès du consul français M. Vial; que je pourrais aisé- 
ment traverser la Morée parce que les chemins étaient libres, vit 
qu'on avait coupé la tête à trois ou quatre cents brigands, et que 
rien n’empêchait plus de voyager, à 

Voici l’histoire de ces trois ou quatre cents brigands. Il y avait 
vers le mont Ihome une troupe d'une cinquantaine de voleurs 
qui infestaient les chemins. Le pacha de la Morée, Osman-Pacha, 
se transporta sur les lieux; il fit cerner les villages où les voleurs M 
avaient coutume de se cantonner. Il eût été trop long et trop 
ennuyeux pour un Turc de distinguer l’innocent du coupable: ont. 
assomma comme des bêtes fauves lout ce qui se trouva dans la 
battue du pacha. Les brigands périrent, il est vrai, mais avec 
trois cents paysans grécs qui n'étaient pour rien dans cette affaire, 

De la maison de l’aga nous allâmes à l'habitation du vice-con- 
sul d'Allemagne. La France n’avait point alors d’agent à Modon: 
Il demeurait dans la bourgade des Grecs, hors de la ville. Dans 
{ous les lieux où le poste est militaire, les Grecs sont séparés des 
Turcs, Le vice-consul me confirma ce que m'avait dit l’aga sur 
l’état de la Morée; il m’offrit l'hospitalité pour la nuit : je l’ac- 
ceplai, et je relournai un moment au vaisseau, sur un caïque 
qui devait ensuite me ramener au rivage. { 

Je laissai à bord Julien, mon domestique français, que j'en= 
voyai m'attendre avec le vaisseau à la pointe de l'Altique , ou à 
Smyrne si je manquais le passage du vaisseau. J'attachai autour 
de moi une ceinture qui renfermait ce que je possédais en or, je 
m’armai de pied en cap, et je pris à mon service un Milanais, 
nommé Joseph, marchand d'étain à Smyrne : cet homme par= 
lait un peu le grec moderne, et il consenti, pour une somme 
convenue, à me servir d’interprète. Je dis adieu au capitaine ; et 
je descendis avec Joseph dans le caïque. Le vent était violent et 
contraire. Nous mimes cinq heures pour gagner le port dont nous M 
n'étions éloignés que d’une demi-lieue, et nous fûmes deux fois M 
près de chavirer. Un vieux Turc, à barbe grise, les yeux vifs et 
énfoncés sous d’épais sourcils, montrant de longues dents extrê= | 
mement blanches, tantôt silencieux, tantôt poussant des cris say" 
vages, tenait le gouvernail : il représentait assez bien le Temps 
passant dans sa barque un voyageur aux rivages déserts de Ia 
Grèce. Le vice-consul m'attendait sur la grève. Nous allâmes lo 
ger au bourg des Grecs. Chemin faisant j'admirai des tombeaux 
tures qu'ombrageaient de grands cyprès au pied desquels la mer 
venait se briser. J’aperçus parmi ces tombeaux des femmes en- … 
veloppées de voiles blancs, et semblables à des ombres : ce fut la 
seule chose qui me rappela un peu la patrie des Muses. Le cime= 
tière des chrétiens touche à celui des musulmans : il est délabré, 
sans pierres sépulcrales et sans arbres; des melons d’eau qui vé- 
gètent çà et là sur ces tombes abandonnées ressemblent, par leur 
forme et leur päleur, à des crânes humains qu’on ne s’est pas. 
donné la peine d’ensevelir. Rien n’est triste comme ces deux ci=. 
metières, où l’on remarque, jusque dans légalité et l’indépen= 
dance de la mort, la distinction du tyran et de l’esclave. À 
L’abbé Barthélemy a trouvé Méthone si peu intéressante dans 
l'antiquité, qu’il s’est contenté de faire mention de son puits d’eau 
bilumineuse. Sans gloire au milieu de toutes ces cités bâties par 
les dieux ou céiébrées par les poëles, Méthone ne se retrouve point 
dans les chants de Pindare, qui forment, avec les ouvrages d'Ho= 
mère, les brillantes archives de la Grèce. Démosthènes, baran= 
guant pour les Mégalopolitains, et rappelant l’histoire de la Mess 
sénie, ne parle point de Méthone. Polybe, qui était de Mégalo|)0= 


Ah 


Pe 
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même silence. Plutarque et Diogène Laërce ne citent aucun hé- 
ros, aucun philosophe de cette ville. Athénée, Aulu-Gelle et Ma- 
crobe ne rapportent rien de Méthone. Enfin Pline, Ptolémée, Porn- 
ponius Méla et l’Anonyme de Ravenne, ne font que la nommer 
dans le dénombrement des villes de la Messénie ; mais Strabon et 
Pausanias veulent retrouver Méthone dans la Pédase d'Homère. 
Selon Pausanias, le nom de Méthone où de Motone lui vient d’une 
fille d'Oous, compagnon de Diomède, ou d’un rocher qui ferme 


J'entrée du port. Méthone reparaît assez souvent dans l’histoire 


ancienne, mais jamais pour aucun fait important. Thucydide cite 
quelque corps d’hoplites de Méthone, dans la guerre du Pélopo- 
nèse. On voit, par un fragment de Diodore de Sicile, que Brasi- 
das défendit cette ville contre les Athéniens. Le même Diodore 
l'appelle une ville de la Laconie, parce que la Messénie était une 
conquête de Lacédémone ; celle-ci envoya à Méthone une colonie 
de Naupliens, qui ne furent point chassés de leur nouvelle patrie 
lorsque Épaminondas rappela les Messéniens, Méthone suivit le 
sort de la Grèce quand celle-ci passa sous le joug des Romains. 
Trajan accorda des priviléges à Méthone. Le Péloponèse étant 
devenu l'apanage de l’empire d'Orient, Méthone subit les révo- 
lutions de la Morée : dévastée par Alaric, peut-être plus maltrai- 
tée par Stilicon, elle fut démembrée de l’empire grec en 1124 par 
les Vénitiens. Rendue à ses anciens maîtres l’année d’après, elle 
retomba au pouvoir des Vénitiens en 1204. Un corsaire génois 
l’enleva aux Véniliens en 1208. Le doge Dandolo la reprit sur les 
Génois. Mahomet II l’enleva aux Vénitiens, ainsi que toute la 
Grèce, en 1498. Morosini la reconquit sur les Tures en 1686, et 
les Turcs y entrèrent de nouveau en 1715. Trois ans après, Pel- 
legrin passa dans cette ville, dont il nous a fait la description, en 

mêlant la chronique scandaleuse de tous les consuls français : 
ceci forme, depuis Homère jusqu’à nous, la suite de l’obscure 
histoire de Méthone. Pour ce qui regarde le sort de Modon pen- 
dant l’expédition des Russes en Morée, on peut consulter le pre- 
mier volume du Voyage de M. de Choiseul, et l'Histoire de Po- 
logne, par Rulhière. 

Le vice-consul allemand, logé dans une méchante cahutte de 
plâtre, m'offrit de très-bon cœur un souper composé de pastèques, 
de raisins et de pain noir : il ne faut pas être difficile sur des re- 
pas lorsqu'on est si près de Sparte. Je me retirai ensuite dans la 
chambre que l'on m'avait préparée, mais sans pouvoir fermer les 
yeux. J’entendais les aboïements du chien de la Laconie et le bruit 
du vent de l’Élide; comment aurais-je pu dormir ? Le 41, à trois 
heures du matin, la voix du janissaire de l’aga m’avertit qu’il fal- 
lait partir pour Coron. 

Nous montâmes à cheval à l'instant. Je vais décrire l’ordre de 
la marche, parce qu’il a été le même dans tout le voyage. 

A notre lête paraissait le guide ou le postillon grec à cheval, 
tenant un autre Cheval en laisse : ce second cheval devait servir 
de remonte en cas qu’il arrivàt quelque accident aux chevaux des 
voyageurs. Venait ensuite le janissaire, le turban en tête deux 
pistolets et un poiguard à la ceinture, un sabre au côté, et un 
fouet à la main pour faire avancer les chevaux du guide, Je sui- 
vais, à peu prés armé comme le janissaire, portant de plus un 
fusil de chasse ; Joseph fermait la marche, Ce Milanais était un 
petit homme blond à gros ventre, le teint fleuri, l'air affable : il 
était tout habillé de velours bleu ; deux longs pistolets d'arçon, 
passés dans une étroite ceinture, relevaient sa veste d’une ma- 
nière SI grotesque, que le Janissaire ne pouvait jamais le regarder 
sans rire. Mon équipage consistait en un tapis pour m'asseoir, 
une pipe, un poêlon à café, et quelques schalls pour m'envelop- 
per la tête pendant la nuit. Nous partions au signal donné par le 
guide ; nous grimpions au grand trot les montagnes, et nous les 
descendions au galop à travers les précipices : il faut prendre son 
parti; les lurcs militaires ne connaissent pas d'autre manière 
d'aller, et le moindre sigue de frayeur, ou même de prudence, 
vous exposerait à leur mépris, Vous êtes assis d’ailleurs sur des 
selles de marmeloucks dont les étriers larges et courts vous plient 
les jambes, vous rompent les pieds, et déchirent les flancs de votre 
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cheval. Au moindre faux mouvement, le pommeau élevé de la 
selle vous crève la poitrine, et si vous vous renversez en arrière, 
le haut rebord de la selle vous brise les reins. On finit pourtant 

ar trouver ces selles utiles, à cause de la solidité qu’elles don- 
nent à cheval, surtout dans des courses aussi hasardeuses. 

Les courses sont de huit à dix lieues avec les mêmes chevaux: 
on leur laisse prendre baleine sans manger à peu près à moitié 
chemin; on remonte ensuite et l’on continue sa route. Le soir 
on arrive quelquefois à un kan, masure abandonnée où l’on dort 

armi toutes sortes d'insectes et de reptiles sur un plancher ver- 
moulu. On ne vous doit rien dans ce kan lorsque vous n'avez 
pas de firman de poste : c'est à vous de vous procurer des vivres 
comme vous pouvez. Mon janissaire allait à la chasse dans les 
villages; il rapportait quelquefois des poulets que je m’obsti- 
nais à payer; nous les faisions rôtir sur des branches vertes d'o- 
liviers, où bouillir avec du riz pour en faire un pilau. Assis à 
terre autour de ce festin, nous le déchirions avec nos doigts; le 
repas fini, nous allions nous laver la barbe et les mains au pre- 
mier ruisseau. Voilà comme on voyage aujourd’hui dans le pays 
d'Alcibiade et d’Aspasie. 

Il faisait encore nuit quand nous quittâmes Modon; je croyais 
errer dans les déserts de l'Amérique : même solitude, même si- 
lence. Nous traversàmes des bois d’oliviers en nous dirigeant au 
midi. Au lever de l'aurore nous nous trouvâmes sur les sommets 
aplatis des montagnes les plus arides que j'aie jamais vues. Nous 
y marchâmes pendant deux heures. Ces sommets labourés par 
les torrents avaient l'air de guérets abandounés, le jonc marin 
et une espèce de bruyère épineuse et flétrie y croissaient par 
touffes. De gros caïeux de lis de montagnes, déchaussés par les 
pluies, paraissaient à la surface de la terre. Nous découvrimes 
la mer vers l’est, à travers un bois d'oliviers clair -semés ; nous 
descendimes ensuite dans une gorge de vallon où l’on voyait 
quelques champs d'orge et de coton. Nous passâmes un torrent 
desséché : son lit était rempli de lauriers-roses et de gatilliers 
(l'Agnus castus), arbuste à feuille longue, pâlé et menue, dont la 
fleur lilas, un peu cotonneuse, s’allonge en forme de quenouille. 
Je cite ces deux arbustes parce qu’on les retrouve dans toute la 
Grèce, et qu’ils décorent presque seuls ces solitudes jadis si riantes 
et si parées, aujourd'hui si nues et si tristes. À propos de torrent 
desséché, je dois dire aussi que je n’ai vu dans la palrie de l’Ilis- 
sus, de l’Alphée et de l’Érymante, que trois fleuves dont l’urne 
ne füt pas tarie : le Pamisus, le Céphise et l'Eurotas. Il faut qu'on 
me pardonne encore l'espèce d’indifférence et presque d'impiété 
avec laquelle j'écrirai quelquefois les noms les plus célèbres ou 
les plus harmonieux. On se familiarise malgré soi en Grèce avec 
Thémistocle, Épaminondas, Sophocle, Platon, Thucydide: et il 
faut une grande religion pour ne pas franchir le Cythéron, le Mé- 
nale ou le Lycée comme on passe des monts vulyaires. É 

Au sorlir du vallon dont je viens de parler, nous commen- 
çâmes à gravir de nouvelles montagnes : mon guide me répéta 
plusieurs fois des noms inconnus ; mais, à en juger par leur posi- 
tion, ces montagnes devaient faire une partie de la chaîne du mont 
Témathia. Nous ne tardâmes pas à entrer dans un bois d’oliviers, 
de lauriers-roses, d’esquines, d'agnus-castus et de cornouilliers, 
Ce bois était dominé par des sommets rocailleux. Parvenus à 
cette dernière cime, nous découvrimes le golfe de Messénie, bordé 
de toutes parts par des montagnes entre lesquelles l'Hihome se 
distinguait par son isolement, et le Taygèle par ses deux flè- 
ches aiguës : je saluai ces monts fameux par tout ce que je savais 
de beaux vers à leur louange. à 

Un peü au-dessous du sommet du Témathia, en descendant 
vers Coron, nous aperçümes une misérable ferme grecque dont 
les habitants s’enfuirent à notre approche. A inesure que uous 
descendions, nous découvrions au-dessous de nous la rade et le 
port de Coron, où l'on voyait quelques bâtiments à l'ancre: la 
flotte du capitan-pacha élut mouillée de lautre côt£6 du golfe, 
vers Calanate. En arrivant à la plaine qui est au pied des mon- 
tagnes, et qui s étend jusqu’à la mer, nous laissäines sur notre 
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s ; à à 
droite un village au centre duquel s'élevait une espèce de chà- 
teau-fort : le tout, c’est-à-dire le village et le château, était comme 
environné d’un immense cimetière ture couvert de cyprès de tous 
les âges. Mon guide, en me montrant ces HAE ne 2 LES. 
mait parissos. Un ancien habitant de la Messénie m'aurait a < 
fois conté l'histoire entière du jeune homme d’Amyclée, dont le 
Messénien d’aujourd’hui n’a retenu que la moitié du nom; mais 
ce nom, tout défiguré qu’il est, prononcé sur les lieux, à fe de 

un cyprès et des sommets du Taygète, me fit un PERS ee les 
Poëles comprendront. J'avais une consolation en regardant les 
tombes des Tures : elles me rappelaient que les barbares SR 
Quérants de la Grèce avaient aussi trouvé leur dernier Jour “e ri 
celte terre ravagée par eux. Au resle, ces tombes étaient AGE 
agréables : le laurier-rose y croissait au pied des cypres, qui fes- 
semblaient à de | 
grands obélisques 
noirs ; des tourte- 
relles blanches et 
des pigeons bleus 
Yolligeaientet rou- 
coulaient dans ces 


arbres ; l'herbe 

flotlait autour de 

petites colonnes fu- il 

\ # EE 
nèbres que sur- je NOT 
Montaitun{urban; eo $ 


une fontaine bâtie 
Par un chérif ré- 
pandait son eau 
dans le chemin 
pour le voyageur: 
on se serait vo- 
lontiersarrèté dans 
ce cimetière, où le 
laurier de la Grè- 
ce, dominé par les 
Cyprès de l'Orient, 
semblait rappeler 
la mémoire des 
deux peuples dont 
la poussière Tepo- 
sait dans celieu. ‘ 

De ce cimetière 
à Coron il ya près 
de deux heures de 
marche : nous che- 
Minmes à travers 


un bois continuel d’oliviers 
e terrain 


(re 
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, planté de froment à demi moissonné. 
<rran, qui de loin parait une plaine unie, est coupé par des 
ravines inégales et profondes. M. Vial, alors consul de France à 
Coron, me reçut avec cette hospitalité si remarquable dans les con- 
suls du Levant. Je lui remis une des lettres de recommandation 
que-M. de Talleyrand, sur la prière de M. d’Hauterive, m'avait 
poliment accordées pour les consuls français dans les Échelles. 

M. Vial voulut bien me loger chez lui. Il renvoya mon janis- 
‘aire de Modon, et me donna un de ses propres janissaires pour 
traverser avec moi la Morée, et me conduire à Athènes. Le ca- 
Pitan-pacha étant en guerre avec les Maniottes, je ne pouvais me 
rendre à Sparte par Calamate, que l'on prendra, si l’on veut, 
pour Calathion, Cardamyle ou Thalame, sur la côte de la Laco- 
nie, presque en face de Coron. Il fut donc résolu que je ferais un 
long détour ; que j'irais chercher le défilé des portes de Léon- 
dari, l'un des Hermæum de la Messénie ; que je me rendrais à 
Tripolizza atin d'obtenir du pacha de la Morée le firman néces- 
saire pour passer l'isthme : que je reviendrais de Tripolizza à 
Sparte, el que de Sparte je prendrais par la montagne ie chemin 
d’Argos, de Mycènes et de Corinthe. \ 


Coroné, ainsi que Messène et Mégalopolis, ne remonte pas à 


L'enfant malade d’Ibrahim-Bey. 


une grande antiquité, puisqu'elle np De Le La nues 
sur les ruines de l’ancienne Épéa. à: usqu cie se à AS Re 
Coroné, d’après l'opinion de d Anville. J a que À du Le 
ce point : selon Pausanias, Coroné était sie pe Ca 4 ER 
Témathia, vers l'embouchure du Pamisus au eur à DUR 
éloignée de ce fleuve; elle est bâlie sur une F RS 
dau Ja position où le même Pausanias pue ë pee U EE 
lon Corinthus, ou plutôt dans la position RE à Ge la 
trouve vers le fond du golfe de Messénie des ruines au bord de k 
: Dourraient bien être celles de la véritable Goroné, à 
mena) AS es n’appartiennent au village d’Ino. Coronelli s’est 
AE Coroné pour Pédase, qu'il faut, selon Strabon 
RS retrouver dans Méthone. 3e à 
L'histoire moderne de Goron ressemble id à À À SEE 
. don: Coronfuttour 


mes époques que 
cette dernière vil= 


à tour, et aux mê- ; 


Les Espagnols l’as- 
siégèrent et l’enle- 
vèrent aux infidè= 
les en 1633. Les 


te se distinguèrent 


mémorable. Ver- 
tot fait à ce sujet 
une singulière fau= 
te en prenant Co- 
ron pour Chéro- 
née, patrie de Plu= 
tarque , qui n’est 
pas elle-même la 
Chéronée où Phi- 
lippe donna des 
chaînes à la Grèce. 
Retombée au pou x 
voir des Turcs, C0= 
ron fut assiégée et 
prise de nouveau 
par Morosini en 
1685 : on remar= 
que à ce siége deux 
. de mes compas 
, ge 

triotes. Coronelli ne cite que le commandeur S La Pour TUE 
périt glorieusement; mais Giacomo Diedo parle a Nu ee à 
quis dé Courbon. J'aimais à retrouver les traces e RES 
français dès mes premiers pas dans la Res € F ag ci 
et dans le pays d'un peuple qui fut si bon juge de la rs 
Mais où ne retrouve-t-on pas ces traces? À LES n à 
Rhodes, en Syrie, en Égypte, à Carthage, partout où j at abor ne | 
on m'a montré le camp des Français, la tour des Français, le 
château des Français : PArabe m'a fait voir les tombes de nos. 
soldats sous les sycomores du Caire, et le Siminole sous les peu 
i la Floride. 2 
D pe dans cette même ville de Coron que M. de Choi- 
seul a commencé ses tableaux. Ainsi le sort me conduisait au 
même lieu où mes compatriotes avaient cueilli cette double palme 
des talents et des armes, dont la Grèce aimait à couronner ses 
enfants. Si j'ai moi-même parcouru sans gloire, mais non A | 
honneur, les deux carrières où les citoyens d Athènes et de Spar ; 
acquirent tant de renommée, je m'en console en songeant que 
d’autres Français ont été plus heureux que moi. 


Er : 


(1) Gette opinion est aussi celle de M, de Choiseul. 


| | le, possédée par 
L 5 LL | æ UT les Vénitiens, les 
ï tft UNI fs A | r . 
cn) | | \h GénoisetlesTures. 
Ul fl 
| (Il | 


… 


chevaliers de Mal- 


à ce siége assez \ 


SP PR PE 


flots d'huile qui 


ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM. AR 41 
oo 


M. Vial se donna la peine de me montrer Coron, qui n’est 

u’un amas de ruines modernes ; il me fit voir aussi l'endroit 
d'où les Russes canonnèrent la ville en 1770, époque fatale à la 
Morée, dont les Albanais ont depuis massacré la population. La 
relation des voyages de Pellegrin date de 1713 et de 1719 : le 
ressort de Coron s’étendait alors, selon ce voyageur, à quatre- 
vingts villages; je : 
pe sais si l’on en 
trouverait aujour- 
d'hui cinq ou six 


prenant possession d’un pays enchanté au nom de Ja servitude 
et de la mort; ou plutôt je croyais voir les vaisseaux d’Alaric 
s'éloigner de la Grèce en cendres, en emportant la dépouille des 
temples, les trophées d’Olympie, et les statues brisées de la Li- 
berté et des Arts (1). : 
Je quittai Coron le 42 à deux heures du matin, comblé des 
.politessesetdes at- 
tentionsde M. Vial, 
qui me donna une 
lettre pour le pa- 


cha de Morée, et 


dans le même ar« 


une autre lettre 


rondissement. Le 


restedeces champs 


pour un Turc de 


Misitra. Je m’em- 


dévastés  appar- 


tient à des Turcs 


barquai avec Jo- 


seph et mon nou- 


qui possèdent trois 


‘veau  janissaire 


ou quatre mille 


pieds d’oliviers, et 


dans un caïque qui 


devait me condui- 


qui dévorent dans 


re à l'embouchure 


un harem à Cons- 


tantinople * l'héri- 
taged’Aristomène. 
Les larmes me 
venaient aux yeux 
en voyant les 
mains du Grec es- 
clave inutilement 
trempées de ces 


rendaient la vi- 
gueur aux bras de 


ses pères pour 
triompher des ty- 
rans. 


La maison du 
consul dominait le 
golfe de Coron : je 
voyais de ma fenê- 
tre la mer de Mes- 
sénie peinte du 
plus bel azur; de- 
vant moi, de l'au- 
tre côté de celle 
mer, s'élevait la 
haute chaine du 
Taygète couvertde 
neige, etjustement 
comparé aux Alpes 
par Polyba, mais 
aux Alpes sous un 
plus beau ciel. A 
ma droite s’éten- 
dait la pleine mer, 
età ma gauche, 
au fond du golfe, 
je découvrais le 
mont Ithome, isolé 
comme le Vésuve, 
et tronqué comme 


Jui à son sommet, Je ne pouvais m'arracher à ce spéclacle : quelles 
pensées n inspire point la vue de ces côtes désertes de la Grèce où 
l’on n’entend que l'éternel sifflement du mistral et le re t 
je ane * Quelques coups de canon, que le capitan-pacha faisait 
tirer de loin à loin contre les rochers des Maniottes enr aient 
seuls ces tristes bruits par un bruit plus triste encore On Da 
vait sur toute l’élendue de la mer que la flotte de ce chef de Bar- 
bares : elle me rappelait le souvenir de ces pirates américains 
qui plantaient leur drapeau sanglant sur une {erre incon nue, en 


{ 


Cruauté d'un officier turc. 


du Pamisus, au 
fond du golfe de 
Messénie. Quel- 
ques heures d’une | 
belle traversée me 
portèrent dans le 
lit du plus grand 
fleuve du Pélopo- 
nèse, où notre pe- 
ile barque échoua 
faute d’eau. Le ja- 
nissaire alla cher- 
cher des chevaux 
à Nissi, gros vil- 
lage éloigné de 
trois ou quatre mil- 
les de la mer, en 
remontant le Pa- 
misus. Cette riviè- 
re élait couverte 
d'une multitude 
d'oiseaux sauva- 
gesdont je m'amu- 
sai à observer les 
jeux jusqu’au re- 
tour du janissaire. 
Rien ne serait 
agréable comme 
l'histoire naturel- 
le, si on la ratta- 
chait toujours à 
l'histoire des hom- 
mes : on aimerait 
à voir les oiseaux 
voyageurs quitler 
les peupladesigno-" 
rées de l’Atlanti- 
que pour visiter 
les peuples fa- 
meux de l'Éurotas et du Céphise. La Providence, afin de con+ 
fondre notre vanité, a permis que les animaux connussent avant 
l'homme la véritable étendue du séjour de l’homme; et (el 
oiseau américain attirait peut-être l'attention d’Aristote dans les 
fleuves de la Grèce, lorsque le philosophe ne soupçonnait même 
pas l'existence d’un monde nouveau. L’antiquité nous offrirait 
dans ses annales une foule de rapprochements curieux ; et sou- 
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(4) Voyez la description de la Messénie dans les Martyrs, üv. 1 


vent la marche des peuples et des armées se lierait aux pèleri- 
nages de quelques oiseaux solitaires, ou aux migrations paci- 
fiques des gazelles et des chameaux. | 

Le janissaire revint au rivage avec un guide et cinq chevaux, 
deux pour le guide et les trois autres pour mo, le janissaire et 
Joseph. Nous passämes à Nissi, qui me semble inconnue dans l'an- 
tiquité. Je vis un moment le vayvode ; c'était un jeune Grec fort 
affable, qui m’offrit des confitures et du vin :Jen acceptai point 
son hospitalité, et'je continuai ma route pour Tripolizza. 

Nous nous dirigeâmes sur le mont Ithome, en laissant à gauche 
les ruines de Messène. L'abbé Fourmont, qui visita ces ruines il 
y a soixante-dix ans, y compta trente-huit tours encore debout. 
Je ne sais si M. Vial ne m’a point assuré qu’il en existe aujour- 
d’hui neuf entières et un fragment considérable de mur d’en- 
ceinte. M. Pouqueville, qui traversa la Messénie dix ans avant 
moi, ne passa point à Messène. Nous arrivàmes vers les trois 
heures de l'après-midi au pied de l’Ithome, aujourd'hui le mont 
Vulcano, selon d'Anville. Je me convainquis, en examinant celte 
wontagne , de la difficulté de bien entendre les auteurs anciens 
sans avoir vu les lieux dont ils parlent. Il est évident, par exemple, 
que Messène et l’ancienne Ithome ne pouvaient embrasser le mont 
dans leur enceinte, et qu'il faut expliquer la particule grecque 
épi, comme l'explique M. Lechevalier à propos de la course 
d’Hector et d'Achille, c'est-à-dire qu’il faut traduire devant Troie, 
et non pas autour de Troie. 

Nous traversâmes plusieurs villages, Chafasa, Scala, Cypa- 
rissa, etquelques autres récemment détruits par le pacha lors de 
sa dernière expédition contre les brigands. Je ne vis dans lous ces 
villages qu’une seule femme : elle ne démentait point le sang des 
Héraclides, par ses yeux bleus, sa haute taille et sa beauté. La 
Messénie fut presque toujours malheureuse : un pays fertile est 
souvent un avantage funeste pour un peuple. A la désolation qui 
régnait autour de moi on eût dit que les féroces Lacédémoniens 
venaient encore de ravager la patrie d’Aristodème. Un grand 
homme se chargea de venger un grand homme : Épaminondas 
éleva les murs de Messène. Malheureusement on peut reprocher 
à cette ville la mort de Philopæmen. Les Arcadiens tirèrent ven- 
geance de cette mort, et transportèrent les cendres de leur com- 
patriote à Mégalopolis. Je passais avec ma petite caravane pré- 
cisément par les chemins où le convoi funèbre du dernier des 
Grecs avait passé, il y a environ deux mille ans. 

| Après avoir longé le mont Ithome nous traversâmes un ruis- 
Seau qui coule au nord, et qui pourrait bien être une des sources 
du Balyra. Je n’ai jamais défié les Muses, elles ne m'ont point 
rendu aveugle comme Thamyris; et si j'ai une lyre, je ne lai 
point jetée dans le Balyra, au risque d'être changé après ma mort 
en rossignol. Je veux encore suivre le culte des neuf Sœurs pen- 
dant quelques années, après quoi j’abandonnerai leurs autels. 
La couronne de roses d’Anacréon ne me tente point : la plus 
belle couronne d’un vieillard, ce sont ses cheveux blancs et les 
souvenirs d'une vie honorable (1). 

Andanies devait être plus bas, sur le cours du Balyra. J'aurais 
aimé à découvrir au moins l'emplacement des palais de Mérope. 


J'entends des cris plaintifs. Hélas! dans ces palais 
Un dieu persécuteur habite pour jamais. 


Mais Andanies était trop loin de notre route pour essayer d’en 
trouver les ruines. Une plaine inégale, couverte de grandes 
herbes et de troupeaux de chevaux comme les savanes de la Flo- 
ride, me conduisit vers le fond du bassin où se réunissent les 

autes montagnes de l’Arcadie-et de la Laconie. Le Lycée était 
devant nous , cependant un peu sur notre gauche , et nous fou- 
lions probablement le sol de Stényclare. Je n’y entendais point 
Tyrtée chanter à la tête des bataillons de Sparte ; mais, à son dé- 


(1) L'auteur travaillait alors aux Martyrs, pour lesquels il avait entrepris 
ce voyage. Son dessein était de renoncer aux sujets d'imagination après la 
publication des Martyrs. On peut voir ses adieux à le muse dans le dernier 
livre de cet ouvrage. 
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faut, je fis à cet endroit la rencontre d'un Turc monté sur un 
bon cheval et accompagné de deux Grecs à pied. Aussitôt qu'il 
m’eut reconnu à mon habit franc, il piqua vers moi, et me cria 
en francais : « C’est un beau pays pour voyager que la Morée! 
« En France, de Paris à Marseille, je trouvais des lits et des au- 
« berges partout. Je suis très-fatigué; je viens de Coron par 
« terre, et je vais à Léondari. Où allez-vous? » Je répondis que 
« j'allais à Tripolizza. — Eh bien! dit le Turc, nous irons en- 
« semble jusqu'au kan des Portes; mais je suis très-fatigué, mon 
« cher seigneur. » Ce Turc courtois était un marchand de Co: 
ron qui avait été à Marseille, de Marseille à Paris, et de Paris à 
Marseille (1). 

Il était nuit lorsque nous arrivâmes à l’entrée du défilé, sur 
les confins de Ja Messénie, de l'Arcadie et de la Laconie. Deux 
rangs de montagnes parallèles forment cet Hermæum qui s'ouvre 
du nord au midi. Le chemin s'élève par degrés du côté de la 
Messénie, et redescend par une pente assez douce vers la Laco- 
nie. C'est peut-être l'Hermæum où, selon Pausanias, Oreste, 
troublé par la première apparition des Euménides, se coupa un 
doigt avec les dents. | 

Notre caravane s’engagea bientôt dans cet étroit passage, Nous 
marchions tous en silence et à la file (2). Cette route, malgré la 
justice expéditive du pacha, n’était pas sûre, et nous nous tenions 
prêts à tout événement. À minuit nous arrivâmes au kan placé 
au milieu du défilé : un bruit d'eaux et un gros arbre nous an- 
noncèrent cette pieuse fondation d’un serviteur de Mahomet. En 
Turquie toutes les institutions publiques sont dues à des particu- 
liers: l'État ne fait rien pour l’État. Ces institutions sont le fruit 
de l'esprit religieux et non de amour de la pairie; car il n'y a 
point de patrie. Or, il est remarquable que toutes ces fontaines, 
tous ces kans, tous ces ponts tombent en ruine et sont dés pre- 
miers temps de l'empire : je ne crois pas avoir rencontré sur les « 
chemins une seule fabrique moderne : d’où l’on doit conclure que 
chez les musulmans Ja religion s'affaiblit, et qu'avec la religion … 
l’état social des Turcs est sur le point de s’écrouler, Des 
Nous entrâmes dans le kan par une écurie ; une échelle en 
forme de pyramide renversée nous conduisit dans un grenier M 

oudreux. Le marchand turc se jeta sur une nalte en s’écriant : M 
« C'est le plus beau kan de la Moréel De Paris à Marseille je 4 
« trouvais des lits et des auberges partout. » Je cherchai à le 
consoler en lui offrant la moitié du souper que j'avais apporté de 
Coron. « Eh ! mon cher seigneur, s'écria-t-il, je suis si faligué 
« que je vais mourir! » Etil gémissait, et ilse prenaitla barbe, etil M 
s'essuyait le front avec un schall, et il s'écriait : « Allah ! » Tou-. 
tefois il mangeait d'un grand appétit la part du souper qu’il avait 
refusée d’abord. | 

Je quiltai ce bon homme (3) le 43 au lever du jour, et je con- 
tinuai ma route, Notre course était fort ralentie : au lieu du ja= 
nissaire de Modon, qui ne demandait qu’à tuer son cheval, j'avais M 
un janissaire d’une tout autre espèce. Mon nouveau guide était M 
un pelit homme maigre, fort marqué de petite vérole , parlant 
bas et avec mesure, et si plein de la dignité dé son turban, qu'on 
l’eût pris pour un parvenu. Un aussi grave personnage ne sëm 
mettait au galop que lorsque limportance de l’occasion l'exi= 
geait : par exemple lorsqu'il apercevait quelque voyageur. L’ir=M 
révérence avec laquelle. j'interrompais l’ordre de la marche, 
courant en avant, à droite et à gauche, partout où je croyais" 
découvrir quelques vestiges d’anliquité, lui déplaisait fort, mais 
il n’osait se plaindre. Du reste je le trouvai fidèle et assez désin= 
téressé pour un Turc. 


(4) Ilest remarquable que M. Pouqueville rencontra à peu près au même 
endroit un Turc qui parlait français. C'était peut-être 1e mème. 

(2, Je ne sais si c’est le même Hermæum que M. Pouqueville et ses come 
pagnons d’infortune passerent en venant de Navarin. Voyez, pour la descrip=" 
tiou de cette partie de la Messénie, les Martyrs, liv: x. "4 

(3) Ce Ture, moitit Grec, comme M. Fauvel me l’a dit depuis, est toujours - 
par voie et par chémin : il ne jouit pas d’une réputation très-sûre, POUR 
s’ètre mêlé fort à son avautage des approvisiounéments d’une armée. 
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Une autre cause retardait encore notre marche; le velours 
dont Joseph était vêtu dans la canicule, en Morée, le rendait fort 
malheureux; au moindre mouvement du cheval il s’accrochait à 
Ja selle; son chapeau tombait d'un côté, ses pistolets de l'antre ; 
il fallait ramasser tout cela et remettre le pauvre Joseph à che- 
val. Son excellent caractère brillait d’un nouveau lustre au mi- 
lieu de toutes ces peines, et sa bonne humeur était inaltérable. 
Nous mimes donc trois mortelles heures pour sortir de l'Her- 
mæum, assez semblable dans cette partie au passage de l'Apen- 
nin entre Pérouse et Tarni. Nous éntrâmes dans une plaine cul- 
tivée qui s'étend jusqu’à Léondari, Nous étions là en Arcadie, sur 
la frontière de la Laconie, 

On convie ntgénéralement, malgré l'opinion de d’Anville, que 
Léondari n'est point Mégalopolis, On veut retrouver dans la pre- 
mière l’ancienne Leuctres de la Laconie, et c’est le sentiment de 
M. Barbié du Bocage. Où donc est Mégalopolis? Peut-être au vil- 
lage de Sinano. Il eût fallu sortir de mon chemin et faire des 
recherches qui n’entraient point dans l’objet de mon voyage. 
Mégalopolis, qui n’est d’ailleurs célèbre par aucune action mé- 
morable ni par aucun chef-d'œuvre des arts, n'eût tenté ma cu- 
riosité que comme monument du génie d'Épaminondas et patrie 
de Philopæmen et de Polybe., : 

Laissant à droite Léondari, ville tout à fait moderne, nous 
traversâmes un bois de vieux chênes-verts; c'était le reste véné- 
rable d'une forêt sacrée : un énorme vautour perché sur la cime 
d’un arbre mort ÿ semblait encore attendre le passage d’un au- 
gure. Nous vimes le soleil se lever sur le mont Borée; nous 
mimes pied à terre au bas de ce mont pour gravir un chemin 
taillé dans le roc : ces chemins étaient appelés Chemins de l'E- 
chelle en Arcadie. à 

Je n'ai pu reconnaître en Morée ni les chemins grecs ni les 
voies romaines. Des chaussées turques de deux pieds et demi de 
large servent à traverser les terrains bas et marécageux ; comme 
il n’y à pas une seule voiture à roues dans cette partie du Pélo- 
ponèse, ces chaussées suffisent aux ânes des paysans et aux che- 
vaux des soldats. Cependant Pausanias et la carte de Peutinger 
marquent plusieurs routes dans les lieux où j'ai passé, surtout 
aux environs de Manlinée. Bergier les a très-bien suivies dans 
ses Chémins de l'Empire (1). 

Nous nous trouvions dans le voisinage d’une des sources de 
l'Alphée; je mesurais avidement des yeux les ravines que je ren- 
contrais : lout était muet et desséché, Le chemin qui conduit de 
Borée à Tripolizza traverse d’abord des plaines désertes et se 
‘plonge ensuite dans une longue vallée de pierres. Le soleil nous 
dévorait ; à quelques buissons rares et brülés étaient suspendues 
des cigales qui se taisaient à notre approche ; elles recommen- 
gaient leurs cris dès que nous étions passés : on n'entendait que 
ce bruit monotone, les pas de nos chevaux et Ja complainte de 
* notre guide. Lorsqu'un postillon grec monte à cheval , il com- 
mence une chanson qu’il continue pendant toute la route, C’est 
presque toujours une longue histoire rimée qui charme les en- 
nuis des descendants de Linus : les couplets en sont nombreux, 
l'air triste; el assez ressemblant aux airs de nos vieilles romances 
françaises. Une, entre autres, qui doit être fort connue, car je 
l'ai entendue depuis Coron jusqu’à Athènes, rappelle d’une ma- 
nière frappanle l'air : 


Mon cœur charmé de sa Chaîne, etc. 


_ , A . 
Il faut seulement s'arrêter aux quatre premiers vers sans pas- 
ser au refrain. 
Toujours! toujours ! 


Ces'airs auraient-ils été apportés en Morée par les Vénitiens ? 


(1) La carte de Peutiuger ne peut pas tromper, du moins quant à l’exis- 
tence des routes, puisqu'elles sont tracées sur ce monument. curieux , qui 
n’est qu'un livre des postes des anciens. La difficulté existe que dans le 
caleui des distances, et surtout pour ce qui regarde les Gaules, où l’abré- 
vialivu leg. peut se prendre quelquefois pour leya ou lgio. 


serait-ce que les Français,. excellant dans la romance, se sont 
rencontrés avec le génie des Grecs ? Ces airs sont-ils antiques? et, 
s'ils sont antiques, appartiennent-ils à la seconde école de la mu- 
sique chez les Grecs, ou remontent-ils jusqu’au temps d'Olympe? 
Je laisse ces questions à décider aux habiles. Mais il me semble 
encore ouir le chant de mes malheureux guides, la nuit, le jour, 
au lever, au coucher du soleil, dans les solitudes de l’Arcadie, 
sur les bords de l'Eurotas, dans les déserts d'Argos, de Corinthe, 
de Mégare : lieux où la voix des Ménades ne retentit plus, où les 
concerts des Muses ont cessé, où le Grec infortuné semble seule- 
ment déplorer dans de tristes complaintesles malheursde sa patrie. 


+ + -« Soli periti cantare 
Arcades (1)? 


A trois lieues de Tripolizza, nous rencontrâmes deux officiers 
de la garde du pacha qui couraient, comme moi en poste, Ils as- 
sommaient les chevaux et le postillon à coups de fouet de peau 
de rbinocéros. Ils s’arrêtèrent en me voyant, et me demandèrent 
mes armes : je refusai de les donner, Le janissaire me fit dire par 
Joseph que ce n’était qu’un pur objet de curiosité, et que je pou- 
vais aussi demander les armes de ces voyageurs, A celte condi- 
tion je voulus bien satisfaire les spahis : nous changeâmes d'armes. 
Ils examinèrent longtemps mes pistolets, et finirent par me les 
tirer au-dessus de la tête. : dE 

J'avais été prévenu de ne me laisser jamais plaisanter par un 
Turc, si je ne voulais m’exposer à mille avanies. J'ai reconnu 
plusieurs fois, dans la suite, combien ce conseil était utile: un Turc 
devient aussi souple, s’il voit que vous ne le craignez pas, qu’il 


| est insultant s’ils’aperçoit qu’il vous fait peur. Je n’aurais pas eu 


besoin, d’ailleurs, d’être averti dans cette occasion, et la plaisan- 
terie m'avait paru trop mauvaise pour ne pas la rendre coup sur 
coup. Enfonçant donc les éperons dans les flancs de mon cheval, 

je courus sur les Turcs et leur lâchai les coups de leurs propres 

pistolets en travers, si près du visage, que l’amorce brûla les 
mouslaches du plus jeune spahi. Une explication s’ensuivit entre 
ces officiers et le janissaire, qui leur dit que j'étais Français : à 

ce nom de Français il n’y eut point de politesses turques qu’ils ne 

me firent. Ils m’offrirent la pipe, chargèrent mes armes et me les 

rendirent, Je crus devoir garder l’avantage qu’ils me donnaient, 

et je fis simplement charger leurs pistolets par Joseph. Ces deux 
étourdis voulurent m’engager à courir avec eux : je les refusai, 

et ils partirent. On va voir que je n'étais pas le premier Fran- 

çais dont ilseussent entendu parler, et que leur pacha connais- 

sait bien mes compatriotes. 

On peut lire dans M. Pouqueville une description exacte de 
Tripolizza, capitale de la Morée. Je n'avais pas encore vu de-ville 
entièrement turque : les toits rouges de celle-ci, ses minarets et 
ses dômes me frappèrent agréablement au premier coup d'œil: 
Tripolizza est pourtant située dans une partie assez aride du val: : 
lou de Tégée, et sous une des croupes du Ménale, qui m'a paru - 
dépouillée d'arbres et de verdure. Mon janissaire me conduisit 
chez un Grec de la connaissance de M. Vial. Le consul, comme 
je l'ai dit, m’avait donné une lettre pour le pacha. Le lende- 
main de mon arrivée, 15 août, je me rendis chez le drogman 
de Son Excellence : je le priai de me faire délivrer le plus tôt 
possible mon firman de poste et l’ordre nécessaire pour passer 
l'isthme de Corinthe, Ce drogman, jeune homme d’une figure 
fine et spirituelle, me répondit en italien que d’abord il était ma- 
lade : qu’ensuite la pacha venait d'entrer Chez ses femmes ; qu'on 
ne parlait pas comme cela à uu pacha; qu il fallait attendre; 
que les Français étaient toujours pressés. 

Je répliquai que je n'avais demandé les firmans que pour la 
forme ; que mon passe-port français me suffisait pour voyager 
en Turquie, maintenant en paix avec Mon pays; que, puisqu'on 


(1) Spon avait remarqué en Grèce un air parfaitement semblable à celui 
de Héveidez-vous, belle endurniie : et il s'amusa méme à composer des pa- 
roles en grec moderne sur cet air, 
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n'avait pas le temps de mobliger, je partirais sans les firmans 
et sans remettre la lettre du consul au pacha. ; 
Je sortis. Deux heures après le drogman me fit rappeler; Je 
le trouvai plus traitable , soit qu’à mon ton il m'eùt pris pour Un 
personnage d'importance , soit qu’il craignit que je ne pee 
quelque moyen de porter mes plaintes à son mailre ; il me dit qui 


allait se rendre chez Sa Grandeur, et lui parler de mon affaire. 


En effet, deux heures après un Tartare me vint chercher et 
me conduisit chez le pacha. Son palais est une grande maison de 
bois carrée, ayant au centre une vaste cour, el ‘des pese ré- 
gnant sur les quatre faces de cette cour. On me fit attendre ans 
une salle où je trouvai des papas et le patriarche de la Morée. 
Ces prêtres et leur patriarche parlaient beaucoup, et avaient par- 
faitement les manières déliées et avilies des courtisans grecs sous 
le Bas-Empire. J’eus lieu de croire, aux mouvements que Je re- 
marquai, qu’on me préparait une réception brillante ; cette céré- 
monie m’embarrassait. Mes vêtements étaient délabrés, mes bottes 
poudreuses, mes cheveux en désordre, et ma barbe, comme celle 
d'Hector : barba squalida. Je m'étais enveloppé dans mon man- 
teau, et j'avais plutôt l'air d’un soldat qui sort du bivouac que 
d’un étranger qui se rend à l'audience d’un grand seigneur. 

Joseph, qui disait se connaître aux pompes de l'Orient, m'a- 
vait forcé de prendre ce manteau : mon habit.court lui déplai- 
sait; lui-même voulut m’accompagner avec le janissaire pour 
me faire honneur. Il marchait derrière moi sans bottes, les jambes 
el les pieds nuds, et un mouchoir rouge jeté par-dessus son cha- 


. Peau. Malheureusement il fut arrêté à la porte du palais dans ce 


‘bel équipage : les gardes ne voulurent point le laisser passer : 
il me donnait une telle envie de rire, que je ne pus jamais le 
réclamer sérieusement. La prétention au turban le perdit, et il 
ne vit que de loin les grandeurs où il avait aspiré. as 

Après deux heures de délai, d’ennui et d’impatience on m'in- 
troduisit dans la salle du pacha : je vis un homme d’environ qua- 
rante ans, d’une belle figure, assis ou plutôt couché sur un divan, 
vêtu d’un cafetan de soie, un poignard orné de diamants à la cein- 
lure, un turban blanc à la tête. Un vieillard à longue barbe oc- 
Chpait respectueusement une place à sa droite (c'était peut-être 
le bourreau) ; le drogman grec était assis à ses pieds , trois pages 
debout tenaient .des pastilles d’ambre, des pincettes d'argent et 

u feu pour la pipe. Mon janissaire resta à la porte de la salle. 
© Mavançai, saluai Son Excellence en mettant la main sur 
mon cœur; 
vilége des Français, je m’assis sans avoir attendu l’ordre. 

Osman me fit demander d'où je venais, où j'allais, ce que je 
voulais. à 

Je répondis que j'allais en pèlerinage à Jérusalem ; qu’en me 
rendant à la Ville sainte des chrétiens j'avais passé par la Morée 
pour voir les antiquités romaines (1); que je désirais un fir- 
man de poste pour avoir des chevaux, et un ordre pour passer 
l'isthme. £ + 

Le pacha répliqua que j'étais le bienvenu, que je pouvais voir 
tout ce qui me ferait plaisir, et qu'il m'accorderait les firmans. 
Il me demanda ensuite si j'étais militaire, el si j'avais fait la guerre 
d'Égypte. 

Cette question m’embarrassa, ne sachant trop dans quelle in- 
tenlion elle était faite. Je répondis que j'avais autrefois servi mon 
Pays, mais que je n'avais jamais été en Égypte. 

Osman me tira tout de suite d’embarras : il me dit loyalement 
qu'il avait été fait prisonnier par les Français à la bataille d’A- 

oukir; qu'il avait été très-bien traité de mes compatriotes , el 
qu’il s’en souviendrait toujours. 

Je ne m'attendais point aux honneurs du café, et cependant je 
les oblins : je me plaignis alors de l'insulte faite à un de mes 
gens, et Osman me proposa de faire donner devant moi vingt 
coups de bâton au délis qui avait arrêté Joseph. Je refusai ce dé- 


\ . ns Pa 
(1) Tout ce qui a rapport aux Grecs, et les Grecs eux-mêmes, sont nom- 
mis Romains par l:s Turcs. 


: La Morée étant devenue un pachali, le pacha a fixé sa résidence. 
à Tripolizza, comme dans un point plus central. Quant à lagré- 


différents sur la beauté des lieux. [ls n’ont point à cet égard la dé- 
Jicatesse des Arabes, que le charme du ciel et de la terre séduit. 


je lui présentai la lettre du consul ; et usant du pri- ; d 
E ne paie point les chevaux; le poids de votre bagage est réglé; ” 
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dommagement, et je me contentai de la bonne volonté du pacha. 
Je sortis de mon audience fort satisfait : il est vrai qu il me fallut 
payer largement à la porte des distinctions aussi flatteuses. Heu- 
reux si les Tures en place employaient au bien des peuples qu'ils 
gouvernent cette simplicité de mœurs et de justice! Mais ce sont 
destyrans que la soif de l'or dévore, et qui versent sans remords 
le sang innocent pour la satisfaire. A 00 

Je retournai à la maison de mon hôte, précédé de mon janis- 
saire et suivi. de Joseph, qui avait oublié sa disgrâce. Je passai 
auprès de quelques ruines dont la construction me parut antique : 
je me réveillai alors de l'espèce de distraction où m’avaient jeté 
les dernières scènes avec les deux officiers turcs, le drogman et le 
pacha ; je me retrouvai tout à*coup dans les campagnes des Té- 
géates : et j'étais un Franc en habit court et en grand chapeau; 
et je venais de recevoir l’audience d'un Tartare en robe longue 
et en turban au milieu de la Grèce! 


Eheu, fugaces labuntur anni! 


M. Barbié du Bocage se récrie, avec raison, contre l’inexacti- 
tude de nos cartes de Morée, où la capitale de cette province 
n’est souvent pas même indiquée. La cause de cette négligence 
vient de ce que le gouvernement turc a changé dans cette partie 
de la Grèce. Il y avait autrefois un sangiac qui résidait à Coron. 


ment de la position, j'ai remarqué que les Turcs élaient assez in- 


toujours, et qui pleurent encore aujourd’hui Grenade perdue. 

‘Cependant, quoique très-obscure, Tripolizza n’a pas été tout à 
fait inconnue jusqu’à M. Pouqueville, qui écrit Tripolitza : Pel- 
legrin en parle, et la nomme Trepolezza; d'Anville, Trapolizza : 
M. de Choiseul, Tripolizza, et les autres voyageurs ont suivi 
cette orthographe. D’Anville observe que Tripolizza n’est point 
Mantinée : c’est une ville moderne qui paraît s'être élevée entre 
Mantinée, Tégée et Orchomène. 

Un Tartare m'apporta le soir mon firman de poste et l’ordre 
pour passer l’isthme. En s’établissant sur les débris de Constan- 
tinople, les Turcs ont manifestement retenu plusieurs usages des 
peuples conquis. L'établissement des postes en Turquie est, à peu. 
de chose près, celui qu’avaient fixé les empereurs romains : on 


on est obligé de vous fournir partout la nourriture, etc. Je nè 
voulus point user de ces magnifiques, mais odieux privilèges, 
dont le fardeau pèse sur un peuple malheureux : je payai par- 
{out mes chevaux et ma nourriture comme un voyageur sans pro= 
tection et sans firman. 

Tripolizza étant une ville absolument moderne, jen partis 
le 45 pour Sparte, où il me tardait d'arriver. Il me fallait, pour. 
ainsi dire, revenir sur mes pas, ce qui n'aurait pas eu lieu si j'a= 
vais d’abord visité la Laconie en passant par Calamate, A une 
lieue vers le couchant, au sortir de Tripolizza, nous nous arrê=\ 
{âmes pour voir des ruines : ce sont celles d’un couvent grec dé=" 
vasté par les Albanais au temps de la guerre des Russes ; maïs. 
dans les murs de ce couvent on aperçoit des fragments d’une belle 
architecture, et des pierres chargées d’inscriptions engagées dans 
la maçonnerie. J'essayai longtemps d’en lire une à gauche de lan 
porte principale de l’église. Les lettres étaient du bon temps; 
et l'inscription parut être en boustrophédon : ce qui n’annonce 
pas toujours une {rès-haute antiquité. Les caractères étaient ren 
versés par la position de la pierre : la pierre elle-même était 
éclatée, placée fort haut, et enduite en partie de ciment. Je ne pus 
rien déchiffrer, hors le mot TETEATES, qui me causa presque au 
tant de joie que si j'eusse été membre de l’Académie des Inscrip« 
lions. Tégée a dù exister aux environs de ce couvent.On trouve 
dans les champs voisins beaucoup de médailles. J’en achetai trois 
d’un paysan, qui ne me donnèrent aucune lumière ; il me les 
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vendit très-cher. Les Grecs, à force de voir des voyageurs, com- 
mencent à connaître le prix de leurs antiquités. 

 Jene dois pas oublier qu'en errant parmi ces décombres je 
découvris une inscription beaucoup plus moderne : c'était le nom 
de M. Fauvel écrit au crayon sur un mur. Il faut être voyageur 
pour savoir quel plaisir on éprouve à rencontrer tout à coup; 
dans des lieux lointains et inconnus, un nom qui vous rappelle 
la patrie. 

Nous continuâmes notre route entre le nord et le couchant. 
Après avoir marché pendant trois heures par des terrains à demi 
cultivés, nous entrâmes dans un désert qui ne finit qu’à la vallée 
de la Laconie. Le lit desséché d’un torrent nous servait de che- 
min; nous circulions avec lui dans un labyrinthe de montagnes 
peu élevées, toutes semblables entre elles, ne présentant partout 
que des sommets pelés- et des flancs couverts d’une espèce de 
chêne -vert nain à feuilles de houx. Au bord de ce torrent dessé- 
ché, et au centre à peu près de ces monticules, nous rencon- 
trâmes un kan ombragé de deux platanes et rafraîchi par une 
petite fontaine. Nous laissâmes reposer nos montures : il y avait 
dix heures que nous étions à cheval. Nous ne trouvâmes pour 
toute nourriture que du lait de chèvre et quelques amandes. 
Nous repartimes avant le coucher du soleil, et nous nous arrè- 
tâmes à onze heures du soir dans une gorge de vallée, au bord 
d’un autre torrent qui conservait un peu d’eau. 

Le chemin que nous suivions ne traversait aucun lieu célèbre : 
il avait servi tout au plus à la marche des troupes de Sparte, lors- 

welles allaient combattre celles de Tégée dans les premières 
guerres de Lacédémone. On ne trouvait sur celte route qu'un 
temple de Jupiter-Scotitas vers le passage des Hermès : toutes 
ces montagnes ensemble devaient former différentes branches 
du Parnon, du Cronius et de l'Olympe. 

Le 16, à la pointe du jour, nous bridâmes nos chevaux : le 
‘anissaire fit sa prière, se lava les coudes, la barbe et les mains, 
se tourna vers l’orient comme pour appeler la lumière, et nous 

artimes. En avançant vers la Laconie, les montagnes commen- 
caient à s'élever et à se couvrir de quelques bouquets de bois; les 
vallées étaient étroites et brisées ; quelques-unes me rappelèrent, 
mais sur une moindre échelle, le site de la grande Chartreuse et 
son magnifique revêtement de forêts. A midi nous découvrimes 
un kan aussi pauvre que celui de la veille, quoiqu'il fût décoré 
du pavillon ottoman. Dans un espace de vingt-deux lieues c’é- 
taient les deux seules habitations que nous eussions rencontrées : 
Ja fatigue et la faim nous obligèrent à rester dans ce sale gite plus 
longtemps que je ne l’aurais voulu. Le maitre du lieu, vieux 
Turc à la mine rébarbative, était assis dans un grenier qui régnait 
au-dessus des étables du kan; les chèvres montaient jusqu’à lui 
et lenvironnaient de leurs ordures, Il nous recut dans ce lieu de 
plaisance, et ne daigna pas se lever de son fumier pour faire 
donner quelque chose à des chiens de chréliens; il cria d’une 
voix terrible, et un pauvre enfant grec tout nu, le corps enflé 


— 


par la fièvre et par les coups de fouet, nous vint apporter du lait 


de brebis dans un vase dégoûtant par sa malproprelé; encore 
fus-je obligé de sortir pour le boire à mon aise, car les chèvres 
et leurs chevreaux m'assiégeaient pour m'arracher un morceau 
de biscuit que je tenais à la main. J'avais mangé l’ours et le 
chien sacré avec les Sauvages; je partageai depuis le repas des 
Bédouins; mais je n’ai jamais rien rencontré de comparable à ce 
premier kan de la Laconie. C'était pourtant à peu près dans les 
mêmes lieux que paissaient les troupeaux de Ménélas, et qu’il 
offrit un festin à Télémaque : « On s’empressait dans le palais du 
« roi, les serviteurs amenaient les victimes ; ils apportaient aussi 
« un vin généreux, tandis que leurs femmes, le front orné de 
« bandelettes pures, préparaient le repas (1). » 

Nous quittâmes le kan vers trois heures après midi : à cinq 
heures nous parvinmes à ane croupe de montagnes d’où nous 
découvrimes en face de nous le Taygète, que j'avais déjà vu du 


(1) Odyss,, liv. 1v, 


ro 
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côté opposé, Misitra, bâtie à ses pieds, et la vallée de la Laconie. 

Nous y descendimes par une espèce d'escalier taillé dans le 
roc comme celui du mont Borée. Nous aperçûmes un pont léger 
et d’une seule arche, élégamment jeté sur .un petit fleuve, et 
réunissant deux hautes collines. Arrivés au bord du fleuve, nous 
passâmes à gué ses eaux limpides, au travers de grands roseaux, 


de beaux lauriers-roses en pleine fleur. Ge fleuve, que je passais 


ainsi sans le connaître, était l’Eurolas. Une vallée tortueuse s'ou- 
vrit devant nous ; elle cireulait autour de plusieurs monticules de 
figure à peu près semblable, et qui avaient l'air de monis artifi- 
ciels ou de tumulus. Nous nous engageämes dans ces détours, et 
nous arrivâmes à Misitra comme le jour tombait. 

© M. Vial m’avait donné une lettre pour un des principaux Turcs 
de Misitra, appelé Ibraïm-bey. Nous mîmes pied à terre dans sa 
cour, et ses esclaves m’introduisirent dans la salle des étrangers ; 
elle était remplie de musulmans qui tous étaient comme moi des 
voyageurs et des hôles d'Ibraïm. Je pris ma place sur le divan 
au milieu d’eux ; je suspendis comme eux mes armes au mur au- 
dessus de ma tête. Joseph et mon janissaire en firent autant. Per- 
sonne ne me demanda qui j'étais, d'où je venais : chacun con- 
tinua de fumer, de dromir ou de causer avec.son voisin sans 
jeter les yeux sur moi. 

Notre hôte arriva : on lui avait porté la lettre de M. -Vial. 
Ibraïm, agé d’environ soixante ans, avait la physionomie douce 
et ouverte. Il vint à moi, me prit affectueusement la main, me 
bénit, essaya de prononcer le mot bon, moitié en français, moitié 
en italien, et s’assit à mes côtés. Il parla en grec à Joseph ; il me 
fit prier de l’excuser s’il ne me recevait pas aussi bien qu'ilau- 
rait voulu : il avait un pelit enfant malade : un figliuolo, fépé- 
tait-il en italien ; et cela lui faisait tourner la tête, mi fa tornar 
la testa; etil serrait son turban avec ses deux mains. Assurément 
ce n’était pas la tendresse paternelle dans toute sa: naïveté que 
j'aurais été chercher à Sparte, et c'était un vieux Tartare qui 
montrait ce bon naturel sur le tombeau de ces mères qui disaient 
à leur fils, en leur donnant le bouclier : # +üv, ñ ëxè räv, avec 
ou dessus. * 

Ibraïm me quitta après quelques instants pour aller veiller 
son fils : il ordonna de m'apporter la pipe et le café; mais, comme 
l'heure du repas était passée, on ne me servit point de pilau : il 
m'aurait cependant fait grand plaisir, car j'étais presque à Jeun 
depuis vingt-quatre heures. Joseph tira de son sac un saucisson 
dont il avalait des morceaux à l'insu des Turcs; il en offrail sous 
main au janissaire, qui délournait les yeux avec un mélange de 
regret et d'horreur. Le | 

Je pris mon parti : je me couchai sur le divan, dans l’angle de 
la salle. Une fenêtre avec une grille en roseaux s’ouvrait sur la 
vallée de Ja Laconie, où la lune répandait une clarté admirable. 
Appuyé sur le coude, je parcourais des yeux le ciel, la vallée, les 
sommets brillants et sombres du Taygète, selon qu'ils étaient 
dans l'ombre ou la lumière. Je pouvais à peine me persuader que 
je respirais dans la patrie d'Hélène et de Ménélas. Je me laissai 
entraîner à ces réflexions que chacun peut faire, et moi plus 
qu'un autre, sur les vicissitudes des destinées humaines. Que de 
lieux avaient déjà vu mon sommeil paisible ou troublé! Que de 
fois, à la clarté des mêmes étoiles, dans les forêts de l'Amérique, 
sur les chemins de l’Allemagne, dans les bruyères de l'Angleterre, 
dans les champs de l'Italie, au milieu de la mer, je m'étais livré 
à ces mêmes pensées touchant les agitations de la vie ! 

Un vieux Turc, homme, à ce qu'il paraissait, de grande con- 
sidération, me tira de ces réflexions pour me prouver d’une ma- 
nière encore plus sensible que j'étais loin de mon pays. Il était 
couché à mes pieds sur le divan : il se tournait, il s'asseyait, il 
soupirait, il appelait ses esclaves, il les renvoyait; il attendait le 
jour avec impatience. Le Jour vint (17 août) : le Tartare, entouré 
de ses domestiques, les uns à genoux, les autres debout, ôla son 
turban; il se mira dans un morceau de glace brisée, peigna sa 
barbe, frisa ses moustaches, se frotla les joues pour les animer. 
Après avoir fait ainsi sa loilette, il partit en traînant majestueus 
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| sement ses babouches et en me jetant un regard dédaigneux. 

Mon hôte entra quelque temps après portant son fils dans en 
bras. Ce pauvre enfant, jaune etminé par la fièvre, était tou 
nu. Il avait des amulettes et des espèces de sorts suspendus AS 
cou. Le père le mit sur mes genoux, et il fallut entendre l'his- 
toire de la maladie : l'enfant avait pris tout le quinquina de la 
Morée; on l'avait saigné (et c'était là le mal); sa mère lui avait 
mis des charmes, et elle avait attaché un turban à la tombe d'un 
santon : rien n’avait réussi. Ibraïm finit par me demander si Je 
connaissais quelque remède : je me rappelai que dans mon AE 
fance on m'avait guéri d’une fièvre avec de la petite centaurée ; 
je conseillai l'usage de cette plante comme l’aurait pu faire le 
plus grave médecin. Mais qu'était-ce que la centaurée ? Joseph 
pérora. Je prétendis que la centaurée avait été découverte par 
un certain médecin du voisinage appelé Chiron qui courait à che- 
val sur les montagnes. Un Grec déclara qu'il avait connu ce Chi- 
ron, qu'il était de Calamate, et qu'il montait ordinairement un 
cheval blanc. Comme nous tenions conseil, nous vimes entrer un 
Turc que je reconnus pour un chef de la loi à son turban vert. 
Il vint à nous, prit la tête de l'enfant entre ses deux mains, et 
prononça dévotement une prière : tel est le caractère de la piété: 
elle est touchante et respectable même dans les religions les plus 
funéstes. 

J'avais envoyé le janissaire me chercher des chevaux et un 
guide pour visiter d’abord Amyclée etensuite les ruines de Sparte, 
où je croyais être : tandis que j'attendais son retour, Ibraïm me 
fit servir un repas à la turque. J'étais loujours couché sur le di- 
van : on mit devant moi une table extrêmement basse ; un esclave 
me donna à laver; on apporta sur un plateau de bois un poulet 
haché dans du riz; je mangeais avec mes doigts. Après le poulet 
on servit une espèce de ragoût de mouton dans un bassin de 
cuivre; ensuite des figues , des olives, du raisin et du fromage, 
auouel, selon Guillet (4), Misitra doit aujourd’hui son nom. Entre 
chaque plat un esclave me versait de l'eau sur les mains, et un 
autre"me présentaitune ser vielle de grosse toile, maisfort blanche. 
Je refusai de boire du vin par courtoisie : après le café on m'of- 
frit du savon pour mes moustaches. 

Pendant le repas le chef de la loi m'avait fait faire plusieurs 
questions par Joseph ; il voulait savoir pourquoi je voyageais , 
Puisque je n'étais ni marchand , ni médecin, Je répondis que je 
Voyageais pour voir les peuples, et surtout les Grecs qui étaient 
Del dir le fit rire : il répliqua que, puisque j'étais venu en 

Nrquie, j aurais dû apprendre le.turc. Je trouvai pour lui une 
meilieure raison à mes voyages en disant que j'étais un pèlerin 
de Jérusalem. « Hadgi! hadgi (2)1» s’écria-t-il. H fut pleinement 
satisfait, La religion est une espèce de langue universelle en- 
tendue de tous les hommes. Ce Turc ne pouvait comprendre que 
Je quittasse ma patrie pour un simple motif de curiosité; mais il 
trouva tout naturel que j’entreprisse un long voyage pour aller 
prier à un tombeau, pour demander à Dieu quelque prospérité 
ou la délivrance de quelque malheur. Ibraïm qui, en m’ap- 
portant son fils, m'avait demandé si j'avais des enfants, était 
persuadé que j'allais à Jérusalem afin d’en obtenir. J'ai vu les 
Sauvages du Nouveau-Monde indifférents à mes manières étran- 
gères, mais seulement attentifs comme les Turcs à mes armes et 
à ma religion, c’est-à-dire aux deux choses qui protégent l’homme 
dans ses rapports de l’âme et du corps. Ce consentement unanime 

des peuples sur la religion et cette simplicité d’idées m'ont paru 
valoir la peine d’être remarqués. 

Au resle, cette salle des étrangers où je prenais mon repas of- 
frait une scène assez touchante et qui rappelait les anciennes 
mœurs de l'Orient. Tous les hôtes d'Ibraïm n’étaient pas riches, 
il s’en fallait beaucoup; plusieurs même étaient de véritables 


(1) M. Scrofani l’a suivi dans cette opinion. Si Sparte tirait son nom des 
genèts de son territoire, et non pas du Spartus, fils d'Amyclus, ou de Sparta, 
femme de Lacédémon, Misitra peut bien emprunter le sien d’un fromage. 

(2) Pélerin! pelerin! 
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Tures qui avaient un grand train de chevaux et d'esclaves, Jo= 


également ses hôtes, parlait à chacun, faisait donner À manger: 4 


| 
| 


| relèverai ici une erreur qui ne laisse pas de jeter de la confusion 


mendiants : pourtant ils étaient assis sur le même divan avec les. 


seph et mon janissaire étaient traités comme moi, si ce n’est 
pourtant qu’on ne les avait point mis à ma table. Tbraïm saluait M 


à tous. Il y avait des gueux en haillons, à qui des esclaves por- 
taient respectueusement le café. On reconnait là les préceptes 
charitables du Coran et la vertu de l'hospitalité que les Turcs 
ont empruntée des Arabes; mais celte fraternité du turban ne 
passe pas le seuil de la porte, et tel esclave a bu le café avec son, 
hôte, à qui ce même hôte fait couper le cou en sortant. J'ai lu 
pourtant, et Von m'a dit qu'en Asie il y a encore des familles 
turques qui ont les mœurs, la simplicité et la candeur des pre- 
miers âges : je le crois, car Ibraïm est certainement un des 
hommes les plus vénérables que j’aie jamais rencontrés. (é 
Le janissaire revint avec un guide qui me proposait des che= 
vaux non-seulement pour Amyclée, mais encore pour Argos: Il 
demanda un prix que j’acceptai. Le chef de la loi, témoin du 
marché, se leva tout en colère; il me fit dire que, puisque je 
voyageais pour connaître les peuples, j’eusse à savoir que j'avais, 
faire à des fripons; que ces gens-là me volaient ; qu'ils me des 
mandaient un prix extraordinaire; que je ne leur devais riens 
puisque j'avais un firman ; et qu’enfin j'étais complétement leur, 
dupe. I sortit plein d’indignation ; et je vis qu’il était moins animé 
par un esprit de justice que révolté de ma stupidité. 4 
A huit heures du matin je partis pour Amyclée, aujourd'hui 
Selabochôrion : j'étais accompagné du nouveau guide et d'un | 
cicérone grec, très-bon homme, mais très-ignorant. Nous primes 4 
le chemin de la plaine au pied du Taygèle, en suivant de petits. 
sentiers ombragés et fort agréables qui passaient entre des jardins; 
ces jardins, arrosés par des courants d’eau qui descendaient de la | 
montagne, élaient plantés de mûriers, de figuiers et de Sycomores.” 
On y voyait aussi beaucoup de paslèques, de raisins, de CONCOMA … 
bres et d'herbes de différentes sortes : à la beauté du ciel etäm 
l'espèce de culture près, on aurait pu se croire dans les environ p” 
de Chambéry. Nous traversämes la Tiase, et nous arrivàmes à M 
Amyciée, où je ne trouvai qu’une douzaine de chapelles grec= | 
ques dévastées par les Albanais, et placées à quelque distance 
les unes des autres au milieu de champs cultivés. Le temple d’A= 
pollon, celui d’Eurotas à Onga, le tombeau d'Hyacinthe , tout as 
disparu. Je ne pus découvrir aucune inscription : je cherchais 
pourtant avec soin le fameux nécrologe des prêtresses d” Amyclées. 
que l'abbé Fourmont copia en 1731 ou 1732, et qui donne une 
série de près de mille années avant Jésus-Christ. Les destructions” 
se multiplient avec une telle rapidité dans la Grèce, que souvent 
un voyageur n’aperçoit pas le moindre vestige des monuments 
qu’un autre voyageur a adwirés quelques mois avant lui. Tan 
que je cherchais des fragments de ruines antiques parmi des 
monceaux de ruines modernes, je vis arriver des paysans cOn= 
duits par un papas; ils dérangèrent une planche appliquée contre 
le mur d’une des chapelles, et entrèrent dans un sanctuaire quen 
je n'avais pas encore visité. J’eus la curiosité de les y suivre, eb 
je trouvai que ces pauvres gens priaient avec leurs prêtres dans 
ces débris : ils chantaient les litanies devant une image de la Pas« 
nagia (1), barbouillée en rouge sur un mur peint en bleu. HE 
avait bien loin de cette fête aux fêtes d'Hyacinthe ; mais la triplen 
pompe des ruines, des malheurs et des prières au vrai Dieu elta= 
çait à mes yeux toutes les pompes de la terre. E- 
Mes guides me pressaient de partir, parce que nous étions SU 
la frontière des Manioites, qui, malgré les relations modernesÿ« 
n’en sont pas moins de grands voleurs, Nous repassämes la Tiases 
et nous retournâmes à Misitra par le chemin de la montagne. Je 


PS. 
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dans les cartes de la Laconie. Nous donnons indifféremment le 
nom moderne d’{ris ou Vasilipotamos à l'Eurotas. La Guilles 
lière, ou plutôt Guillet, ne sait où Niger a pris ce nom d’{ris, et. 


(1) La Toute-Sainte (la Vierge). 
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M Pouqueville paraît également étonné de ce nom. Niger et M 


létius, qui écrivent Neris par corruption, n’ont pas cependant | 


jout à fait tort, L’Eurotas est connu à Misitra sous le nom d’/ri 


(et non pas d'Jris) jusqu’à sa jonction avec la Tiase : il prend alors | 
je nom de Vasilipotamos, et il le conserve le reste de son cours. | 


Nous arrivâmes dans la montagne au village de Parori, où 
nous vimes une grande fontaine appelée Chieramo : elle sort avec 
abondance du flanc d’un rocher ; un sanle pleureur l’ombrage 
au-dessus, et au-dessous s'élève un immense platane autour Au 
quel on s’assied sur des nattes pour prendre le café. Je ne sais 
d'où ce saule pleureur a été apporté à Misitra ; c’est le seul que 
j'aie vu en Grèce (1). L'opinion commune fait, je crois, le Salix 
Babylonica originaire de l’Asie-Mineure, tandis qu'il nous est 
peut-être venu de la Chine à travers l’Orient. Il en est de même 
du peuplier pyramidal que Ja Lombardie a reçn de la Crimée et 
de la Géorgie, et dont la famille a été retrouvée sur les bords du 
Mississipi, au-dessus des Illinois. 

I} y a beaucoup de marbres brisés et enterrés dans les envi- 
rons de la fontaine de Parori : plusieurs portent des inscriptions 
dont on aperçoit des lettres et des mots; avec du temps et de l’ar- 
gent, peut-être pourrait-on faire dans cet endroit quelques dé- 
couvertes : cependant il est probable que la plupart de ces ins- 
criptions auront été copiées par l’abbé Fourmont, qui en recueillit 
trois cent cinquante dans la Laconie et dans la Messénie. 

Suivant toujours à mi-côte le flanc du Taygèle, nous rencon- 
trâmes une seconde fontaine appelée Mavdérzue, Panthalama , 
qui tire son nom de la pierre d'où l’eau s'échappe. On voit sur 
cette pierre une sculpture antique d’une mauvaise exécution, re- 

résentant trois nymphes dansant avec des guirlandes. Enfin 


. nous trouvâmes une dernière fontaine nommée Tprrtéæ, Trit- 


gella, au-dessous de laquelle s'ouvre une grotte qui n’a rien de 
remarquable (2). On reconnaftra, si l’on veut, la Dorcia des an- 
ciens dans l'une de ces trois fontaines; mais alors elle serait pla- 
cée beaucoup irop loin de Sparte. 

Là, c’est-à-dire à la fontaine Tritzella, nous nous trouvions 


. derrière Misitra, et presque au pied du château ruiné qui com- 


{ 


mande la ville. Il est placé au haut d’un rocher de forme quasi 

ramidale. Nous avons employé huit heures à toutes nos courses 
et il était quatre heures de l'après-midi. Nous quittâmes nos che- 
vaux, et nous monlèmes à pied au château par le faubourg des 
Juifs, qui tourne en limaçon autour du rocher jusqu’à la base du 
château. Ce faubourg a été entièrement détruit par les Albanais; 
les murs seuls des maisons sont restés debout, et l’on voit à js 


vers les ouvertures des portes et des fenêtres la trace des flammes 


qui ont dévoré ces anciennes retraites de la misère. Des enfants, 
aussi méchants que les Spar liates dont ils descendent, se cachent 
dans ces ruines, épient le voyageur, et, au moment où il passe, 


- fout crouler sur lui des pans de murs et des tragments de rocher. 


Je faillis être victime d’un de ces jeux lacédémoniens. 

Le château gothique qui couronne ces débris tombe lui-même 
en ruine : les vides des créneaux, les crevasses formées dans les 
voûtes, et les bouches des citernes, font qu'on ne marche pas 
sans danger. Î n’y a ni portes, ni gardes, ni canons ; le tout est 
abandonné : mais on est bien dédommagé de la peine qu’on a 
prise de monter à ce donjon par la vue dont on jouit. 

Au-dessops de vous, à votre gauche, est la partie détruite de 
Misitra, c’est-à-dire le faubourg des Juifs dont je viens de parler 
A l'extrémité de ce faubourg vous apercevez l'archevéché et l'é 
glise de Saint-Dimitri, environnés d'un groupe de maisons grecques 
avec des jardins. k 

Perpendiculairement au-dessous de vous s'étend la partie de la 
ville appelée Karwywptov, Katôchôrion, c’est-à-dire le bourg au- 
dessous du Château. 

En avant de Katôchôrion se trouve le M:coyopioy, Mésochôrion, 


(1) Je ne sale pourtant si je n’en ai point vu quelques autres dans le jardin 
de J'aga de Naupli de Romanie, aa bord du golfe d’Argos. 
(2) M. Scrofani parle de ces fontaines, 


é- | le bourg du milieu : 


celui-ci a de grands jardins, et renlerme 
des maisons turques peintes de vert et de rouge; on y reinarque 
aussi des bazars , des kans et des mosquées. 

A droite, au pied du Taygète, on voit successivement les trois 
villages ou faubourgs que j'avais traversés : Tritzella, Pantha- 
lama et Parori. 

De la ville même sortent deux torrents : le premier est appelé 
Oépuorérauoe, Hobriopotamos, rivière des Juifs; il coule entre 
le Katôchôrion et le Mésochôrion. 

Le second se nomme Panthalama, du nom de la fontaine des 
Nympbhes dont il sort : il se réunit à l'Hobriopolamos assez loin 
dans la plaine, vers le village désert de Mayoÿa, Magoula. Ces 
deux torrents, sur lesquels il y a un pont, ont suffi à La Guille- 
tière pour en former l'Eurotas et le pont Babyx, sous le nom gé- 
nérique de T'égupos, qu'il aurait dû, je pense, écrire l'égupæ. 

A Magoula, ces deux ruisseaux réunis sé jettent dans la ri- 
vière de Magoula, l’ancien Cnacion, et celui-ei va se perdre dans 
PEurotas. 

Vue du château de Misitra, la vallée de la Laconie est admi- 
rable : elle s'étend à peu près du nord au midi; elle est bordée 
à l'ouest par le Taygète, et à l’est par les monts Tornax, Baros- 


_thènes, Ulympe et Ménélaïon; de petites collines obstruent la 


partie septentrionale de la vallée, descendent au midi en dimi- 
nuant de hauteur, et viennent former de leurs dernières croupes 


“les collines où Sparte était assise. Depuis Sparte jusqu’à la mer 


se déroule une plaine unie et fertile arrosée par l’Eurotas (4). 
Me voilà donc monté sur un créneau du ehâteau de Misitra, 
découvrant, contemplant et admirant toute la Laconie. Mais quand 
parlerez-vous de Sparte? me dira le lecteur. Où sont les débris 
de cette ville? Sont-ils renfermés dans Misitra? N'en reste-t-il 
aucune trace? Pourquoi courir à Amyclée avant d'avoir visité 
tous les coins de Lacédémone? Vous contenterez-vous de nommer 
l’Eurotas sans en montrer le cours, sans en décrire les bords? 
Quelle largeur a-t-il? de quelle couleur sont ses eaux? où sont 
ses cygnes, ses roseaux, ses lauriers? Les moindres particularités 
doivent être racontées quand il s’agit de la patrie de Lycurgue, 
d’Agis, de Lysandre, de Léonidas. Tout le monde a vu Athènes, 
mais très-peu de voyageurs ont pénétré jusqu'à Sparte : aucun 
n’en a complétement décrit les ruines. 
Il y a déjà longtemps que j'aurais sa 
le moment même où il m'aperçoit au ha 
je n’eusse fait pour mon propre compte toule 


je l’entends me faire à présent. 
Si on a lu l'introduction à cet Itinéraire on a pu voir que Je 


n'avais rien négligé pour me procurer sur Sparte tous les ren- 
seignements possibles : j'ai suivi l’histoire de cette ville depuis 
les Romains jusqu’à nous ; j'ai parlé des voyageurs et des livres 
qui nous ont appris quelque chose de la moderne Lacédémone ; 
malheureusement ces notions son! assez VAgUEs ; puisqu'elles ont 
fait naître deux opinions contradictoires. D'après le père Paci- 
fique, Coronelli, le romancier Guillet et ceux.qui les ont suivis, 
Misitra est bâtie sur les ruines de Sparte; et.d’après Spon, Ver- 
non, l'abbé Fourmont, Leroi et d’Anville, les ruines de Sparte 
sont assez éloignées de Misitra (2). Il était bien clair, d’après cela, 


que les meilleures autorités étaient pour cette dernière opinion. 


D'Anville surtout est formel, et il paraît choqué du sentiment 
contraire : « Le lieu, dit-il, qu’occupait celte ville (Sparte) est 
« appelé Palæochôri ou le vieux bourg; la ville nouvelle sous 
« le nom de Misitra, que lon a tort de confondre avec Sparte, 
«en estécartée vers le couchant(3).» Spon, combattant La Guil- 
letière, s'exprime aussi fortement d’après le témoignage de Ver- 
non et du consul Giraud. L'abbé Fourmont, qui a retrouvé à Sparte 
tant d’inscriplions, n’a pu être dans l’erreur sur l'emplacement 
de celte ville : il est vrai que nous n'avons pas son voyage; mais 


tisfait le lecteur si, dans 
ut du donjon de Misitra, 
les questions que 


(1) Voyez, pour la deseription de la Laconie, les Maïtyrs, liv. xiv, 


(2) Voyez l'Introduction., 
(3) Géogr. anc. abrey., tom. 1, pag. 270. 


Leroi, qui a reconnu le thé 


viron deux lieues, 
On voit ici, par 
un exemple frap- 
pant, combien il 
est difficile de ré- 
tablir Ja vérité 
quand une erreur 
est enracinée, Mal. 
gré Spon, Four- 
mont, Leroi, d’An- 
ville, etc., on s’est 
généralement obs- 
tiné à voir Sparte 
dans Misitra, et 
moi-même tout 
le premier. Deux 
voyageurs moder- 
nes avaient ache- 
vé de m’aveugler, 
Scrofani etM. Pou- 
queville. Je n’a- 
vais pas fait atten- 
tion que celui-ci, 
en décrivant Misi- 
tra comme repré- 
sentant Lacédémo- 
ne, ne faisait que 
répéter l'opinion 
des gens du pays, 
et qu'il ne donnait 
pas ce sentiment 
pour le sien: ïl 
semble même pen- 
cher au contraire 
vers l'opinion qui 
a pour elle les 
meilleures autori- 
tés; d'où je de- 
vais conclure que 
M. Pouqueille , 
exact sur tout ce 
qu'il a vu de ses 
propres yeux, avait 
-été trompé dans 
ce qu’on lui avait 

dit de Sparte (1). 
Persuadé donc; 
par une erreur de 
mes premières élue 
des , que Misitra 
était Sparte, j'a- 
vais commencé à 
parcourirAmyclée: 


mon projet était de me débarrasser d’abord de ce qui n'était point 
Lacédémone , afin de donner ensuite à cette ville toute mon at- 
tention. Qu’on juge de mon embarras, lorsque du haut du chà- 
teau de Misitra, je m’obstinais à vouloir reconnaitre la cité de 
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tre et le dromos, n’a pu pnare je 
vraie position de Sparte. Les meilleures géographies, se Re 
mant à ces grandes autorités , ont pris soin d'avertir que °° 

n’est point du tout Lacédémone. Il y en 
bien la distance de l’une à l’autre de ces 


& À JÉRUSALEM. 


a même qui fixent assez 


illes, en la faisant d’en- milieu de ces monuments nouveaux! Mais 
villes, ê | 


jy 
Aa 
Here 
ais 


Intéricur du tombeau d'Agamemnon, 


« Voilà Misitra, disais-je au cicérone : 
« n'est-ce pas? » 


Lycurgue dans une villeabsolument moderne, et dont l’architec-, — « Sparte? Quoi? 


(1) T1 dit même en toutes lettres que Misitra n’est pas sur l'emplacement 
de Sparte ; ensuite il revient aux idées des habitants du pays: On voit que 


— « Je vous demande si Misitra est Sparte, 


— « Je n’entends pas, 


: Én ART | issez pas le nom de S ? 
l'auteur était sans cesse entre les grandes autorités qu'il connaissait et le ba: | © CONNAIssez pe Sparte 


vardage de quelque Grec ignorant, 


— «Sparte? Oh, ouil Grande république! Fameux Lycurgué 


Il me répondait : « Signor, Lacédémone? Comment? 
— « Je vous dis, Lacédémone ou Sparte ? 


— «Comment! vous, Grec, vous, Lacédémonien, vous 


; Re ne-m'ofrait qu'un mélange confus du genre oriental et du 
style gothique , grec et italien : pas une pauvre petite ruine an 
ARR se consoler au milieu de tout cela. Encore si la vieille 
Sparte, comme la vieille Rome, avait levé sa tête défigurée du 


non : Sparle élait 
renversée dans la 
poudre, ensevelie 
dans le tombeau, 
foulée aux pieds 
des Turcs, mortes 
morte tout en- 
tière! 
Jelecroyaisain: 
si. Mon cicérone 
savait à peinequel- 
ques mots d’italien 
et d'anglais. Pour 
me faire mieux 
entendre de lui, 
j'essayais de mé- 
chantes phrases de 
grec moderne: je 
barbouillais au 
crayon quelques 
mots de grec ans 
cien, je parlais itas 
lien et anglais, je 
mêlais du français 
à tout cela; Joseph" 
voulaitnous mettre 
d'accord, et il ne 
faisait qu'accroître 
Ja confusion; leja= 
nissaire ex le gui 
de ( espèce de juil 
demi-nègre) dons 
naient leur avis en À. 
turc et augmen= 
taient le mal. Nous. 
parlions tous à là 
fois, nous criionss… 
nous gesticulionss 
avec nos habils 
différents, nos lan= 
gages et nos visa= 
ges divers, nous 
avions l'air d'une 
assemblée de dés 
mons perchés aus 
coucher du soleil 
sur la pointe de 
cesruines. Les bois. 
et les cascades dus 
Taygète étaient, 
derrière nous, là 
Laconie à nos pied; 
et le plus beau ciel 
sur notre tête. 
c’est Lacédémone# 


: 
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— « Ainsi Misitra est Lacédémone ? » 

Le Grec me fit un signe de tête affirmalif. Je fus ravi. 

« Maintenant, repris-je, expliquez-moi ce que je vois : quelle 
«est celte partie de la ville? » Et je montrais la partie devant 
moi, un peu à droite. | , 

« Mésochôrion, » répondit-il, 

—« J'entends bien ; mais quelle partie était-ce de Lacédémone ? 

— « Lacédémo- 
ne? Quoi?» 

J'étais hors de 
moi. es 

« Au moins, In. 
«diquez - moi le 
«fleuve.» Et je 
répélais : « Pota- 
« mos, Potamos. » 

Mon Grec me fit 
remarquer le tor- 
rent appelé Ja ri- 
vière des Juifs. 

«Comment, c’est 


— «Là-bas, à Magoula, » dit le cicérone; et il me montrait au 
loin dans la vallée une chaumière blanche environnée de quel- 
ques arbres. 

Les larmes me vinrent aux Yeux en fixant mes regards sur 
celle misérable cabane qui s'élevait dans l’enceinte abandonnée 
d’une des villes les plus célèbres de l'univers, et qui servait seule 
à faire reconnaître l'emplacement de Sparte, deméure unique d’un 
chevtier, dont tou- 
te la richesse con- 
siste dans l'herbe 
qui croît sur Îles 
tombeauxd'Agis et 
de Léonidas. 

Jene voulus plus 
rien voir ni rien 
entendre : je des- 
cendis précipitam- 
mentdu château, 
malgré les cris des 
guides qui vou- 
Jaient me montrer 
des ruines moder- 


a là l'Eurotas? im- 
« possible ! Dites- 
«moi où est le 
« Vasilipotamos. » 

Le cicérone fit 
de grands gestes, 
et étendit le bras à 
droite du côlé d’A- 
myclée. 

Me voilà replon- 
gé dans toutes mes 
perplexités. Je pro- 
. noncai le nom d’1- 
ri; et, à ce nom, 
mon Spartiate me 
montra la gauche 
à l'opposé d’Amy- 
clée. 

Il fallait conclu- 
re qu'il y avait 
deux fleuves : l’un 
à droite, le Vasi- 
lipotamos; l’autre 
à gauche, l'Iri; et 
que ni l’un ni l'au- 
tre de ces fleuves 
ne passait à Misi- 
fra, On a vu plus 
haut, par l’expli- 
cation que j’ai don- 
née de ces deux 
noms, Ce qui cau- 
sait mon erreur. 

Ainsi, disais-je 
en moi-même, je 
ne sais plus où est 
l'Eurotas; mais il 
est clair qu'il ne 
passe point à Misi- . 
fra. Donc Misitra n’est point Sparte, x moins que le cours du fleuve 
n'ait changé, et ne se soit éloigné de la ville; ce qui n’est pas du 
tout probable. Où estdonc Sparte Je serai venu jusqu'ici sans avoir 
pu la trouver {Je m’en retournerai sans l'avoir vue ! J'étais dans la 
constérnalion. Gomme j'allais descendre du château, le Grec s'é- 
cria: « Votre Seigneurie demande peut-être Palæochôri? » À ce 
LP FAPpEIRt le passage de d'Anville ; je m’écrieà mon tour : 
« Oui, Palæochôri! la vieille ville! Où est-elle, Palæochôri? 

BD  LaGnr, — Imprimerie de Viazar et Cie, 


Promenade anx environs d'Afhénes. 


nes, el me racon- 
ter des histoires 
d'agas, de pachas, 
de cadis, de vayvo- 
des ; mais, en pas- 
sant devant l'ar- 
chevêché, je trou- 
vaides papasquiat- 
tendaient le Fran- 
çais à la porte, et 

qui m'invitèrent à 

entrer de Ja part 

de l'archevêque. 
Quoique j'eusse 
bien désiré refuser 
cette politesse, il 
n’y eut pas moyen 
de s’y soustraire. 
J’entrai donc : l’ar- 
chevêque élait as- 
sis au milieu de 
son clergé dans 
une salle très-pro- 
pre, garnie de nat- 
tes et de coussins 
à la manière des 
Turcs. Tous ces 
papas et leur chef 
étaient gens d’es- 
prit et de bonne 
humeur; plusieurs 
savaient italien et 
s'exprimaientavec 
facilité dans cette 
langue. Je Jeur 
conlai ce qui ve- 
nait de m'arriver 
; au sujet des ruines 
de Sparte : ils en rirent et se moquèrent du cicérone: ils me pa- 

rurent fort accoutumés aux étrangers. 

La Morée est en effet remplie de Lévantins, de Francs, de Ra- 
gusains, d'Ttaliens,”et surtont de jeunes médecins de Venise et 
des îles Toniennes, qui viennent dépécher les cadis et les agas, 
Les chemins sont assez sûrs : on trouve passablement de quoi se 
nourrir; on jouit d'une grande liberté, pourvu qu'on ail un peu 
de fermeté et de prudence, C’est en général un voyage lrès-facile, 
4 


ES 


Léo 


sont eux qui ont établi de bonnes auberges dans toute l'Europe, en 
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surtout pour un homme qui a véeu chez les Sauvages de l'Am 
rique. I y a toujours quelques Anglais sur les chemins du Pélo- 
ponèse : les papas me dirent qu'ils avaient vu dans ces derniers 
temps des antiquaires et des ofliciers de cette nation. Il y a même 
à Misitra une maison grecque qu'on appelle l'Auberge anglaise : 
on-ymange du roast-beef, et l’on y boit du vin de Porto. Le voya- 
geur à sous ce rapport de grandes obligations aux Anglais : Ce 


é- 


Lialie, en Suisse, en Allemagne, en Espagne, à Constantinople, 
à Athènes, et jusqu'aux portes de Sparte, en dépit de Lycurgue. 
L'archevêque connaissait le vice-consul d'Athènes, etje ne sals 
s'il ne me dit point lui avoir donné l'hospitalité dans lex deux ou 
trois courses que M. Fauvel a faites à Misitra. Après qu'on m'eut 
servi le café, on me montra l’archevêché et l’église : celle-ci, fort 
célèbre dans.nos géographies, n’a pourtant rien de remarquable. 
La mosaïque du pavé est commune ; les peintures, vantées par 
Guillet, rappellent absolument les ébauches de l’école avant le 
Pérugin. Quant à l'architecture, ce sont toujours des dômes plus 
ou moins écrasés, plus ou moins multipliés. Cette cathédrale, dé- 
diée à saint Dimitri, et non pas à la Vierge, comme on l'a dit, a 
pour sa part sept de ces dômes. Depuis que cet ornetnent à été 
employé à Constantinople dans la dégénération de l'art, il à inat- 
qué tous les monuments de la Grèce. Il n’a ni la hardiesse du go= 
thique, ni la sage beauté de l'antique Il est assez majestueux 
quand il est immense; mais alors il écrase l'édifice qui le porte à 
s'il est petit, ce n’est plus qu'une calotte ignoble qui ne se lie à 
aucun wembre de l’archilecture, et qui s’élève au-dessus des en+ 
tablements tout exprès pour rompre la ligne harmonieuse de la 
cymaise.. CE RRUE 
… de vis dans la bibliothèque de l’archevêché quelques traités des 
pères grecs, des livres de controverse, et deux ou {rois historiens 
de la -Byzantine; entre autres Pachymère. Il eût élé intéressant 
de.collationner le texte de ce manuscrit avec les textes que nous 
avons; mais il aura sans doute passé sous les yeux de nos deux 
grands hellénistes, l'abbé Fourmont et d’Ansse de Villoison. Il 
est probable que les Vénitiens, longlemps mailres de la Morée, 
en auront enlevé Jes manuscrits les plus précieux. 
… Mes hôtes me montrèrent avec empressement des traductions 
imprimées de quelques oùvrages francais : c’est, comme on sait, 
le Télémaque; Rollin, ele ; et des nouveautés publiées à Buchas 
rest, Parmi ces lraductions, je n’oserais dire qué je trouvai Atala, 
Si M, Stamali ne m'avait aussi fait l’honneur de prêter à ma Sat 
yage. la langue d'Homnère, La lraduclion que je vis à Misitra n’é- 
Lul pas achevée; le traducteur était un Grec, natif de Zante: il 
s'était trouvé à Venise, lorsque Atala y parut en italien, et c’é- 
lait sur celle traduction qu'il avait commencé la sienne en grec 
vulgaire. Je ne sais si je cachai mon nom par orgueil ou par mo- 
destie; mais ma petite gloriole d'auteur fut si satisfaite de se ren- 
contrer auprès de la grande gloire de Lacédémone, que le pot- 
lier de l'archevêché eut lieu de se louer de ma générosité : c’est 
une charité dont j'ai fait depuis pénitence. 

Il était nuit quand je sortis de l’archevêché : nous traversämes 
la partie la plus peuplée de Misitra; nous passèmes dans le bazar 
inliqué dans plusieurs descriptions comme devant être l'Agora 
des anciens, supposant toujours que Misitra est Lacédémone. Ce 
bazar est un mauvais marché pareil à ces halles que l'on voit 
dans nos petites villes de province. De chétives boutiques deschalls, 
de merceries, de comestibles, en occupent les rues. Ces boutiques 
étaient alors occupées par des lampes de fabrique italienne. On 
me fit remarquer, à la lueur de ces lampes, deux Maniolles qui 
vendaient des sèches et des polypes de mer, appelés à Naples 
frutti di mare. Ces pêcheurs, d’une assez grande taille, ressem- 
blaient à des paysans franes-comlois. Je ne leur lrouvai rien 
d’extraordinaire. J'achetai d'eux un chien de Tayzète : 1l était de 
moyenne taille, le poil fauve et rude, le nez irès-Court, l'air sau- 
vage : . " 

Fulvus Lacon, 
Amica vis pastoribus. 


Je l'avais nommé Argus : « Ulysse en fit autant. » Malheureuz 
sement je le perdis quelques jours après sur la route entre Argos 


et Corinthe. 


longs habits. Nous nous détournions pour leur céder Je chemin, 
selon une coutume de l'Orient, qui tent à la jalousie plus qu’à 
Ja politesse. Je ne pus découvrir leurs visages ; je ne sais done s’il 
faut dire encore Sparte aux belles femmes , d’après Homère; 
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dant lesquelles je ne m'étais reposé que quelques momentss 
Outre que je supporte la fatigue, le soleil et la faim, j'ai observê 
qu'une vive émotion me soutient contre la lassitude, et me donne M 
de nouvelles forces. Je suis convaincu d’ailleurs, et plus que pers 
sonne, qu'une volonté inflexible surmonte tout et l'emporte même 
sur le temps. Je me décidai à ne me point coucher, à profiter d& 
la nuit pour écrire des notes, à me rendre le lendemain aux 
ruines de Sparle, et à continuer de là mon voyage sans revenib 
à Misitra. | 


reidre avec leurs chevaux sur la route d'Argos. et de m'attendre « 
à ce pont de l’Eurolas que nous avions déjà passé en venant de : 
Tripolizza. Je ne gardai que le janissaire pour M'ACCOLIPAGNEE M 
aux ruines de Sparte : si j'avais même pu me passer de lui, je Sn" 
rais allé seul à Magoula; car j'avais éprouvé combien des subab 
ternes qui s’unpatientent et s'ennuient vous gênent dans les ré 
cherches que vous voulez faire. : 


jout, je montai à cheval avec le janissaire ; je récompensai les es 
claves du bon Ibraïm, et je partisau grand galop pour Lacédémones 


qui se dirigeait droit au sud-est, lorsqu'au lever de l’aurore j'a 


me dirigeai vers la principale ruine que je découvrais sur Un 


Nous vimes passer plusieurs femmes enveloppées dans leurs 


Ï 
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Je rentrai chez TIbraïm après treize heures de courses, pen. 


Je dis adieu à Ibraïm; j'ordonnai à Joseph et au guide de se | 


Toul étant réglé de la sorte, le 48, une demi-heure avant le. 


I y avait déjà une heure que nous courions par un chemin unk 


perçus quelques débris et un long mur de construction antiques 
le cœui commence à me battre. Le janissaire se tourne vers n 
et me montrant &ut la droite , avec son fouet, une cabane h] 
châtre, il me crie d'un air de satisfaction : « Palæochôril » Je 


hauteur. En tournant cetie haüteur par le nord-ouest afin d'ÿn 
monter, je m'avrélai tout à coup à la vue d’une vaste enceintes 
ouverle ën demi-cércle, et que je reconnus à l'instant pour Un 
théâtre, Je ne puis peindre les sentiinents confus qui vinrenh 
in'assiéger. La colline au pied de laquelle je me trouvais était done, 
la colline de la citadelle de Sparte, puisque le théâtre était adossè" 
à la citadelle : la ruine que je voyais sur cette colline était donc Jeu 
temple de Minerve-CGhalciæcos, puisque celui-ci était dans la CE 
tadelle ; les débris et le long mur que j'avais passés plus bas 
saient donc partie de la bu des Gynosures, puisque cette {rl 
était au tord de la ville : Sparte était donc sous mes yeux; et Sûl 
théâtre, que j'avais eu le bonheur de découvrir en arrivant, & 
donnait sur-le-champ les positions des quartiers et des mot 
ments. Je mis pied à terre, et je montai en courant sur la coll 
de la citadelle, ù : 5 
Comme j'artivais à son sommet, le soleil se levait derrière 
monts Ménélaïons. Quel beau spectacle! mais qu’il était tri 
L'Eurotas coulant solitaire sous les débris du pont Babyx;. 
ruines de toutes parts, et pas un homme parmi ces ruines! 
restai immobile, dans une espèce de stupeur, à contempler ce 
scène. Un mélange d'admiration et de douleur arrêtait mes 
et ma pensée; le silence était profond autour de moi : je vou 
du moins faire parler l'écho dans des lieux où la voix humailô 
ne se faisait plus entendre, et je criai de toute ma force : Léonk 
das! Aucune ruine ne répéta ce grand nom, et Sparte même 
sembla l'avoir oublié. . 2 3 
Si des ruines où s’attachent des souvenirs illustres font bieï 
voir la vanité de tout ici-bas, il faut pourtant convenir que les 
noms qui survivent à des empires et qui :mao la isent des ten 
et des lieux sont quelque chose. Après tou, ue dédaignons, 
trop la gloire; rien n’est plus beau qu’elle, si ce n’est la vert. E 
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comble du bonbeur serait de réunir l’une à l’autre dans cette vie ; 
et c'était l'objet de l’unique prière que les Spartiates adressaient 
aux dieux : « Ut pulchra bonis adderent! » 


Quand l'espèce de trouble où j'étais fut dissipé, je commençai 


à étudier {es ruines autour de moi, Le sommet de la colline of- 
{raitun plateau environné, surlout au nord-ouest, d'épaisses mu- 
railles : jen fis deux fois le tour, et je comptai mille cinq cent 
soixante, et mille cinqcent Soixante-six pascommuns, ou à peu près 
sept cent quatre vingis pas géométriques; mais il faut remarquer 
que j'embrasse dans ce circuit le sommet entier de la colline ; y 
compris la courbe que forme l’excavaltion du théâtre dans cette 
colline : c’est ce théâtre que Leroi a examiné, 

Des décombres, partie ensevélis sous terre , partie élevés au- 
dessus du sol, annoncent, vers le milieu de ce plateau , les fon- 
dements du temple de Minerve-Chalciæcos , où Pausianias se 
rélugia vainement et perdit la vie. Une espèce de rampe en ter- 
rasse, large de soixante-dix pieds, et d’une pente extrêmement 
douce, descend du midi de la colline dans la plaine. C'était peut- 
être le chemin par où l'on montait à la citadelle, qui ne devint 
très-forle que sous les lyrans de Lacédémone. 

A la naissance de cette rampe , et au-dessus du théâtre , je vis 
un petit édifice de formé ronde aux troïs quarts détruit : les niches 
intérieures en paraissent également propres à recevoir des sta- 
tes ou des urnes. Est-ce un tombeau ? Est-ce le temple de Vénus 
armée? Ce dernier devait être à peu près dans cette position , et 
dépendant de la tribu des Égides. César, qui prétendait descendre 
de Vénus, portaitsur son anneau l'empreinte d'une Vénus armée : 
c’était en effet le double emblème des faiblesses et de la gloire de 


ce grand homme : 


Vincere si possum nuda, quid arma gerens ? 


Si l’on se place avec moi sur la colline de la citadelle, voici ce 
w’on verra autour de soi : 

Au levant, c’est-à-dire vers l’Eurotas, un monticule de forme 

allongée, et aplali à sa cime,comme pour servir de stade ou d’hip- 


podrome. Des deux côtés de ce monticule, entre deux autres mon- : 


ticules qui font, avec le premier, deux espèces de vallées, on 
aperçoit les ruines du pont Babyx et le cours de l'Eurotas: De 
l’autre côté du fleuve, la vue est arrêtée par une chaîne de col- 
lines rougeâtres : cé sont les monts Ménélaïons. Derrière ces 
monts s'élève la barrière des hautes montagnes qui bordent au 
loin le golfe d'Argos. 

Dans cette vue à l'est, entre la citadelle et l'Eurotas, en por- 
tant les yeux nord et sud par l’est, parallèlement au cours du 
fleuve, on placera la tribu des Limnates, le temple de Lycurgue, 
le palais du roi Démarate, la tribu des Égides et celle des Mes- 


- soates, un des Lesché, le monument de Cadmus, les temples 


d'Hereule, d'Hélène, et le Plataniste. J'ai compté dans ce vaste 
espace sept ruines debout et hors de terre, mais tout à fait in- 
formes et dégradées, Comme je pouvais choisir, j'ai donné à l'un 

* de ces débris le noi du temple d'Hélène; à l'autre celui du tom- 
beau d’Aleman : j'ai cru voir les monuments héroïques d’Égée et 
de Cadmus; je me suis déterminé ainsi pour la Fable, et n’ai re- 
connu pour l’histoire que le temple de Lycurgue. J’avoue que je 
préfère au brouet noir et à la Cryptie la mémoire du seul poëte 
que Lacédémone ait produit, etla couronnede fleurs que lesfilles 
de Sparie cueillirent pour Hélène dans l’île du Plataniste : 


O ubi campi, 
Sperchiusque et virginibus bacchata Lacænis, 
Ta, gela ! 


En regardant maintenant vers le nord, et {oujours du sommet 


(4) Chalciecos, maison d'airain. Il ne fant pas prendre Je texte de Pausa- 
nins et de Plutarque à la Lttre, et s'imaginer que ce temple fat tout d’airain ; 
cela veut dire seulement que ce L.m le était revètu d'airain en dedaus et 
pent-ètre en dehors. J'espere que personne ne confondra L:s deux Pausa- 
nius que je cite ici, l’un dans le texte, l'autre dans la note. 


5 


de la citadelle, on voit une assez haute colline qui domine même 
celle où la citadelle est bâtie, ce qui contredit le texte de Pausa- 
nias. C’est dans ia vallée que forment ces deux collines que de- 
vaient se trouver la place publique et les monuments que cette 
dernière renfermait, tels que le sénat des Gérontes, le Chœur, le 
Portique des Perses, elc. n'ya aucune ruine de ce côté, Au nord 
ouest s’étendait la tribu des Cynosures, par où j'étais entré à 
Sparte , et où j'ai remarqué le long mur. | 

Tournons-nousà présent à l'ouest, el nous aperceyrons, sur un 
terrain uni, derrière et au pied du théâtre, trois ruines, dont 
l’une est assez haute et arrondie comme une tour : dans cette di- 
rection se trouvaient la tribu des Pitanates, le Théomélide , les 
tombeaux de Pausanias et de Léonidas, le Lesché des Grotanes et 
le temple de Diane Isora. 

Enfin, si l’on ramène ses regards au midi, on verra une terre 
inégale que soulèvent çà et là des racines de murs rasés au ni- 
veau du sol. Il faut que les pierres en aient été emportées, car on 
ne les aperçoit point à l'entour. La maison de Ménélas s'élevait 
dans celte perspective; et plus loin, sur le chemin d’Amyclée, on 
rencontrait le temple des Dioscures el des Grâces. Celte descrip- 
tion deviendra plus intelligible si le lecteur veut avoir recours à 
Pausanias ou simplement au Voyage d'Anacharsis. 

‘Tout cet emplacement de lacédémone est inculte : le soleil 
l'embrase en silence et dévore incessarnment le marbre des tom- 
beaux. Quand je vis ce désert aucune plante n’en décorait les dé- 
bris, aucun oiseau , aucun inseclé ne les animait, hors des mil- 
lions de lézards qui montaient et descendaient sans bruit le long 
des murs brûlants, Une douzaine de chevaux à demi sauvages 
paissaient cà et là une herbe flétrie, ua pâtre cultivait dans un 
coin du théâtre quelques pastèques; et à Magoula, qui donne son 
triste nom à Lacédémone, on remarquait un pelit bois de cyprès. 
Mais ce Magoula même, qui fut autrefois un village turc assez 
considérable, a péri dans ce champ de mort : ses masures sont 
tombées, et ce n'est plus qu’une ruine qui annonce des ruines. 

Je descendis de la citadelle, et je marchai pendant un quart 
d'heure pour arriver à l'Eurotas, Je le vis à peu près tel que je 
l'avais passé deux lieues plus haut sans le connaître : il peut 
avoir devant Sparte la largeur de la Marne au-dessus de Cha- 
renton. Sonlit, presque desséché en été, présente une grève semée 
de petits cailloux, plantée de roseaux et de lauriers-roses, et sur 
laquelle coulentquelques filets d’une eau fraiche et limpide. Cette 
eau me parut excellente; j'en bus abondamment, car je mourais 
de soif. L’Eurotas mérite certäinément l’épithète de xæh ed 0vaE , 
aux beauxroseaux, que lui a dounée Euripide, mais je nesais s’il 
doit garder celled’olorifer, car je n'ai paint aperçu decygnes dans 
ses eaux. Jesuivis son cours, espérant rencontrer ces oiseaux qui, 
selon Platon, ont avant d’expirer une vüe de l'Olyinpe, et c'est 
pourquoi leur derniet chant est si mélodieux : mes recherches 
furent inutiles. Apparemment que je n’ai pas, comme Horace, la 
faveur des Tyndarides, et qu'ils n'ont pas voulu me laisser péné- 
trer le secret de leur berceau. 

Les fleuves fameux ont la même destinée que les peuples fa: 
meux : d’abord ignorés, puis célébrés sur toute la terre, ils re= 
tombent ensuite dans leur première obscurité. L’Eurotas, appelé 
d'abord Himère, coule maintenant oublié sous le nom d'/r4, 
comme le Tibre, autrefois l'Albula, porte aujourd'hui à la mer 
les eaux inconnues du Tévère. J'examinai les ruines du pont 
Babyx, qui sont pen de chose. Je cherchai l'île du Plataniste, et 
je crois l’avoir trouvée au-dessous même de Magoula : c’est on 
terrain de forme triangulaire, dont un côté est baigné par l'Eu- 
rotas, el dont les deux autres côtéssont fermés par des fossés pleins 
de jonc, où coule pendant l'hiver la rivière de Magoula, l’ancien 
Cnacion. 

Il y à dans cette île quelqnes müûriers et des Sycomores, mais 
point de platanes, Je n'aperçus rien qui prouvât que les Tures 
fissent encore de cette ile un lieu de délices: je vis cependant 
quelques fleurs, entre aulres des lis bleus portés par une es- 
pèce de glaïeuls; j'en cueillis plusieurs en inémoire d'Hélène: 
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la fragile couronne de la beauté existe encore sur les bords de 
l'Eurotas, et la beauté même a disparu. Ë 

La vue dont on jouit en marchant le long de PEurolas est bien 
différente de celle que l’on découvre du sommel à la citadelle, 
Le fleuve suit un lit tortueux, et se cache, comme je l'ai dit, parmi 
des roseaux et des lauriers-roses aussi grands que des arbres ; 
sur la rive gauche, les monts Ménélaïons, d’un aspect aride et 
rougeâtre, forment contraste avec la fraîcheur et la verdure du 
cours de l'Eurotas. Sur la rive droite, le Taygète déploie son ma- 
gnifique rideau : tout l'espacecompris entre ce rideau et le fleuve 
est occupé par les collines et les ruines de Sparte; ces collines et 
ces ruines ne paraissent point désolées comme lorsqu'on les voit 
de près : elles semblent au contraire teintes de pourpre, de vio- 
let, d’or pâle. Ce ne sont point les prairies et les feuilles d'un 
vert cru et froid qui font les admirables paysages, ce sont les ef- 
fets de la lumière : voilà pourquoi les roches et les bruyères de la 
baie de Naples seront toujours plus belles que les vallées les plus 
fertiles de la France et de l'Angleterre. d 

Ainsi, après des siècles d’oubli, ce fleuve qui vit errer sur ses 
bords les Lacédémoniens illustrés par Plutarque, ce fleuve, dis- 
je, s’est peut-être réjoui dans son abandon d'entendre retentir 
autour de ses rives les pas d’un obscur étranger. C'était le 48 août 
1806, à neuf heures du matin, que je fis seul, le long de l'Euro- 
tas, celte promenade qui ne s’effacera jamais de ma mémoire. Si 
je hais les mœurs des Spartiates, je ne méconnais point la gran- 
deur d’un peuple libre, et je n’ai point foulé sans émotion sa 
noble poussière. Un seul fait suffit à la gloire de ce peuple : quand 
Néron visita la Grèce il n’osa entrer dans Lacédémone. Quel ma- 
gnifique éloge de cette cité ! 

.… Je relournai à la citadelle en m’arrêtant à tous les débris que 
Je rencontrais sur mon chemin. Comme Misitra a vraisemblable- 
ment été bâtie avec les ruines de Sparte; cela sans doute aura 
beaucoup contribué à la dégradation des monuments de cette der- 
nière ville. Je trouvai mon compagnon exactement dans la même 
place où je l'avais laissé : il s'était assis; il avait dormi; il venait 
de se réveiller ; il fumait ; il allait dormir encore. Les chevaux 
pen paisiblement dans les foyers du roi Ménélas :« Hélène 
point quitté sa belle quenouille chargée d’une laine 
à Fr MS Late Len leur donner un pur froment dans une 
Es He » AUSSI, tout voyageur que Je suis, je ne 
dE ysse, quoique je préfère, comme Télémaque, 
= rochers paternels aux plus beaux pays. 
ae ue le PoIste dardait à plomb ses rayons sur nos têtes. 
nous mimes à l’ombre dans un coin du théâtre, et nous 
mangeñmes d'un grand appélit du pain et des figues sèches que 
nous avions apportés de Misitra ; Joseph s’était emparé du reste 
des provisions. Le janissaire se réjouissait; ilcroyait en être quitte, 
et + préparait à partir; mais il vit bientôt, à son grand déplaisir, 
qu’il s'était trompé. Je me mis à écrire des notes et à prendre la 
vue des lieux : tout cela dura deux grandes heures, après quoi je 
voulus examiner les monuments à l’ouest de la citadelle. C'était 
de ce côté que devait être le tombeau de Léonidas. Le janissaire 
m accompagna, tirant les chevaux par la bride; nous allions er- 
rant de ruine en ruine. Nous étions les deux seuls hommes vi- 
vants au milieu de tant de morts illustres; tous deux Barbares, 
élrangers l’un à l’autre, ainsi qu’à Ja Grèce; sortis des forêls de 
la Gaule et des rochers du Caucase, nous nous étions rencontrés 
au fond du Péloponèse, moi pour passer, lui pour vivre sur les 
tombeaux qui w’étaient pas ceux de nos aïeux. 

J'interrogeai vainement les moindres pierres pour leur deman- 
der les cendres de Léonidas, J'eus pourtant un moment d'espoir : 
près de celte espèce de tour que j'ai indiquée à l’ouest de la ci- 
tadelle, je vis des débris de sculptures, qui me semblèrent être 
ceux d’un lion. Nous savons par Hérodote qu’il y avait un lion de 
pierre sur le tombeau de Léonidas; circonstance qui n’est pas rap- 
portée par Pausanias, Je redoublai d'ardeur; tous mes soins fu- 


(1) Odyss, 
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rent inutiles (1). Je ne sais si c'est dans cet endroit que l'abbé 
Fourmont fil la découverte de trois monuments curieux. L'un 
était un cippe sur lequel était gravé le nom de Jérusalem sil 
s'agissait peut-être de celte alliance des Juifs et des Lacédémo- 
-niens dont il est parlé dans les Macchabées ; les deux autres mo- 
numents étaient les inscriptions sépulcrales de Lysander et d'A- 
oésilas : un Français devait naturellement retrouver le tombeau 
de deux grands capitaines. Je remarquerai que c’est à mes com- 
patriotes que l’Europe doit les premières notions satisfaisantes 
qu'elle ait eues sur les ruines de Sparte et d'Athènes (2). Des- 
hayes, envoyé par Louis XIII à Jérusalem, passa vers l’an 1629 
à Athènes : nousavonsson Voyage, que Chandler n’a pas connu. 
Le père Babin, Jésuite, donna en 1672 sa relation de l'Etat pré- » 
sent de la ville d'Athènes; cette relation fut rédigée par Spon, 
avant que ce sincère et habile voyageur eùt commencé ses courses 
avec Wheler. L'abbé Fourmont et Leroi ont répandu les prez 
miers des lumières certaines sur la Laconie, quoique à la vérité 
Vernon eût passé à Sparte avant eux; mais on n'a qu'une seule 
lettre de cet Anglais : il se contente de dire qu’il a vu Lacédé-" 
mone, et il n’entre dans aucun détail (3). Pour moi, j'ignore si 
mes recherches passeront à l'avenir; mais du moins j'aurai mêlé 
mon nom au nom de Sparle, qui peut seule le sauver de l'oubli; 
j'aurai, pour ainsi dire, retrouvé celte cité immortelle, en don- 
nant sur ses ruines des détails jusqu'ici inconnus : un simple 
pêcheur, par naufrage ou par aventure, détermine souvent la po- 
sition de quelques écueils qui avaient échappé aux soins des pi: 
lotes les plus habiles. 

Il y avait à Sparte une foule d’autels et de statues consacrés a 
Sommeil, à la Mort, à la Beauté (Vénus-Morphô), divinités de 
tous les hommes: à la Peur sous les armes, apparemment celle 
que les Lacédémoniens inspiraient aux ennemis * rien de tout 
cela n’est resté; mais je lus sur une espece de socle ces quatre 
lettres AASM. FautAl rétablir T'EAAZMA; Gelasma? Serait-ce le 
piédestal de cette statue du Rire que Lycursue plaça chez les 
graves descendants d'Hercule? L’autel du Rire subsistant seul au 
milieu de Sparte ensevelie offrirait un beau sujet de triomphe à 
la philosophie de Démocrite | 3 ae Le 

Le jour finissait lorsque je m'arrachaï à Ces illustres débris, à 
l'ombre de Lycurgue, aux souvenirs des Thermopyles et à tous 
les mensonges de la Fable et de l’histoire. Le soleil disparut der- 
rière le Taygète, de sorte que je le vis commencer et finir son 
tour sur les ruines de Lacédémone. Il ÿ avait trois mille cinq 
cent quarante-trois ans qu'il s'était levé et couché pour la pre M 
mière fois sur celte ville naissante. Je partis l'esprit rempli des 
objets que je venais de voir, el livré à des réflexions intarissables : 
de pareilles journées font ensuile supporter patiemment beaucoup 
de malheurs, et rendent surtout indifférent à bien des spectacles. 

Nous remontâmes le cours de l’Eurotas pendant une heure et 
demie, au travers des champs, et nous tombâmes dans le chemin 
de Tripolizza. Joseph et le guide étaient campés de l'autre côté 
de la rivière, auprès du pont : ils avaient allumé du feu avec des 
roseaux, en dépit d’Apollon, que le gémissement de ces roseaux … 


(1) Ma mémoire me trompait ici : le lion dont parle Hérodote était aux, 
Thermopyles. Cet historien ne dit pas mème qne les os de Léonidas furent 
transportés dans sa patrie. Il prétend, au contraire, que Xerxès fit mettre en 
croix le corps de ce prince. Ainsi, les débris du lion que j'ai vu à Sparte ne 
peuvent point indiquer la tombe de Léonidas. On croit bien que je n'avais 
pas un Hérodote à la main sur les ruines de Lacédémone ; je n'avais porté 
dans mon voyage que Racine, le Tasse, Virgile et Homère; celui-ci avait 
des feuillets blancs pour écrire des notes, IL n’est donc pas bien étonnant 
qu’obligé de tirer mes ressources de ma mémoire, j'aie pu me méprendre » 
sur un lieu, sans néanmoins me tromper sur un fait. On peut voir deuxjolies 
épigrammes de l’Anthologie sur ce lion de pierre des Thermopyles. 

(2) On a bien sur Athènes les deux lettres de la collection de Martin Cru- 
sius, en 4584; mais, outre qu’elles ne disent pres que rien, elles sont écrites 
par des Grecs natifs de la Morée, et par conséquent elles ne sont point le fruit 
des recherches des voyageurs modernes, Spon cite encore le manuscrit de la 
bibliothèque Barberine, à Rome, qui remontait à deux cents ans avant son 
voyage, et où il trouva quelques dessins d'Athènes, Voyez l’Introduction. 

(3) Voyez sur tout cela l'Introduction, 
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consolait de la perte de Daphné. Joseph s'était abondamment 
pourvu du nécessaire il avait du sel, de l'huile, des pastèques, 
du pain et de la viande. Il prépara un gigot de mouton, comme 
le compagnon d'Achille, et me le servit sur le coin d’une grande 
pierre, avec du vin de la vigne d'Ulysse et de l’eau de l'Eurotas. 
J'avais justement pour trouver ce souper excellent ce qui man- 
quait à Denys pour sentir le mérite du brouet noir. 

Après le souper Joseph apporta ma selle, qui me servait ordi- 
nairement d'oreiller; je m’enveloppai dans mon manteau, et je 
me couchai au bord de l’Eurotas, sous un laurier. La nuit était 

_ si pure et Si sereine, que la voie lactée formait comme une aube 
réfléchie par l'eau du fleuve, et à la clarté de laquelle on aurait 
pu lire. Je m'endormis les yeux attachés au ciel, ayant précisé- 
ment au-dessus de ma tête la belle constellation du Cygne de 
Léda. Je me rappelle encore le plaisir que j'éprouvais autrefois à 
me reposer ainsi dans les bois de l'Amérique, et surtout à me ré- 
veiller au milieu de la nuit. J’écoutais le bruit du vent dans la so- 
litude, le bramement des daims et des cerfs, le mugissement d’une 
cataracte éloignée, tandis que mon bûcher, à demi éteint, rougis- 
sait en dessous le feuillage des arbres. J'aimais jusqu'à la voix de 
J’Iroquois, lorsqu'il élevait un cri du sein des forêts, et qu’à la 
clarté des étoiles, dans le silence de la nature, il semblait procla- 
mer sa liberté sans bornes. Tout cela plaît à vingt ans, parce que 
la vie se suffit pour ainsi dire à elle-même, et qu’il y a dans la 
première jeunesse quelque chose d'inquiet et de vague qui nous 
porte incessamment aux chimères, ipsi sibi somnia fingunt ; mais, 
dans un âge plus mr, l'esprit revient à des goûts plus solides : 
il veut surtout se nourrir des souvenirs et des exemples de l’his- 
toire. Je dormirais encore volontiers au bord de l’Eurotas où du 
Jourdain, si les ombres héroïques des trois cents Spartiates ou les 
douze fils de Jacob devaient visiter mon sommeil : mais je n’irais 
plus chercher une terre nouvelle qui n’a point été déchirée par le 
soc de la charrue ; il me faut à présent de vieux déserts qui me 
rendent à volonté les murs de Babylone ou les légions de Phar- 
sale, grandia ossa ! des champs dont les sillons m'instruisent, et 
où je retrouve, homme que je suis, le sang, les larmes et les 
sueurs de l’homme. 

Joseph me réveilla le 19, à trois heures du matin, comme je 
le lui avais ordonné: nous sellâmes nos chevaux et nous par- 
times. Je tournai la tête vers Sparte, et je jetai un dernier regard 
sur l’Eurotas : je ne pouvais me défendre de ce sentiment de 
tristesse qu’on éprouve en présence d’une grande ruine, et en 
quittant des lieux qu’on ne reverra jamais. 

Le chemin qui conduit de la Laconie dans l’Argolide était dans 
l'antiquité ce qu'il est encore aujourd’hui, un des plus rudes et 
des plus sauvages de la Grèce. Nous suivimes pendant quelque 
temps la route de’ Tripolizza 3 Puis, tournant au levant, nous 
nous enfonçâmes dans des gorges de montagnes. Nous mar- 
chions rapidement dans des ravines et sous des arbres qui nous 
obligeaient de nous coucher sur le cou de nos chevaux. Je frap- 
pai si rudement de la tête contre une branche de ces arbres, que 
je fus jeté à dix pas sans connaissance, Comme mon cheval con- 
tinuait de galoper, mes Compagnons de voyage qui me devan- 
galent, ne 8 aperçurent pas de ma chute : leurs cris, quand ils 
revinrent à moi, me tirèrent de mon évanouissement. 

A quatre heures du malin nous parvinmes au sommet d’une 
montagne où nous laissâmes reposer nos chevaux Le froid de- 
vint si piquant, que nous fûmes obligés d'allumer un feu de 
bruyères. Je ne puis assigner de nom à ce lieu peu célèbre dans 
l'antiquité ; Mails nous devions être vers les sources dé Lœnus, 
dans la chaîne du mont Éva, et peu éloignés de Prasiæ, sur le 
golfe d’Argos. La 

Nous arrivämes à midi à un gros village appelé Saint-Paul, 
assez Voisin de la mer : on n’y parlait que d’un événement tra- 
8ique qu ons empressa de nous raconter, 

À AeRILE de ce village, ayant perdu son père el sa mèrt, et 
se trouvant maitresse d’uue pelile fortune, fut envoyée par 
ses pareuts à Constantinople. A dix-huit ans elle revint dans 


son village : elle parlait le ture, l'italien et le français, et quand 
il passait des étrangers à Saint-Paul , elle les recevait avec 
une politesse qui fit soupçonner sa vertu. Les chefs des paysans 
s'assemblèrent. Après avoir examiné entre eux la conduite de 
l’orpheline, ils résolurent de se défaire d’une fille qui déshono- 
rait le village. Ils se procurèrent d’abord la somme fixée en Tur- 
quie pour le meurtre d’une chrétienne; ensuite ils entrèrent 
pendant la nuit chez la jeune fille, l’assommèrent; et un homme 
qui attendait la nouvelle de l'exécution alla porter au pacha le 
prix du sang. Ce qui mettait en mouvement tous ces Grecs de 
Saint-Paul, ce n’était pas l’atrocité de l’action; mais l’avidité du 
pacha; car celui-ci, qui trouvait aussi l’action toute simple, et qui 
convenait avoir reçu la somme fixée pour un assassinat ordinaire, 
observait pourtant que la beaulé, la jeunesse, la science, les 
voyages de l’orpheline, lui donnaient (à lui pacha de Morée) de 
justes droits à une indemnité : en conséquence sa seigneurie 
avait envoyé le jour même deux janissaires pour demander une 
nouvelle contribution. . 

Le village de Saint-Paul est agréable ; il est arrosé de fontaines 
ombragées de pins de l'espèce sauvage, pinus sylvestris. Nous y 
trouvâmes un de ces médecins italiens qui courent toute la Mo- 
rée : je me fis tirer du sang. Je mangeai d'excellent lait dans une 
maison fort propre, ressemblant assez à une cabane suisse. Un 
jeune Moraïte vint s'asseoir devant moi : il avait l'air de Mé- 
léagre par la taille et le vêtement. Les paysans grecs ne sont point 
habillés comme les Grecs levantins que nous voyons en France : 
ils portent une tunique qui leur descend jusqu'aux genoux, et 
qu'ils rattachent avec une ceinture; leurs larges culottes sont ca- 
chées par le bas de cette tunique; ils croisent sur leurs jambes 
nues les bandes qui retiennent leurs sandales : à la coiffure près, 
ce sont absolument d'anciens Grecs sans manteau. 

Mon nouveau compagnon, assis, comme je l’ai dit, devant moi, 
surveillait mes mouvements avec une extrême ingénuilé. Il ne 
disait pas un mot el me dévorait des yeux : il avançait la tête pour 
regarder jusque dans le vase de terre où je mangeais mon lait. Je 
me levai, il se leva; je me rassis, il s’assit de nouveau. Je lui 
présentai un cigare; il fut ravi et me fit signe de fumer avec lui, 
Quand je partis, il courut après moi pendant une demi-heure, 
toujours sans parler et sans qu’on püût savoir ce qu’il voulait. Je 
lui donnai de l'argent, il le jeta : le janissaire voulut le chasser, 
il voulut battre le janissaire, J'étais touché je ne sais pourquoi, 
peut-être en me voyant, moi Barbare civilisé, l’objet de la curio- 
sité d'un Grec devenu Barbare (1). 

Nous étions partis de Saint-Paul à deux heures de l’après- 
midi, après avoir changé de chevaux, et nous suivions le chemin 
de l’ancienne Cynurie. Vers les quatre heures le guide nous cria 
que nous allions être attaqués : en effet, nous aperçümes quelques 
hommes armés dans la montagne; ils nous regardèrent long- 
temps et nous laissèrent tranquillement passer. Nous entrâmes 
dans les monts Parthénius, et nous descendimes au bord d’une 
rivière dont le cours nous conduisit jusqu’à la mer. On découvrait 
la citadelle d’Argos, Nauplie en face de nous, et les montagnes de 
la Corinthie vers Mycènes. Du point où nous étions parvenus, il 
y avait encore {rois heures de marche jusqu’à Argos; il fallait 
tourner le fond du golfe en traversant le marais de Lerne, qui 
s'élendait entre la ville et le lieu où nous nous trouvions, Nous 
passâmes auprès du jardin d’un aga, où je remarquai des peu- 
pliers de Lombardie mêlés à dés cyprès, à des citronniers, à des 
orangers, et à une foule d'arbres que je n avais point vus jusqu’a- 
lors en Grèce. Peu après le guide se trompa de chemin, et nous 
nous trouvâmes engagés sur d'étroites chaussées qui séparaient 
de petits élangs et des rivières inondées. La nuit nous surprit au 
milieu de cet embarras : il fallait à chaque pas faire sauter dé 
larges fossés à nos chevaux qu’effrayaient l'obscurité, le coasse- 


(1) Les Grecs de ces montagnes prétendent être les vrais descendants des 
Lacédémoniens ; ils disent que les Maniottes ne sont qu'un ramas de brigands 
étrangers, et ils ont raison, 
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ment d’ine multitude de grenouilles, et les flammes violettes qui 
Couraient sur lé marais. Le cheval du guide s'abattit; et, comme 
fous marchions à la filé, nous trébûchâmes les uns sur les autres 
dans un fossé. Nous eriions vus à la fois sans nous entendre ; 
l’eau était assez profonde pour que les chevaux pussent y nager 
et S'y noyer avec leurs maîtres ; ma saignée s'était rouverte, et Je 
Souffrais beaucoup de la tête. Nous sorlimes enfin miraculeuse 
ment de ce bourbier, mais nous étions dans l'impossibilité de ga- 
8ner Argos. Nous aperçümes à travers les roseaux une petite lu- 
Mière : nous nous dirigeämes de ce côté, mourant de froid, cou- 
Verts de boue, tirant nos chevaux par la bride, et courant le 
risque à chaque pas de nous replonger dans quelque fondrière. 

La lumière nous güida à une ferme située au milieu du marais, 
dans le voisinage du village de Lerne : on venait d’y faire la mois- 
son ; les moissonneurs étaient couchés sur la terre; ils se levaient 
Sous nos pieds, et s’enfuyaient comme des bêtes fauves. Nous par- 
Vinres à les rassurer, et nous passämes le reste de la nuit avec 
eux sur un fumier de brebis, au lieu le moins sale et le moins 
bumidé que nous pûtnes trouver. Je serais en droit de faire une 
querelle à Hercüle, qui n’a pas bien tué l’hydre de Lerne ; car je 
gagnai dans ce lieu malsain une fièvre qui ne me quitta tout à 
fait qu'en Égypte, 

Le 20, au lever de l'aurore, j'étais à Argos : le village qui 
remplace cette ville célèbre est plus propre et plus animé que la 
Plupart des autres villages de la Morée. Sa position est fort belle 
au fond du golfé de Nauplie ou d’Argos , à une lieue et demie de 
la mer; il a d'un côté les montagnes de la Cynurie et de l’Arca- 
die, et de l'antre, lés hauteurs de Trézène et d'Épidaure. 

Mais, soit que mon imagination fût attristée par le souvenir des 
malheurs et des füreurs des Pélopides , soit que je fusse réelle- 
ment frappé par la vérité, les terres me parurent incultes et 
désertes, les montagnes, sombres et nues, sorte de nature féconde 
en gratis crimes et en grandes vertus. Je visitai ce qu’on appelle 
les restes du palais d'Agamemnon, les débris d’un théâtre et d’un 
aqueduc romain ; je monlai à la citadelle, je voulais voir jusqu’à 
la moindre pierre qu'avait pu remuer la main du roi des rois. 
Qui se peut vanter de jouir de quelque gloire auprès de ces 
familles chantées par Homère, Eschyle, Sophocle, Euripide ct 
Racine? Et quand ôn voit pourtant sur les lieux combien peu de 
chose reste de ces familles, on est merveilleusement étonné! 

Il y à déjà longtemps que les ruines d’Argos ne répondent plus 
à la grandeur de son nom, Chandler les trouva en 1756 absolu- 
ment lelles que je les ai vues: l'abbé Fourmont en 1746, et 
Pellegrin en 4719, n'avaient pas été plus heureux. Les Vénitiens 
Ont Surtout contribué à la dégradation des monuments de celte 
Ville, en employant ses débris à bâtir le château de Palamide. Il 
Y avait à Argos, du temps de Pausanias, une statue de Jupiter, 
remarquable parce qu’elle avait trois yeux, et bien plus remar- 
quable encoré par une autre raison : Sthénélus l'avait apportée 
de Troie ; c'était, disait-on , la statue même aux pieds de laquelle 
Priam fut massacré dans son palais par le fils d'Achille : 


Ingens ara fuit, juxtaque veterrima laurus, 
Incumbens aræ, atque umbra complexa Penates, 


Mais Argos, qui triomphait sans doute lorsqu'elle montrait dans 
ses murs les Pénates qui trahirent les foyers de Priam; Argos 
offrit bientôt elle-même un grand exemple des vicissitudes du 
sor!, Dès le règne de Juiien l'Apostat, elle était tellement déchue 
de sa gloire, qu'elle ne put, à cause de sa pauvreté, contribuer 
au rétablissement et aux frais des jeux Isthmiques. Julien plaida 
sa cause contre les Corinthiens : nous avons encore ce plaidoyer 
dans les ouvrages de cet empereur. (Ep. xxv.) C'est un des plus 
singuliers documents de l’histoire des choses et des hommes. Eutin 
Argos, la patrie du roi des rois, devenue dans le moyen âge l’héri- 
rilage d’une veuve vénitienne, fut vendue par cette veuve à la 
république de Venise pour deux cents ducats de rente viagère 


et cinq cents une fois payés. Coronelli rapporte le contrat : Omnia 
tas! 
SE fie recu à Argos par le médecin italien Avramiotti, que 
M. Pouqueville vit à Nauplie, et dont il opéra Ja pelite fille atta- 
quée d’une hydrocéphale. M. Avramiolti me montra une carte 
du Péloponèse où il avait commencé d'écrire, avec M. Fauvel; 
les noms anciens auprès des noms modernes : ce sera tin travail 
précieux, et qui ne pouvait être exécuté que par des hommes rési- 
dant sur leslieux depuis un grandnombre d'années. M : Avramiotti 
avait fait sa fortune, et il commençait à soupirer après l'Italie. Il 
a deux choses qui revivent dans le cœur de l’homme à mesure 
w'il avance dans la vie, la patrie et la religion. On à beau avoir ou: 
blié l’une et l’autre dans sa jeunesse, elles se présentent tôt on tard 
à nous avec tous leurs charmes, et réveillent au fond de nos cœurs 
un amour justement dû à leur beauté. Nous parlâmes donc de la 
France et de l'Italie à Argos, par la même raison que le soldat 
argien qui suivait Énée se souvint d’Argos en monrant en Italie. 
Il ne fut presque point question entre nous d Agamemnon, 
quoique je dusse voir le lendemain son tombeau. Nous causions 
sur là terrasse de la maison, qui dominait le golfe d'Argos : 
c'était peut-être du haut de cette terrasse qu’une pauvre femme 
lança la tuile qui mit fin à la gloire et aux aventures de Pyrrhus: 
M. Avramiotti me montrait un promontoire de l’autre côté de la 
mer et me disait : « C'était là que Clytemnestre avait placé l’es- 
« elave qui devait donner le signal du retour de la flotte des 
« Grecs : » et il ajoutait : « Vous venez de Venise à présent ? Je 
« crois que je ferais bien de relourner à Venise. » 

Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain à la pointe du jour, 
et je pris, avec de nouveaux chevaux et un nouveau guide, le 
chemin de Corinthe. Je crois que M. Avramiotli ne fut pas fâché 
d’être débarrassé de moi : quoiqu'il m’eût reçu avec beaucoup 
de politesse, il était aisé de voir que ma visite n'était pas venue 
(très à propos: 

Après une demi-heure de marche, nous traversämes l’Inachus, 
père d'Io, si célèbre par la jalousie de Junon : avant d'arriver 
au lit de ce torrent, on trouvait autrefois, en sortant d’Argos, la 
porte Lucine et l'autel du soleil. Une demi-liene plus loin, de 
l'autre côté de l'Inachus, nous aurions dà voir le temple de Cérès 


Mysienne, et plus loin encore le tombeau de Thyeste, et le monu- 


nument héroïque de Persée. Nous nous arrèlâmes à peu près à 
la hauteur où ces derniers monuments existaient à] époque du 
voyage de Pausanias. Nous allions quitter la plaine d Argos, sur 
laquelle on a un très-bon mémoire de M. Barbié du Bocage. 
Près d’entrer dans les montagnes de la Corinthie, nous voyions 
Nauplie derrière nous. L'endroit où nous étions parvenus se 
nomme Carvali, et c’est là qu'il faut se détourner de la route 
pour chercher sur la droite les ruines de Mycènes. Chandler les 
avait manquées en revenant d’Argos. Elles sont (rès-connues 
aujourd’hui, à cause des fouilles que lord Elgin y a fait faire à 
son passage en Grèce. M. Fauvel les a décrites dans ses Mémoires, 
et M. de Choiseul-Gouffier én possède les dessins : l’abbé Four- 
ont en avait déjà parlé; et Dumonceaux les avait aperçues. 
Nous traversâmes une bruyère; un pelit sentier nous conduisit à 
ces débris, qui sont à peu près tels qu'ils étaient du temps de 
Pausanias; car il y a plus de deux mille deux cent quatre-vingts 
années que Mycènes esl détruite. Les Argiens la renversèrent de 
fond en comble, jaloux de la gloire qu’elle s'était acquise en 
envoyant quarante guertiers mourir avec les Spartiates aux Ther- 
mopyles. Nous commençämes par examiner le tombeau auquel 
on à donné le nom de tombeau d'Agamemnon : c'est un monu- 
mént-souterrain, de forme ronde, qui reçoit la lumière par le 
dôme, et qui n’a rien de remarquable, hors la simplicité de l'ar- 
chitecture. On ÿ entre par une tranchée qui aboutit à la porte du 
tombeau : celte porte était ornée de pilastres d’un marbre bleuâtre 
assez commun, liré des montagnes voisines. C’est lor& £lgin qui 
a fäit ouvrir cé monument et déblayer les terres qui encom- 
braient l'intérieur: Uue petite porte surbaissée conduit de la 
chambre principale à une chambre de moindre étendue. Après 
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l'avoir attentivement examinée, je crois que cette dernière 
chambre est tout simplement une excavation faite par les ouvriers 
hors du tombeau ; car je n’ai point remarqué de murailles, Res- 
terait à expliquer l’usage de la petite porte, qui n'était peut-être 
qu’une autre ouverture du sépulcre. Ce sépulere at-il toujours 
été caché sous la terre, comme la rotonde des catacombes à 
Alexandrie? S’élevait-il, au contraire, au-dessus de sal c 
Je tombeau de Cecilia Metella à Rome? Avait-il une pre 
extérieure, et de quel ordre était-elle? Toutes questions qui 
restent à éclaircir. On n'a rien trouvé dans le tombeau + lon 
n'est pas méme assuré que ce soit celui d’Agamemnon dout 
Pausanias a fait mention (1). 

En sortant de ce monument, je traversai une vallée slérile , et, 


sur le flanc d'une colline opposée, je vis les ruines de Mycènes : 


j'admirai surtout une des portes de la ville, formée de quartiers 
de roches gigantesques posés sur les rochers mêmes de la mon- 
tagne, avec lesquels elles ont l'air de ne faire qu’un tout. Deux 
lions rene colossale, sculptés des deux côtés de cette porte, 
Se nm D to 

qui soutenaient les armoiries de 
nos anciens chevaliers ; ils n’ont plus de têtes. Je n’ai point vu, 
même en Égypte, d'architecture plus imposante ; et le désert où 
elle se trouve ajoute à sa gravité : elle est du genre de ces ouvrages 
que Strabon et Pausanias attribuent aux Cyclopes, et dont on 
retrouve des traces en Italie. M: Petit-Radel veut que cette archi- 
tecture ait précédé l'invention des ordres. Au reste, c'était un 
enfant tout nu, un pâtre, qui me montrait dans cette solitude le 
tombeau d'Agamemnon et les ruines de Mycènes. 

Au bas de la porte dont j’ai parlé est une fontaine qui sera, si 
l’on veut, celle que Persée trouva sous un champignon, et qui 
donna son nom à Mycènes : car mycès veut dire en grec un cham- 
pignon, ou le pommeau d'unetépée : ce conte est de Pausanias. 
En voulant regagner le chemin de Corinthe, j'entendis le sol 
retentir sous les pas de imon cheval. Je mis pied à terre, et je 
découvris la voûte d’un autre tombeau, ea 

Pausanias compte à Mycènes cinq tombeaux; le tombeau 
d'Atrée, celui d'Agamemnon, celui d'Eurymnédon, celui de Télé- 
damus et de Pélops, et celui d’Électre. Il ajoute que Clytemnestre 
et Égisthe étaient enterrés hors des murs : ce serait donc le tom- 
beau de Clytemnestre et d’Égisthe que j'aurais retrouvé! Je l'ai 
indiqué à M. Fauvel, qui doit le chercher à son premier voyage 
à Argos : singulière destinée qui me fait sortir tout exprès de 
Paris pour découvrir les cendres de Clytemnestrel 

Nous laissâèmes Némée à notre gauche, et nous poursuivimes 
notre roule : nous arrivâmes de bonne heure à Corinthe, par une 
espèce de plane que traversent des courants d’eau, et que divisent 
des monlicules isolés, semblables à lAcro-Corinthe, avec lequel 
ils se confondent. Nous aperçûmes celui-ci longtemps avant d'y 
arriver, Comme une masse irrégulière de granit rougeàtre, cou- 
ronnée d’une ligne de murs tortueux. Tous les Yoyageurs ont 
décrit Corinthe. Spon et Wheler visitèrent la citadelle, où ils 
retrouvèrent la fontaine Pyrène ; mais Chandler ne monta point 
à l’Acro-Corinthe, et M, Fauvel nous apprend que les Turcs n’y 
laissent plus entrer personne. En ellet, je ne pus même obtenir 
la permission de me promener dans les environs, malgré les mou- 
vements que se donna pour cela mon janissaire. Au reste, Pau- 
sanias dans sa Corinthie, et Plutarquedans la Vie d'Aratus, nous 
ont fait connaître parfaitement les monuments et les localités de 
l’Acro-Corinthe. 

Nous étions venus descendre à un kan assez propre, placé au 
centre de la bourgade, et peu éloigné du bazar. Le janissaire 
partit pour la provision ; Joseph prépara le diner; et, pendant 
qu'ils étaient ainsi occupés, j’allai rôder seul dans les environs. 

Corinthe est siluée au pied des montagnes, dans une plaine 
qui s'étend jusqu'à la mer de Crissa, aujourd’hui le golfe de 
Lépante, seul nom moderne qui, dans la Grèce, rivalise de beauté 

(1) Les Lacédémoniens se vantaient aussi dé posséder les cendres d’Aga- 
memnote à 


avec les noms antiques. Quand le temps est serein , on déconvre 
par delà cette mer la cime de l'Hélicon et du Parnasse; mais on , 
ne voit pas de la ville même la mer Saronique; il faut pour cela 
monter à l’Acro-Corinthe; alors on aperçoit non-seulement celle 
mer, mais les regards s'étendent jusqu’à la citadelle d'Athènes et 
jusqu'au cap Colonne : « C’est, dit Spon, une des plus belles vues 
« de l'univers. » Je le crois aisément: car, même au pied de 
l’Acro-Corinthe, la perspective est enchanteresse. Les maisons du 
village, assez grandes et assez bien entretenues, sont répandues 
par groupes sur la plaine, au milieu des müriers, des orangers 
et des cyprès ; les vignes, qui font la richesse du pays, donnent 
un air frais et fertile à la campagne, Elles ne sont ui élevées en 
guirlandes sur des arbres comme en Italie, ni tenues basses 
comme aux environs de Paris. Chaque cep forme un faisceau de 
verdure isolé autour duquel les grappes pendent en automne 
comme des cristaux, Les cimes du Parnasse et de l’Hélicon, le 
golfe de Lépante, qui ressemble à un magnifique canal, le mont , 
Oneïus, couvert de myrtes, forment au nord et au levant l’hori- 
zon du tableau , tandis que l’Acro-Corinthe, les moniagnes de 
l’Argolide et de la Syconie s'élèvent au midi et au couchant. 
Quant aux monuments de Corinthe, ils n'existent plus. M. Fou- 
cherot n’a découvert parmi les ruines que deux chapiteaux corin- , 
thiens, unique souvenir de l’ordre inventé dans cette ville, 

Corinthe renversée de fond en comble par Mumuius, rebâtie 
par Jules César et par Adrien, une seconde fois détruite par Ala- 
ric, relevée encore par les Vénitiens, fut saccagée une.troisième 
et dernière fois par Mahomet IE. Strabon la vit peu de temps après 
son rétablissement. sous Auguste. Pausanias l’admira du temps 
d'Adrien; et, d'après les monuments qu’il nous a décrits, c'était 
à cette époque une ville superbe. I eût été curieux de savoir ce 
qu'elle pouvait être en 1173, quand Benjamin de Tudèle y passa ; 
mais ce juif espagnol raconte gravement qu'il arriva à Patras, 
« ville d’Antipater, dit-il, un des quatre rois grecs qui parla- 
« gèrent l'empire d’Alexandre. » De là il se rend à Lépante et à 
Corinthe : il trouve dans celte dernière ville trois cents juifs con- 
duits par les vénérables rabbins Léon, Jacob et Ézéchias ; et c'était 
tout ce que Benjamin cherchait. ; aie 

Des voyageurs modernes nous ont mieux fait connaitre ce qui 
reste de Corinthe après tant de calamités : Spon et Wheler y 
découvrirent les débris d’un temple de la plus baule antiquité: 
ces débris étaient composés de onze colonnes cannelées sans base 
et d'ordre dorique. Spon affirme que ces colonnes n’avaient pas 
quatre diamètres de hauteur de plus que le diamètre du pied de 
la colonne, ce qui signifie apparemment qu'elles avaient cinq 
diamètres. Chandler dit qu’elles avaient la moitié de là hauteur , 
qu'elles auraient dù avoir pour être dans la juste proportion de. 
leur ordre. {l est évident que Spon se trompe, puisqu'il prend 
pour mesure de l'ordre le diamètre du pied de la colonne, et non 
le diamètre du tiers. Ce monument, dessiné par Leroi, valait la 
peine d’être rappelé, parce qu’il prouve où que le premier dorique 
n'avait pas les proportions que Pline et Vitruve lui ont assignées 
depuis, ou que l'ordre toscan, dont ce temple parait se rappro-, 
cher, n’a pas pris naissance en ltalie. Spon a cru reconnailre | 
dans ce monument le temple de Diane d’'Éphèse, cité par Pausa- 
nias ; et Chandler, le Sisypheus de Strabon. Je ne puis dire si ces 
colonnes existent encore : je ne les ai point vues; mais je crois 
savoir confusément qu'elles ont été renversées, et que les Anglais 
en ont emporté les derniers débris (4). 

Un peuple maritime, un roi qui fut un philosophe et qui devint 
un tyran, un Barbare de Rome, qui croyait qu'on remplace des 
statues de Praxitèle comme des cuirasses de soldats ; lous ces sou- 
venirs ne rendent pas Corintbe fort intéressante : mais on à pour : 
ressource Jason, Médée, la fontaine Pyrèue, Pégase, les jeux 
L'ihmiques institués par Thesée et chantés par Pindare; c’est-à- 
dire, couume à ordinaire ; la Fable et la poésie. Je ne parle | 
point de Denys et de Tinolcon : l'un qui fut assez lâche pour 11e 


(4) Les colonnes étaient, ou sont encore, vers le port de Schœænus, et-je , 
Ï ne suis pas descendu à la mer, É 
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pas mourir, l'autre assez malheureux pour vivre. Si jamais je 
montais sur un trône, je n'en descendrais que mort; et je ne seral 
jamais assez vertueux pour tuer mon frère : je ne me soucie donc 
point de ces deux hommes. J'aime mieux cet enfant qui, pendant 
le siége de Corinthe, fit fondre en larmes Mummius lui-même en 


lui récitant ces vers d'Homère : 


Totopérapre Auvani ui repris, 0 TÜT DA0YTO 
Tpoin ëv edpsin, L4pur Atpzidnot DÉPOITES. 

As d'à Ego Gpekor Oavisur aui rÔTUOY Émusreiy 
Hpure ro ürs por mlsiorot yulenpeu Jodpa 
Tpôec éréppuhar mepi [nheiwvr Cavévre. ; 
To # EXuyoy xrepécv, ui peu #80 N707 À yuuoi’ 
Nüy dé pe kevyuhée buvére duapro Whüvate 


« O trois et quatre fois heureux les Grecs qui périrent devant 
«les vastes murs 


« d’Ilion en soute- 
«nant la cause 


red ien ere 2e 
« les faux frères; j'ai souffert toutes d Eee et de 
« fatigues, de fréquentes veilles, la faim et Eee | ST e 
« peines, le froid et la nudité. » Cet homme, nee es ES ge 
méprisé de la foule, rejeté comme « les balayures An e,» 
ne s’assocfa d’abord que deux compagnons, Crispus el Caïus, avec 
la famille de Stéphanas : tels furent les bee URSS 
d'un temple indestructible et les us EE e ue 
Le voyageur parcourt des yeux l'emplacement de ce e ville 
célèbre : il ne voit pas un débris des auiels du CL Te 
il aperçoit quelques chapelles chrétiennes qui s’élèvent du milieu 
s tb: cs. | 
et eve donner, du haut du ciel, le salut de le, 
à ses enfants, et léur dire: « Paul à l'Église de Dieu, qui est à 
4e », ) 
« AE de huit heures du malin quand nous partimes de 
Corinthe le 21, après une assez bonne nuit. Deux chemins con- 
fluisent de Corin- 
tbe à Mégare: l’un 
traverse Je mont 


« des Atrides! Plût 


Géranien, aujour- 


d’hui Palæo-Vouni 


«aux dieux que 


(la Vieille-Monta- 


« j’eusse accompli 


«ma destinée le 


gne): l'autre cô- 


«jour où les 
« Troyens lancè- 
«rent sur moi 
«leurs javelots , 
« landis que je dé- 
« fendais le corps 
« d'Achille! Alors 
« j'aurais - obtenu 
« les honneurs ac- 
« coutumés du bù- 
« cher funèbre, et 
«les Grecs au- 
« raient parlé de 
« mon nom! Au- 
« jourd’hui mon 
«sort est de finir 
«mes jours par 
«une mort obs- 
« cure et déplora- 
« ble. » 

© Voilà qui est 
vrai, nalurel, pa- 
thélique ; et l’on 
retrouve ici un 
grand coup de la 
fortune, la puis- | 
sance du génie.et les entrailles de l’homme. 

On fait encore des vases à Corinthe, mais ce ne sont plus ceux 
que Cicéron demandait avec tant d’empressement à son cher 
Allicus. À 

Il paraît, au reste, que les Corinthiens ont perdu le goût 
qu'ils avaient pour les étrangers : tandis que j'examinais un 
marbre dans une vigne, je fus assailli d'une grêle de pierres ; appa- 
remment que les descendants de Laïs veulent maintenir l’hon- 
neur du proverbe, 

Lorsque les Césars relevaient les murs de Corinthe, et que les 
temples des dieux sortaient de leurs ruines plus éclatants que 
jamais, il ÿ avait un ouvrier obscur qui bâlissait en silence un 
monument resté debout au milieu des débris de la Grèce. Cet 
ouvrier élait un étranger qui disait de lui-même : « J'ai été battu 
« de verges trois fois; j’ai été lapidé une fois ; j'ai fait naufrage 
« trois fois. J’ai fait quantité de voyages, et j'ai trouvé divers 
a périls sur les fleuves : périls de la part des voleurs, périls de la 
« part de ceux de ma nation, périls de la part des Gentils, périls 
« au milieu des villes, périls au milieu des déserrs , périls entre 


toie la mer Saro- 
nique, le long des 


Ruines du pont Babyxe 


roches Scyronien- 
nes. Ce dernier est 
Je plus curieux : 
c'était le seul con- 
nu des anciens 
voyageurs, car ils 
ne parlent pas du 
premier; mais les 
Turcs ne permet- 
tent plus de le sui- 
vre; ils ont établi 
un-poste militaire 
au pied du mont 
Oneïus, à peu près 
au milieu de l'isth= 
me, pour être à 
portée des deux: 
mers : le ressort 
de la Morée finit 
là, et l'on ne peut 
passer la grand’- 
garde sans mon- 
trer un ordre ex- 
5 | près du pacha. 

Obligé de prendre ainsi le seul chemin laissé libre, il me fallut 
renoncer aux ruines du temple de Neptune-fsthmien, que Chand- 
ler ne put trouver, que Pococke, Spon et Wlheler ont vues, et 
qui subsistent encore, selon le témoignage de M. Fauvel. Par la 
même raison je n’examinai point la trace des tentatives faites à 
différentes époques pour couper listhme : le canal que l'on avait 
commencé à creuser du côté du port Schœnus est, selon M. Fou- 
cherot, profond de trente à quarante pieds, et large de soixante, 
On viendrait aujourd’hui facilement à bout de ce travail par le 
moyen de la poudre à canon : il n’y a guère que cinq milles 
d’une mer à l’autre, à mesurer la partie la plus étroite de la langue 
de terre qui sépare les deux mers. 

Un mur de six milles de longueur, souvent relevé et abattu, 
fermait isthme dans un endroit qui prit le nom d’Hexamillia : 
c'est là que nous commençâmes à gravir le mont Oneïus. J’ar- 
rêlais souvent mon cheval au milieu des pins, des lauriers et des 
myrtes, pour regarder en arrière. Je contemplais tristement les 


deux mers, surlôut celle qui s’étendait au couchant, et qui sem- 


blait me tenter par les souvenirs de la France. Cette mer était si 
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tranquille ! le chemin élait si court! Dans quelques jours j'aurais 
su revoir mes amis! Je ramenais mes regards sur le Péloponèse, 
eur Corinthe, sur Pisthme, sur l'endroit où se célébraient les 
jeux : quel désert! quel silence! infortuné pays! malheureux 
Grecs! La France perdra-t-elle ainsi Sa gloire? sera-t-ellç ainsi 
dévastée, foulée aux pieds dans la suite des siècles? 
Cette image de : ; 

ma patrie, qui vint 
tout à coup se mê- 
ler aux tableaux 
que j'avais sous 
les yeux, m'allen- 
drit : je ne pensais 
plus qu'avec peine 
à l’espace qu'il fal- 
Jait encore parcou- 
rir avant de revoir 
mes pénates. J’é- 
tais, comme l’ami 
de la fable, alarmé 
d’un songe; et je 


serais volontiers 
retourné vers mon 
pays, pour lui 
dire : 


Vous m'êtes, en dormant, un 
- peu triste apparu ; 
J'ai craint qu'il ne fût vrai 
je suis vite accouru. 
Ce maudit songe en est 
cause. 


Nous nous én- 
foncâmes dans les 
défilés du mont 
Onéïus, perdant de 
vue et retrouvant 
tour à tour la mer , 
Saronique et Co- 
rintbe. Du plus 
haut de ce mont, 
qui prend le nom 
de Macriplaysi, 
nous descendimes 
au Dervène, au- 
trement à la grand” 
garde. Je ne sais 
si c’est là qu’il faut 
placer Crommyon; 
mais, certes, je n'y 
trouvai pas des 
hommes plus hu- 
mains que Pytio- 
camptès {1). Je 
montrai mon ordre 
du pache. Le com- 
mandant m'invila 
à fumer la pipe et 
à boire lecafé dans 
sa baraque. C'é- 

Ï s 1 
Par ci homme d’une figure calme elapathique, ne pouvant 

k ouvement sur sa natte sans Soupirer, comme s'il éprou- 
We une douleur : il esamina mes armes, me fit remarquer les 
LIN PRE de carabine qui portait, disait-il, fort 
hors du chemi x: A ARE n paysan qui gravissait la montagne 
dit no! min; ils lui crièrent de descendre: celui-ci n’enten- 

it point la voix, Alors le commandant se leva avec eflort, prit 


(1) Coupeur de pins, brigand tué par Thésée, 
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sa carabine, ajusla longtemps entre les sapins le paysan, et lui 
Jàcha son coup de fusil. Le Ture revint, après cette expédition, 
se rasseoir sur sa nalte, aussi tranquille, aussi bonhounme qu'au- 
paravant. Le paysan descendit à la garde, blessé en tonte appa- 
rence, car il pleurait et montrait son sang. On Jui donna cin- 
quante coups de bâton pour le guérir. | 

Jemelevai brus- 
quement, et d'au- 
tant plus désolé, 
que l'envie de fai- 
re briller devant 
moi son adresse 
avait peut-être dé- 
terminé ce bour- 
reau à tirer sur le 
paysan. Joseph ne 


Arrivée à Athènes. 


voulut pastraduire 
ce que je disais, 
et peut-être Ja pru- 
dence était-elle né- 
cessaire dans ce 
moment; mais .je 
n'écountais guère la 
prudence. 

Je me fis ame- 
ner mon cheval, 
et je parlis sans 
attendre le janis- 
saire, qui criait 
inutilement après 
moi, [| me rejoi- 
gnit avec Joseph 
lorsque j'étais déjà 
assez avancé Sur 
la croupe du mont 
Géranien. Mon in- 
dignation se calma 
peu à peu par l'ef- 
fet des lieux que je 
parcourais. Il me 
semblait qu'en 
m'approchantd’'A- 
thènes je rentrais 
dans les pays civi- 
lisés, et que la na- 
ture même prenait 
quelque chose de 
moins triste. La 
Morée est presque 
entièrement  dé- 
pourvue d'arbres 
quoiqu'elle soit 
certainement plus 
fertile que l’Atti- 
que. Je meréjouis- 
sais de cheminer 
dans une forêt de 
pins, entre les 
troncs … desquels 
j'apercevais la mer. Les plans inclinés qui s'étendent depuis le 
rivage jusqu’au pied de la montagne étaient couverts d’oliviers 
et de caroubiers; de pareils sites sont rares en Grèce. 

La première chose qui me frappa en arrivant à Mégare, fut une 
troupe dé femmes albanaises qui, à la vérité, n'étaient pas aussi 
belles que Nausicaa et ses compagnes : elles lavaient gaiement du 
linge à une fontaine près de laquelle on voyait quelques restes 
informes d'un aqueduc. Si c'était là la fontaine des Nymphes 
Sithnides et l'aqueduc de Théagène, Pausanias les a trop vantés: 


| 
l 
| 
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Les aquednes que j'ai vus en Grèce ne ressemblent point anx 
aquedues romains : ils ne s'élèvent presque point de terre, et ne 
présentent point celte suite de grandes arches qui font un si bel 
eflet dans la perspective. % 

Nous descendimes chez un Albanais, où nous fûmes assez pro- 
prement logés. Il n’était pas six heures du soir ; jallai, selon ma 
coutume, errer parmi les ruines. Mégare, qui conserve son nom; 
et le port de Nisée qu’on appelle Dôdeca Ecclésiais (les Douze 

glises), sans être très-célèbres dans l'histoire, avaient autrefois 

e beaux monuments. La Grèce, sous les empereurs romains, 
devait ressembler:beaucoup à l'Italie dans le dernier siècle : c'é- 
pb une terre classique où chaque ville était remplie de chefs- 
d'œuvre. On voyait à Mégare les douze grands dieux de la main 
de Praxitèle, un Jupiter-Olymypien commencé par Théoscome et 
par Phidias, les tombeaux d’Alemène, d'Iphigénie et de Térée. 
Ce fut sur ce dernier tombeau que la huppe parut pour la pre- 
mière fois : on en conclut que Térée avait été changé en cet oi- 
seau, comme ses victimes l'avaient été en hirondelle et en rossi- 
gnol. Puisque je faisais le voyage d’un poële, je devais profiter de 
tout, et croire fermement, avec Pausanias, que l’aventure de la 
fille de Pandion commenca et finit à Mégare. D'ailleurs, j'aper- 
cevais de Mégare les deux cimes du Parnasse : cela suffisait bien 
pour me remettre en mémoire les vers de Virgile et de La Fonaine : 


Qualis populea mærens Philomela, ete. 


Autrefois Progné l’hirondelle, etc. 


La Nuit ou l'Obscurité, et Jupiter-Conius (4), avaient leurs 
temples à Mégare : on peut bien dire que ces deux divinités y 
sont restées, On voit çà et là quelques murs d'enceinte : j'ignore 
si ce sont ceux qu’Apollon bâtit de concert avec Alcathoüs. Le 
dieu, en travaillant à cet ouvrage, avait posé sa lyre sur une 
Us qui depuis ce temps rendait un son harmonieux quand on 
la touchait avec un caillou. L'abbé Fourmont recueillit trente in- 
scriptions à Mégare. Pococke, Spon, Wheler et Chandler en 
trouvèrent quelques autres qui n’ont rien d’intéressant. Je ne 
cherchai point l’école d’'Euclide ; j'aurais mieux aimé la maison 
de cette pieuse femme qui enterra les os de Phocion sous son 
foyer (2). Après une assez longue course, je retournai chez mon 
hôte, où l’on m’attendait pour aller voir une malade. 
à Les Grecs, ainsi que les Turcs, supposent que tous les Francs 
ont des connaissances en médecine et des secrets parl:culiers. La 
simplicité avec laquelle ils s'adressent à un étranger dans leurs 
maladies à quelque chose de touchant et rappelle les anciennes 
mœurs : € est une noble confiance de l’homme envers l’homme. 
Les Sauvages en Amérique ont le même usage Je crois que la 
religion et l'humanité ordonnent dans ce cas au voyageur de se 
prêler à ce qu’on attend de lui : un air d'assurance, des paroles 
de consolation, peuvent quelqueivis rendre la vie à un mourant, 
et mettre une famille dans la joie. 

Un Grec vint donc me chercher pour voir sa fille. Je trouvai 
une pauvre créature étendue à terre sur une natte et ensevelie 
sous les haïllons dont on l’avait couverte. Elle dégagea son bras, 
avec beaucoup de répugnance et de pudeur, des lambeaux de la 
misère, et le laissa: retomber mourantsur la couverture. Elle me 
Parut attaquée d’une fièvre putride : je fis débarrasser sa tête des 
petites pièces d'argent dont les paysannes albanaises ornent leurs 
Cheveux; le poids des tresses et du métal concentrait la chaleur 
au cerveau, Je porlais avec moi du camphre pour la peste ; je le 
Partageai avec la malade : on l'avait nourrie de raisin, j'approu- 
vai le régime. Enfin, nous primes Christos et la Hanagia (la 
Vierge), et je promis prompte guérison. J'étais bien loin de l'es- 
pérer : j'ai tant vu mourir, que je nai là-dessus que trop d’ex- 
périence. ; 


{) Le Poudreux, de zovix, poussière : cela n’est pas bien sûr ; mais j'ai 
pour moi le traducteur français, qui, à la vérité, suit la version latine, comme 
l'observe fort bien Je savant M. Larcher.— (2) Voyez les Martyrs, Liv. 111. 
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Je trouvai en sortant tout le village RPArLIeA la porte; les 
femmes fondirent sur moi en criant : crasil crasi® “ du vin! du 
vin! » Elles voulaient me témoigner leur reconnaissance en me 
forcant à boire : ceci rendait mon rôle de médecin assez ridicule. 
Mais qu'importe Si j'ai ajouté à Mégare Hope ne 
celles qui peuvent me OURANRCMEPRR de bien ue ; difié- 
rentes parties du monde où J'ai erre* C'est un privilège du voya- 
eur de laisser après lui beaucoup de souvenirs, et de vivre 
dans le cœur des étrangers quelquefois plus longtemps que dans 
la mémoire de ses amis. | 

Je regagnai le kan avec pere: J'eus toute la nuit sous les yeux 
l'image de l’'Albanaise expirante : cela me fit souvenir que Vies 
gile, visitant comme moi la Grèce, fut arrêté à Mégare par la ma- 
Jadie dont il mourut: moi-même j'étais tourmenté de la fièvre, 
Mégare avait encore vu passer, ilya quelques années, d autres 
Francais bien plus malheureux que moi (4). I me lardait de sor- 
tir d’un lieu qui me semblait avoir quelque chose de fatal. 

Nous ne quittämes pourtant notre gile que le lendemain, 
99 août, à onze heures du matin. L’Albanais qui nous avait re- 
cus voulut me régaler avant mon départ d une de ces paules sans 
croupion et sans queue, que Chandler croyait particulières à Mé- 
gare, et qui ont été apportées de la Virginie où peut-être d’un 
petit canton de l'Allemagne. Mon hôte attachait un grand prix à 
ces poules sur lesquelles il savait mille contes. Je lui fis dire que 


j'avais voyagé dans la patrie de ces oiseaux, pays bien éloigné, 


situé au delà de la mer, el qu’il y avait dans ce pays des Grecs 
établis au milieu des bois, parmi les Sauvages. En effet, quelques 
Grecs fatigués du jong ont passe dans la Floride, où les fruits de 
la liberté leur ont fait perdre le souvenir de la terre natale. 
« Ceux qui avaient goûté de ce doux fruit n'y pouvaient plus re- 
« noncer; mais ils voulaient demeurer parmi les Lotophages, et 
« ils oubliaient leur patrie (2). » 

L'Albanais n'entendait rien à cela : pour toute réponse, il m'in- 
vitait à manger sa poule el quelques frutti di mare, J'aurais 
préféré ce poisson, appelé glaucus, que l’on pêchait autrefois sur 
la côte de Mégarée. Anaxandrides, cité par Athénée, déclare que 
Nérée seul a pu le premier imaginer de manger la hure de cet 
excellent poisson ; Antiphane veut qu'il soit bouilli ; et Amphis le 
sert tout entier à ces sept chefs qui, sur un bouclier noir, 


Épouvantaient les cieux de serments effroyables. 


Le retard causé par le bon cœur de mon hôte, et plus encore 
par ma lassitude, nous empêcha d'arriver à Athènes dans la 
même journée. Sorlis de Mégare à onze heures du malin, comme 
je l'ai déjà dit, nous traversàmes d abord la plaine; ensuite nous 
gravimes le mont Keralo-Pyrg0, le Kerala de Pantiquité : deux 
roches isolées s'élèvent à son sommet, et sur l’une de ces roches 
on aperçoit les ruines d’une tour qui donne son nom à la mon- 
lagne. C’est à la descente de Kerato-Pyrso, du côté d’'Éleusis, 
qu'il faut placer la palestre de Gercyon et le tombeau d'Alopé. {l 
n’en reste aucun vestige. Nous rencontrâämes bientôt le Puits= 
Fleuri au fond d’un vallon cultivé. J'étais presque aussi fatigué 
que Cérès quand elle s’assit au bord de ce puits, après avoir 
cherché Proserpine par toute la terre. Nous nousarrêlâmes quel- 
ques instants dans la vallée, et puis nous continuâmes notre che- 
min. En avançant vers Éleusis, je ne vis point les anémones de 
diverses couleurs que Wheler aperçut dans les champs; mais 
aussi la saison en élait passée. = 0 

Vers les cinq heures du soir nous arrivâmes à une plaine en= 
vironnée de montagnes au nord, au couchant et au levant. Un 
bras de mer long ef étroit baigne cette plaine au midi, et forme 
comme la corde de l’arc des montagnes, L'autre côté de ce bras 
de mer est bordé par les rivages d’une île élevée; l'extrémité 
orientale de celte île s'approche d’un des promontoires du conli- 
nent : on remarque entre ces deux pointes un étroit passage. Je 


(1) La garnison de Zante. — (2) Odyss. 
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La 
résolus de m’arrêter à un village bâti sur une colline, qui termi- 
nait au couchant, près de la mer, le cercle des montagnes dont 
j'ai parlé. | 

On distinguait dans la plaine les restes d’un aqueduc et beau- 
coup de débris épars au milieu du chaume d’une moisson nou- 
vellement coupée; nous descendimes de cheval au pied du monti- 
cule, et nous grimpâmes à la cabane la plus voisine : on nous y 
donna l'hospitalité. 

Tandis que j'étais à la porte, recommandant je ne sais quoi à 
Joseph, je vis venir un Grec qui me salua en italien. 11 me conta 
tout de suite son histoire il était d'Athènes ; il s’occupait à faire 
du goudron avec les pins des nionts Géraniens : il était l'ami de 
M. Fauvel, el certainement je verrais M. Fauvel. Je répondis que 
je portais des lettres à M. Fanvel, Je fus charmé de rencontrer 
cet homme dans l'espoir de tirer de lui quelques renseignements 
sur les ruines dont j'étais environné, etsurleslieux où je me trou- 
vais Je savais bien quels étaient ces lieux : mais un Athénien qui 


«connaissait M. Fauvel devait être un excellent cicerone. Je le priai 


donc de m'expliquer un peu ce que je voyais, et de m'orienter 
dans le pays. 11 mit la main sur son cœur à la facon des Tures, 
et sinclina humblement : «J'ai entendu souvent, me répondit-il, 
« M. Fauvel expliquer tout cela; mais moi, je ne suis qu'un iyno- 
rant, et je ne sais pas si tout cela est bien vrai. Vous voyez 
« d’abord au levant, par dessus le promontoire, la cime d’une 
« montagne loute jaune : c’est le Telo-Vouni, (le petit Hymette); 
« like de l’autre côté de ce bras de mer, c'est Couluri : M. Fau- 
« vel l'appelle Salamine. M. Fauvel dit que, dans ce canal vis-à- 
« vis de vous, se donna un grand combat entre la flotte des Grecs 
et une floite des Perses. Les Grecs occupaient ce canal; les 
Perses étaient de l'autre côté, vers le port Lion (le Pirée); le 
roi de ces Perses, dont (je ne sais plus le nom, était assis sur 
un trône à la pointe de ce cap. Quant au village où nous sommes, 
M. Fauvel l'appelle Eleusis, et nous autres Lepsina. M. Fau- 
vel dit qu'il y avait un temple (le temple de Cérès) au-dessous 
de la maison où nous sommes : si vous voulez faire quelques 

as, vous verrez lendroit où était encore l’idoie mutilée de ce 
temple (la statue de Cérès Éleusine); les Anglais l’ontemportée. » 
Le Grec me quiltant pour aller faire son goudron me laissa les 
yeux sur un rivage déser!, etsur une mer où, pour tout vaisseau, 
on voyaitune barque de pêcheur attachée aux anneaux d'un môle 
en ruine. ; 

Tous les voyageurs modernes ont visité Éleusis; toutes les in- 
criplions en ontélé relevées. L'abbé Fourmont lui seul en copia 
une vingtaine. Nous ayons une très-docte dissertation de M. de 
Sainte-Croix sur le temple d'Éleusis, et un plan de ce temple par 
M. Foucherot, Warturbon, Sainte-Croix, l'abbé Barthélemy, ont 
dit tout ce qu il y avait de curieux à dire sur les mystères de Cé- 
rès ; et le dernier nous en à décrit les pompes extérieures. Quant 
à la statue mutilée, emportée par deux voyageurs, Chandler la 
prend pour la statue de Proserpine, et Spon pour la statue de 
Cérès. Ce buste colossal a, selon Pococke, cinq pieds et demi d’une 
épaule à | autre, el la corbeille doit il est couronné s’élève à plus 
de deux pieds. Spon prélend que celle statue pourrait bien être 
de Praxitèle : je ne sais sur quoi celle opinion est fondée. Pausa- 
nias, par respect pour les mystères, ne décrit pas la statue de Cé- 
rès ; Strabon garde Le même silence. À la vérité on lit dans Pline 
que Praxitèle élait l’auteur d une Cérès en marbre et de deux 
Proserpines en bronze : la première, dont parle aussi Pausanias, 
ayant été transportée à Rome, ne peut être celle qu'on voyait il 
y a quelques années à Elensis; les deux Proserpines en bronze 
sont hors.de la question. A en juger par le trait que nous avons 
de cette statue, elle pourrait bien ne représenter qu’une Cané- 
phore (1): Je ne sais si M. Fauvel ne m'a point dit que celle sta- 
lue, malgré sa répution, était d’un assez mauvais travail. 

. de mai donc rien à raconter d'Éleusis après tant de voyageurs, 
sinon que Je me promnenai au milieu de ses ruines, que je des- 


A 
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(1) Guillèt la prend pour une cariatide. 
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cendis au port, et que je m’arrêtai à contempler le détroit de Sa- 
lamine. Les fêtes et la gloire étaient passées; le silence élait égal 
sur la terre et sur la mer : plus d'acclainations, plus de chants, 
plus de pompes sur le rivage, plus de cris guerriers, plus de 
choc de galères, plus de tumulie sur les flots. Mon rinagination 
ne pouvait suflire, tantôt à se représenter la procession religieuse 
d'Éleusis, tantôt à couvrir le rivage de l’armée innormbrable des 
Perses qui regardaient le combat de Salamine. Éleusis est. selon 
moi, le lieu le plus respectable de la Grèce, puisqu'on y ensei- 
gnait l'unité de Dieu, et que ce lieu fut témoin du plus grand ef- 
fort que jamais les hommes aient tenté en faveur de Ja liberté. : 

Qui le croirait ! Salamine est aujourd'hui presque entièrement 
effacée du souvenir des Grecs, On à vu ce que m'en disait mon 
Athénien. « L'ile de Salamine n'a point conservé son nom, dit 
« M. Fauvel dans ses Mémoires ; il est oublié avec celui de Thé- 
« mistocle. » Spon raconte qu’il logea à Salamine chez le papas 
Inonnis, « homme, ajoule:t-il, moins ignorant que tous ses pa= 
« roissiens, puisqu'il savait que l’île s'était autrefois nommée Sa- 
« lamine: et il nous dit qu'il l'avait su de son père. » Cette in 
différence des Grees touchant leur patrie est aussi déplorable 
qu'elle est honteuse; non-seulement ils ne savent pas leur his- 
toire, mais ils ignorent presque tous (1) la langue qui fait leur 
gloire : on a vu un Anglais, poussé d’un saint zèle, vouloir s’éta- 
blir à Athènes pour y donner des leçons de grec ancien, 

Il fallut que la nuit me chassât du rivage. Les vagues que la 
brise du soir avaient soulevées battaient la grève et venaient mou: 
rir à mes pieds : je marchaï quelque temps le long de la mer qui 
baignait le tombeau de Thémistocle ; selon toutes les probabilités, 
j'étais dans ce moment le seul homme en Grèce qui se souvint de 
ce grand homme. 

Joseph avait acheté un moulon pour notre souper ; il savait 
que nous arriverions le lendemain chez un consul de France, 
Sparte qu'il avait vue, et Athènes qu’il allait voir, ne lui impor- 
taient guère ; mais, dans la joie où il était de toucher le terine de 
ses fatigues, il régalait la maison de notre hôte, La femme, les 
enfants, le mari, tout était en mouvement; le janissaire seul res- 
tait tranquille au milieu de l’empressement général, fumant sa 
pipe et applaudissant du turban à tous ses soins dont il espérait 
bien profiter, Depuis l'extinction des mystères par Alaric, il n'y 
avait pas eu une paréille fête à Éleusis, Nous nous mimes à table, 
c’est-à-dire que nous nous assimes à terre autour du régal ; notre 
hôtesse avait fait euire du pain qui n’était pas très-bon, mais qui 
était tendre et sortant du four, J'aurais volontiers renouvelé le 
cri de Vive Cérès / Xaïpe, Anunrep | Ce pain, qui provenait de la 
nouvelle récolle, faisait voir la fausseté d une prédiction rapportée 
par Chandler, Du temps de ce voyageur on disait à Éléusis que, 
si jamais on enlevait la statue mutilée de la déesse, la plaine 
cesserait d’être fertile. Cérès est allée en Angleterre, etleschamps 
d'Éleusis n’en ont pas moins été fécondés par cette divinité réelle, 
qui appelle tous les hommes à la connaissance de ses mystères, 
qui ne craint point d'être détrônée, 


Qui donne aux fleurs leur aimable peinture, 
Qui fait naître et mürir les fruits, 
Et leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraicheur des nuits. 


Cette grande chère et la paix dont nous jouissons m’étaient 
d’autant plus agréables que nous les devions, Pour ainsi dire, à 
la protection de la France. Il y a trente à Quarante ans que toutes 
les côtes de la Grèce, et particulièrement les ports de Corinthe, 
de Mégare et d'Éleusis étaient iuféstés par des pirates. Le bon ordre 
établi dans nos stations du Levant avait peu à peu détruit ce bri- 
gandage; nos frégates faisaient la police, et les sujets ottomans 
respiraient sous le pavillon francais. Les dernières révolutions de 
l'Europe ont amené pour quelques moments d’autres combinai- 


(1) y a de glorieuses exceplions, et tout Je monde a entendu parler de 
MM. Corui, Kodrika, ctc., etc, 
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sons de puissances; mais les corsaires n’ont pas reparu- Nous 
bûmesdonc à la renommée de ces armes qui protégeaientnotre fête 
à Éleusis, comme les Athéniens durentremercier Alcibiade quand 
ileut conduit en sûreté la procession d’facchus au temple de Cérès. 

Enfin, fe grand jour de notre entrée à Athènes se leva. Le 23 
à trois heures du matin nous étions tous à cheval ; nous commen” 
çâmes à défiler en silence par la voie Sacrée : je puis assurer que 
l'initié le plus dévot à Cérès n’a jamais éprouvé un transport 
aussi vif que le mien. Nous avions mis nos beaux habits pour la 
fête; le janissaire avait retourné son turban, et, par exlraordi- 
naire, on avait frotté et pansé les chevaux. Nous traversâmes le 
lit d’un torrent appelé Saranta-Potamo ou les Quarante Fleuves, 
probablement le Céphise Éleusinien : nous vimes quelques dé- 
bris d’églises chrétiennes; ils doivent occuper la place du tom- 
beau dé ce Zarex qu’Apollon lui-même avait instruit dans l’art des 
chants. D’autres ruines nous annoncèrent les monuments d'Eu- 
molpe et d’'Hippothoon ; nous trouvâmes le rhiti ou les courants 
d’eau salée : c’était là que, pendant les fêtes d'Éleusis, les gens 
du peuple insultaient les passants, en mémoire des injures qu’une 
vieille femme avait dites autrefois à Cérès. De là passant au fond, 
ou au point extrême du canal de Salamine, nous nous enga- 
geâmes dans le défilé que forment le mont Parnès et le mont 
Ægalée : cette partie de da voie Sacrée s'appelait le Mystique. 
Nous aperçümes le monastère de Daphné, bâti sur les débris du 
temple d’Apollon, et dont l’église est une des plus anciennes de 
VAttique. Un peu plus loin, nous remarquâmes quelques restes 
du temple de Vénus. Enfin, le défilé commence à s’élargir; nous 
tournons autour du mont Pœecile placé au milieu du chemin, 
comme pour masquer le tableau ; et tout à coup nous découvrons 
la plaine d'Athènes. 

Les voyageurs qui visitent la ville de Cécrops arrivent ordi- 

nairement par le Pirée ou par la route de Négrepont. Ils perdent 
alors une partie du spectacle, car on n’aperçoit que la citadelle 
quand on vient de la mer; et l’'Anchesme coupe la perspective 
quand on descend de l’Eubée. Mon étoile m'avait amené par le 
véritable chemin pour voir Athènes dans toute sa gloire. 
. La première chose qui frappa mes yeux, ce fut la citadelle 
éclairée du soleil levant : elle était juste en face de moi, de l’autre 
côté de la plaine, et semblait appuyée sur le mont Hymette, qui 
faisait le fond du tableau. Elle présentait, dans un assemblage 
confus, les chapiteaux des Propylées, les colonnes du Parthénon 
et du temple d’Érecthée, les embrasures d’une muraille chargée 
de canons, les débris gothiques des chrétiens, et les masures des 
musulmans. 

Deux petites collines, l’Anchesme et le Musée, s’élevaient au 
nord et au midi de l’Acropolis. Entre ces deux collines et au 
pied de Acropolis, Athènes se montrait à moi : ses toits aplatis, 
entremêlés de minarets, de cyprès, de ruines, de colonnes isolées ; 
les dômes de ses mosquées couronnés par de gros nids de ci- 
gognes , faisaient un effet agréable aux rayons du soleil. Mais, si 
l’on reconnaissait encore Athènes et ses débris, on voyait aussi, à 
l'ensemble de son architecture et au caractère général des monu- 
ments, que la ville de Minerve w’était plus habitée par son 
peuple. 

Une enceinte de montagnes, qui se termine à la mer, forme la 
plaine ou le bassin d'Athènes. Du point où je voyais cette plaine 
au mont Pæœcile, elle paraissait divisée en trois bandes ou ré- 
gions, courant dans une direction parallèle du nord au midi, La 
première de ces régions, et la plus voisine de moi, était inculte 
et couverte de bruyères; la seconde offrait un terrain labouré où 
l'on venait de faire la moisson; la troisième présentait un long 
bois d’oliviers qui s’étendait un peu circulairement depuis les 
sources de l'Ilissus, en passant au pied de l’Anchesme, jusque 
vers le port de Phalère. Le Céphise coule dans cette forêt qui, par 
sa vieillesse, semble descendre de l'olivier que Minerve fit sortir 


JÉRUSALEM. 


——— 


mette en surmonte le niveau, et forme les différentes hauteurs 
sur lesquelles Athènes plaça peu à peu ses monuments. ip 

Ce n’est pas dans le premier moment d’une émotion très-vive 
que l'on jouit le plus de ses sentiments. Je m'avançais vers 
Athènes avec une espèce de plaisir qui m’ôtait le pouvoir de la 
réflexion ; non que j'éprouvasse quelque chose de semblable à ce 
que j'avais senti à la vue de Lacédémone. Sparte et Athènes ant 
conservé jusque dans leurs ruines leurs différents caractères : 
celles de la première sont tristes, graves et solitaires; celles de la 
seconde sont riantes, légères, habitées. A l'aspect de la patrie de 
Lycurgue, toutes les pensées deviennent sérieuses, mâles et pro= 
fondes ; l'âme fortifiée semble s'élever et s’agrandir; devant la 
ville de Solon, on est comme enchanté par les prestiges du génie; 
on a l’idée de la perfection de l’homme considéré comme un être 
intelligent et immortel. Les hauts sentiments de la nature hu- 
maine prenaient à Athènes quelque chose d’élégant qu’ils n’a- 
vaient point à Sparte. L'amour de la patrie et de la liberté n’était 
point pour les Athéniens un instinct aveugle, mais un sentiment 
éclairé, fondé sur ce goût du beau dans tous les genres, que le 
ciel leur avait si libéralement départi : enfin, en passant des 
ruines de Lacédémone aux ruines d'Athènes, je sentis que j'aurais 
voulu mourir avec Léonidas et vivre avec Périclès. 

Nous marchions vers cette petite ville, dont le territoire s’é- 
tendait à quinze ou vingt lieues, dont la population n’égalait pas 
celle d’un faubourg de Paris , et qui balance dans l'univers la 
renommée de l'empire romain. Les yeux constamment attachés 
sur ses ruines, je lui appliquais ces vers de Lucrèce : 


Primæ frugiferos fœtus mortalibus ægris 
Dididerunt quondam præclaro nomine Athenæ, 
Et recreaverunt vitam, legesque rogarunt ; 

Et primæ dederunt solatia dulcia vitæ. 


Je ne connais rien qui soit plus à la gloire des Grecs que ces 
paroles de Cicéron : « Souvenez-vous, Quintius, que vous com- 
« mandez à des Grecs qui ont civilisé tous les peuples, en leur 
« enseignant la douceur et l'humanité, et à qui Rome doit les 
« lumières qu'elle possède. » Lorsqu'on songe à ce que Rome 
était au temps de Pompée et de César, à ce que Cicéron était lui- 
même, on trouve dans ce peu de mots un magnifique éloge (1). 

Des trgis bandes ou régions qui divisaient devant nous la plaine 
d'Athènes, nous traversâmes rapidement les deux premieres, la 
région inculte et la région cultivée. On ne voit plus sur cette 
partie de la route le monument du Rhodien et le tombeau de la 
courtisane ; mais on aperçoit des débris de quelques églises. Nous 
entrâmes dans le bois d’oliviers : avant d'arriver au Céphise, on 
trouvait deux tombeaux et un autel de Jupiter-l'Indulgent. Nous 
distinguâmes bientôt le lit du Céphise entre les troncs des oliviers 
qui le bordaient comme de vieux saules : je mis pied à terre pour 
saluer le fleuve et pour boire de son eau; j’en trouvai tout juste 
ce qu’il m’en fallait dans un creux sous la rive; le reste avait élé 
détourné plas haut pour arroser les plantations d’oliviers. Je me 
suis toujours fait un plaisir de boire de l'eau des rivières célèbres 
que j'ai passées dans ma vie : ainsi j'ai bu des eaux du Missis- 
sipi, de la Tamise, du Rhin, du PÔ , du Tibre, de l'Eurotas, 
du Céphise, de l’Hermus, du Granique, du Jourdain, du Nil, du 
Tage et de l'Ébre. Que d'hommes au bord de ces fleuves peuvent 
dire comme les Israélites : sedimus et flevimus ! 

J'aperçus à quelque distance sur ma gauche les débris du pont 
que Xénoclès de Linde avait fait bâtir sur le Céphise. Je remon- 
tai à cheval, et je ne cherchai point à voir le figuier sacré, l'autel 
de Zéphyre, la colonne d’Antémocrite; car le chemin moderne 
ne suit plus dans cet endroit l’ancienne voie Sacrée. En sortant 
du bois d’oliviers nous trouvâmes un jardin environné de murs; 
et qui occupe à peu près la place du Céramique extérieur. Nous 
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mimes une demi-heure pour nous rendre à Athènes, à travers 


de la terre. L’Ilissus a son lit desséché de l’autre côté d'Athènes, 
“eutre le mont Hymette et la ville. La plaine n’est pas parfaite- 
ment uuie : une pelite chaine de collines détachées du mont HY- 
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(1) Pline le Jeune écrit à peu près la mêmo chose à Maximus, proconsul 
d’Achaïic. 
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un chaume de froment. Un mur moderne nouvellement réparé , 
et ressemblant à un mur de jardin , renferme la ville. Nous en 
franchimes la porte etnous pénétrâmes dans de petites rues cham- 
pêtres , fraiches et assez propres: chaque maison a son jardin 
planté d’orangers et de figuiers. Le peuple me parut gai et cu- 
rieux, et n’avait point l'air abattu des Moraïtes. On nous enseigna 
la maison du consul. 

Je ne pouvais être mieux adressé qu’à M. Fauvel pour voir 
Athènes: on sait qu'il habite la ville de Minerve depuis longues 
années , ilen connaîtles moindres détails, beaucoup mieux qu’un 
Parisien ne connaît Paris. On a de lui d'excellents mémoires; on 
Jui doit les plus intéressantes découvertes sur l’emplacement d’O- 
Iympie, sur la plaire de Marathon , sur le tombeau de Thémis- 
tocle au Pirée, sur le temple de la Vénus aux Jardins, etc, Chargé 
du consulat d’Athènes , qui n’est pour lui qu’un titre de protec- 
tion , il a travaillé et travaille encore, comme peintre, au Voyage 
pittoresque de la Grèce. L'auteur de ce bel ouvrage , M. de Choi- 
seul-Gouffier, avait bien voulu me donner une lettre pour 
l'homme de talent, et je portais de plus au consul une lettre du 
ministre (1). 

On ne s'attend pas sans doute que je donne ici une description 
complète d'Athènes; si lon veut connaître l’histoire de cette 
ville, depuis les Romains jusqu’à nous , on peut recourir à l’In- 
troduction de cet Itinéraire. Si ce sont les monuments d'Athènes 
ancienne qu’on désire connaitre, la traduction de Pausanias, 
toute défectueuse qu’elle est, suffit parfaitement à la foule des 
lecteurs ; et le Voyage du jeune Anacharsis ne laisse presque rien 
à désirer. Quant aux ruines de cette fameuse cité , les lettres de 
la collection de Martin Crusius, le père Babin, La Guilletière 
même, malgré ses mensonges, Pococke, Epon, Wheler, Chan- 
dler surtout et M. Fauvel , les font si parfaitement connaître que 
je ne pourrais que les répéter. Sont-ce les plans, les cartes, les 
vues d'Athènes et de ses monuments que l’on cherche? on les 
trouvera partout: il suffit de rappeler les travaux du marquis de 
Nointel, de Leroi, de Stuart, de Pars ; M. de Choiseul , complé- 
tant l'ouvrage que tant de malheurs ont interrompu, achèvera 
de mettre sous nos yeux Athènes tout entière. La partie des mœurs 
et du gouvernement des Athéniens modernes est également bien 
traitée dans les auteurs que je viens de citer ,et comme les usages 
ne changent pas en Orient ainsi qu’en France, tout ce que Ghan- 
dler etGuys (2) ont dit des Grecs modernes est encore aujourd'hui 
de la plus exacte vérité. 

Sans faire de l’érudilion aux dépens de mes prédécesseurs, je 
rendrai compte de mes courses et de mes sentiments à Athènes, 
jour par jour et heure par heure, selon le plan que j'ai suivi 
jusqu'ici. Encore une fois, cet Itinéraire doit être regardé beau- 
coup moins comme un voyage que comme les mémoires d'une 
année de ma vie (3). 

Je descendis dans la cour de M. Fauvel, que j’eus le bonheur 
de trouver chez lui: je lui remis aussitôt les lettres de M. de Choi- 
seul. et de M. de Talleyrand. M. Fauvel connaissait mon nom; 
je ne pouvais pas lui dire: « Son pittor anch'io; » mais au moins 
j'étais un amateur plein de zèle, sinon de talent; j'avais une si 
bonne volonté d'étudier l'antique et de bien faire , j'étais venu de 
si loin crayonner de méchants dessins, que le maître vit en moi 
un écolier docile. 

Ce fut d'abord entre nous un fracas de questions sur Paris et 
sur Athènes, auxquelles nous nous empressions de répondre ; 
mais bientôt Paris fut oublié ,et Athènes prit totalement le dessus. 
M. Fauvel, échauffé dans son amour pour les arts par un dis- 
ciple, était aussi pressé de me montrer Athènes que j'étais em- 
pressé de la voir: il me conseilla cependant de laisser passer Ja 
grande chaleur du jour. 

« Rien ne sentait le consul chez mon hôte ; mais tout y annonçait 
l'artiste et l’antiquaire, Quel plaisir pour moi d’être logé à Athènes 

(1) M. de Talleyrand. 


(2) Il faut lire celui-ci avec défiance, et se mettre en garde contre son Sys- 
tème, — (3) Voyez l'Avertissement, 
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dans une chambre pleine des plâtres moulés du Parthénon! Tout 
autour des murs étaient suspendus des vues du temple de Thésée, 
des plans des Propylées, des cartes de l’Atlique et de la plaine de 
Marathon. Il y avait des marbres sur une table, des médailles 
sur une autre, avec de petites têtes et des vases en terre cuite, 
On balaya, à mon grand regret, une vénérable poussière ; on 
tendit un lit de sangle au milieu de toutes ces merveilles; et, 
comme un conscerit arrivé à l’armée la veille d'une affaire, je cam- 
pai sur le champ de bataille. LÉ 

La maison de M. Fauvel a , comme la plupart des maisons d’A- 
thènes, une cour sur le devant et un petit jardin sur le derrière. 
Je courais à toutes les fenêtres pour découvrir au moins quelque 
chose dans les rues; mais c'était inutilement. On apercevait pour- 
tant, entre les toits des maisons voisines , un petit coin de la ci- 
tadelle ; je me tenais collé à la fenêtre qui donnait de ce côté, 
comme un écolier dont heure de récréation n'est pas encore ar- 
rivée. Le janissaire de M. Fauvel s'était emparé de mon janissaire 
et de Joseph , de sorte que je n’avais plus à m'occuper d'eux. 

À deux heures on servit le dîner, qui consistait en des ragoûts 
de mouton etde poulets, moitié à la française, moitié à la turque. 
Le vin, rouge et fort comme nos vins du Rhône, était d’une 
bonne qualité; mais il me parut Si amer qu il me fut impossible 
de le boire. Dans presque tous les cantons de la Grèce on fait 
plus ou moins infuser des pommes de pin au fond des cuvées ; 
cela donne au vin celte saveur amère et aromatique à laquelle 
on a quelque peine à s’habituer (1). Si cette coutume remonte à 
l'antiquité, comme je le présume, elle expliquerait pourquoi la 
pomme de pin était consacrée à Bacchus. On apporta du miel du 
mont Hymette; je lui trouvai un goût de drogue qui me dé- 
plut; le miel de Chamouny me semble de beaucoup préférable. 
J'ai mangé depuis à Kircagach, près de Pergame, dans l’Anato- 
lie, un miel plus agréable encore ; il est blanc comme le coton 
sur lequel les abeilles le recueillent,, et il a la fermeté et la con- 
sistance de la pâte de guimauve. Mon hôle riait de la grimace 
que je faisais au vin et au miel de l’Attique; il s'y était attendu. 
Comme il fallait bien que je fusse dédommagé par quelque chose, 
il me fit remarquer l'habillement de la femme qui nous servait: 
c'était absolument la draperie des anciennes Grecques, surtout 
dans les plis horizontaux et onduleux qui se formaient au-dessus 
du sein, et venaient se joindre aux plis perpendiculaires qui mar- 
quaient le bord de la tunique. Le tissu grossier dont cette femme 
élait vêtue contribuait encore à la ressemblance ; car, à en juger 
par la staluaire, les étoffes chez les anciens étaient plus épaisses 
que les nôtres. Il serait impossible, avec les mousselines et les 
soies des femmes modernes, de former les mouvements larges 
des draperies antiques: la gaze de Céos, et les autres voiles que 
les satiriques appelaient des nuages, n'étaient jamais imités par 
le ciseau. 

Pendant notre diner, nous reçümes les compliments de ce 
qu’on appelle dans le Levant la nation : celte nation se compose 
des négociants français ou dépendants de la France qui habitent 
les différentes échelles. Il n’y a à Athènes qu’une ou deux mai- 
sons de cette espèce : elles font le commerce des huiles. M. Roque 
me fit l'honneur de me rendre visite: il avait une famille , etil 
m'invita à l’aller voir avec M. Fauvel ; puis il se mit.à parler de 
Ja société d'Athènes: « Un étranger fixé depuis quelque temps à 
« Athènes paraissait avoir senli ou inspiré une passion qui fai- 
« sait parler la ville. ny avait des commérages vers la maison 
« de Socrate, et l’on tenait des propos du côté des jardins de Pho- 
« cion…… L’archevêque d'Athènes n'était pas encore revenu de 
« Constantinople. On ne savait pas SI on obliendrait justice du 
« pacha de Négrepont, qui menaçait de lever une contribution 
« à Athènes. Pour se melire à l'abri d’un coup de main, on 
« avait réparé le mur de clôture; cependant on pouvait tout es- 
« pérer du chef des eunuques noirs, propriétaire d'Athènes , qui 

(1) Les autres voyageurs aftribuent ce goût à la poix qu'onméle dans 
Je vin: cela peut être vrai en partie; mais on y peut aussi infuser la pomme 
de pin. 4 
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« certainement avait auprès de Sa Hautesse plus de crédit que le | 
« pacha. » (0 Solon ! 0 Thémistocle ! Le chef des eunuq les NOITS, 
propriétaire d'Athènes , et toutes les autres villes de la Grece en- 
vian! cel insigne bonheur aux Athéniens!) « …..... Au reste, 
« M. Fauvel ävait bien fait de renvoyer le relizieux italien qui 
« demeurait dans la lanterne de Déinasthènes (un des plus jolis 
« monuments d'Athènes), et d'appeler à sa place un capucin 
« français. Celui-ci avait de bonnes mœurs, élait affable, intel- 
« ligent, et recevait très-bien les étrangers qui, selon la cou- 
« tume, allaient descendre au couvent français... » Tels élaient 
les propos et l’objet des conversations à Athènes: on voit que le 
monde y allait son train , el qu'un voyageur qui s'est bien monté 
la tête doit être un peu confondu quand il trouve, en arrivant 
dans la rue des Trépieds, les tracasseries de son village. 

Deux voyageurs anglais venaient de quitter Athènes lorsque 
j'y arrivai : il y restait encore un peintre russe qui vivait fort S0- 
litaire. Athènes est très-fréquentée des amateurs de l'antiquité, 
parce qu'elle est sur le chemin de Constantinople, etqu'on yarrive 
facilement par mer. 

Vers les quatre heures du soir, la grande chaleur étant passée, 
M. Fauvel fit appeler son janissaire et le mien, et nous sortimes 
précédés de nos gardes : le cœur me battait de joie, et j'étais 
honteux de me trouver si jéune. Mon guide me fit remarquer, 
presque à sa porte, les restes d’un temple antique. De à nous 
tournâmes à droite , et nous, marchâmes par de petites rues fort 
peuplées. Nous passämes au bazar, frais et bien approvisionné en 
viande, en gibier , en herbes et en fruits, Tout le monde saluait 
M. Fauvel, et chacun voulait savoir qui j'élais ; mais personne ne 
pouvait prouoncér mon nom. C'était comme dans l'ancienne | 
Athènes : Athenicnses autem omnes, dit saint Luc, ad néhil aliud 
vacabant nisi aut audire aliquid novi; quant aux Turcs, ils di- 
saient : Fransouse! Effendi! et ils famaient leurs pipes ; c'était 
ce qu'ils avaient de mieux à faire. Les Grecs, en nous voyant pas- 
ser, levaient leurs bras par-dessus leurs têtes, et criaient : Kalôs. 
ülthete Archondes ! Bata kala èis palæo Athinam ! « Bien venus, 
« messieurs! Bon voyage aux ruines d'Athènes!» Et ils avaient 
l'air aussi fiers que s'ils nous avaient dit : Vous allez chez Phi- 
« dias ou chez Ictinus. » Je n'avais pas assez de mes yeux pour 
regarder : je croyais voir des antiquités partout, M. Fauvel me 
faisait remarquer çà et là des morceaux de sculpture qui sérvaient 
de bornes, de murs ou de pavés : il me disait combien ces frag- 
ments avaient de pieds, de pouces et de lignes: à quel genre 
d édifices ils appartenaient; ce qu'il en fallait présumer d’après 
Pausanias ; quelles opinions avaient eues à ce sujet l'abbé Bar- 
thélemy, Spon, Wheler, Chandler ; en quoi ces opinions lui 
semblaient (à lui M. Fauvel ) justes ou mal fondées. Nous nous 
arrélions à chaque pas ; les janissaires et des enfants du peuple, 
qui marchaient devant nous s'arrétaient partout où ils voyaient 
une moulure, une corniche, un chapiteau ; ils cherchaient à lire 
dans les yeux de M. Fauvel si cela était bon ; quand le consul se- 
couait la tête, ils secouaierit la tête et allaient se placer quatre 
pas plus loin devant un autre débris. Nous fûmes conduits ainsi 
hors du centre de la villé modertie, ét nous arrivämes à la partie 
de l'ouest que M. Fauvel voulait d’abord me faire visiter, afin 
de procéder par ordre dans nos recherches. 

Eu sortant au milieu de l’Athèries moderne, et marchant droit 
au couchant, les maisons commencéut à s'écarter les unes des 
autres; ensuite viennent de grands espaces vides , les uns com- 
Pris dans le mur de clôture, les autres en dehors de ce mur : 
c’est dans ces espaces abandonnés que l’on trouve le temple de 
Thésée, lex Pny et l'Aréopage. Je ne décrirai point le premier, 
qui est décrit parlout, et qui ressemble assez au Parihénon : je le 
comprendrai dans les réllexions générales que je me permeltrai 
de faire bientôt au sujet de l'architecture des Grecs. Ce temple est 
au reste le monument le mieux conservé à Athènes : après avoir 
lnglemps été une église sous linvocation de saint Georges, il 
sert aujourd'hui de magasin. 

L'Aréopage était placé sur une éminence à l'occident de la ci- 


tadelle On comprend à peine comment on à pu construire sur 
le rocher où l’on voit des ruines un monument de quelque éten- 
due. Une petite vallée appelée , dans l'ancienne Athènes, Cœlé 
(le creux), sépare la colline de P'Aréopage de la colline du Pnyx 
et de la colline de la citadelle. On montrait dans le Cœlé les tom- 
beaux des deux Cimon , de Thucydide et d’'Hérodote. Le Pnyx, 
où les Athéniens tenaient d'abord leurs assemblées publiques, 
est une esplanade pratiquée sur une roche escarpée, au revers 
du Lycabettus. Un mur composé de pierres énorines soutient 
celte esplanade du côté du nord; au midi s'élève une tribune 
creusée dans le roc même, et l’on y monte par quatre degrés 
évalement taillés dans la pierre. Je remarque ceci, parce que les 
anciens voyageurs n'ont pas bien connu la forme du Pnyx. Lord 
Elgin a fait depuis peu d'années désencombrer cette colline, et 
c’est à lui qu’on doit la découverte des degrés. Comme on n’est 
pas là tout à fait à la cime du rocher, on n'aperçoit la iner qu’en 
montant au-dessus de la tribune : on ôtait ainsi au peuple la vue 
du Pirée, afin que les orateuts factieux ne le jetassent pas dans 
des entreprises leméraires, à l’aspéct de sa puissance et de ses 
vaisseaux (1). 

Les Athéniens étaient rangés sur l’esplanade entre le mur 
circulaire que j'ai indiqué au nord, et la tribune au midi. 

C'était donc à celte lribune que Périclès, Alcibiade et Démos- 
thènes firent entendre leur voix; que Socrate et Phocion parlè- 
rent au peuple le plus léger et le plus spirituel de la terre ? C'était 
donc là que se sont commises tant d'injustices ; Que lant de décrets 
iniques ou cruels ont été prononcés? Ce fut peut-être ce lieu qui 
vit bannir Aristide, triompher Mélitus, condamner à mort la 
population entière d’une ville, vouer un peuple entier à l’escla- 
vase! Mais aussi ce fut là que de grands ciloyens firent éclater 
leurs généreux accents contre les {yrans de leur patrie; que la 
justice triompha ; que la vérité fut écoulée. «Il y a un peuple, 
« disaient les députés de Gorinthe aux Spartiates, un peuple qui 
« ne respire que les nouveautés; prompt à concevoir, prompt à 
« exécuter, son audace passe sa force. Dans les périls où souvent 
« il se jette sans réflexion, il ne perd jamais l'espérance ; natu= 
« rellementinquiet, il cherche à s'agrandir au dehors ; vainqueur, 


€ il s’avance et suit sa vicloire ; vaincu, il n'est point découragé. 


« Pour les Athéniens, la vie n’est pas uue propriété qui Jeur ap- 
« partienne, tant ils la sacrifient aisément à leur pays! Ils croient 
« qu’on les a privés d’un bien légitinie toutes les fois qu'ils n'ob- 
« tiennent pas l’objet de leurs désirs. [ls remplacent un dessein 
« trompé par une nouvelle espérance. Leurs projets à peine 
« conçus sont déjà exéculés. Sans cesse occupés de l'avenir, le 
« présent leur échappe : peuple qui ne connait point le repos, 
«et ne peut le souffrir dans les autres(2). » 

Et ce peuple, qu'est-il devenu? Où le trouverai-je? Moi qui 
traduisais ce passage au milieu des ruines d'Athènes, je voyais 
les minarets des musulmans, et j'entendais parler des chrétiens. 
C'est à Jérusalem que j’allais chercher la réponse à cette ques- 
tion, et je connaissais déjà d'avance les paroles de l’oracle : Do= 
minus mortificat et vivificat ; deducit ad inferos et reducit. . 

Le jour n’était pas encore à sa fin : nous passânes du Pnyx à 
la colline du Musée. On sait que cette colline est couronnée pat 
le monument de Philopappus, monument d'un mauvais goût; 
mais c’est le mort et non le lombeau qui mérite ici l'attention du 
voyageur. Cet obscur Philoppas, dont le sépulcre se voit de si 
loin, vivait sous Trajan. Pausanias ne daigne pas le nommer, et 
l'appelle un Syrien. On voit dans l'inscription de sa statue qu'il 
élait de Bêsa, bourgade de l'Attique. Et bien! ce Philopappus 
s'appelait Antiochus Philopappus; c'était le légitime héritier de 
la couronne de Syrie ! Poinpée avait transporté à Athènes les des- 
cendants du roi Autiochus, et ils y étaient devenus de simples 
citoyens. Je ne sais si les Athéniens, comblés des bienfaits d'An- 
tiochus, compatirent aux maux de sa famille détrônée ; inais il 


(1) L'histoire varie sur ce fait. D’après une autre version, ee furent les ty- 
raus qui obligérent les orateurs à tourner le dos au Pirée, (2) Taucyy., lib. Le 
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paraît que ce Philopappus fut au moins consul désigné. La for- 
tune, en le faisant citoyen d Athènes et consul de Rome à une 
époque où ces deux titres n'étaient plus rien, semblait vouloir se 
jouer encore de ce monarque déshérité, le consoler d’un songe 

r un songe, et montrer sur une seule tête qu’elle se rit égale- 
ment de la majesté des peuples et de celle des rois. 

. Le monument de Philopappus nous servit comme d’observa- 
toire pour contempler d’autres vanités. M. Fauvel m’indiqua les 
divers endroits par où passaient les murs de l’ancienne ville; il 
me fit voir les ruines du théâtre de Bacchus, au pied de la cita- 
delle; le lit desséché de l'Ilissüs, la mer sans vaisseaux, et les 
ports déserts de Phalère, de Munychie et du Pirée. 

Nous rentrâmes ensuite dans Athènes : il était nuit; le consul 
envoya prévenir le commandant de la citadelle que nous ÿ mon- 
terions le lendemain avant le lever du soleil, Je souhaitai le bon- 
soir à mon hôte, et je me retirai dans mon appartement, Acca- 
blé de fatigue, il y avait déjà quelque temps que je dormais d’un 
profond sommeil, quand je fus réveillé tout à coup par le tam- 
bourin et la musette turque dont les sons discordants partaient 
des combles des Propylées. En même temps un prêtre ture se 
mit à chanter en arabe l’heure passée à des chrétiens de Ja ville 
de Minerve. Je ne saurais peindre ce que j'éprouvai : cet iman 
n'avait pas besoin de me marquer ainsi la fuite des années; sa 
voix seule, dans ces lieux, annonçait assez que les siècles s'é- 
taient écoulés. 

Cette mobilité des choses humaines ést d’autant plus frappänte 
qu’elle contraste avec l'immobilité du reste de la nature, Comme 
pour insulter à l'instabilité des sociétés humaines, les animaux 
méêmen’éprouvent ni boulever-ements dans leursempites, ni alté- 
ration dans leurs mœurs. J'avais Vu, lorsque nous élions sur la 

-colline du Musée, des cigognes se former en bataillon, et prendre 
leur vol vers l'Afrique (1). Depuis deux mille ans elles font ainsi 
le même voyage; elles sont restées libres et heureuses dans la 
ville de Solon comme dans la ville du chef des eunuques noirs. 
Du haut de leurs nids, que les révolutions ne peuvent atteindre, 
elles ont vu au-dessous d'elles changer la race des mortels : tan- 
dis que des générations impies se sont élevées sur les tombeaux des 
générations religieuses, la jeune cigogne a loujours nourri son 
vieux père (2). Si je m'arrêle à ces réflexions, c'est que la cigogne 
est aimée des voyageurs ; comme eux « elle connait les saisons 

« dans le ciel (3. » Ces oiseaux furent souvent les compagnons 

de mes courses dans les solitudes de l'Amérique; je les vis sou- 


vent perchés sur les wigwum du Sauvage; en les retrouvant | 


dans une autre espèce de désert, sur les ruines du Parthénon, je 
n'ai pu m'empêcher de parler un peu dé mes anciens amis, 

Le lendemain 24, à Quatre heures et demie du matin, nous 
montâmes à la citadelle ; son sommet est envigonné de müts 
moilié antiqnes, moitié modernes ; d’autres murs circulaient aütrés 
fois autour de sa base. Dans l'espace que renferment ces murs 
se trouvent d'abord les restes des Propylées et les débris du tem lé 
de la Victoire (4). Derrière les Propylées, à gauche, vers la ville 
on voit ensuite le Pandroséum et le double temple de Neptune- 
Érechthée et de Minerve-Polias; enfin, sur le point le plus émi- 
nent de l'Acropolis, s'élève le temple de Minerve : le reste de 
l'espace est obstrüé par les décombres des bâtiments anciens et 
nouveaux, et par les tentes, les armes et les baraques des Turcs 

Le rocher de là citadelle peut avoir à son sommet huit séhés 
pieds de long sur quatre cents de large; sa forme est à peu rès 
celle d’un ovale dont l'ellipse irait en se rétrécissant du Méd 
mont Hymette : on dirait un piédestal taillé tout 
ter les magnifiques édifices qui le couronnaient. 

Je n’entrerai point dans la description particulière de chaque 
monuinent : je renvoie le lecteur aux ouvrages que j'ai si souveut 
ties; el, sans répéter ici ce que chacun peut trouver ailleurs je 
me contenterai de quelques réflexions générales. 


exprès pour por- 


(1) Voyez, pour la description d'Athènes en géné Û 
) U général, presque tout le xve livre 
des Martyrs, et les notes, — (2) C'est Solin qui le de — (à) JEREMIE, 
(4) Le temple de la Victoire formait l'aile droite des Propylces. 
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La première chose qui vous frappe dans les monuments d'A- 
thènes, c’est la belle couleur de ces monuments. Dans nos climats, 
sous une atmosphère chargée de fumée et de pluie, la pierre du 
blanc le plus pur devient bientôt noire ou verdâtre. Le ciel clair 
et le soleil brillant de la Grèce répandent seulementsur le marbre 
de Paros et du Pentélique une teinte dorée semblable à celle des 
épis mûrs, ou des feuilles en automne. 

La justesse, l'harmonie et la simplicité des proportions attirent 
ensuite votre admiration. On ne voit point ordre sur ordre, colonne 
sur colonne, dôme sur dôme, Le temple de Minerve, par exemple, 
est, où plutôt était un simple parallélogramme allongé, orné 
d’un péristyle, d'un pronaosou portique, el élevé sur trois marches 
ou degrés qui régnaient tout autour. Ce pronaos occupait à peu 
près le tiers de la longueur totale de l’édifice; l’intérieur du 
temple se divisait en deux nefs séparées par un mur, et qui ne 
recevaient le jour que par la porte : dans l’une on voyait la sta- 
tue de Minerve, ouvrage de Phidias ; dans l’autre, on gardait le 
trésor des Athéniens. Les colonnes du péristyle et du portique 
reposaient immédiatement sur les degrés du temple; elles étaient 
sans bases, cannelées et d'ordre dorique; elles avaient quarante- 
deux pieds de hauteur et dix-sept et demi de tour près du sol; 
l’entre-colonnement était de sept pieds quatre pouces; etle monu- 
ment avait deux cent dix-huit pieds de long, et quatre-vingt-dix- 
buit et demi de large. 

Les triglyphes de l’ordre dorique marquaient la frise du péri- 
style : des métopes ou petits tableaux de marbre à coulisse sépa- 
raient entre eux les triglyphes. Phidias ou ses élèves avaient 
sculpté sur ces métopes le combat des Centaures et des Lapithes. 
Le haut du plein mur du temple, ou la frise de la cella, était 
décorée d’un autre bas-relief représentant peut-être la fête des 
Panathénées. Des morceaux de sculpture excellents, mais du 
siècle d’Adrien, époque du renouvellement de l’art, occupaient 
les deux frontons du temple (1). Les offrandes votives, ainsi que 
les boucliers enlevés à l'ennemi dans le cours de la guerre Mé- 
dique, étaient suspendus en dehors de l'édifice : on voit encore 
la marque circulaire que les derniers ont imprimée sur l’archi- 
trave du fronton qui regarde le mont Hymette. C’est ce qui fait 
supposer à M. Fauvel que l'entrée du temple pouvait bien être 
tournée de ce côté, contre l'opinion générale qui place cette entrée 
à l'extrémité opposée (2). Entre ces boucliers on avait mis des 
inscriplions : elles étaient vraisemblablement_ écrites en lettres 
de bronze, à en juger par les marques des clous qui attachaient 
ces lettres. M. Fauvel pensait que ces clous avaient servi peut- 
être à retenir des guirlandes; mais je l'ai ramené à mon senti- 
ment en lui faisant remarquer la disposition régulière des trous. 
De pareilles marques ont suffi pour rétablir et lire linscription 
de la Maison-Carrée à Nimes. Je suis convaincu que, si les Turcs 
le permettaient, on pourrait aussi parvenir à déchiffrer les inserip- 
tions du Parthénon. 

Tel était ce temple qui a passé à juste titre pour le chef-d'œuvre 
de l’archilecluré chez les anciens ét chez les modernes : l'har- 
monie et la force de toutes ses parties se font encore remarquer 
dans ses ruines; car on en aurait une très-fausse idée si l’on se 
représentait seulement un édifice agréable, mais pelit, el chargé 
de ciselures et de festons à notre manière. Il ya toujours quelque 
chose de grêle dans notre architecture, quand nous visons à l'élé- 
gance; ou de pesant, quand nous prétendons à la majesté. Voyez 


uader que Phidias ait laissé complétement nus lés deux 


1) Je ne puis me pers 
(1) dis qu'il avait orné avec tant de soin les deux frises. 


frontons du temple, tan 


“Si r'empereur Adrien et sa femme Sabine se trouvaient représentés dans l’un 


de frontons, ils peuvent y avoir été introduits à la place de deux autres fi- 
gures, ou peut-être, ce qui arrivait souvent, n avait-on fait que changer les 
têtes des personnages. Au reste, ceci n’était point . + indigne flatterie de 
la part des Athéniens « Adrien méritait cet honneur cv.nme bienfaiteur d'A- 
thènes et restaurateur des arts. 

(2) L'idée est ingénieuse, mais la preuve n’est pas bien soiide : outre mille 
raisons qui pouvaient avoir déterminé les Athéniens à suspendre les boucliers 
du côté d'Hymette, on n'avait peut -être pas voulu gâter l’admirable fxçade 
du templé, en la chargeaut d’oruemeuts étrangers. 


66 


Le 


Jes,'et qui découvrit, éommie j'étais à Athènes, des antiques que 
je n'ai point vues (f). Mais lord Elgin a perdu le mérite de ses 


jouables entreprises, én ravageant le Parthénon: Il a voulu faire 
enlever lésbas-reliefs de la frise : pour y parvenir, des ouvriers tUrs 
ontd’abordbrisél'architrave, etjetéen bas des chapiteaux ; ensulle ; 


-au lieu de faire sortir les métopes par leurs coulisses, les Barbares | 
-ont trouvé plus court de rompre la corniche. Au temple d'Érech- 


‘thée, on à pris la colonne augulaire ; de sorte qu'il faut soutenir 

âujourd'hui ‘avec une pile de pierres l'entablement entier, qui 

:meriace ruine: Le 
Les Anglais qui ont visité Athènes depais le passage de lot 


-Elgin ont eux-mêmes déploré ces funestés effets d’un amour des 


saïts: peu réfléchi: On prétend que lord Elgin a dit pour exctse, 
:qW'il n'avait fait que nous imiter. Ilest vrai que les Frañçais ont 
enlevé à Flialie ses statues et ses tableaux : Mie ils wott point 
mutilé les temples pour en arracher les bas-reliefs ; ils ont seule- 
went suivil'exemple des Romains, qui dépouillèrertt la Grèce des 
-chefs-d’œuvre dé la peinture et de la statuaire, Les monuments 
d'Athènes, arrachés aux lieux pour lesquels ils étaient faits, per- 
‘dront non-seuleiñent une partie de leur beauté relative, mais ils 
‘diminueront matériellement de beauté. Ce n’est que la lumière 
-qui fait ressortir la délicatesse de certaines ligiies et de certaines 
‘couleurs + or, éette lumière venant à manquer sous le ciel de l'An- 
-gleterre, ces ligties et ces couleurs disparaitront ou resteront ca- 
-chées. Au reste; j’avouerai que l'intérêt de la France, la gloire de 
notre patrie,;et mille autres raisons pouvaient demander la trans- 
‘plantation des monuments conquis par nos armes , mais les beanx- 
arts eux-mêmes, comme étant du parti des vaincus et au sombre 
dés captis. ont peut-être le droit de s’en affliger: 


Nous employäres la matinée entière à visiter la citadelle, Les 


Turcs avaient antrefois accolé le minaret d’une mosquée au por: 
tique du Pacthénon. Nous montâmes par l'escalier à moitié dé- 
truit de ce minarét; nous nous assimes sur une partie brisée de 
la frise du temple, et nous promenâmes nos regards autour de 
nous. Nous avions le mont Hymetteà l’est; le Pentélique att nord, 
le Parnès au nord-ouest; les monts Icafe; Cordyalus ou OEgalée 


à l'ouest, et par-dessus le premier on apercevait la cine du Ci 


théron ; au sud-ouest. et au midi, on voyait la mer; le Pirée, les 
côtes de Salamine, d'Égine, d'Épidaure, et la citadelle dë Co- 
rinthe: 
| Au-dessous de nous, dans lé bassin dont je viens de décrire la 
circonférence, on distinguait les collines et la plupañt dès monu- 
ments d'Athènes : au sud-ouest, la colline du Musée avec le lom- 
beau de Philopappus ; à l'ouest, les rochers de l'Aféopage, dit 
Pnyx et du Lycabettus; au nord, le petit mont Anchesime, et à 
l'est les hauteurs qui dominent le Siadé. Au pied mêiné de la cis 
tadelle, on voyait les débris dut théâtre de Bacchiüs et d'Hérode- 
Atticus. À la gauche de ces débris venaient les grandés colonnes 
isolées du temple de Jupitér-Olÿmpien ; plus loin encore, en ti- 
rant vers le nord-est, on apercévait l’enceinte du Lycée, le cours 
de l’Ilissus, le Stade, et un temple dé Diarie où de Gérés, Dans la 
partie de l'ouestet du nord-ouest, vers le grañd bois d’oliviers, 
M. Fauvel me montrait la place du Céramique extérieur, de l'A- 
cadémie et de son chemin bordé de tombeaux. Enfin, dans la 
vallée forméé par l’Anchesme et la citadelle, on découvrait la 
ville moderne: 
faut maintenant se figurer tout cet espace tantôt nu et cou- 
vert d’une bruyère jaune, tantôt coupé par des bouquets d'oli- 
Yiers, par des earrés d'orge, par des sillons de vignes; il faut se 
représenter des füts de colonnes et des bouts de ruines antiennes 
et modérnes, Soitant du milieu de ces cultures ; des murs blan- 


… (4) Elles furent découvertes dis un sépulcre : je crois que cé sépulere était 


.… Celui d’un enfant. Entré autres choses curieuses, on y trouvä üh ‘eu inconnu, 


dont Ja principale pièce couêistait, autant qu'il m'en souvient, das unk houle 
ou un globe d’acier poli. Je ne sais s’il n’est point question de ce jeu dans 
Athénée. La guerre existant entre [a France etl'Augleterre empêcha M. Fauvel 
de s'adresser pour moi à l'agent de lord Elgin ; de sorte que je ne vis point 
ces antiques fouèts qui consolaient un Enfant athémien das son tombeau. 


| 
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chis et des clôtures de jardins traversant les: champs : il faut rés 
pandre dans la campagne des Albanaises qui tirent de l’eau on 
qui lavent à des puits les robes des Turcs ; des paysans qui vont 
et viennent, conduisant des ânes, ou portant sur leur dos des pro- 
visions à la ville. : il faut supposer toutes ces montagnes dont les 
noms sont si beaux, toutes ces ruines si célèbres, soutes ces îles, 
toutés ces mers non moins fameuses,-éclairées d’une lumière éclaz 
tante. J'ai vu, du haut de l'Acropolis, le soleil se lever entre les 
deux cimes du mont Hymette : les corneilles qui nichent autour 
de la citadelle, mais qui ne franchissent jamais son sommet, pla- 
naienl au-dessous dé nous; leurs ailes noires et'lustrées étaient 
glacées de rose par les premiers reflets du jour; des colonnes de 
fumée bleue et légère montaient dans l'ombre le long des flancs 
de l'Hymette, el annonçaient les pares ou les châlets des abeilles; 
Athènes, l'Acropolis et les débris du Parthénon se coloraient de 
la plus belle teinte de la fleur du pêcher ; les sculptures de Phi 
dias, frappées horizontalement d'un rayon d’or, s'animaient et 
semblaient se mouvoir sur le marbre par la mobilité des ombres 
du relief; au loïfi, la mer et le Pirée étaient tout blancs de lu- 
mière ; et la citadelle de Corinthe, renvoyant l'éclat du jour nou: 
veau, brillait sur l'horizon du coüchant, comme un rocher de 
pourpre et de feu. + Ur val: 

Da lieu où nous étions placés, nôtis aurions pu voir, dans les 
beaux jours d'Athènes, les flots soflir du Pirée pour combattre 
l'ennemi ou pour se rendre aux fêles de Délos; nous aurions pit 
entendre éclater au théâtre de Bacékius les douleurs d'OEdipe, dé 
Philoctète et d'Hécube; notis aurions pu ouïr les applaudisse- 
ments des ciloyens aux discours de Détosthènes. Mais, hélas! 
aucun son ne frappait notre oreille. À peine quelques cris échap> 
pés à une populace esclave sortaient par intervalles de ces murs 
qi retentirent si longtemps dé là voix d'un çeuple libre, Je mé 


. disais, pour me consoler, ce qu'il faut se dire.sans cesse : Tout 


passe , tout finit dans ce monde. Où sont allés les génies divins 
qui élevèrent le temple sur les débris duquel j'étais assis? Ce s02 
leil, qui peut-être éclairait les derniers soupirs de la pauvre fillé 
de Mégaré ; ävait vu mourir la brillante Aspasie. Ce tableau dé 
l'Attique, 6e spectacle que je conletnplais, avait été contemplé 
par des ÿeux fermés depuis deux mille ans. Je passerai à mon 
tour : d’autres hommeës aussi fugilifs que moi viendront faire les 
mêmes réflexions sur les mêmes ruines: Notre vie et notre cœur 
sont entre les mains de Dieü : faissons-le done disposer de Puné 
comme de Pautre: ER ARS - 5 

Je pris en descendant de la citadelle un morceau de arbre 
du Parthénon: j'avais aussi recueilli un fragment de la pierre 
du totlieau d’Agamemnon; et depuis j'ai tou Jours dérobé quels 
que chose aux inonuments sur lesquels j'ai passé, Ce ne sont pas 
d'aussi beaux souvenirs de mes voyages que ceux qu'ont ema 
poriés M; dé Choiseul et lord Elgin; mais ils me suffisent. Je 
conservé aussi soigneusement de petites marques d'amitié. que 
j'ai recuës de mes hôtes, entre autres un élui d'os que me donna 
le père Münoz à Jaffa, Quand je revois ces bagalelles, je:me res 
lrace sür-le-champ mes courses et mes aventures: Je me dis : 
« J'étais là, telle chose m'advinf.» Ulysse retourna chez lui avec 
de grands coffres pleins des riches dons que lui avaient faits les 
Phéaciens ; je suis rentré dans mes foyers avec une douzaine de 
pierres de Sparte, d'Athènes, d'Argos, de Corinthe, trois ot 
quatre petites têtes en terre cuite que je tiens de M. Fauvel, des 
chapelets, une bouteille d'eau du Jourdain, une autre de lamet 
Morte, quelques roseaux du Nil, un marbre de Carthage et um 
plâtre moulé de FAlhambra. d’ai dépensé cinquante mille francs 
sur ma roule, et laissé en présent mon linge et mes armes, Pour 
peu que mon voyage se fût prolongé, je serais revenu à pied, 
avec un bâton blanc, Malheureusement, je n'aurais pas trouvé 
en arrivant un bon frère qui m'eût dit comme le vieillard des 


. Mille et une Nuits : &« Mon frère, voilà mille sequins, achetez 


« des chameaux et ne voyagez plus: » 
Nous allâmes diner en sortant de la citadelle, et le soir du 
même jour nous nous transporiämes an Stade, de l’autre’ côté de 


Mes nir OS OS PATES SOS INSEE MES CR PRO CRT 


par deux colonnes de marbre, 
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de l’Hlissus. Ce Stade conserve parfaitement sa forme : on n'y 
voit plus les gradins de marbre dont l’avait décoré Hérode-At- 


ticus. Quant à l’Ilissus, il est sans eau. Chandler sort à cette occa- ‘ 


sion de sa modération naturelle, et se récrie contre les poètes qui 
donnent à V'Ilissus une onde limpide, et bordent son cours de 
saules touflus. A travers son humeur, on voit qu’il a envie d'at- 
taquer un dessin de Leroi, dessin qui représente un point de vue 
sur lIlissus. Je suis comme le docteur Chandler : je déteste les 
descriplions qui manquent de vérité, et quand un ruisseau est 
sans eau, je veux qu'on me le dise, On verra que je n'ai point 
embelli les rives du Jourdain, ni transformé cette rivière en un 
grand fleuve. J'étais là cependant bien à mon aise pour mentir. 
Tous les voyageurs, et l’Écrilure même, auraient justifié les des- 
criptions les plus ponpeuses, Mais Chandler a poussé lhumeur 
trop loin. Voici un fait curieux que je tiens de M. Fauvel : pour 
peu que l’on creuse dans le lit de l’Ilissus, on trouve l'eau à une 
très-petite profundeur : cela est si bien connu des paysannes al- 
banaises, qu’elles font un trou dans la grève du ravin quand elles 


Y a e 
veulent-laver du linge, et sur-le-champ elles ont de l’eau. Il est. 


donc très-probable que le lit de l’Hissus s’est peu à peu encombré 
des pierres etdes graviers descendus des montagnes voisines, et que 
l’eau coule à présent entre deux sables. En voilà bien assez pour 
justifier ces pauvres poëtes qui ont le sdrt de Cassandre : en vain 
ils chantent la vérité, personne ne les croit; s’il se contentaient 
de la dire, ils seraient peut-être plus heureux. Ils sont d’ailleurs 
appuyés ici par le lémiage de l'histoire, qui met de l’eau dans 
l'Ilissus; el pourquoi cet Ilissus aurait-il un pont, s'il n'avait ja- 
mais d’eau, même en hiver? L'Amérique ina un peu gâté sur 
le compte des fleuves; mais je ne pouvais m'empêcher de venger 
l'honneur de cet Ilissus qui a donné un surnom aux Muses (1), 
et au bord duquel Borée enleva Orithye. e. 

En revenant de l’Ilissus, M. Fauvel me fit passer sur des ter- 
rains vagues, où l'on doit chercher l'emplacement du Lycée. 
Nous vinmes ensuite aux grandes colonnes isolées, placées dans le 
quartier de la ville.qu’on appelait la Nouvelle Athènes, ou l'A- 
thènes de l'empereur: Adrien. Spon veut que ces colonnes soient 
les restes du portique des Cent-Vingt-Colonnes; et Chandler pré- 
sume qu’elles apparlenaient au temple de Jupiter-Olympien. 
M. Lechevalier et les autres voyageurs en ont parlé. Elles sont 


bien représentées dans les différentes vues d'Athènes, et surtout 


dans l'ouvrage de Stuart, qui à rélabli l'édifice entier d'après les 
ruines. Sur une portion d’architrave qui unitencore deux de ses 
colonnes , on rematque une masure, jadis la deineure d’un er- 
tite. 

Il est impossible de comprendre comment cette masure a pu 
être bâtie sur le chapiteau de ces prodigieuses colonnes , dont la 
hauteur esl peut-être de plus de soixante pieds. Ainsi ce vaste 
temple, auquel les Athéniens travaillèrent pendant sept siècles 
que tous les rois de l'Asie voulurent achever, qu'Adrien HET Le 
du monde, eut la gloire de finir, ce lemple a succombé Qué l'ef- 
fort du temps, el la cellule d’un solitaire est derveurée debout sur 
ses débris! Une misérable loge de plâlre est portée dans les airs 
Comme si la fortune avait voulu ex- 


À 4 Lo ge 
poser à tous les yeux, sur ce Mmagnilique piédestal, un monument 
de ses triomphes et de ses caprices. 


Ces colonnes, quoique beaucoup plus hautes 
thénon, sont bien loin d’en avoir la beauté : 
Part $’ÿ fait sentir; mais, Comme elles sont i 
sur un (errain nu, elles font un effet surpre 
rète à leur pied pour entendre le vent siffle 
elles ressemblent à ces paliniérs solit 
parmi les ruines d'Alexandrie. 


que celle du Par- 
la dégénération de 
solées et dispérsées 
nant. Je me suis ar- 


aires que l’on voit cà et là 
| Lorsque les Turcs sont ménacés 
de quelques calamités, ils amènent un agneau dans ce lieu, et 
le Conlraignent à bêler, en lui dressant la fête vers le ciel : ne 
Pouvant trouver la voix de l'innocence parini les hoinmes ils ont 
FECOUrS au nouveau-tié de la brebis pour fléchir la colère céleste. 


1 Uissiadés : elles avaiett du autel au bord de l'flissus, 


autour de leur tête : 


Nous rentrimes dans Athènes par le portique où se lit l'ias- 
cription si conte : 


C’EST ICI LA VILLE D'ADRIEN, 
ET NON PAS LA VILLE DE THÉSÉE, 


Nous allâmes rendre à M. Roque la visite qu'il m'avait faite, 
et nous passâmes la soirée chez lui 5 à! vis quelques femmes. Les 
lecteurs qui seraient curieux de connaîtré l'habillement, les 
mœurs et les usages des femmes turques, grecques et albanaises 
à Athènes, peuvent lire le vingt-sixième chapitre du Voyage en 
Grèce de Chañdler. S'il n'était pas si long, je l'aurais transcrit 
ici tout entier. Je dois dire seulement que les Athéniennes m'ont 
paru moins grandes et moins belles que les Moraïtes, L'usage où 
elles sont de se peindre le tour des yeux en bleu, et le bout des 
doigts en ronge, est désagréable pour un élranger ; mais comme 
j'avais vu des femmes avec des perles aa nez, que les Iroquois 
trouvaient cela très-galant, et que j'étais tenté moi-même d'aimer 
assez cette mode, il ne faut pas disputer des goûts. Les femmes 
d'Athènes ne furent, au reste, jamais très-renommées pour leur 
beauté. On leur reprochait d’aimer le vin: La preuve que leur 
empire n'avait pas beaucoup de puissance, c'est que presque tous 
les hommes célèbres d'Athènes furent atlaché; à des étrangères : 
Périclès, Sophocle, Socrate, Aristote, et même le divin Platon, 

Le 25 nous moutâmes à cheval de grand matin ; nous sortimes 
de la ville et prinies la route de Phalère, En approchant de la 
mer, le terrain s'élève et se termine-par des hauteurs dont les sie 
nuosités forment au levant et au couchant les ports de Phalère, 
de Muuychie et du Pirée. Nous découvrimes sur les dunes de 
Phalère les racines des murs qui enfermaient le port , et d'autres 
ruines absolument dégradées : c'étaient peut-être celles des 
temples de Junon et de Cérès. Aristide avait son petit champ et 
son tombeau près de ce lieu. Nous descendimes au port : e’est un 
bassin rond où la mer repose sur un sable fin : il pourrai 201 
tenir une cinquantaine de bateaux : c’élait tout juste le uoinbre 
que Ménesthée conduisit à Troie, 


To Ô Gpu nevriroyta pélutsae vñes ÉToyro. 


. © I était suivi de cinquante noirs vaisseaux. » 
Thésée partit aussi de Phalère pour aller en Crète. 


Pourquoi, trop jeune encor, ne pütes-vons alors 
Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords ? 
Par vous aurait péri le monstre de la Crète, ete. 


Ce ne sont pas toujours de grands vaisseaux et de grands ports 
qui donnent l’immortalité : Homère et Racine ne | isseront point 
mourir le nom d’une petile anse el d’une pelité barque. 

Du port de Phalère nous arrivâmes au port de Munychie. Celui- 
ci st de forme ovale et un peu plus grand que le premier, Enfin, 
nous tournâmes l'extrémité d’une colline rocaillense, et, marchant 
de cap en cap, nous nous avançâmes vers le Pirée. M. Fauvel 
m'arrêta dans la courbure que fait une langue de terre, pour me 
montrer ün sépulere creusé dans le roc ; il n’a plus de voûile , et 
il est au niveau de la mer. Les flots, par leurs mouvements ré- 
guliers, le couvrent et le découvrent, et il se remplit et se vide 
tour à tour. À quelques pas de là, on voit sur le rivage les débris 
d’un monument. : | 

M. Fauvel veut retrouver ici l'endroit où les os de Thémistocle 
avaient étédéposés. On lui conteste celle intéressante découverte, 
On lui objecte que les débris dispersés dans le voisinage sont trop 
beaux pour être les restes du tombeau de lhémistocle, En eflet, 
selon Diodore le géographe, cité par Plutarque, ce tombeau n’é- 
tait qu'un autel: 

L’objection est peu solide. Pourquoi veut-on faire entrer danè 
la question prinsitivé utie queslion étrangère à l’objet dont il s'a 
git? Les ruines de marbre blanc, dont on se plait à faire une dif- 
ticulté, ne peuvent-elles pas avoir appartenu à un sépulcre tout 
différent de celut de Thémistocle ? Pourquoi, lorsque les haies 
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furent apaisées, les descendants de Thémistocle n'auraient-ils 
pas décoré le tombeau de leur illustre aïeul, qu'ilsavaient d abord 
enterré modestement, ou même secrètement, comme le dit Thu- 
cydide ? Ne consacrèrent-ils pas un tableau qui représentait | his- 
toire de ce grand homme? Et cetableau, du temps de Pausanias, 
ne se voyait-il pas publiquement au Parthénon®? Thémistocle avait 
de plus une statue au Prytanée: date. 
L'endroit où M. Fauvel a trouvé ce tombeau est précisément le 
cap Alcime; et j'en vais donner une-preuve plus forteque celle de 
la tranquillité de l'eau danscet endroit. Il y a faute dans Plutarque : 
il faut lire Alimus, au lieu d’Alcime, selon la remarque de Meur- 
sius, rappelée par Dacier. Alimus était un Dêmos, ou bourg de 
V'Attique, de la tribu de Léontide, situé à lorient du Pirée. Or, 
les ruines de ce bourg sont encore visibles dags le voisinage du 


tombeau dont nous parlons (1). Pausanias est assez confus dans 


ce qu’il dit de la position de ce tombeau. Mais Diodore-Périégète 
est très-clair, et les vers de Platon le comique, rapportés par ce 
Diodore, désignent absolument le lieu et le sépulcre trouvés par 
M. Fauvel. & .. 

« Placé dans un lieu découvert, ton sépulcre est salué par les 
€ mariniers qui entrent au port ou qui en sortent; et, s’il se 
« donne quelque combat naval, tu seras témoin du choc des 
« Vaisseaux (22 » 

Si Chandler fut étonné de la solitude du Pirée, je puis assurer 
que je n’en ai pas moins été frappé que lui. Nous avions fait le 
lour d’une côte déserte; trois ports s'étaient présentés à nous, et 
dans ces trois ports nous n’avions pas aperçu une seule barque. 
Pour tout Spectacle, des ruines, des rochers et la mer; pour tout 
bruit, les cris des alcyons et le murmure des vagues qui, se bri- 
sant dans le (tombeau de Thémistocle , faisaient sortir un éternel 
gémissement de la derneuve de l'éternel silence. Emportées par 
les flots, les cendres du vainqueur de Xerxès reposaient au fond 
dc me. flots, confondues avec les os des Perses. En vain je 
cherchais des yeux le temple de Vénus, la longue galerie, etla 
statue symbolique qui représentait le peuple d'Athènes : l'image 
de ce peuple inexorable était à jamais tombée près du puits où 
les citoyens exilés venaient inutilement réclamer leur patrie, Au 
lieu de ces superbes arsenaux, de ces portiques où l'on retirait les 
galères, de ces Agoræ retentissant de la voix des malelots ; au lieu 
de ces édifices qui représentaient dans leur ensemble l’aspect el 


la beauté de la ville de Rhodes, je n'apercevais qu'un couvent 
délabré ct un magasin, Trisle sentinelle au rivage, et modèle 
d'unepalience sta 


ss pide, c’estlà qu’un douanier turc est assis toute 
l’année dans une méchante baraque de bois : des moisentiers s’é- 
coulent Sans qu’il voie arriver un bateau. Telle est le déplorable 
état ou Se trouvent aujourd'hui ces ports si fameux. Qui peut avoir 
détruit lant de monuments des diéux et des hommes ? celte force 
cachée qui renverse lout, et qui est elle-même soumise au Dieu 
IMconnu dont saint Paul avait va l'autel à Palère : Ayrootw On : 
Deo ignito. = Gé Sas 
Le port du Pirée décrit un arc dont les deux pointes en se rap- 
prochant ne laissent qu’un étroit passage ; il se nomme aujour- 
hui le Port-Lion, à cause d’un lion de marbre qu’on y voyail 
aulrefois, ét que Morosini fit transporter à Venise en 1686. Trois 
bassins, le Canthare, l’'Aphrodise et le Zéa, divisaient le port in- 
lévieurement. On voit encore une darse à moilié comblée, qui 


Pourrait bien avoir été l'Aphrodise. Strabon affirme que le grand 


port des Athéniens était capable de contenir qualre cents vais- 
SCaUx; bPline en porte le nombre jusqu'à mille. Une cinquan- 
taine de nos barques le rempliraient tout entier ; et je ne sais si 
deux régates yseraient à l'aise, surtout à présent que l’on mouille 
sur une Srande longueur de cäble. Mais l’eau est profonde , -la 
tenue bonne, etle Pirée entre les mains d’une nation civilisée 


Pourrait devenir un port considérable, Au resle, le seul magasin 


(4) Je ne veux dissimuler aneune diMie 
Alimus à l'Orient de Phalère, 
(2) PLur., Vit, Them, 


ulté, et je sais qu'on place aussi 
Thucydide était du bourg d’Alimus. 


que l’on y voit aujourd’hui est français d’origine ; il a, je crois, 
été bâti par M. Gaspari, ancien consul de France à Athènes. Ainsi 
il n’y a pas bien longtemps que les Athéniens étaient représentés 
au Pirée par le peuple qui leur ressemble le plus. : 
Après nous êlre reposés un moment à la douane ctau monas- 
tère Saint-Spiridion, nous retournâämes à Athènes en suivant le 
chemin du Pirée. Nous vimes partout des resies de la lonbue 
muraille. Nous passämes au tombean de l'amazone Anliope que 
M. Fauvel a fouillé; il a rendu compte de cette fouille dans ses 
Mémoires. Nous marchions au travers de vignes basses comme en 
Bourgogne, et dont le raisin commençait à rougir. Nous nous ar- 
rêtâämes aux citernes publiques, sous des oliviers : j’eus le chagrin 
de voir que le tombeau de Ménandre, le cénotaphe d'Euripide, 
et le petit temple dédié à Socrate, n’existaient plus; du moins ils 
n’ont point encore élé retrouvés. Nous continuâmes notre route, 
et, en approchant du Musée, M, Fauvel me fit remarquer un 
sentier qui monlait en tournant sur le flanc de cette colline. Il 


me dit que ce sentier avait été tracé par le peintre russe qui tous 


les jours allait prendre au même endroit des vues d'Athènes. Si 


le génie n’est que la patience, comme l’a prétendu Buffon, ce 


peintre doit en avoir beaucoup. $ 

Il y a à peu près quatre milles d'Athènes à Phalères, trois ou 
quatre milles de Phalères au Pirée, en suivant les sinuosités de là 
côte, et cinq milles du Pirée à Athènes : ainsi, à notre retour dans 
celte ville, nous avions faitenviron douze milles, ou quatre lieues. 

Comme les chevaux étaient loués pour loute la journée, nous 
nous hâtâmes de diner, et nous recommencèmes nos courses à 
quatre heures du soir. ge 4 

Nous sorlimes d’Athènes par le côté du mont Hymette, mon 
hôte me conduisit au village d’Angelo-Kipous, où il croit avoir 
retrouvé le temple de la Vénus aux Jardins, par les raisons qu'il 
en donne dans ses Mémoires. L'opinion de Chandler, qui place 
ce témple à Panagia-Spiliolissa , est également (rès-probable ; æ 
elle a pour elle Pautorité d’une inscriplion. Mais M. Fauvel pros 
duit en faveur de son sentiment deux vieux myrtes et de jolis dé- 


bris d'ordre ionique : cela répond à bien des objections, Voilà 


comme nous sommes, nous autres amateurs de l’antique : nous 
faisons preuve de tout. Le A 

Après avoir vu les curiosités d'Angelo-Kipous, nous tohrnâmes 
droit au couchant, et, passant entre Athènes et le mont Auchesme, 
nousentrâmes dans le grand bois d'oliviers; il n°y a Point de ruines 
de ce côté, et nous ne faisions plus qu’une agréable promenade 
avec les souvenirs d'Athènes. Nous trouvâmes le Céphise, que 


j'avais déjà salué plus bas en arrivant d'Éleusis : à cette hauteur 
il avait de l’eau; mais celle eau, je suis fâché de le dire, était un 


peu bourbeuse : elle sert à arroser des vergers, et suftit pour en- 
tretenir sur ses bords une fraîcheur {op rare en Grèce. Nous re- 
vinmes ensuile sur nos pas, toujours à travers Ja forêt d’oliviers. 
Nous laissâmes à droite un petit tertre couvert de rochers : c'était 
Colone, au bas duquel on voyait autrefois le village de la retraite 
de Sophocle, etle lieu où ce grand tragique fit répandre au père 
d'Antigone ses dernières larmes. Nous suivimes quelque temps 
la voie d’Airain; on yremarque les vestiges du temple des Furies : 
de là, en nous rapprochant d'Athènes, nous errâmes assez long- 


-témps dans les environs de PAcadémie, Rien ne fait plus recon- 


naitre celte retraite des sages. Ses premiers platanes sont tombés 
sousla hache de Sylla, et ceux qu’Adrien y fit peut-être cultiver 
de nouveau n’ont point échappé à d’autres Barbares. L’antel de 


l'Amour, celui de Prométhée et celui des Muses ont disparu : {out 
feu divin s'est éteint dans les bocages où Platon fut si souvent 


inspiré. Deux traits suffiront pour faire connaitre quel charme 
et quelle grandeur Pantiquité trouvait aux leçons de ce philo- 
sophe : la veille du jour où Socrate recut Platon au nombre de 
ses disciples, il rêva qu'un cygne venait se reposer dans son sein; 
la mort ayant empêché Platon de finir le Critias. Plutarque dé- 
plore-ce malheur, et compare les écrits du chef de l’Académie 
aux temples d'Athènes, parmi lesquels celui de Jupiter-0lympien 
était le seul qui ne fût pas achevé, 


tnt 


. où Athènes était encore l’école du monde, le 
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Il y avait déjà une heure qu’il faisait nuit quand nous s0n- 
gcâmes à retourner à Athènes : le ciel était brillant d'étoiles, et 
l'air d'une douceur, d’une transparence el d’une pureté inconipa- 
bles ; nos chevaux allaient au pelit pas, et nous étions tombés 
dans le silence. Le chemin que nous parcourions était vraisem- 
blablement l'ancien chemin de l’Académie, que bordaient les 
tombeaux des citoyens morts pour la palrie, et ceux des plus 
grands hommes de la Grèce : là reposaient Thrasybule, Périclès, 
Chabrias, Timothée, Harmodius et Aristogiton. Ce fut une noble 
idée de rassembler dansun même champ les cendres de ces per- 
sonnages fameux qui vécurent dans différents siècles, et qui, 
comme les membres d'une famille illustre longtemps dispersée, 
étaient venus se reposer au giron de leur mère commune, Quelle 
variété de génie, de: grandeur et de couragel Quelle diversité 
de mœurs el de vertus onvaperçoit là d’un coup d'œil! Et ces 
vertus lempérées par la mort, comme ces vins généreux que l'on 
mêle, dit Platon, avec une divinité sobre, n’offusquaient plus les 


regards des vivants. Le passant qui lisait sur une colonne funèbre 
ces simples mots : 


PÉRICLÈS, DE LA TRIBU ACAMANTIDE, DU 

BOURG DE CHOLARGUE , Ë 
n’éprouvait plus que de l'admiration sans envie. Cicéron nous 
représente Alticus errant au milieu de ces tombeaux, et saisi d’un 
saint respect à la vue de ces augustes cendres. Il ne pourrait plus 
aujourd’hui nous faire la même peinture : les tombeaux sont dé- 
fruits. Les illustres morts que les Athéniens avaient placés hors 
de leur ville, comme aux avant-posles, ne se sont point levés 
pour la défendre ; ils ont souflert que des Tarlares la foulassent 
aux pieds. « Le temps, la violence et la charrue, dit Chandler, 
« ont tout nivelé. » La charrue est de trop ici ; et cette remarque 
que je fais peint mieux la désolation de la Grèce, que les ré- 
flexions auxquelles je pourrais me livrer. 

Il me restait encore à voir dans. Athènes les théâtres et les 
monuments de l'intérieur de la ville’: c’est à quoi je consacrai la 
journée du 26. J'ai déjà dit, et lout Je monde sait, que le théâtre 
de Bacchus était au pied de la citadelle, du côté du mont Hy- 
mette. L’Odéum commencé par Périclès, achevé par Lycurgue, 
fils de Lycophron, brûlé par Aristion et par Sylla, rétabli par 
Ariobarzanesg élait auprès du théâtre de Bacchus; ils se commu- 
niquaient peut-être par un portique. [l est probable qu’il existait 
au mêmesieu un troisième théâtre bâti par Hérode-Alticus. Les 


gradins de ce théâtre étaient appuyés sur le talus de la montagne 


qui leur servait de fondement. Il y à quelques contestations au 


sujet de ces paunents et Stuart trouve le théâtre de Bacchus 
où Chandler voit l’'Odéum. | 


Les ruines de ce théâtre sont peu de chose : je n’en fus point 
frappé, parce j'avais vu en [talie des monuments de cette espèce 
beaucoup plus vasles et mieux conservés; mais je fis une ré 
flexion bien lriste : sous les ernpereurs romains, dans un temps 

s gladiateurs repré- 
sentaient leurs jeux sanglants sur le théâtre de Bacchus. Les chefs- 
d'œuvre d’Eschyle, de Sophocle et 
on avait substitué des assassinats et des meurtres à ces spectacles 
qui donnent une grande idée de l'esprit humain, et qui sont le 
noble amusement des nations policées. Les Athéniens couraient 
à ces cruaulés avec la même ardcur qu'ils avaient couru aux 
Dionysiaques. Un peuple qui s’était élevé si haut pouvait-il des- 
cendre si bas? Qu’était donc devenu cet autel de la P 
voyait au milicu de Ja place publique à Athèues, el auquel les 
Suppliants venaient suspendre des bandelettes? Si les Athéaiens 
élaient les seuls Grecs qui, selon Pausanias, honorassent la Pitié, 
et la regardassent comme la consolation de la vie, ils avaient 
donc bien changé! Certes, ce n'était pas pour des combals de gla- 


diateurs qu'Athônes avait éte nommée le sacré domicile des dieux. 


) Atrn lee TNT EPS 
fenetre les peuples, ainsi que leshommes, sont-ils cruels dans 
eur décrépitude comme dans leur enfance, peut-être le génie des 


. 


Euripide ne se jouaient plus ; 


itié, que l'on 


nations s’épuise-t-il; et quand il a tout produit, tout parcouru, 
{out goûlé, rassasié de ses propres chefs-d’œuvre, et incapable 
d'en produire de nouveaux, ils’abruit, et retourne aux sensations 
purement physiques. Le christianisme empêchera1es nations mo- 
dernes de finir par une aussi déplorable vieillesse ; mais si toute 
religion venait à s’éteindre parmi nous, je ne serais point étonné 
qu'on entendit les cris du gladiateur mourant sur la scène où 
relentissent aujourd'hui lesdouleurs de Phèdre et d’Andromaque. 

Après avoir visité les théâlres, nous rentrâmes dans la ville, où 
nous jelimesaæn coup d'œil sur le Portique , qui formait peut- 
être l'entrée de l’Agora. Nous nous arrêlâmes à la tour des Vents, 
dont Pausanias n’a point parlé, mais que Vitruve et Varron ont 
fait connaître. Spon en donne tous les détails , avec l'explication 


- des vents; le monument entier a été décrit .par Stuart dans ses 


Antiquités d'Auñènes: François Giambetti l'avait déjà dessiné 
en 4465, époque de la renaissance des arts en [lalie. On croyait 
du temps du père Babin, en 1672, que cette tour des Vents était 
le tombeau de Socrate. Je passe sous silence quelques ruines 
d'ordre corinthien, que l'on prend pour le Pæcile, pour les restes 
du temple de Jupiter-Olympien, pour Je Prylanée, et qui peut- 
être n’appartiennent à aucun de ces édifices. Ce qu il y a de cer- 
tain, c’est qu’elles ne sont pas du temps de Périclès. On y sent la 
grandeur, mais aussi l'infériorité romaine : lout ce que les em- 
pereurs ont touché à Athènes se reconnait au premier coup d'œil, 
et forme une disparale sensible avec les chefs-d’œuvre du siècle | 
de Périclès. Enfin , nous allâmes au couvent français rendre à lu- 
nique religieux qui l’occupe la visite qu'il m'avait faite. J'ai déjà 
dit que le couvent de nos missionnaires comprend dans ses dé- 
pendances le monument choragique de.Lysicrates. Ce fat à ce 
dernier monument que j'achevai de payer mon:tribut d'admira- 
lion aux ruines d'Athènes. DES 
Celte élégante production du génie des Grecs. fut connue. des 
premiers voyageurs sous le nom de Fanari tou Demosthenis. 
« Dans la maison qu'ont achelée depuis peu les pères capucins, 
« dit Je Jésuite Babin, en 1672, il ÿ a une antiquité bien remar- 
« quable, et qui, depuis le temps de Démosthènes, est demeurée 
« en son enlier ; on l'appelle ordinairement La Lanternésde Dé- 
« mosthènes (1), » ? ia "RATE 
-On à reconnu depuis (2), et Spon le premier, que c'est un mo- 
nument choragique élevé par Lysicrates dans la rue des Trépieds,. 
M. Legrand en exposa le modèle en terre cuite dans la cour du 
Louvre il ÿ a quelques années (3); ce modèle était fort ressem- 
blant; seulement l'architecte, pour donner sans doute plus d’é- 
légance à son travail, avait sapprimé le mur-cireulaire qui rem- 
plit les entre-colonnes dans le monument original. 
Certainement ce n’est pas un des jeux les moins étonnants de la 
fortune que d'avoir logé un capucin dans le monûment chora- 
gique de Lysicrales ; mais ce qui, au premier coup d'œil, peut 
parailre bizarre, devient touchant et respectable, quand on pense 
aux heureux eflels de nos missions, quand on songe qu'un reli- 
gieux français donnait à Athènes l'hospitalité à Chandler, tandis 
qu’un autre religieux. français secourait d'autres voyageurs à la 
Chine, au Canada, dans les déserts de l'Afrique et de la Tartarie, 
« Les Franes à Athènes, dit Spon, n’ont que la chapelle des 
« capucins, qui est au Fanari tou Demosthenis. Il n'y avait, 
« lorsque nous élions à Athènes, que le père Séraphin, très-hon- 
« nête home, à qui un Ture de la garnison prit un jour sa. 
« ceinture de corde, soit par malice ou par effet de débauche, 
« l'ayant rencontré sur le chemin du Port-Lion, d où il revenait 
« seul de voir quelques Français d'une farlane qui était à l'ancre. 
« Les pères jésuites étaient à Athènes avant les:capucins, et 
« n’en ont jamais élé chasses. [ls ne se sont retirés à Négrepont 


2 


(1) Hparaltqu ie rte + hd en 1669, un äntre monument appelé 
la Lanterne de Diogène. Guillet invoque, au sujet de ce monumeut, le té- 
Moïignage des pères Barnabé et Simon, et de MM, du Monceaux et: Lainez, 
Voyez l'introduction. 

(2) RiEsDEL, CuANDLER, cie. 

(3) Le monument à été depuis exécuté à Saint-Cloud, 
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"1 des religieux? Écoutons donc le père Babin : 
| € que ir s PEPINS Fe »: lus | donc inconnues des relie L 
* à F: ES de sk PUS mis d'oupalion: ma à pe ie « Que si Solon disait autrefois à un de ses amis, en regardant 
6 Fianes qu'à Athènes. Leur bhospice était presque à l’ex ) 


| PT : ie “ce | « de dessus une montagne celte grande ville et ce grand nombre 
| ; is “sh ie mea Hate ae D « de Ps es nt en qe ce ne 
née 1658, et le père Simon acheta le Fanari et la maison joi- | @ lait qu'un gran de s He Fe BUS & ss _e 

“ Shanle en 1669, ÿ Avant en dtéiréé religieux de son ordre | « rables que aie sh RL dE late re - pe je 
avant lui dans la ET « sujet de par <k: e ee Lee j ce e vi ea: D je Fe 
| : C'est done à ces missions si longtemps décriées que nous de- | « ruines de ses anciens pa PA es re RAC et pauvre 
*Ons encore nos premières notions sur la-Grèce antique (1). Au- | « D tes 08 autant de misérables que lon y voit de 
j CUN Voyageur n'avait quitté ses visiter de Parthénon, | « chrétiens, s 4 

que dé des er dl me 10 fine (RS: nouveaux On me pardonnera de m être étendu sur ce sujet: Aucun voya- 
dieux hospitaliers, attendaient l'antiquaire et Vartiste. Des sa- | geur avant moi, Spon excepté, n'a rendu Justice # ces missions 
| Vants demandaient ce qu'était devenue la ville de Cécrops; et il y d'Athènes si intéressantes Dai un nes moi-même je les 
\ ait à Paris au noviciat de Saint-Jacques, uu père Barnabé, et | aïoubliées dans le Génie du HAE a Chandler parle à pat 

à Compiè:ne un père Simon, qui auraient pu leur en donner des | du religieux qui lui donna | ospilalité; et je'ne sais même s à 
nouvelles ; inaïis_ils fe faisaient point parade de leur savoir : | daigne le nommer une seule fois. Dieu merci, je suis au-dessus 
relirés au pied du crucilix, ils cachaient dans l'humilité du | de ces petits scrupules. Quand on m'a obligé, je le dis : ensuité 
fl cloître ce qu'ils avaient appris, et surlout ce qu'ils avaient souf- | je ne rougis point pour l’art, et ne trouve point le monument de 


» 


| 
ll rt pend: inc 1: HE 1%: sicrates dés ré parce qu'il fait partie du couvent d'un ca- 
fl fert pendant Vingt ans au milieu des débris d'Athènes. Lysicrates déshonoré P: q pe R ent d 
! «Les capucins français, dit La Guilletière, qui ont été appelés | pucin. Le chrétien qui conserve ce monument en le consacran 
b + 2 Û 


€ à la mission de la Morge par la congrégation de Propaganda | aux œuvres de la charité, me semble tout aussi respectable que 
€ Fide, ont leur principale résidence à Napoli, à cause que les | le païen qui l’éleva en mémoire d’une vicloire remportée dans 
« galères des beys y vont hiverner, et qu’elles y sont ordinaire- | un chœur de RARES ; à RE , 

inent depuis le mois de novembre jusqu'à la fête de saint C’est ainsi que ] achevai ma revue des ruines d Athènes : je 
€ Georges, qui est le jour où elles se remettent en mer : elles | les avais examinées par ordre et avec l'intelligence et l'habitude 
“sont remplies de forçats chrétiens qui ont besoin d'être ins- | que dix années de résidence et de travail donnatent à M. Fauvel. 


i 4 k “As | 
€ truits et encouragés; et c'est à quoi s'occupe avec autant de [m'avait épargné tont le temps que l’on perd à tâtonner, à douter, 
d} ’ : : " : 
1 € zèle que de fruit le père Barnabé de Paris, qui est présente- | à chercher, quand on arrive seul dans un monde nouveau, J’a- 
{ à s 


€ ment supérie 
© Maissices r 
modestes dans 
senti ce que la 


ur de la mission d'Athènes et de la Morée. » vais obtenu des idées claires sur les monuments, le ciel, le soleil, 
eligieux revenus de Sparte et d'Athènes étaient si | les perspectives, la terre, la mer, les rivières, les bois, les mon- 
leurs cloitres, peut-être était-ce faute d’avoir bien | tagnes de l’Attique ; Je pouvais à present corriger mes tableaux, 
Grèce a de merveilleux dans ses souvenirs; peul- | et donner à ma peinture de ces lieux célèbres les couleurs lo- 
1} être mianquaient-ils aussi de l'instruction nécessaire. Écoutons le | cales (1). I ne me restait plus qu’à poursuivre ta route : mon 
[hi PèreBabin, Jésuite : nous lui devons la première relation que | principal but surtout était d'arriver à Jérusalem; et quel chemin 
Lil nous ayons d'Athènes. MORE LÉ Le j'avais encore devant moi ! La saison s’'avançait ; je pouvais man- 
| <,YOUS pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs livres la des- | quer, en m'arrêtant davantage, le vaisseau qui porte tous les ans, 
Hi « criplion de Rome, de Constantinople, de Jérusalem et des | de Constantinople à Jaffa, les pèlerins de Jérusalem. J'avais toute 
| (autres villes les plus considérables du monde . telles qu'elles | raison de craindre que mon navire autrichien ne m'attendit plus 
“ Son! présentement; mais je ne sais pas quel livre décrit | à la pointe de l’Attique; que, ne mayÿant pas vu revenir, il eût 
“ Alhènes telle que je l'ai vue, et l’on ne pourrait trouver cette | fait voile pour Smyrne Mon hôte entra dans mes raisons et me 
« es Sion la cherchait comme elle est représentée dans Pau- | traça le chemin que j'avais euitre: à RARES serendre 
| à conas et quelques autres anciens auteurs; mais vous la verrez | à Kératia, village de l'Attique, situé au pied du Laurium à quelque 
« 
« 


ICI au même élat qu’elle est aujourd’hui, qui est tel que parmi | distance Der qu Ha ne HANNEU en. 
ses ruines elle ne Jaisse pas pourtant d’inspirer un certain res- arrivé, me dit-il, dans ce village, on allumera un feu sur une 
pect pour elle, tant aux personnes pieuses qui en voient les | montagne : les bateaux de Zéa, accoutumés à ce signal, passe- 
glises, qu'aux savants qui la reconnaissent pour la mère des | ront sur-le-champ à la côle del Attique. Vous vous enbarquerez 
«Sciences, etaux personnes guerrières et généreuses qui la con- | alors pour le port de Zéa, où vous trouverez peut-être le navire 
€ sidèrent comme le Champ de Mars et le théâtre où les plus | de Trieste. Dans tous les cas, il vous sera facile de noliser à Zéa 
© Erands coquérants de l'antiquité ont signé leur valeur, et ont | une felouque pour Chio ou pôur Smyrne. » 
a fait paraitre avec éclat, leur force, leur eourige et leur indus- Je n’en étais pas à rejeter les partis aventureux : un homme 
etrie; el ces ruines sont enfin précieuses pour marquer sa pre- | qui, par la seule envie de rendre un ouvrage un peu moins dé- 
« micre noblesse et pour faire voir qu’elle a été autrefois l'objet | fectueux, entreprend le voyage que j'avais entrepris, n’est pas 
« de l'admiration de l'univers. | difficile sur les chances et lessaccidents. Il fallait partir, et je ne 
« Pour moi, je vous avoue que d'aussi loin que je la découvris | pouvais sortir de l'Altique que par ce moyen, puisqu'il n’y avait 
« de dessus la mer, avec des lunettes de longue vue, et que je | pas un bateau au Pirée (2). Je pris donc la résolution d'exécuter 
€ vis quantité de grandes colonnes de marbre qui paraissent de | sur-le-champ de plan qu on me proposait, M. Fauvel me voulait 
€ loi et rendent témoignage de son ancienne magnificence, je ! retenir encore quelques Jours, mais la crainte de manquer la 
me sentis touché de quelque respeut pour elle. » | saison du passage à Jérusalem lemporta sur toute autre considé: 
Le inissionnaire passe ensuite à la description des monu- | ration. Les vents du nord avaient plus que six semaines à 
mens : plus heureux que nous, il avait vu le Parthénon dans | souffler; et si j'arrivais trop tard à Constantinople, je courais 
sou entiér (2), + | le risque d’y être enfermé par le vent d'ouest. : 
Enfin cette pitié pour les Grecs, ces idées philanthropiques que Je congédiai le janissaire de M, Vial après l’avoir payé, et lui 
que nous nous vantons de porter dans nos voyages, élaient-elles | avoir domié une lettre de remerciment pour son maitre. On ne 
se sépare pas sans peine, dans un voyage un peu hasardeux, des 
(4) 9: pent voir, dans les Lettres édifiantes, lestravaux des missionnairés 
sur Les les de PArchipel. 


(2) Vos ez, pour sette note et les suivantes, indiquées par des chiffres entre 
parent 58, à la fin de l'ouvrage, 


(1) Voyez les Martyrs. | , 
(2 Lestroubles de Ta Romélie rendaient le voyage de Constantinople par 
terre impralicable, 
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des compasnons avec desquels on à vécu quelque temps. Quand 
je vis le ‘janissaire monter seul à cheval, me souhaiter un bon 

: voyage, prendre le chemin d'Éleusis, et s élotiner par une route 
récisément opposée à celle que j'allais suivre, je me sentis invo- 
Jontairement ému. Je le suivais des yeux, en pensant qu’il allait 
revoir seul les déserts que nous avions vus ensemble. Je songeais 
aussi que, selon toutes les apparences, ce Turc et moi nous ne 
nous réncontrerions Jamais ; que jamais nous n'entendrions parler 
J'un de Pautre. Je me représeutais la destinée de cet home si 
différente de ma destinée; ses chagrins et ses plaisirs si différents 
de mes ‘plaisirs et de mes chagrins ; et tout cela pour arriver au 
même lieu : lui, dans les beaux et grands cimetières de la Grèce; 
moi, sur les chemins du monde, ou dans les faubourgs de quel- 
que cité. 

"Gette séparation eut lieu le soir même du jour où je visitai le, 
couvent français: car le janissaire avait été prévenu de se tenir 
prêt à retourner à Coron. Je partis dans la nuit pour Kératia, 
avec Joseph et un Athénien qui allait visiter ses parents à Zéa. 
Ge jéume Grec était notre guide. M. Fauvel me vial reconduire 

| jusqu'à la porte de la villes là nous nous embrassämes et nous 

| souhaitâmes de nous retrouver bientôt dans notre commune pa- 
| trie. Je me chargeaiï de la lettre qu'il me remit pour M, de Choi- 
seul : porter à M. de Choiseu} des nouvelles d'Athènes, c'était 


Jui porter des nouvelles de son pays, 

J'étais bien aise de quitteg Alhènes de nuit : j’aurais eu trop 
de regret de m'éloigner de ses ruines à la lumière du soleil ; au 
moins, comme Agar, je ne yoyais point ce que je perdais pour 
toujours. Je mis la bride sur Je cou de mon cheval, et, suivant 
le guide et Joseph qui marchaïent en avant, je me laissai aller à 
mes réflexions; je fus, tout le chemin, occupé d’un rêve assez 
singulier. Je me figurais qu'on m'avait donné l’Atiique en sou- 
veraineté. Je faisais publier dans toute l’Europe, que quiconque 
était fatigué des révolutions gt désirait trouver la paix , Vint se 
consoler sur les ruines d’Afhènes, où je premias repos et sû- 


reté: j'ouvrais des chemins, je bâissais des auberges, je prépas 


rais toutes sortes de commodités pour les voyageurs; j'achelais 
un port sur le golfe de Lépante, afin de rendre la traversée d'O- 
trante à Athènes plus courte et plus facile. On sent bien que je 
ne négligeais pas les monuments : les chefs-d'œuvyre de la cita- 
delle étaient relevés sur leurs plans etd’après leurs ruines; la ville, 
entourée de bons murs, était à l'abri du pillage des Tures. Je 
fondais une Université, où les enfants de toute FEurope venaient 
apprendre" le grec littéral et le grec vulgaire. d'invitais les Hy- 
driottes à s’établirau Pirée, et j'avais une marine. Les montagnes 
nues se couvraient de pins pour redonner des eaux à mes fleuves ; 
j'encourageais l’agriculture; une foule de Suisses et d’Allemands 
se mêlaient à mes Albanais; chaque jour on faisait de nouvelles 
découvertes , et Athènes sortait du tombeau. En arrivant à Ké- 
ratia, je‘sortis de mon songe, et’je me relrouvai Gros-Jeun 


| 
| 
comme devant. ° 
Nous avions tourné le mont Hymelie , en passant au midi du 
Péntélique; puis uous rabattant vers la mer, nous élions entrés 
dans la chaine du mont Laurium, où les Athéniens avaient au- 
trefois leurs mines d'argent. Gelte partie de l'Alique n’a jamais 
été bien célèbre + on trouvait entre Phalère et le cap Sunium 
plusieurs villes et bourgades, telles qu'Anaphlystus, Azénia, Laun- 
pra, Anagyrus, Alimus, Thoræ, Æxone, etc. Wheler et Chandler 
” firent des excursions peu fructueuses dans ces lieux abandonnés ; 
et M. Lechevalier traversa le même désert quand il débarqua 
au cap Sunium, pour se rendre à Athènes. L'intérieur de ce pays 
était encore moins connu el moins habité que les côtes; et je 
ne saurais assigner d'origine au village de Kéralia (1). Il est situé 
daus un vallon assez fertile, entre des moniagnes qui le dominent 
() Meursius, dans son traité de Populis Atticæ, parle du bourg, ou démos, 
. r. Kscisdu, de la tribu Hippothooutide, Spon trouve un Kuprixdæ, de la 


tribu Acamantidés mais il ne fournit point d'inscription, et ac s'appuie que 
d'u passage d'Hésychius. 
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de tous côtés, et dont les flancs sont couverts de sauges, de roma- 
rinset de myrtes. Le fond du vallon estcultivé, etles propriélés y 
sont divisées, comme elles l'étaient autrefois dans l’Altique, par 
des haies plantées d'arbres (4). Les oiseaux abondent dans le pays, 
et surtout les hupes, les pigeons ramiers, les perdrix rouges et 
les corneilles mantelées. Le village consiste dans une douzaine 
de maisons assez propres el écartées les unes des autres. On voit 
sur la montagne des troupeaux de chèvres et de moutons; et dans 
la vallée, des cochons, desânes, des chevaux et quelques vaches, 

Nous allâmes descendre le 27 chez un Albanais de la con- 
naissance de M. Fauvel. Je me transportai {out de suite, en ar-. 
rivant, sur une hauteur à l’orient du village, pour tâcher de re- 
connaitre le navire autrichien; mais je n’aperçus que la mer et : 
l'ile de-Zéa. Le soir, au coucher du soleil, on alluma un feu 
de myrtes et de bruyères au sommet d’une montagne. Un che- 
vrier posté sur la côle devait venir pous anmoncer les bateaux de 
Zéa aussitôt qu'il les découvrirait. Cet usage des signaux par le 
feu remonte à une haute antiquité, et a fournj à Homère une 
des plus belles comparaisons de l'Iliade : 


ds dore zamvos Loy ÀË Woreos œibép tentat. 
] | ; 


« Ainsi on voit s'élever une fumée du baut des tours d’une 
« ville que l'ennemi tient assiégée, etc. » 


En me rendant le matin à la montagne des signaux, j'avais 
pris mon fusil, et je m'étais amusé à chasser : c'était en plein 
Midi; j'attrapai un coup de soleil sur une main et sur une partie 
de la têle, Le thermomètre avait été constamment à 28 deurés pen- 
dant mon séjour à Athènes (2). La plus ancienne carte de laGrèce, 
celle de Sophian, mettait Athènes par les 37° 10 à 12 ; Vernon 

orta cette latitude à 88° 5 : et M. de Chabert l’a enfin délerminée 

27° 58? 1°’ pour le temple de Minerve (:}). On sent qu’à midi, 
au mois d'août, par cetle latitude, le soleil doit être très-ardent. 
de soir, comme je venais de m'étendre sur une nalte, enveloppé 


® dans mon manteau, je m'apereuys que ma têle se perdait; Noire. 


établissement n'était pas fort commode pour un malade :£ouché 
par terre dans l’upique chambre, où plutôt dans Je à de 
notre hôte, nous avions la tête rangée au mur ; j'étais placé entre 
Joseph et le jeune Athénien, les ustensiles du ménage étaient 
suspendus au-dessus de mon chevet; de sorte que la lille demon 
hôte, mon hôte lui-même et ses valets, nous foulaient aux pieds 
en venant prendre ou accrocher quelque chose aux parois de la 
muraille. ASE Se 
Si j'ai jamais eu un moment de désespoir dans ma vie, je crois 
que ce fut celui 6ù, saisi d’une fièvre violente, je sentis que mes 


= idées se brouillaient, et que je tombais dans le délire : mon im- 


patience redoubla mon mal. Me voir tout à coup arrêté dans mon 
voyage par cet accident ! la fièvre me retenir à Kératia, dans un 
endroit inconnu, dans la cabane d’un Albanais! Encore si j'étais 
resté à Athènes! si j'étais mort au lit d'honneur en voyant le 
Parthénon ! Mais quand cette fièvre ne serait rien, pour peu qu’elle 
dure quelques jours, mon voyage n'est-il pas manqué ? Les pèle- 
rins de Jérusalem seront partis, la saison. passée. Que devien- 
drai-je dans l'Orient? Aller par terre à Jérusalem ? altendre une 
autre année? La France, mes ainis, Ines projets ; mon ouyrage 
que je laisserais sans être fini, me revenaient tour à iour dans la 
mémoire. Toute la nuit Joseph ne cessa de me donner à boire de 
graudes cruches d'eau, qui ne pouvaient éteindre ma soif. La 
terre sur laquelle j'étais étendu était, à la Los irempee de mes 
sueurs, ét c@fut cela même qui me Sauva. J'avais par moments 
un véritable délire ; je chantuis la chanson de Henri [V; Joseph se 
désolaitetdisait : Q Dio, chequesto? El signor canta ! Poveretto! 


(1) Comme elles te sont en Bretagne et en Angleterre, . 

(2) M. Fauvel m'a dit que la chaleur montait assez souvent à32 et 34 degrés. 

(3) On peut voir, au sujet de tic latitude, une savaute dissertation in- 
sérée dans les Mémoires de l’Acudémie des Inscriptions, 


L 
. » \a- 
atin, apres 
La fièvre tomba le 26, vers neuf heures du matin, ap 


: vais eu un second 
voir accablé pendant dix-sept heures. Si , # r née résisté. Le 
accès de cette violence, je ne crois pas ERA M bateau de Z6a 
chevrier revin\ avec la triste nouvelle Le ot à M. Fauvel , et le 
n'avait paru. Je fisun effort : j’écrivis un A la côte le plus 
priai d’envoyer un caïque me prendre àl De à Zéa. Pendant que 
voisin du village où j'étais pour me pass histoire, et me deman- 
j'écrivais, mon hôte me contait une Lite DS . je tâchai de le satis- 
dait ma protection auprès de M. EE es à peine à tracer 
faire; mais ma tête était si faible, que D ES ma lettre, se char- 
les mots. Le jeune Grec partit LEE n en pouvait trouver. 
geant d'amener lui-même un bateau, SI 10 Tout le monde étail 

Je passai la journée couché sur res il ne restait que la 
allé aux champs; Joseph même € Es M A rxchG its 
fille de mon hôte. C’était une fille de dix vole chargés de mé- 
sez jolie, marchant les pieds nus et les che ë 
dailles et de peti- 
tes pièces d’argent. | 

he 
a 
quil Le { 


- 


cune attention à | 
moi; elle travail- 

lait comme si je 
n'eusse pas été là, 
La porte était ou- 
verte, les rayons 
du soleil entraient 
par celle porte, et 
c'était le seul en- 
droit de la cham- 
bre qui fût éclairé. 
De temps en temps 
je tombais dans le 
sommeil; je me 


Elle ne faisait au- ui 11 ji 1 
? [ 
| 
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A Monsieur 
Moxsieun DE CHATEAUBRIAND, 


AU PIED DU Laurium, 


A KÉRATIA. 


Athènes, ce 28 août 1806. 


# 


@ Mox rnës-cnen nôre, ee 

« J'ai reçu la lettre que vons m'avez fait l'honneur de m’é- 
crire. J'ai vu avec peine que les vents alisés de nos contrées 
vous retiennent sur le penchant du Laurium, que les signaux 
n'ont pu obtenir de réponse, et que la fièvre , jointe aux vents, 
augmentait les désagréments du séjour de Kératia, situé sur 
l'emplacement de quelques bourgades que je laisse à votre sa- 
« gacité le loisir de 

«trouver. Pour 

| a parer à une de 

Lt AE « vos incommodi- 
« tés, je vous en- 
«voie quelques: 
«prises du meil- 
«leur quiquina 
« que l’on connais- 
«se; vous le mê- 
alerez dans un 
« bon verre de vin 
«de Malaga, qui 
« n’est pasle moins 
«bon connu, et 
« cela au moment 
«Où vous serez 


«libre, avant de | 
réveillais, et je « manger. Je ré- { 
voyais . toujours « pondrais presque. 
l’Albanaise occu- «de votre guéri- 
pée à quelque cho- «son, si la fièvre 
se de nouveaÿ, « était une mala- 
chantant à demi- a die; car Ja Fa 
voix, arrangeant « cultélientencore 
ses cheveux ou «la chose non: 
quelque partie de | a décidée. Au res 
sa toilette, Je lui à «te, maladie ou 
demandais quel- Joseph prodiguant ses soins à M, de Chateaubriand, A effervescence né- | 
quefois de l’eau : œcessaire, je vous 
Nero! Elle m'ap- % « conseille de n’en 
portait un vase un n «rien porter à 

L. plein d’eau : croi- h à . « Céos. Je vous ai 
hi santlesbras, dlle at- 


Das frété Ï iré is bie ua- 
tendait patiemment que j'eusseachevédeboire,etquand}j'avaisbu, | « free, non pas ne FAR “ile RE à | Le 
pl elle disait : Kalo? «est-ce bon?» et elle retournait à ses travaux. | trirème, moyennant qua p À ne Mr 
il On n’entendait dans le silence du midi que des insectes qui bour- | « cinq et demie. Vous COMPIErEZ au (Capilan +" PTE 

ai € ë >s coqs qui chantaient au de- | « piastres vingt : le jeune compatriote de Simonide vous 

Le A ER ès un long | « remettra : il va partir après Ja musique dont vos oreilles se 
1 Mein Abis ve ns eVEeée dt ébité « souviennent encore. Je songerai à votre protégé, qui ce- 
"VASE er fe de Us je n'a- | « pendant est un brutal : il ne faut jamais battre personne, et 
fi tude d'étincelles et de bulles de lumière autour de M APE TE les sm odne pe nal DE ES à mel) ES 
JL esque des iées confuses, be me + beaucoup mieux; je | « de lui à mon dernier passage. Assurez-le toutefois, monsieur, © 
| ee pont: ë LE ee æ le au G matt le | « que votre protection aura tout le succès qu'il doit attendre. Je 
Gr ss D nn FARVED d 0 nid uina, du vin | « vois avec peine qu'un excès de fatigue , une: insomnie forcée, 
PA ne RSR ETAT if bateau | « vous a donné la fièvre, et n’a rien avancé. Tranquillement ici 
re nt de bonnes nouvelles. On set sait parti de Pha- | «€ pendant que les vents alisés retiennent votre navire, Dieu sait 
Er pars Brand hasard du LT a ! id Sr anse à | « où, nous eussions visité Athènes et ses environs sans voir Ké- 
' ere toi EE il mattendait dans de ie hots trou- | « ralia , ses chèvres et ses mines ; vous eussiez surgi du Pirée 
deux lieues de Kératia, J'ai oublié le nom do ae Ne « à Céos en dépit du vent. Donnez-moi, je vous prie, de vos 
vêmes en effet ce bateau Voici la lettre de M. Fauvel : « nouvelles, et failes en sorte de reprendre le chemin de la 
«€ France par Athènes. Venez porter quelques offrandes à Mi- 
« nerve pour votre heureux retour; soyez persuadé que vous ne’ 
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« me ferez jamais plus de plaisir que de venir embellir notre so- 
« litude. Agréez, je vous prie, l'assurance, etc,  Fauvez. » 


J'avais pris Kératia dans une telle aversion, qu’il me tardait 
d’en sortir. J'éprouvais des frissons, et je prévoyais le retour de 
Ja fièvre. Je ne balançaï pas à avaler une {riple dose de quinquina. 
J'ai toujours été 

ersuadé que les 

médecins français 
administrentce re- 
mède avec trop de 
précaution et de 
timidité. On ame- 
na des chevaux, 
et nous parlimes 
avec un guide. En 
moins d’une demi- 
heure je sentis les 
symptômes dunou- 
vel accès se dissi- 
per, et je repris 
toutes mes espé- 
rances. Nous fai- : 
sionsroule à l’ouest 
par un étroit val- 
Jon qui passait en- 
tre des montagnes 
stériles«Après une 
heure de marche, 
nous descendimes 
dans une belle plai- 
ne qui paraissait 
très-fertile. Chan- 
geant alors de di- 
rection, nous mar- 
châmes droit au 
midi, à travers la 
plaine : nous arri- 
vâmes à des lerres 
hautes qui for- 
malent, sans que 
je le susse, les pro- 
montoires de la 
côle, car, après 
avoir passé un dé- 
filé, nous aperçù- 
mes tout à coup la 
mer el notre ba- 
eau amarré au 
pied d’un rocher. . 
A la vue de ce ba- 
leau, je me crus 
délivré du mau- 
vaisgénie qui avait 
voulu m’ensevelir ne 
dans les mines des 2 


Athéniens, peul- 


êlre à cause de mon 
mépris pour Plutus. 


N rendimes td : 
as, Le rendimes les chevaux au guide : nous descendimes dans 
Re: ‘'cau, que manœuvraient trois mariniers. Ils déployèrent 
, À CES ) , ET . 
o’re voile; et, favorisé d’un vent du midi , Nous cinglèmes vers 


€ Cap Sunium, Je ne sais si nous parlions de la baie qui, selon 


, Visite d'adieu à Joseph. 


La 


nous entrâmes au port de Sunium : c’est une crique abritée par le 
rocher qui soulient les ruines du temple. Nous sautàmes à terre, 
et je montai sur le cap. Les Grecs n’excellaient pas moins dans 
le choix des sites de leurs édifices que dans l’architecture de ces 
édifices mêmes, La plupart des promontoires du Péloponèse, 
de l'Attique, de J'fonie et des îles de l’Archipel étaient marqués 
par des temples, 
des trophées ou des 
 tombeaux. Ces mo- 
numents, environ- 
nés de bois et de 

| rochers, vus dans 
— l tous les accidents 
QI de la lumière, tan- 

tôt au milieu des 

_ nuages et de Ja 
foudre, tantôléclai- 
rés par la lune, par 
le soleil couchant, 
par l'aurore, de- 
vaient rendre les 
côtes de la Grèce 
d’une incompara- 
ble beauté: la terre 
ainsi décorée se 
présentaitaux yeux 
du nautonier sous 
les traits de Ja 
vieille Cybèle, qui, 
couronnée de tours 
etassise au bord du 
rivage, comman- 
daità Neptune, son 
fils, de répandreses 

D À flots à ses pieds. 

Na k: À 4 LU Le christianis- 
N\\. oh ll me,à qui nous de- 
vons Ja seule ar- 
chiteclure confor- 
me à nos mœurs, 
nous avait aussi 
appris à placer nos 
vrais monuments: 
nos chapelles, nos 
abbayes, nos mo- 
naslèresélaient dis+ 
persés dans les bois 
et sur la cime des 
montagnes;- non 
que le choix des 
sites fût loujours 
un dessein prémé- 
dité de l’architec- 
FT = te, mais parce: 
| qu'un art, quand 

e il est en rapport 

-  navec les coutumes 

d'un peuple, fait 

L _ naturellement ce 

qu’il ya de mieux à faire. Remarquez < = ADR nos 
édifices imités de l'antique sont pour la plupart mal placés! 
Avons-nous jamais pensé; par exemple, à orner la seule bau- 
teur dont Paris soit dominé ? La religion seule y avait songé pour 


. 


M. Fanvel, porte le nom d’Anaviso ; mais je ne vis point lesruines | nous. Les monuments grecs modernes ressemblent à {a langue 


es neui {ours E 
Cap Sunium. L 
endroit. Ver 
ile aux An 


nncapyrgie ,; où Wheler se reposa en venant du 


s les six heures du soir nous passimes en dedans de 
es, autrefois l'ile de Patrocle ; et au coucher du soleil 


© 1? 1à Q n à à . ‘ 
corrompue qu'on parle aujourd’hui à Sparte et à Athènes : ona 


ra ‘ TX * k \ ! ‘r ”e { € ru ; nèr : 
’Azinie des anciens devait être à peu près dans cet | beau soutenir que’ c'est la langue d'Homère et de Platon, un 


mélange de mots grossiers et de constructions étrangères trahit 
à tout moment les Barbares, 


Je faisais ces réflexions à la vue des débris du temple de 80° 
nium : ce temple était d'ordre dorique et du bon temps de l’ar- 


ses iles : le soleil couchant rougissait les côtes de Zéa et les qua- 
torze belles colonnes de marbre blanc au pied desquelles je m’é- 
tais assis. Les sauges et les genévriers répandaient autour des 
ruines une odeur aromatique, et le bruit des vagues montait à 
peine jusqu’à moi. - 
Comme le vent était (ombé, il nous fallait aitendre pour partir 
une nouvelle brise. Nos matelots se jetèrent au fond de leur barque 
et s'endormirent. Joseph et le jeune Grec demeurèrent avec moi, 
Après avoir mangé et parlé pendant quelque temps, ils s’élen- 
dirent à terre et s’endormirent à leur tour, Je m'enyeloppai la 
tête dans mon manteau poyr me garantir de la rosée, et, le dos 


ciel et la mer. 
Au plus beau coucher du soleil avait succédé la plus belle 


Ÿ CPMIT À 


 Suayé mari magno, turbantibus æyuora venfis, 
E terra magnum alterius speclare laborem, 


Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage des autres, je 
souffre quand je vois souffrir des homunes : les Muses n’ont alors 
sur mOI aucun ponvoir, si ce n'es! celle qui attire la pitié sur le 
malheur. À Dieu ne plaise que je tombe aujourd'hui dans ces 
déclamations qui ont fait tant de mal à notre patrie! mais si 
j'avais Jtnais pensé, avec des hommes dont je respegte d'ailleurs 
le caractère et les talents, que le gouvernement absolu est le 
meilleur de tous les gouvernements, quelques mois de séjour eu 
: Turquie m'auraient bien guéri de cette opinion. 

Les voyageurs qui se contentent de parcourir l'Europe civilisée 
son bien beuteux : ils ne s'enfoncent point dans eos pays jadis 
célèbres, où le cœur est flétri à chaque pas, où des ruines vivantes 
délournent à chaqne instant votre attention des ruines de marbre 
et de pierre, En vain dans la Grèce on veut se livrer aux illn- 
‘sions : la triste vérité vous poursuit. Des loges de boue désséchée, 
plus projires à servir de retraite à des animaux qu’à des hommes ; 
des femmes etdes enfants en haillons, fuÿant à l'approche de l’é- 
transer.et du janissaire; les chèvres même effrayées, se disper- 
San! dans la montagne, et les chiens restant seuls pour vous re- 


au chine des souvenirs, x 

Le Péloponèse est désert: depuis la guerre des Aie: le joug 
des Turcs s’est äppesanti sur les Moraïtes ; les Albanais ont mas- 
sacre tie parlie de la poymlation, On ne voit que des villages dé- 
tuiis par le fer et par le feu : dans les villes, comme à Misitra , 
des faibourgs entiers sont abandonnés; j'ai fait souvent quioe 
lierres dansles Campagnes sans rencontrer une seule habitation. De 
criaules avanies, des outrages de toutes les espèces, achèvent de 
détruire de toutes parts l'agriculture et la vie; chasser un paysan 


ITINERAIRE DE PLRIS À JERUS A LEM. 


chitecture. Je découvrais au loin la mer de V'Archipel avec toutes. 


appuyé contre une colonne, je restäi seul éveillé à contempler le 


Cevoir avee des hurlements : voilà le spectacle qui vous arrache | 


orec de sa cabane s'emparer de sa femme el de ses enfants , le 
tuer sous le plus léxer prétexte, est un Jeu pour le moindre aga” 
du plus petit village. Parvenu au dernier degré du malheur, le 
Moraïte s’arrache de son pays et va chercher en Asie un sort 
moins risoureux. Vain espoir! il ne peut fuir sa destinée : ilre- 
trouve des cadis et des pachas jusque dans les sables du Jourdain 
et dans les déserts de Palmyre! à 
L’Attique, avec un peu moins de misère, n'offre pas moins de, 
servitude. Athènes est sous la protection immédiate du chef des 
euniques noirs du sérail. Un disdar, ou commandant, représente 
le monstre protecteur auprés du peuple de Solon. Ce disdar habiter 


* Ja citadelle remplie des chefs-d'œuvre de Phidias et d’Ictinus; 


sans demander quel peuple a laissé ces débris, sans daigner sortie. 
de la masure qu’il s’est bâtie sons les ruines des monuments de: 
Périclès : quelquefois seulement le tyran automate se traîne à là 
porte de sa tanière ; assis les jambes croisées sur un sale tapis; 
tandis que la fumée de sa pipe monte travers les colonnes du 
temple de Minerve, il promène stupidement ses regards sur les. 
rives de Salamine et sur la mer d'Épidaure. 12 

On dirait que la Grèce elle-même a voulu annoncer par so® 
deuil le malheur de ses enfants, En général, le pays est inculte,! 
le sol nu, monotone, sauvage, el d’une couleur jaune et flétrie. 
Il n'y a point de fleuves proprement dits. mais de petites rivières; 


et des torrents qui sont à sec pendant l'été. On n'aperçoit point 


ou presque point de fermes daps les champs; on ne voit point de 
laboureurs; on ne rencontre point de charrettes et d’attelages de 
bœufs, Rien n’est triste comme de ne pouvoir jamais découvrir 
la marque d'une roue moderne là où vous apercevez encore, dans 
lerocher, la trace desroues antiques.Quelques paysans en tuniques, 
la tête couverte d'une caloite rouge, comme les galériens de Mar- 
seille, vous donnent en passant un triste ali spera (bonsoir). Ils 
chassent devant eux des ânes et des petits chevaux, les crins dé 
chevelés, qui Jeur suffisent pui porter leur mince équipage 
champêire, ou le produit de leur vigne. Bordez cette terre dé- 
vastée d’une mer presque aussi solitaire ; placez sur la pente d'un 
rocher une vedette délabrée, un eouvent abandonné ; qu'un mi- 
naret s'élève du sein de la solitude pour annoncer l'esclavage; 
qu'un troupeau de chèvres oude moutons paisse sur un cap parmi 
des colonnes en ruines ; que le turban d'un voyageur ture mette 
en fuite les chevriers et rende le chemin plus désert, et vous 


aurez une idée assez juste du tableau qe présente la Grèce, 


On a recherché les causes de la décadence de l'empire romain? 
ily aurait un bel ouvrage à faire sur les causes qui ont précipité 
la chute des Grecs. Athènes et Sparle ne sont point tombées par 
les mêmes raisons qui ont anené la ruine de Rome; elles n’ont 
point été entrainées par leur propre poids. et par la grandeur de 
leur empire, On ne peut pu dire non plus qu'elles aient péri 
par leurs richesses : l'or des alliés et l’abondance que le com- 
mere répandit à Athènes furent, en dernier résultat, très-pet 
de chose ; jainais on ne vit parmi les citoyens ces fortunes colos- 
sales qui annoncent le changement des mœurs (1); et l'État fut 
toujours si pauvre, que les rois de l'Asie s’empressaient de le 
nourrir, où de contribuer aux frais de ses monuments. uant 
à Sparte, l'argent des Perses y corrompil quelques particuliers; 
mais la république ne sortit point de Pindigence. 


la guerre que se firent eulre elles les deux républiques après 
qu'elles eurent vaincu Jes Perses. Athènes, comme État, n’exista® 
plus du moment où elle eut été prise parles Lacédémoniens. Une 
conquête absolue met fin aux destinées d’un peuple, quelque 
nom que ce peuple puisse ensuite conserver dans l'histoire. Les 
vices du gouvernement athénien préparèrent la victoire de Laté* 
dénone. Un Elat purement démocralique est le pire des États, 
lorsqu'il faut combalire un ennemi puissant, et qu'une volonté 
unique est nécessaire au salut de la patrie. Rien n'était déplo- 


eurent lieu que sous Peminre romain. 


J’assignerais donc pour la première cause de fa chute des Grecs” 


(1) Les grandes fortunes à Afhônes, telles que cells dfférode-Aftiensy » 
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rable comme les fureurs du peuple athénien, tandis que les Spar- 
tiates étaient à ses portes : exilant et rappelant tour à tour les ci- 
toyens qui auraient pu le sauver ; obéissant à la voix des orateurs 
factieux, il subit le sort qu'il avait mérité par ses folies: et si 
Athènes ne fut pas renversée de fond en comble, elle ne dut sa 
conservalion qu’au respect des vainqueurs pour ses anciennes 
vertus. . 

Lacédémone triomphante trouva à son tour, comme Athènes. 
la première cause de sa ruine dans ses propres institutions. La 
pudeur, qu'une loi extraordinaire avait exprès foulée aux pieds 
pour conserver la pudeur, fut enfin renversée par cette loi même : 
les femmes de Sparte, qui se présentaient demi-nues aux yeux 
des hommes, devinrent les femmes les plus corrompnes de la 
Grèce : il ne resta aux Lacédémoniens, de toutes ces lois contre 
nalure, que la débauche et la cruauté, Cicéron, témoin des jeux 
des enfants de Sparte, nous représente ces enfants se déchirant 
entre eux avec les dents etles ongles, Et à quoi ces brutales ins- 
titutions avaient-elles servi? Avaient-elles maintenu l’indépen- 
dance à Sparte? Ce n’était pas la peine d’élever des hommes 
comme des bêles féroces pour obéir au tyran Nabis et pour deve- 
venir des esclaves romains, 


Les meilleurs principes ont leurs excès et leur côté dangereux. | 
Lycurgue, en exlirpant l'ambition dans les murs de Lacédémone, 


erut sauver sa république, et il la perdit. Après l’abaissement 
d'Athènes, si les Spartiates eussent réduit la Grèce en proyinces 
Jacédémoniennes, ils seraient peut-être devenus les maîtres de Ja 
terre : cette conjecture est d'autant plus probable que, sans pré- 
tendre à ces hautes destinées, ils ébranlèrent en Asie , tout 
faibles qu'ils étaient, l'empire du grand roi. Leurs victoires sne- 
cessives auraient empêché une monarchie puissante de s'élever 
dans le voisinage de la Grèce, pour envahir les républiques. La- 
cédémone incorporant dans son sein les peuples vaincus par ses 
armes eûl écrasé Pbilippe au berceau ; les grands hommes qui 
furent ses ennemis auraient été ses sujets; et Alexandre, au lieu 
de naitre dans un royaume, serait, ainsi que César, sorli du sein 


‘d’une république. 


Loin de montrer cet esprit de grandeur et cette ambition pré- 
servatrice, les Lacédémoniens , contents d’avoir placé trente ty- 
rans à Athènes, rentrèrent aussitôt dans leur vallée, par ce pen- 
chant à l’obscurilé que leur avaient inspiré leurs lois. I] n’en est 
pas d’une nation comme d'un homme : la modération dans la 
fortune’et l'amour du repos, qui peuvent convenir à un citoyen, 
ne mèneront pas bien loin un État. Sans doute il ne faut jamais 
faire une guerre impie : il ne faut jamais acheter la gloire au prix 
d'une injustice ; mais ne savoir pas profiter de sa position pour 
honorer, agrandir, fortilier sa patrie, c’est plutôt dans un peuple 
un défaut de génie que le sentiment d’une vertu. 

Qu'arriva-t-il de cette conduite des Spartiates! La Macédoine 
domina bientôt la Grèce ; Philippe dicta des lois à l'assemblée des 
Awphictyons. D'une autre part, ce faible empire de la Laconie. 
qui ne tenait qu'à la renommée des armes, et que ne soutenait 
point une force réelle, s’'évanouit. Epaminondas parut : les Lacé- 
démoniens battus à Leuctres furent obligés de venir se justifier 
longuement devant leur vainqueur ; ils entendirent ce mot cruel: 
« Nous avons mis fin à votre courle.éloquence ! » Nos brevi elo- 
quentiæ pestræ finem ‘imposuimus. Les Spartiales durent s'aper- 
£evoir alors combien il et été avantageux pour eux de n'avoir 
fut qu'un Etat de toutes jes villes recques, d'avoir compilé Épa. 
minondas au nombre de leurs généraux et de leurs citoyens. Le 
secrel de leur faiblesse une lois conuu, tout fut perdu sans retour ; 
el Philopæmen acheva ce qu'Épaminondas avait commencé, 

Eest ici qu'il faut remarquer un mémorable exeuiple de la su- 
Re RUES FUres Gonient à uu peuple sur un autre, quand 

ailleurs montré les vertus guerrières. Un peut dire 

gr nes ds euchres gl fe AAUTES elfacèreut le nom de 
ERA ARTE 30 "Eau Athènes, prise par les Lacédemo- 
nt lavage par Sylla, n’en conserya pas moins l'empire. 

Elle vit accourir dans sou sein Ces fonains qui l'avaient vaincue, 


et qui se firent une gloire de passer pour ses fils : l'un prenait le 
surnom d'Atticus; l'autre se disait le disciple de Platon et de Dé- 
mosthènes. Les muses latines, Lucrèce, Horace et Virgile, chan- 
tent incessamment la reine de la Grèce, « J'acorde aux morts 
« le salut des vivants, » s’écrie le plus grand des Césars, pardon- 
nait à Athènes coupable. Adrien veut joindre à son titre d’em- 


pereur le titre d'archonte d'Athènes, etmultiplieles chefs-d'œnvre : 


dans la patrie de Périelès; Constantin le Grand est si flatté que 
les Athéniens lui aient élevé une statue, qu'il comble la ville le 
largesses; Julien verse des larmes en quitlant l'Académie; et, 

uand il triomphe, il croit devoir sa victoire à la Minerve de 
Phidias: Les Chrysostôme, les Basile, lesCyrille, viennent, comme 
les Cicéron et les Atticus, étudier l’éloquence à sa source; jusque 
dans le moyen âge, Athènes est appelée l’École des sciences et du 


“génie. Quand l’Europe se réveille de la barbarie, son premier cri 


est pour Athènes. «Qu'est-elle devenue 1» demande-t-on de toutes 
parts. Et quand ou apprend que ses ruines exisient encore, on y 
court comme si l’on avait retrouvé les cendres d’une mère, 

Quelle différence de cette renommée à celle qui ne tient qu'aux 
armes! Tandis que le non d'Athènes est dans toutes les bouches, 
Sparte est entièrement oubliée ; on la voit à peine, sous Tibère, 
plaider, et perdre une pelile cause conire les Messéniens : on rez 
lit deux fois le passage de Tacite. pour bien s'assurer qu'il parle 
de la célèbre Lacédémone, Quelques siècles après, on trouve une 
garde lacédémonienne auprès de Caracalla, triste honneur, qui 
semble annoncer que les enfants de Lycurgue avaient conservé 
leur férocité. Enfin Sparte se transforme, sous le Bas-Empire, 
en une principauté ridicule, dont les chefs prennent le nom de 
Despotes, ce nom devenu le titre des tyrans. Quelques piruies, 
qui se. disent les véritables descendants des Lacédémoniens, font 
aujourd'hui toute la gloire de Sparte. £ é: 

Je n’ai point assez vu les Grecs modernes pour oser avoir une 
opinion sur leur caractère. Je sais qu’il est rès-facile de calom- 
mer les malheureux ; rien n’est plus aisé que de dire, à l'abri de 
tout danger : « Que ne brisent-ils le joug sous lequel ils gémis- 
« sent? » Chacun peut avoir, au coin du feu, ces hauts sentiments 
et cette fière énergie, D'ailleurs, les opinions tranchantes abon- 
dent dans un siècle où l’on ne doute de rien. hors de l'existence 
de Dieu ; mais comme les jugements généraux que l'on porte sur 
les peuples sont assez souvent démeutis par l'expérience, jen’au 
rai garde de prononcer, Je pense seuleunent qu'il y à encore 
beaucoup de génie dans la Grèce; je crois même que nos maitres 
en tout genre sont encore là : comme je crois aussi que la nature 
humaine conserve à Rome sa supériorité ; ce quine veut pasdire 
que les hommes supérieurs soient mainteuant à Rome. 


Toutefois je crains bien que les Grecs ne soienl pas sitôt dispo 


sés à rompre leurs chaînes. Quand ils seraient débarrassés de la 
tyrannie qui les opprime, ils ne perdront pas dans un IS la 
marque de leurs fers. Non seulement ils out élésbroyés se le 
poids du despotisme, mais il y a deux mille aus qu ils existent 
comme un peuple vieilli et dégradé. Ils n'ont point ete Me D 
lés, ainsi que le reste de l’Europe, par des nations En Lt 
nation même qui les a conquis a contribué à leur SR : 
Cette nätion n’a point apporté chez eux'les mœurs Su es gs 
vages des hommes du Nord, mais les coutumes volup “pts es 
houunes du Midi, Sans parler du crime religieux,.que "es de 
auraient commis en abjurant leurs autels, L'esprit ga 
gné à se soumettre au Coran. Il n’y à dans le livre . lahomet 
t Drinci svilisati : récente qui puisse élever je carace 
ni principe de civilisation, n1 précep q tie gti 
(ère : ce livre ne prêche ni la haine de lat RENE, ni l'amour de 
la liberté. En suivant le culte dedeurs matires, les Grecs auraient 
renoncé aux letires et aux arts, pOur devenir les soldais de la 
Destinée, et pour obéir aveuglémentau caprice d’un chef absolu, 
lis auraient passé leurs jours à ravager le monde, ou à dormir 
sur un lapis au milieu des femmes el des parfums. : 
La même impartialité qui m oblige à parler des Grecs avec le 
respect que l'on doit au inalbeur in aurait empêché de iraiter les 
Turcs aussi sévèrement que je le fais, si je n'avais vu chez eux 


i 


15 : 


ES : s: mal- 
que les abus trop communs parmi les peuples sa matites 
heureusement , des soldats républicains ne S07 ; roconsul n’é- 
plus justes que les satellites d’un despote; € je durée ne sont 
tait guère moins avide qu'un pacha (4). De FEU des apolo- 
pas des oppresseurs ordinaires, quoiqu ils aien d'impudicité, d'a- 
gistes. Un proconsul pouvait être un ie y se afin pas, 
varice, de cruauté; mais tous les procons® et ie monuments 
par système et par esprit de religion; ni . bres, à détruire les 
de la civilisation et des arts, à couper des ar ; pe c'est ce que 
moissons mêmes, et les générations entICTES * ae GrATré qu'il 
font les Tures tous les jours de leur vie. Pourrait-0 MRC 
Y ait au monde des tyrans assez absurdes (H'é St ont s’é- 
amélioration dans les choses de première nécessité! TN P 


ES ï lui 
croule, on ne le relève pas. Un homme répare sa maison, On 


fait une avanie. J'ai vu des capitaines grecs s'exposer . nau- 
frage avec des voiles déchirées, plutôt que de CR se 
voiles; tant ils craignaient de montrer leur aisance et leur fan 
trie! Enfin, si j'avais reconnu dans les Turcs des citoyens ibres 
et vertueux au sein de leur patrie, quoique peu généreux envers 
les nations conquises, j'aurais gardé le silence, et Je Me serais 
contenté de gémir intérieurement sur lPimperfection de la nature 
humaine; mais retrouver à la fois, dans le même homme, le 
tyran des Grecs et l’ésclave du Grand Seigneur, le bourreau du n 
peuple sans défense et la servile créature qu'un pacha peut dé- 
pouiller de ses biens, enfermer dans un sac de cuir et jeter au 
fond de la mer : c’est trop aussi; et je ne connais point de bête 
brute que je ne préfère à un pareil homme. ; $ 
.… On voit que je ne me livrais point, sur le cap Sunium , à des 
idées romanesques, idées que la beauté de la scène aurait pu ce- 
pendant faire naître. Près de quitter la Grèce, je me retraçais 
naturellement l'histoire de ce pays; je cherchais à découvrir 
dans l’ancienne prospérité de Sparte et d'Athènes la cause de leur 
malheur actuel, et dans leur sort présent, les germes de leur fu : 
ture destinée, Le brisement de la mer, qui augmenlait par degrés 
contre le rocher, m’avertit que le vent s'était levé, et qu’il était 
temps de continuer mon voyage. Je réveillai Joseph et son com- 
pagnon. Nous descendimes au bateau. Nos matelots avaient déjà 
fait les préparatifs du départ. Nous poussämes au large; et la 
brise, qui était de terre, nous emporta rapidement vers Zéa. A 
mesure que nous nous éloignions, les colonnes de Sunium parais- 
Salent plus belles au-dessus des flots : on les apercevait parfaite- 
-ment sur l’azur du ciel, à cause de leur extrême blancheur et de 
la sérénité de la nuit. Nous étions déjà assez loin du cap, que 
sx oreille élait encore frappée du bouillonnement des vagues 
au pied du roc, du murmure des vents dans les genévriers, et 


ü Chant des grillons qui habitent seuls aujourd’hui les ruines 
du tem 
de la Grèce. 


+ é& 


(4) Les Roniins, comme les Tures, réduisaient souvent les vaineus en 
esclavage. S'il faut dire tout ce que je pense, je crois que ce système est 
une, des causes de la supériorité que les grands hommes d'Athènes et de 
Rome ont sur les grands hommes des temps modernes. Il est certain qu’on 
ue pent jouir de toutes les facultés de son esprit que lorsque l’onrést débar- 
rassé des soins matériels de la vie; et l’on west totalement débarrassé de ces 
Soins que dans les pays où les arts, les métiers et les occupations domes- 
tiques sont abandonnés à des esclaves. Le service de l'homme payé, qui vous 
quitte quand il lui plait, et dont vous êtes obligé de supporter les négligences 
Oulessvices, ne pout être comparé au service de l'homme dont la vie et la 
Mort Sont eutre vos mains. 11 est encore certain que l'habitude du comman- 
dement donne à d'esprit une élévation, et aux manivres, une noblesse que 
l'on ne preiv Jamais dans l'égalité bourgeoise de nos villes. Mais ne regret- 
tons point cette supériorité des anciens, puisqu'il fallait l'acheter aux dépens 
de la liberté de l'espèce litmaine, ét bénissons à jamais ie christianisme, qui 


a brisé Les fers de Peselave, 


ple : ce furent les derniers bruits que j'entendis sur la terre 
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DEUXIÈME PARTIE, 


VOYAGE DE L’ARCHIPEL, DE L’ANATOLIE ET DE CONSTANTINOPLE: 


Je changeais de théâtre : les îles que j'allais traverser étaient, 
dans l'antiquité, une espèce de pont jeté sur la mer pour joindre 
la Grèce d'Asie à la véritable Grèce. Libres ou sujettes, attachées 
à la fortune de Sparte ou d'Athènes , aux destinées des Perses, À 
celles d'Alexandre et de ses successeurs, ellestombèrent souslé 
joug romain. Tour à tour arrachées au Bas-Empire par les Vé- 
niliens, les Génois, les Catalans, les Napolitains, elles eurent des 
princes particuliers, et même des ducs qui prirent le titre général 
de ducs de l’Archipel. Enfin, les soudans de l'Asie descendirent 
vers la Méditerranée; et, pour annoncer à celle-ci sa future des= 
tinée, ils se firent apporter de l’eau de la mer, du sable et une 
rame. Les iles furent néanmoins subjuguées les dernières; mais 
enfin elles subirent le sort commun ; et la bannière latine, chas- 
sée de proche en proche par le Croïssant, ne s'arrêta que sur le 
rivage de Corfou. du 

De cette lutte des Grecs, des Turcs et des Latins, ikrésulta que 
les îles de l'Archipel furent très-connues dans le moyen âge : elles 
étaient sur la route de toutes ces flottes qui portaient des armées 
ou des pèlerins à Jérusalem, à Constantinople, en Égypte, en 
Barbarie; elles devinrent les stations de tous ces vaisseaux génois 
et véniliens qui renouvelèrent le commerce des Indes par le port 
d'Alexandrie : aussi retrouve-t-on les noms de Chio, de Lesbos; 
de Rhodes, à chaque page de la Byzantine ; et tandis qu'Athènes 
et Lacédémone étaient oubliées, on savait la fortune du plus pe- 
tit écueil de l’Archipel. c 


jusqu’au septième siècle : il n’y a pas un pèlerinage en Terres, 
Sainte qui ne commence par une descriplion de quelques rochers 
de la Grèce. Dès l’an1555, Belon donna en francais ses Observt- 
tions-de plusieurs singularités retrouvées en Grèce, le Voyage de 
Tournefort est entre les mains de tout le monde; la Description 
exacte des îles de Archipel, par le Flamand Dapfer, est un tra- 
vail excellent, el il n’est personne qui ne connaisse les T'ablequæ 
de M. de Choiseul. * HR 

Notre traversée fut heureuse. Le 30 août, à huit heures du 
matin, nous entrâmes dans le port de Zéa : il est vaste, mais 
d’un aspect désert et sombre, à cause de la hauteur des terres 
dont il est environné. On n’aperçoit sous les rochers du rivage 
que quelques chapelles en ruine et les magasins de la douane. 
Le village de Zéa est bâti sur la montagne à une lieue du côté du 
levant, etil occupe l'emplacement de l’ancienne Carthée. Je n'a 
perçus en arrivant que trois ou quatre felouques grecques, et je 
perdis tout espoir de retrouver mon navire autrichien. Je laissai 
Joseph au port, et je me rendis au village avec le jeune Athé- 
nien. La montée est rude et sauvage : celte première vue d'une 
ile de l’Archipel ne me charma pas infiniment ; mais j'étais ac- 
coutumé aux mécomptes. | 204 

Zéa, bâli ensamphithéätre sur le penchant inégal d’une mon- 
{agne, n’est qu'un villäge malpropre et désagréable, mais assez 
peuplé; les ânes, les cochons, les poules, vous y disputent le pas- 
sage des rues; il y a une si grande mullitude de coqs, et ces coys 
chantent si souvent et si haut, qu’on en est véritablement étourdi: 
Je me rendis chez M. Pengali, vice-consul français à Zéa; je lui 
dis qui j'étais, d'où je venais, où je désirais aller; et je le prial 
de noliser une barque pour me porter à Chio ou à Smyrne. 

M. Pengali me reçut avec toute la cordialité possible : son fils 
descendit au port; il y trouva un caïque qui relournait à Tino, 
et qui devait mettre à la voile le lendemain; je résolus d'en pro® 
fiter : cela m'avançait loujours un peu sur ma roule, : 

Le vice-consul voulait me donner l'hospitalité, au moins pour 


De plus, les Voyages à ces îles sont sans nombre, et remontent 


+ 
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le reste de la journée. Il avait quatre filles, et l’ainée était au 
momerit de se marier : On faisait déjà les préparatifs de la noce ; 
je passai done des ruines du temple de Sunium à un festin, C'est 
une singulière destinée que celle du voyageur. Le matin il quitte 
un hôte dans les larmes; le soir il en trouve un autre dans la 
joie; il devient le dépositaire de mille secrets : Ibrahim m'avait 
conté à Sparte tous les accidents de la maladie du petit Turc; 
j'appris à Zéa l'histoire du gendre de M. Pengali. Au fond, y a 
{-il rien de plus aimable que cette’naïve hospitalité? N’éles-vous 
as trop heureux qu’on veuille bien vous accueillir ainsi, dans 
des lieux où vous ne trouveriez pas le moindre secours? La con- 
fiance que vous inspirez, l'ouverture de cœur qu’on vous montre 
le plaisir que vous paraissez faire et que vous faites, sont ire 
nement des jouissances très-douces. Une autre chose me touchait 
encore beaucoup nc était la simplicitéavec laquelle on me char- 
geait de diverses commissions pour la France, pour Constanti- 
nople, pour. l'Égypte. On me demandait des seryices comme on 
m'en rendait; mes hôtes élaient persuadés que je ne les oublie- 
rais point, et qu’ils étaient devenus mes amis. Je sacrifiai sur-le- 
champ à M. Pengali les ruines d'Toulis, où j'étais d'abord résolu 
d'aller, et je me déterminai, comme Ulysse, à prendre part aux 
festins d’Aristonoüs . w E 
Zéa, l’ancienne Céos, fut célèbre dans l’antiquité par une cou- 


tume qui existait aussi chez les Celtes, et que l’on à retrouvée 


parmi les Sauvages de l'Amérique : les vieillards de Céos se don- 
naient la mort. Aristée, dont Virgile a chanté les abeilles, ou un 
autre Aristée, roi d'Arcadie, se retira à Céos. Ge fut lui qui obtint 
de Jupiter les vents étésiens pour modérer l’ardeur de la canicule 

Érasistrate le médecin et Ariston le philosophe étaient de la ville 
d'Joulis, ainsi que Simonide et Bacchylides : nous avons encore 
d'assez mauvais vers du dernier dans les Poctæ Græci minores 

Simonide fut un beau génie; mais son esprit était plus élevé que 
son cœur. Il chanta Hipparque qui l'avait comblé de bienfaits, et 
il chanta encore les assassins de ce prince. Ce fut apparemment 
pour donner cet exemple de vertu que les justes dieux du paga- 
nisme avaient préservé Simonide de la chute d’une RTE Il 
faut s'accommoder au temps, dit le sage : aussitôt les ingrats se- 
couent le poids de la reconnaissance, les ambitieux abandonnent 


° Je vaincu, les poltrons se rangent au parti du vainqueur. Merveil- 
a 


leuse sagesse humaine, dont les maximes, toujours superflues 
pour le courage et la vertu, ne servent que de prétexte au vice, 


et de refuge aux lâchetés du cœur! 


Le commerce de Zéa consiste aujourd’hui dans les glands du 
velani (1) que l’on emploie dans les leintures. La gaze de soie en 
usage chez les anciens avait été inventée à Céos (2); les poëtes 
pour peindre sa transparence et sa finesse, l’appelaient du pe 
tissu. Zéa fournitencore*de la soie : « Les bourgeois de Zéa s’at- 
€ troupent ordinairement pour filer de la soie, dit Tournefort, et 


. «ils s’asseyént sur les bords de leurs terrasses , afin de laisser 


« tomber leurs fuseaux jusqu’au bas de la rue, qu'ils retirent 
« ensuite en roulant le fil. Nous trouvâmes l’évêque grec en cette 
« posture : il demanda quelles gens nous étions , el nous fit dire 
que nosoccupalions étaient bien frivoles, si nous ne cherchions 
« que des plantes et des vieux marbres. Nous répondimes que 
« nous serions plus édifiés de lui voir à la main les œuvres de 
« Fu Chrysosôme ou de saint Basile que le fuseau. » 
avai . Les 3 . . * ou L , 
S ais continué à prendre du quinquina trois fois par jour : la 
ï vren'élaitpointrevenue ; mais] élais resté très-faible, et j'avais 
it une main et une joue noircies par le coup de soleil. J’é- 
once . “ ra ” L A é . . 
D pr Mb ee gai de cœur, mais fort triste de figure. 
Re SPA 4% Es parent malheureux, je m’ébaudissais 
. Mon à i 
e me donnait l'exemple du courage : il souf- 


A 


si Espèce de chêne. . 
Je + RE PET 
HE TS Foie RES mais il-est possible que Pline et Solin se 
| és. D'après le témoignage de Til | x 
| M pÉS. g ibulle, d'Horace, etc., la gaze de 
Soie se faisait à Cos, et non pas à Céos. © BRUNE 
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frait dans ce moment même des maux cruels (1); et, au milieu 
du chant de ses filles, la douleur lui arrachait quelquefois des 
cris. Tout cela faisait un mélange de choses extêmement bi- 
zarres; CC passage subit du silence des ruines au bruit d’un ma- 
riage était étrange. Tant de tumulle à la porte du repos éternel! 
Tant de joie auprès du grand deuil de la Grèce ! Une idée me fai- 
sait rire : Je me représentais mes amis occupés de moi en France; 
je les voyais me suivre en pensée, s'exagérer mes fatigues, s'in- 
quiéler de mes périls : ils auraient été bien surpris, s’il m’eus- 
sent aperçu tout à coup, le visage à demi brûlé, assistant dans une 
des Cyclades à une noce de village, applaudissant aux chansons 
de mesdemoiselles Pengali, qui chantaient en grec : | 


+ Y 
F. 


Ah vous dirai-jé, maman, etc. ; 
tandis que M.Pengali poussait des cris, que les cogs s’égosillaient, 
et que les souvenirs d'Ioulis, d’Aristée, de Simonide, étaieht com- 
plétement effacés. C'est ainsi qu'endébarquant à Tunis, après une 
traversée de cinquante-huit jours, qui fut une espèce de naufrage 
continuel, je tombai chez M. Devoise au milieu du carnaval : au 
lieu d'aller méditer sur les ruines de Carthage, je fus obligé de 
courir au bal, de m’habiller en Turc, et de me prêter à toutes 
les folies d’une troupe d'ofliciers américains , pleins de gaieté et 


de jeunesse. RE à 
Le changement de scène, à mon départ de Zéa, fut aussi 


brusque qu'il l'avait été à mon arrivée dans celte île. A onze 
heures du soir je quittai la Joyeuse famille : je descendis au port ; 
je m’embarquai de nuit, par un gros temps, dans un caïque dont 
l'équipage consistait en deux mousses et trois rhatelols. Joseph, 
très-brave à terre, n'était pas aussi courageux sur la mer. Il me 
fit beaucoup de représentations inutiles ; il lui fallut me suivre et 
achever de courir ma fortune. Nous allions vent largue; notre 
esquif, penché sous le poids de la voile, avait la quille ädfieur 
d'eau; les coups de la lame étaient violents; les courants de 
l’'Eubée rendaient encore la mer plus houleuse ; le temps était 
couvert; nous marchions à la lueur des éclairs et à la lumière 
phosphorique des vagues. Je ne prétends point faire valoir 
mes travaux, qui sont très-peu de chose, mais j'espère cependant 
que quand on me verra narracher à mon pays et à mes amis, 
supporter la fièvre et les fatigues, traverser les mers de la Grèce 
dans de petits bateaux, recevoir les coups de fusil des Bédouins, 
et tout cela par respect pour le public, et pour donner à ce pu- 
blic un ouvrage moins imparfait que le Génie du Christianisme, 
j'espère, dis-je, qu'on me saura quelque gré de mes efforts. 
Quoi qu'en dise Ja fable de l’Aigle et du Corbeau, rien ne porle 
bonheur comme d’imiter un grand homme ; j'avais fait le César ; 
Quid times? Cæsarem vehis ; et j'acrivai où je voulais arriver, 
Nous touchâmes à Tino le 31 à six heures du matin; Je trouvat 
à l'instant même une felouque hydriotte qui partait pour Smyrne; 
et qui devait seulement relàcher quelques heures à Chio. Le 
caïque me mit à bord de la felouque, et Je ne descendis pas même 
à terre. | 6 1408 
Tino, autrefois Ténos, n'est séparée d’Andros que par 0° ss 
canal : c’est une île haute qui repose sur UA rocher EP re. 
Les Vénitiens la possédèrent longtemps ; elle n es' célèbre dans 
l'antiquité que par ses serpents : la vipere avait Pr nom 
de cet île (2). M. de Choiseul a fait une description charmante 
des femmes de Tino; ses vues du port de San-Nicolo m on! paru 


? F Ï e. 
d FA Pen Jesmarins, était tombée, et le ciel s'était 
éclairei : Je déjeunai sur le pont en attendant qu’on levât l'ancre; 
à découvrais à différentes distances toutes les Cyclades : Scyros, 

ë ance ; Délos, célèbre par la naissance de 


où Achille passa son enf 
Diane et d’Apollon, par Son palmier , par ses fêtes; Naxos, qui 


(1) M. Pengali était malheureusement attaqué de la pierre. 
(2) Une espèce de vipère nommée tenta était originaire de Ténos. L'ile fut 
appelée dans l'origine Ophissa et Hydrussa, à cause de ses serpents, 
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me rappelait Ariadne, Thésée, Bacchus, et quelques pages char- 
mantes des Etudes de la Nature. Mais toutes ces îles, St riantes 
autrefois, où peut-être si embellies par l'imagination des poëles, 
n'offrent aujourd’hui que des côtes désolées et arides. De tristes 
villages s'élèvent en pain de sucre sur des rochers; ils sont do- 
minés par des châteaux plus tristes encore, et quelqnelois envi- 
ronnés d’une double ou triple enceinte de murailles : on y. vit 
dans la frayeur perpétuelle des Turés et des pira!es. Gomme ces 
villages fortifiés tombent cependant en ruine, ils font naître à la 
fois, dans l'esprit du voyageur, l’idée de toutes les misères. Rous- 


seau dit quelque part qu'il eût voulu être exilé dans une des îles 


de l’Archipel. L'éloauent sophiste se fût bientôt repenti de son 
choix. Séparé de ses admirateurs, relégué au milieu de quelques 
Grecs grossiers et perfides, il m'aurait trouvé dans des vallons 
brûlés par le soleil, ni fleurs, ni ruisseaux, ni ombrages; il n’au- 
rait vu autour de lui que des bouquets d’oliviers, des rochers 
rougedires, tapissés de sauge et de baume sauvages: je doute qu'il 
eût désiré longléinps continuer ses promenades, au bruit du vent 
êt de la mer, lelong d’une côte inhabitée. . 
… Nous äppareïllämes à midi. Le vent du nord mous porta assez 
rapidement sur Scio; mais nous fûmes obligés de courir des bor- 
dées, entre l’île et la côte d'Asie, pour embouquer le canal. Nous 
Yoyions des ferres et des iles tout autour de ñous,les unés rondes 
et élevées comte Samos, les autres longues et basses comme les 
caps du golfe d'Éphèse : ces terres et ces îles étaient différem- 
ment colorées, selon le degré d’éloignement. Notre felonque, 
trés-légère et très-élégante, portait ur grande et unique voile 
taillée coinme l'aile d’un oiseau de mer. Ce petit bâtiment était 
la propriété d’une famille : cette faille était composée du père, 
de la inère, du frère et de six garçons. Le père était le capitaine ; 
le frère, lé pilote; et les fils étaient les matelots : la mère pré- 
parait le repas. Je n’a vien va de plus gai, de plus propre et de 
plus leste que cet équipage de frères. La felouqne était lavée, 
soignée et parée comine une fnaison chérie ; elle avait un grand 
SE Suf la poupe , avec une itriage de la Panagia surinontée 
d'une tranche d'olivier, C'est une chose asséz commune dans 
l'Orient, de Voir une famille mettre ainsi toute sa fortune dans un 
vaisseau, changer de climats sans quitter ses joyers, et se sous- 
trairé à l'esclavage en menant sur la mer la vie des Seythes. 
Nous vinmes mouiller pendant la nuit au port de Chio, « for- 
lunée patrie d'Homère, » dit Fénelon dans les Aventures d'Aris- 
tonoüs, chet-d'œnvre d'harmonie et dé goût antique. Je m'étais 
profondément endormi, et Joseph ne me réveilla qu’à sept heures 
du malin. J'étais couché sur le pont: quand je vins à ouvrir les 
Jeux, Je me crus transporté dans le pays des fées; je me trouvais 
au Milieu d'un port plein de vaisseaux, ayant devant moi une 
ville chaïmante, dominée par des mouts dout les arêtes étaient 
couvertes d'oliviers, de paltniers, de lentisques et de térébinthes. 
Une foule de Grecs, de Franes et de Tures étaient répandus sur 
lesquais, et Pôn entendait le son des cloches (4). 


Je déscenidiS à terre et je m'informai s’il n’y avait point de con- 
sul de notre nation dans cette ile. Un m'enseigna un chirurgien 
qui faisait les aflaires des Français : il demeurait sur le port. J’al- 
lai lui rendre visite ; il me réent très poliment. Son fils me servit 
de cicérone pendant quelques heures, pour voir la ville, qui res- 
semble beaucoup à une ville véniieune. Baudrand , Ferrari, 
Tournerurt, Dapper, Chandler, M. de Choïiseul, et mille autres 


“gébgraphes el voyageurs ont parlé de l'ile de Uhiv: je renvoie 


donc lélecteur à leurs ouvrages. 5 r 
Je relournai à dix heures à la felouque; je déjeunai, avec la 
funille : elle dansa et chanta sur le pont autour de moi, en bu- 
sant du vin de Ghio, qui n'était pas du temps d’Anacréon. Un 
instfument peu harmonieux animait les pas et la. voix de mes 


(A) I n'y a que ls pays us grecs de Pile de Chio qui aient, en Turquie, le 
privilige dé souner Ls cloches. Ils doivent ce privilège et plusicurs autr.s à 
li culture de larlire à masties Voyez le Mémoïre de M. Galluid, dans l’ou- 
Vrage de M. de Choiseul, 


hôtes; il n'a retenu de la lyre antique que le nom ; et il est dégés 
néré comme ses maitres: lady Craveg en a fait la description. 

Nous sorlimes du port le 4° septembre à midi: la brise du 
nord commençait à s'élever, et elle devin! en peu de temps trèss 
violente, Nous essayâmes d'abord de prendre la passe de l'ouést 
entre Chio et les îles Spalmodores (1), qui ferment le canal quand 
on fait voile pour Mételin où pour Sinyrne: Mais nous ne pûmes 
doubler le cap Delphino: nous portâmes à l’est, et nous allon- 
sgeumnes la bordée jusque dans le port de Tchesmé. De là, reves 
nant sûr Chio, puis retournant sur le mont Mimas, nous par- 
vinmes enfin à nous élever au cap Cara-Bouroun, à l’entrée du 
golfe de Smyrie. Il était dix heures du soir: le vent nous mañ- 
qua, et nous passâmes la nuit en calme sous la côte d'Asie. 

Le 2, à la pointe du jour, noùs nous éloignâmes de terre à là 
came, afii de proliter de limbat aussitôt qu'il commencerait à 
souffler : il parut de meilléure heurequée de coutume. Nouseûmes 
bientôt passé les iles de Dourlach, ét nous vinmes raser le châ- 
teau qui commnde le fond du golfe ou le port de Smyrne. J'a- 
perçus alors la ville dans le lointain , au travers d’une forét de 
inâts de vaisseaux: elle püraissait sortir de la mer : car elle é8t 
placée sur une terre basse et unie que dominent au sud-est des 
montagnes d'un aspect stérile. Joseph ne se possédait pas de 
joie : Smyrne était pour lui une seconde patrie; fe plusit de ce 
pauvre garçon m'affligeait presque, en me faisant d'abord penser 
à mon pays ; en me montrant ensuite que l’axiome, ubi bene, ibé 
patria, n’est que trop vrai pour la plupart dés hommes. 
Joseph, debout ätiprès de moi sur le pont, me nommait tout 
ce que jé voyais, à mesure qne nous avancions. Enfin, nous amé- 
tiâmes la voile, ét laissant encore quelque temps filer notre fe- 
loaque, nous donnârmes fond par six brasses, eu dehors de la 
première ligne des vaisseaux. Je cherchai des yeux inon navite 
de Trieste, et je le reconnus à son pavillon. 1] Gtit mouillé ptès 
de Péchelle des Francs, où du quai dés Européens Je m’embat- 
quai avec Joseph dans üu caïque qui viat le loig de notre bord, 
et je me fis porter au bâliment autrichien, Le Cipituine et son se- 


cond étaient à terre: les matelots me reconnurent étine recurent | 


avec de grandes démonstrations de joie. fs m'apprirent Te. 
vaisseau était arrivé à Smyrne le 18 août; que le capitaine avait 
louvoyé deux jouts pour m'attendre entre Zéa et je cap Suniurh, 
et que le vent l'avait ensuite forcé à continuer sa route, Ils ajou= 
tèrent que mon domestique, par ordre du consul de Fa 
m'avait arrèté un logement à l'auberge. 

Je vis avec plaisir que mes anciens Compagtions avaient lé 
aussi heureux que moi dans leur voyage. Ils voulurént me des= 


cendre à terre: je passai donc dans la chaloupe qn bâtiment, et. 


biettôt sous abordâmes le quai. Une foule de porteurs s’empres- 
sèrent de me donner la main pour monter. Smyrne, où je voyais 
une muttitude de chapeaux (h) , m'offfait l’aspect d’une ville ma 
ritime d'Halie, dont un quartier serait habité par des Orientaux. 
Joseph me conduisit chez M. Chauderloz, qui occupait alorsle 
consulat français de cetle importante échelle. J’aurai souvent à 
répéter les éloges que j'ai déjà faits de l'hospitalité de nos con- 


suls; je prie mes lecteurs de tñe le pardonner : car, si ces redites 4 


les faliguent, je ne puis toutefois cesser d’être reconnaissant. 
M. Chauderloz, frère de M: de La Clos, im'accueillit avec poli- 
lesse ; mais il né me loget point chez lui, parce qu'il était ma- 
lade set que Smyrne offre d'ailleurs les ressources d’une grande 


- ville européenne 


Nous arrangeämes sur-le-charnp touté la suite de mon voyage: 
j'avais resolu de me rendre à Constantinople par terre, afin d'y 
prendre des firinans, et de in'embatquéer ensuite avec les pèle- 
rins grecs pour la Syrie; maisje ne voulais pas suivre.le chemin 
direct, eLwon desseiti était de visiter la plaine de Troie en traver- 
sant le mont [da Le neveu de M. Chauderloz, qui venait de taire 


(1) Oiim OEnuscæ. — (2) Le turbau et le dipéi fout la principule dis- 
tinction des Frances et ds Turcs; ét, daus 10 langage du Levant, ôn cosiple 
par chapeaux ét par turbans, 


ir 


” et ie 
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une course à Ephèse, me dit que les délilés du Gargare étaient 
infestés de voleurs, et occupés par des agas plus dangereux encore 
que les brigands. Comme je tenais à mon projet, on envoya cher- 
cher un guide qui devait avoir conduit un Anglais aux Darda- 
helles par {a route que je voulais tenir, Ce guide consentit en 


“effet à m'accompagner, et à fournir les chevaux nécessaires , 
“moyennant une somine assez considérable. M. Chauderloz pro- 


fit de me donner un interprète et un jauissaire expérimenté. Je 


“vis alors que Je Serais forcé de laisser une partie de mes malles 


xu consulat, ét dé me contenter du plus strict nécessaire. Le jour 
da départ füt fixé au 4 septembre, c’est-à-dire au surlendernain 
de mon atrivée à Smyrne. 
Après avoir promis à M, Chauderloz de revenir diner avec lui, 
je me rendis à mon auberge, où je trouvai Julien tout établi dans 
an appartement fort propre et meublé à l'eurépéenne Cette au- 
berge, ténüe par une veuve, jouissait d'üne très-belle vue sur le 
port: je ne me souviens plus dé son nom, Je n'ai rien à dire de 


‘Smyrne après Tournefort, Chandler, Peyssonel, Dallaway et tarit 


d'autres; fais je ne puis me refuser aw plaisir de citer uñ inor- 
ceau du Voyage de M. de Choiseul : 
« Les Grecs, sortis du quartier d'Éphèse nomtiné Smyrnd, n'a2 
& Vaieut bâti que des hameaux an fond du golfe, qui deptris à 
& porté le nom dé leur première patrie; Alexandre voulit les ras: 
à sembler et leur fit construire une ville près la rivière Mélès 
& Antigone commença cet ouvrage par ses ordrés, et Lysimaque 
« le finit. PF . £ 
« Une situation aussi heureuse que celle de Sim yrrié était digne 
du fondateur d'Alexandrie, et devait assurer la prospérité de 
‘cet établissement. Adimise par les villes d'lonie À partager les 
avantages de leur confédération , celte ville dévint bientôt le 
centre du commerce de PAsié Mineure : oh lüxe y altira lous 
les arts ; elle fut décorée d’édifices süperbés, et remplie d'üne 
foule d’étraügers qui venaient l'enriéhir des productions de 
leur pays, admirer ses Merveilles, châñler avec ses poëles et 
s’instrüire avec ses philosophes, Un dialéècte plus doux prétait 
un fouveaü charme à cette éloquence qui paraissait un attribut 
des Grecs. La beauté du climat semblait inflüér sur celle des 
individus , qui offraient aux artistes des modèles à laide des= 
quels ils faisaient contiäitre 4ù reste du monde fa natare et 
& l'art réunis dans leur perfection . 


« Elle était une des villes qui Févendiquiæient l'honneur d’avoir | 


vu naître Homère : on montrait sur le bord du Mélès le lieu 
« où Crithéis sä mère lui avait donné le jéur, et li caverne où 
& il se rétirait pour compôsér ses vérs immortels, Un monument 
« élevé à sa gloire, et qui portait son noi ; présentait au milieu 
« de Ja ville de vastes portiques sous lesquels se rassemblaient 
&« les citoyéns ; enfin, leurs naies porttient son imige, corrine 
« s'ils eussent reconnu potir Souverain le ER qui les hôriorait. 

« Smyrne conserva les restes précieux de célte rospérité jus= 
& qu'à l'époqiié où l'empire eut à lutter cotitre les LA ph ellé 
« fut prise par les Turcs, reprise par les Grecs ; (oujours pillée , 
& toujours détruite. Au commencement du treizième siècle, il 
« n'en existait plus que les ruines et la citadelle, qui fut réparée 
« par l'emperéür Jean Comnène, mort en 1924 : cette forteresse 
« ne put résistér aux efforts des princes turcs, dont elle fut sou- 
& vent la résidence , malgré les chevaliers de Rhodes, qui, sai- 
& Sissant une circonstance favorable, parvinrent à y constrüire un 
« fort et à s’ÿ maintenir; inais Tamerlan prit en quatorze jours 
& cette place que Bajazet bloquait depuis sept ans. 

« Smyrne ne commença à sortir de ses ruines que lorsque les 
« Turcs firent entièrement maitres de l'empire : alors st sitiit- 
€ tion lui rendit les avantages que la guerre lui avait fait pérdre ; 
« elle redevint entrepôt da commerce de ces,contrées. Les hä- 
& bilants rassurés abandontièrent le sommet de la tnontagrié , et 
€ bâtirent de nouvelles maisons sur le bord de la mer : ces con 
€ Slructions modernes ont été faites avec les marbres de tous les 
{ Monumeuls anciens , dont il reste à peine des fragments; et 
« l'on ne retrouve plus que la place du stade et du théâtre. On 
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« chercherait vainement à reconnaître les vestiges des fonda- 
« tions, ou quelques pans de murailles qui s’aperçoivent entre 
« Ja forteresse et l'emplacement de la ville actuelle, » 

Les tremblements de terre, les incendies et la peste ont mal- 
traitéla Smyrne moderne, comme les Barbares ‘ont détruit la 
Smyrne antique. Le dernier fléau que j'ai nommé a donné lien à 
un dévoñement qui mérite d’être remarqué entre les dévoue- 
ments de tant d’autres missionnaires ; l’histoire n’en sera pas sus- 

pecte; c’est un ministre anglican qui la rapporte. Frère Louis de 
Pavie, de l'ordre des récollets, supérieur et fondateur de l'hôpital 
Saint-Antoine, à Smyrne, fut attaqué de la peste : il fit vœu, si 
Dieu lui rendait la vie, de la consacrer au service des pestiférés. 
Atraché miraculeusement à la mort, frère Louis a rempli les con- 
ditions de son vœu. Les pestiférés qu'il a soignés sont sans 
nombre, et l’on a calculé qu'il a sauvé à peu près les deux tiers (4) 
des malheureux qu'il a secourus. 

Je n’avais donc rien à voir à Smyrne, si ce n’est ce Mélès, que 
persotine he connaît, et dont trois ou quulre ravines se disputent 
IA nom (2). Mais ane chose qui me frappa et Qui me surprit, ce 
füt l'extrême douceur de Pair. Le ciel, moins pur que celui de 
l'Attique, avait celle teinte que les peintres appellent un ton 
chaud; c'est-à-dire qu'il était rempli d’une vapeur délice, un 
peu rougie par la lumière. Quand la brise de ner venait # man- 
quer, je sentais une langueur qui approchait de la défaillance 3 
je reconnus la molle lonie, Mon séjour à Smyrne me força äüne 
nouvelle métamorphose ; je fus obligé de reprendre les airs d&la 
civilisation, de recevoir et dé réndré des visites. Les négociants 
qui me firent lhonneur de me venir voir étaient riches ; et quaud 
j'allai les saluer à mon tour, je troûvai chez eux des femines élé- 
gañles qui seiblaient avoir reçu le matin leuts modes de chez 
Leroi, Placé entre les ruines d'Athènes et les débris de Jérusalem, 

_ cét aulte Paris, où j'élais arrivé Sur un bateau grec, et d'où j'allais 
sortif ävec tne caravane turque, toupait d'une manière piquante 
les scèties de mon voyage + é’était une espèce d’oasis civilisée, une 
Palmyre aa milieu des déserts et de la barbarie. J'avoue néar- 
moitis que, naturellement un peu sauvage, ce n’était pas ce qu’on 
äppelle là société que j'étais venu chercher en Orient : il me tar- 
dait de voir des chainieaux, et d'entendre le cri du cornac. 

Le 5 au matin, tous les arrangements étant faits, le guide 
partit avec les chevaux : il alla im’altendre à Ménémen-Eskélessi, 
petit port de FAñalolie: Ma dérnière visite à Smyrne fut pour 
Joseph : Quantum mutatus ab illo! Était-ce bien là mon illustre + 
drogman? Je le trouvai dans une chétive boutique, planant ét 
battant sa vaisselle d'étaini: É avait celle même veste de velours 
bleu qu’il portait sur les ruines de Spärle et d'Athènes. Mais que 
li servaient ces marques de sa gloire? que lui servait d'avoir 
vu les villes et les hommes, mores hominum et urbes? Il n’était 
pas même propriétaire de son échoppel J'aperçus dans un voit | 
tit naître à tire refrogfiée, Qui parlait rudement à mon ancien 
compagtion: C'était pour cela que Joseph se réjouissait tant d’ar- 
éiter! Jé fai regretlé que deux choses dans mon voyage ; c'est 
de favoir pas êté assez riche pour établir Joseph à Smyene, et 
pour racheter un captif à Tunis. Je fis mes derniers adieux à mon 
pauvre camarade : il pleurait, et je n’élais guère moi s altendri: 
Je lui écrivis mon nom sur un petit morceau de papier , dans le- 
quel j'enveloppai des marques sincères de ma reconnaissanee ; de 
sorte que le maitre de la boutique ne vit rien de ce qui se passait 


entire nous. 


(1) Voyéz Dassaway. Le grand moÿen employé par le frère Louis était 
d’envelopper le malade dans une chemise trempée d'huile, | 

(2) Chaudler en fait pourtant une description assez poétique, quoiqu'il se 
moque des poctesset des peintres.qui Se sont avisés de donner des éaux à 
l'itissus. 1 fait couter le Mélès derrière le chäteat. La carte de Sryrne dé 
M. de Choiseul marque aussi le cours du fleuve, père d’'Homére: Comet 
se fait-il qu'avec toute l'imagitration qu’on me suppose, je n’aie pu voir et 
Grèce ce que tant d’iluslres et graves voyageurs ÿ ont vu? J'ai ui ifaudit 
amour de la vérité et une crainte de dire ce qui n’est pas, qui l’emporteut em 
moi sur toute autre considération, 
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| oir remercié M. le consul de toutes ses civi- 


dans un bateau avec Julien, le drogman, 
M. Chauderloz, qui voulut bien 


: È u de 
m'accompagner jusqu'à l'échelle. Nou Me nés jeune hôte 
temps. Le guide était sur le rivage : eu “en en met 
quiretournait à Smyrne, nous montànes à ) 

EH était minuit 
quand nous arri- 
vâmes au kan de 
Ménémen: J'aper- 
çus de loin une 
multitude de lu- 
mières éparses : 
C'était le repos d’u- 
ne caravane. En 
approchant, je dis- 
tinguai les cha- 
meaux, les uns 
couchés, les autres 
debout, ceux - ci 
chargés de leurs 
fardeaux, ceux - 
là débarrassés de 


Le soir, après avol 
lités, je m'embarquat } 
les janissaires et le neveu de 


leurs bagages. Des 
chevaux et. des 
ânes débridés man- 
geaient l'orge dans 
des seaux de cuir ; 
quelques cavaliers 
se tenaient encore 
à cheval, et les 
femmes voilées n’é- 
taient point des- 
cendues de leurs 
dromadaires. Assis 
les jambes croi- 
sées sur des ta- 
pis, des marchands 
turcs étaient grou- 
pés autour des 
feux qui servaient 
aux esclaves à pré- 
parer le pilau; 
d’autresvoyageurs 
fumaient leurs pi- 
pes à la porte du 
kan, mâchaient de 
lopium ,  écou- 
taient des histoi- 
res. On brûlait le 
café dans les poë- 
lons; des vivan- 
dières allaient de 
feux en feux, pro- 
posant des gâteaux 
de blé grué, des * 
fruits et de la vo- 
laille; des chan- 
teurs amusaient la 
foule; des imans faisaient des ablutions, se prosternatent, se re- 
levaient, invoquaient le prophète: des chameliers dormaient 
étendus sur la terre. Le sol était jonché de ballots, de sacs de co- 
ton, de coufles de riz, Tous ces objets, tantôt distincts et vivement 
éclairés, tantôt confus et plongés dans une demi-ombre, selon la 
couleur et le mouvement des feux, offraient une véritable scène 
des Mille et une Nuits, 1 n'y manquait que ie calife Aroun al 
Raschild , le visir Giaffar, et Mesrour, chef des eunuques, 

Je me souvins alors, pour la première fois , que je fouiais les 


Navigation à travers les îles de l'Archipel. 
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plaines de l'Asie, partie du monde qui n'avait point encore vu la 
(race de mes pas, hélas ! ni ces chagrins que je partage avec tous 
les hommes, Je me sentis pénétré de respect pour cette vieille 
terre où le genre humain prit naissance: où les patriarches vécu- 
rent, où Tyr et Babylone s’élevèrent , où l'Éternel appela Cyrus 
et Alexandre, où Jésus-Christ accomplit le mystère de notre salut. 
z Un monde étran- 
ger s'ouvrait de- 
vant moi : j'allais 
rencontrer des na- 
tions qui m’étaient 
inconnues , des 
mœurs diverses, 
des usages diffé- 


plantes, un ciel 
nouveau, une nä- 
ture nouvelle. Je 
passerais bientôt 
l'Hermus etleGra- 
nique ; Sardes n'é- 
tait pas loin; je 
m'avançais vers 
Pergame et vers 
Troie : l’histoireme 
déroulait une au- 
tre page des révo- 
lutions de l’espèce 
humaine. 


mon grand regret 
de la caravane. 
Après deux heures 
de marche nous ar- 
rivâmes au bord 


nous traversàmes 
dans un bac, C'est 
toujours le turbi- 
dus Hermus : je ne 
Sais il roule en- 
core de l'or, Je le 
regardai avec plai- 
sir, car c’était le 
premier fleuve, 
proprement dit, 
que je rencontrais 
depuis que j'avais 
quitté l'Italie. 
Nous entràmes, 
à la pointe du jour, 
dans une plaine 
bordée de monta- 
“gnes peu élevées. 
Le pays offrait un 
aspect tout diffé- 
rent de celui de 
la Grèce : les coton= 
niers verts, le chaume jaunissant des blés, l'écorce variée des 
pastèques, diapraient agréablement la campagne ; des chameaux 
paissaient çà et là avec les bufiles. Nous laissions derrière nous 
Magnésie et le mont Sipylus : ainsi nous n’étions pas éloignés des 
champs de bataille où Agésilas humilia la puissance du grand roi, 
el où Scipion remporta sur Antiochus cette victoire qui ouvrit aux 
Romains le chemin de l'Asie. 
Nous aperçümes au loin sur notre gauche les ruines de Cyme; 
et nous avions Néon-Tichos à notre droite : j'étais tenté de des= 


rents, d’autres ani- - 
maux, d'autres 


Je m'éloignai à 


de l’Hermus, que. 


Éd h sos 2h 


LrE 


«domine l’un et 


. Cavec Juice qu’il 
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cendre de cheval et de marcher à pied, par respect pour Homère, 
qui avait passé dans ces mêmes lieux. 

« Quelque temps après; lé mauvais élat de ses affaires le dis- 
« posa à aller à Gyme. S’élant mis en route, il traversa la plaine 
«de l'Hermus et arriva à Néon-Tichos , colonie de Cyme : elle 
« fut fondée huit ans après Gyme, On prétend qu'étant en cette 
« ville chez un ar- 
« murier, il y ré= 
«cita ces vers, les 
« premiers qu’ilait 


« par un peuplier qui avait commencé à croître dansle temps de 
« son arrivée (1). » ; js 
Puisque Homère avait eu pour hôte un armurier à Néon-Tichos, 

je ne rougissais plus’ d’avoir eu pour intérprète un marchand 
d'étain à Smyrne. Plût au ciel que la ressemblance füt en tout 
aussi complète, dussé-je acheter le génie d'Homère par tous les 
malheurs dont ce 

poëte fut accablé! 
Après quelques 
heures de marche 


4 


« faits : &« O vous, 
« citoyens de l’ai- 


nous  franchimes 
une descroupes du 


«mable fille de : 


mont Sardène, et 


« Cyme, qui ha- 


nous arrivâmes au 


« bitez au pied du 


bord du Pythicus. 


«mont Sardène, 
«dont le sommet 
«est ombragé de 


Nous fimes halte 


pour laisser une 
caravane qui tra- 


« bois qui répan- 
«dent la frai- 
«cheur, et qui 
« vous abreuvez de 
«leau du divin 
« Hermus, qu'en- 
«fanta Jupiter, 
« respeclez la mi- 
«sère d’un étran- 
«ger qui n’a pas 
«une maison où il 
« puisse trouver un 
«asile. » 

« L’Hermus cou- 
« le près de Néon- 
« Tichos, et le 
«mont  Sardène 


« l'autre. L’armu- 
«rier s'appelait 
«@Tychius : ces 
«vers lui firent. 
«tant de plaisir, 
« qu’il se détermi- 
«na à le recevoir 
«chez lui. Plein 
«de commiséra- 
«tion pour un 
«aveugle réduit à 
«demander son 
€ pain, il lui pro- 
«mit de partager 


«avait. Mélésigè- 
«ne étant entré 
« dans son atelier, 
«prit un siége , et 
«en présence de 
«quelques citoyens 
«de Néon-Tichos, 
Qil leur montra 
un échantillon de ses poésies : c'était l'expédition d'Amphia- 
à HA contre Thèbes, et des hymnes en l'honneur des dieux. 
à ne en dit son sentiment, et Mélésigène ayant porté là- 
. "US Son Jugement, ses auditeurs en furent dans l'admi- 
Cration, F: 

ë vs ses gel fut à Néon-Tichos, ses poésies lui fournirent les 
ë ME GA subsister : on ÿ montrait encore de mon temps le 
Ur l'avait coutume de s’asséoir quand il récitait ses vers. 
"eu, qui était encore en grande vénération, était ombragé 

61: LAGNY, — Imprimerie de ViALAT et Cie, 


Chateaubriand et le général Sébastiani dans les rues de Constantinople, 


versait le fleuve. 
Les chameaux, at- 
tachés à la queue 
les uns des autres, 
n’ayançaient dans 
l’eau qu’en résis- 
tant; ils allon- 


étaient tirés par 
l'âne qui marche 
à, la tête de la ca- 
ravane. Les mar- 
chands et les che- 
vaux élaient arrê- 
tésen face de nous, 
de l'autre côté de 
la rivière, et lon 
voyait une femme. 
turque, assise à l’é-. 
cart, qüise cachait 
dans son voile. 
Nous passâmes 
le Pythicus à no 
tre tour, au-dés- 
sous d’un méchant 
pont de pierre; et 
‘à onzeheures nous 
gagnâmes un kan, 
où nous laissämes 
reposer les che-” 
vaux. Éo x 
A cinq heures 
du soir nous nous 
remimes en roule. 
Les terres élaient 
hautes et assez 
bien cultivées. 
Nous voyions Ja 
mer à gauche, Je 
remarquai, pour la 
première fois, des 
ténte de Turcomans ‘elles étaient faitesde peaux de brebis noires 
ce qui me fit souvenir des Hébreux et des pasteurs Arabes: Nous 
descendimes dans la plaine de Myrine, qui s étend jusqu’au golfe. 
d'Élée, Un vieux châtean, du nom de Guzel-Hissar, s'élevait sur 
une despointes de la montagne que nous venons de quitter. Nous 
campâmes, à dix heures du soir, au milieu de la plaine. On élendit 


À terre une couverture que j'avais achetée à Smyrne, Je me cou- - 
L 4 : 


(1) Vie d'Homère, traduction de M, LanCueR, 


geaient le cou, et. 


| 


LL dhcellonne AL dé etemeene nretiriete-spostgr gere 0 
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chaï dessus et jem’endormis. En me réveillant, quelques heures 
après, je vis les étoiles briller au-dessus de ma tête, et j'entendis 
le cri du chamelier qui conduisait une caravane éloignée. Le 5 
nous mmontâmes à cheval avant le jour. Nous cheminâmes par 
une plaine cultivée : nons {raversèmes le Caïcus à une lieue de 
Pergame. et à neuf heures du matin nous entrâmes dans la ville. 
Elle est bâtie au pied d'une montagne. Tandis que le guide con- 
duisait les chevaux au kan, j’alai voir les ruines de la citadelle. 
Je trouvai les débris de trois enceintes de murailles, les restes 
d'un théâtre et d’un temple (peut-être celui de Minerve Porte- 
Vicloire). Je remarquai quelques fragments agréables de sculp- 
ture, entre autres, une frise ornée de guirlandes que soutiennent 

es lêtes de bœnfs et des aigles Pergame était au-dessous de moi 

ans la direction du midi : elle ressemble à un camp de baraques 
rouges. Au couchant se déroule une grande plaine terminée par 
la mer; au levant s'étend une autre plaine bordée au loin par 
des montagnes ; au midi, et au pied de la ville. je voyais d’abord 
des cimelières plantés de eyprès; puis une bande de terre culti- 


vée en orge et en colon, ensuite deux grands tumulus : après: 


cela venait une lisière plantée d'arbres; et enfin une longue et 
haute colline qui arrêtait l'œil. Je découvrais aussi au nord-est 
quelques-uns des replis du Sélinus et du Cétius, et à l’est, l’am- 
philhéâtre dans le creux d’un vallon. La ville, quand je descen- 
dis de la citadelle, m’offrit les restes d’un aqueduc et les débris 
du Lycée, Les savants du pays prétendent que la fameuse biblio- 
thèque était renfermée dans ce dernier monument. 

. Mais si jamais descriplion fut superflue, c’est celle que je viens 


de faire. Il n'y à guère plus de cinq à six mois que M. de Chaïi- 


seul a publié la suite de son Voyage. Ce second volume, où l'on 
reconnait les progrès d’un talent que le travail, le temps et le 
malheur ont perfectionné, donne les détails les plus exacls etes 
plus curieux sur les monuments de Pergame et sur l’histoire de 
ses princes. Je ne me permetttrai donc qu’une réflexion. Ge nom 
des Altale, cher aux arts et aux lettres, semble avoir été fatal aux 
rois : Altale, troisième du nom, mourut presque fou, ct légua ses 
meubles aux Romains , Populus romanus, bonorum meorum 


hœres esto. Et ces républicains, qui regardaient apparemment 


les peuples comme des meubles, s’emparèrent du royaume d'At- 


tale, On trouve un autre Allale, jouet d'Alaric, et dont le nom 
est devenu proyerbial pour exprimer un fantôme de roi. Quand 


on ne sait pas porter la pourpre, il ne faut pas l’accepter : mieux ! 


vaut alors le sayon de poil de chèvre. 

aus sorlimes de Pergame le soir à sept heures; et, faisant 
rou è au nord, nous nous arrêtèmes à onze heures du soir pour 
susaer au milieu d'une plaine, Le 6, à quatre heures du ma- 
Un, OUS reprimes notre chemin, et nous continuâmes de marcher 


dans la plaine, qui, aux arhres près, ressemble à la Lombardie. 


Je fus saisi d’un accès de sommeil si violent, qu'il me fut im=. 
ancre, el je tombai par-dessus la tête de mon 


possible de le 
cheval, J'aurais dû me 
légère contusion. Vers 
un so] inégal, formé par des monticules. Nous descendimes en- 
suile dans un bassin charmant planté de müriers, d’oliviers, de 
peupliers, et de piss en parasol (pinus pinea). En général, toute 
celle terre de l’Asie me parut fort supérieure à la terre de la 
Grèce. Nous isrrivämes d’assez bonne henre à la Somma, mé- 
chante ville turque où nous passâmes la journée. 

Je ne comprenais plus rien à notre marche. Je n'étais plus 
sur les {races des voyageurs qui tous, allant à Burse ou reve- 
nant de celte ville, passent beaucoup plus à l'est, par le chemin 
de Constantinople, Dun autre côté, pour attaquer le revers du 
mont Ida, il me semblait que nous eussions dû nous rendre de 
Pergame à Adramylli, d’où, longeant Ja côte, où franchissant le 
Gargare, nous fussions descendus dans la plaine de Troie, Au lieu 


rompre le cou; j'en fus quitte pour une 


de suivre cette roule, uous avions marché sur une ligne qui pas-: 


Sail précisément entre le chemin des Dardanelles et celui de 
Constantinople. Je commençai à soupgonner quelque superché- 
rie de la part du guide, d'autant plus que je l'avais vu souvent 


les sept heures, nous nous trouvâmes sur 


oo 


causer avec le janissaire. J'envoyai Julien chercher le drogmans 
je demandai à celui-ci par quel hasard nous nous trouvions à la 
Sormma. Le drogman me parut embarrassé ; il me répondil que 
nous allions à Kircagach ; qu'il était impossible de traverser la 
montagnes que nous y serions infailliblement égorgés; que notre 
troupe n'était pas assez nombreuse pour hasarder pn pareil voyages, 
et qu’il était bien plus expédient d’aller rejoindre, le chemin de 
Constantinople. Re 
Cette réponse me mit en colère; je vis clairement que le drogs 
man etle janissaire, soit par peur, soit par d'autres motifs. élaient 
entrés dans un complot pour me détourner de mon chemin. Je 
fis appeler le guide, et je lui reprochai son infidélité. Je sui dis 
que, puisqu'il trouvait la route de Troie impralicable . il aurait 
dû le déclarer à Smyrne; qu'il était yn poltrou, tout Turg qu'il 
était, que je n’abandonnerais pas ainsi mes projels selon sa peur 
ou ses caprices ; que mon marchéétait fait pour être conduit aux 
Dardanelles, et que j'irais aux Dardanelles. ANS 
A ces paroles, que le drogman traduisit très-fidèlement, le 
guide entra en fureur; il s'écria : Alahl allah! sccoua sa barbs 
de rage, déclara que j'avais beau dire et beau faire, qu'il me mêz 
nerait à Kircagach; et que nous verrions qui; d'un chrélientou 
d'un Turc, aurait raison auprès de l'aga, Sans Julien, je erois- 
que j'aurais assommé cet homme. | COTE 
Kircagach étant une riche el grande ville, à trois lieues dela 
Somma , j'espérais y trouver on agent ffançais qui ferait mellré 
ce Turc à la raison. Le 7, à quatre heures du matin, toute noire 
troupe était à cheval, selon l'ordre que j'en avais donné. Nous 
apritâmes à Kircagach ep moins leurs nous nimes 
pied à terre à la porte d'un très-beau an : Le drogman s'informa 
à l'heure même s'il n'y avait point un gonsul français dans la 
ville. On lui indiqua la demeure d'un éhirurgien italien : je me 


“fis conduire chez le prélendu vice-cansul, et je lui expliquai mon 
‘affaire, Il alla sur-le-champ en rend € compte au commandant & 


celui-ci m’ordonna de comparaître devant lui avec le guide. Je 


me rendis au tribunal de Son Excellence ; j'étais précédé 


drogman et du janissaire. L'aga était à demi conché dans l'angle 
d’un sopba, au fond d'une grande salle assez belle, dont le plans 
cher était couvert de tapis. était AL homme d’une fanille 
de visirs. 11 avait des armes suspendües qu-dessus de sa tête ; un 
de ses officiers était assis auprès de lai : il fumait d'un air dés 
daigeux une grande pipà pété: LRU de temps en temps 
des éclats de rire immodérés en nous regardant, Celle réception 
me déplut. Le guide, le janissaire et le drogman ôtèrent leurs 
sandales à la porte, selon la coutume : ils allèrent baiser le bas : 
de la robe de l’aga et revinrent ensuite s'asseoir à la porte. 

_ La chose ne se passa pas si tranquillement à mon égard : j'é=, 
tais complétement armé, botté, éperonné; j'ayais un fouet à Ja 
main. Les esclaves voulurent m'obliger à quitter mes bottes, mon 
fouet et mes armes. Je leur fis dire par le drogman qu'an Franz 


_çais suivait partout les usages de son pays. Je m'ayançai brusques 
ment dans la chambre, Un spahi me saisit par le bras gauche, et 


me tira de force en arrière. Je lui sanglai à lravers le visage un 
conp de fouet qui l’obligea de lâcher prise. Il mit la main sur les 
pistolets qu’il portait à la ceinture : sans prendre garde à sa mes « 
nace, j’allui m’asseoir à côlé de l'aga, dont l'étannemnent était ris 
sible. Je lui parlai français; je me plaignis de l’insolence de ses 
gens; je lui dis que ce n’était que par respect poyr lui que je n'a 
vais pas tué son janissaire; qu'il devait savoir gue les Français 
élaient les premiers et les plus filèles alliés du Grand Seigneurs 
que la gloire de leurs armes élail assez répandue dans l'Orient; 
pour qu'on apprilà respecter leurs chapeaux, de même qu’ils hoz 
noraient les turbans sans les craindre ; que j'avais bu le café des 
pachas qui m'ayaient traité comme Jeur fils; que je n'étais pas 
venu à Kircagach poür qu’un esclave m'apprit à vivre, et ft assez 
téméraire pour toucher la basque de mon habit. 4 

L’aga ébabi m'écoutait comme s’il m’eùt enteudu : le drogmat 
lui lraduisit mon discours. Il répondit qu'il n'avait jamais vu dg 
Français ; qu'il m’avait pris pour un Franc , ét que tres-cerläis 


—— 
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tainement il allait me rendre justice : il me fit apporter le café. | Kelembé. C'est vraisémblablement ce même lieu que Spon: 


Rien n’était curieux à observer comme l'air stupéfait et la figüve 
allongée des esclaves qui me voyaient assis avec mes bottes pou- 
dreuses sur le divan, auprès de leur maître La tranquillité étant 
rétablie, on expliqua mon affaire. Après avoir éntendu les deux 
partis, l'aga rendit unarrêt auquel je ne m'attendais point du tout : 
il condamoa le guide à me rendre une partie de monargent; mais 
il déclara que, les cheraux étant fatigués, cinq hommes seuls ne 
PRIME hasarder dans le passage des montagnes ; qu’en 
conséquence je devais, selon lui, prendre tranquillement la route 
de Constantinople. + - 


Il y avait la dedans un certain bon sens ture assez remarquable, : 
1€ ? " 4 M è è 
surlout lorsqu'on considérait la jeunesse et 1e peu d’expérience 


du juge. Je lis diré à Son Excellence que son arrêt, d’ailleurs 
très-jusle, péchait par deux raisons : premièrement, parce que 
cinq hommes bien armés passaient partout ; secondement, parce 
que le guide ajirait dà faire ses réflexions à Smyrne, et ne pas 
prendre un engagement qu'il n'avait pas le courage de remplir. 
L'aga convint qué ma deruière remarque était raisonnable, mais 
que, les chevaux étant fatigués et incapables de faire une aussi 
longue roule, la fatalité m'obligeait de prendre un autre chemin. 

Il eût été inutile de résister à la fatalité : tout était secrètement 
contre moi, le juge, le drogman et mon janissäire. Le guide vou- 
lut faire des difficultés pour l'argent; mais on lui déclara que 
cent coups de bâton l’attendaient à la porte, s'il ne restituait pas 
une partie de la somme qu'il avait reçue. Il la tira aveé une 
grande douleur du fond d’un petit sac de cuir, ets’approcha pour 
me la remettre : je la pris et la lui rendis en, lui reprochant son 
manque de bonne foi et.de loyaulé. L'intérêt est le grand vice 
des musulmans, et la Jibéralité est la vertu qu'ils estiment da- 
vantage, Mon action leur parut sublime: on n’entendait qu’Allah 
Allah ! Je fus reconduit par lous les esclayes, et même par le 
spahi que j'avais frappé ; ils s'attendaient à ce qu'ils appellent le 
régal. Je donnai deux pièces d'or au musulman battu ; je crois 
qu'à ce prix il n'aurait pas fait les difficultés que Sancho faisait 
pour délivrer madame Dilcinée. Quant au reste de la troupe, 
on lui déclara de ma part qu’un Français ne faisait ui ne recevait 
de présents. 

Voilà les soins que me coûtaient [lion et la gloire d'Homère. 
Je me dis, pour me consoler, que je passerais nécessairement 
devant Troie en faisant voile avec les pèlerins, et que je pour- 
rais engager le capilaine à me mettre àlerre. Je nesongeai done 
plus qu'à poursuivre promplement ma route. 

J'allai rendre visite au chirurgien ; il n’arait point reparu dans 
toute cetle affaire du guide, soit qu'il n'eût aucun titre pour 
n'appuyer , soit qu'il craiznit le commandant, Nous nous pro- 


” menâmes ensernble dans la ville, qui est assez grande et bien 


peuplée, Je vis ce que je n’avais paint encore rencontré ailleurs, 
des jeunes Grecques sans voiles, vives, jolies, accortes, et en ap- 
parence, filles d'Lonie. [l'est singulier que Kircagach, si connue 
dans tout le Levant pour la supériorité de son coton. ne se trouve 
dans aucun voyageur (1), et n’existe sur aucune carte. C'est une 
de.ces villes que les Tures appellent sacrées : elle est attachée à 
la grande mosquée de Conslantinople; les pachas ne peuvent y 
entrer, J'ai, parlé de la bonté et de la singularité dé son miel à 
propos de celui du mout Hymette. 

Nous quitiämes Kircagach à {rois heures de l'après-midi, et 
nous primes la roule de Constantinople. Nous nous dirigions au 
nord, à-travers un pays planté de colonniers, Nous gravimes une 


petilé montagne; nous descendimes dans une autre plaine, et 


nous vinmes, à cinq heures et demie du soir, coucher au kan de 


(1) M. de Choiseul est le seul qui la nomme, Tournéfort parle d’une mon- 
tagne appelée ircagan. Paul Lucas, Pococke, Chandler, Spon, Smith, 
Dallaway, ne disent rien d: Kiréagach D'Auvillé la passe sous siténice. Les 
Mémoires de Peyssonél n'en parl:ut pas. Sielle se trouve dans quelques-uns 
des innombrables voyages en Orient, c'est d’une manière trés-obscure, et qui 
écl ‘he entierement à ma mémoire. (Note dés deux premières éditions.) 

Bircagach se trouve, dit-ou, sur une carte d'Arrowsmith. PIS ER 
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nomme Basculembéi; Tournefort, Baskelambai; et Thévenot, 
Dgelembé. Cette véographie turque est fort obscure dans les voya 


geurs. Chacun ayant suivi Porthographe que lui dictait son’ 
oreille, on a encore une peine infinie à faire la concordance des 


noms anciens et des noms modernes dans l'Anatolie. D'Anville 
n’est pas complet à cet égard; et malheureusement la carte de 


la Propontide, levée par ordre de M. de Choiseul, ne dessine que 


les côtes de la mer de Marmara. 


- LA 


J'allai.me promener aux environs du village; le ciel étaitnéz 


, 


buleux, et l’air froid comme en France. C’était la première fois” 


que je remarquais celte espèce de ciel dans l'Orient. Telle est la 


: puissance de là patrie : j’éprouvais un plaisir secret à contempler : 


ce ciel grisâtre et altristé, au lieu de ce ciel pur que ‘j'avais eu 
si longtemps sur ma tête. QE | 


Si, dans sa course déplore, 

IL succombe au deruier sommeil, 
Sans revoir la douce contrée 
Où brilla son premier soleil; 
Là, son dernier soupir s'adresse ; 
Là, son expirante tendresse 
Veut que ses os soient rameués 3 
D'une région étrangère 

La terre serait moins légère 

À ses mânes abandonnés ! 


Le 8, au lever du jour, nous quittâmes notre gîte, et nous 


commençâmes à gravir une région montueuse qui serait couverte 
2 + À A A Q à , 
d’une admirable forêt de chênes, de pins, de phyllyrea , d'an- 


drachnés, de térébinthes, si les Turcs laissaient eroitre quelque 


chose; mais ils mettent le feu aux jeunes plants , et mütilent‘tes ! 


gros arbres. Ce peuple détruit tout, c'est um véritable fléau (4). 
Les villages, dans ces montagnes, sont pauvres; mais les trou: 
peaux sont assez communs et très-variés. Vous voyez dans la 
même: cour des bœufs, des buffles, des moutons ; des chèvres, 
des chevaux, des ânes, des mulets, mêlés à des poules, à des din-. 
dons, à des canards , à des oïes: Quelques oiseaux sauvages, tels 


que les cigognes et les aloueltes, vivent familièrement avec ces 
animaux domestiques; au milieu de ces hôtes paisibles règne le: 


chameau, le plus paisible de tous. 


Nous viimes diner à Geujouck ; ensuite, continuant notre 


route, nous bûmes le café au haut de la montagne de Zébecz; ! 


nous couchâmes à Ghia-Ouse. Tournefort et Spon nommént sur 
cette route un lieu appelé Courougonlgi. +: PAT 
Nous traversâmes le 9 des montagnes, plus élevées que celles’ 


que nous avions passées là veille. Wheler prétend qu'ellés for21 


ment la chaine du mont Timnus. Nous dinâmes à Manda-Fora. 
Spon et Tournéfort écrivent Mandagoïa : on:y voit quelques co- 


lonnes antiques. C'est ordinairement lacouchée : mais nous pas- : 


‘sâmes outre , et mous nous arrêlâmes à neuf beures du soir au 


café d'Émir-Capi, maison isolée au milieu des bois. Nous avions: * 
fait une route de treize heures : le maitre du lieu: venait d’expi= 


rer. Il ét.it étendu sur sa natte; on Fen ôta bien vite-pour me 


la donner : elle était encore tiède, et déjà tous les amis du mort: 


ävaient déserté la maison. Une espèce de valet qui-restait seul 
im'assura bien que son maître n'était pas mort de-maludie conta- 
gieuse; je fis donc déployer ma couverture sur la nalte, je me 
couchai et m'endormis. D’autres dormiront à leur tour sur mon 
dernier lit, et ne penseront pas plus à moi que je ne pensais au 
Turc qui m'avait cédé sa place : « On jelle un peu de terre sur 
« la tête, et en voilà pour jamais (2). » : 

Le 10, après six heures de marche > NOUS arrivämes pour-dé- 
jeuner au joli village de Souséverlé. Cest peut-être le Sousur- 
luck de Thévenot; et wrès-certainement c'est le Sorisighirli de 
Spon, et le Sousonghirli d® Fournefort, c'est-à-dire le villigé des 


(1) Tournefort dit qu'on met le feu à cvs forêts pour augmentié 6s to” 


rages, ce qui est très-absurde de la part dis Turcs, car le bois miätique due 
oute la Turquie, et les pâturages y sont abondants dns 
(2) PASCAL. : 
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Buffles-d'Eau. Il est situé à la fin et sur le revers des montagnes 
que nous venions de passer, À cinq cents pas du village coule une 
rivière, et de l’autre côté de cette rivière s’éténd une belle et 
vasle plaine. Cette rivière de Sousonghirli n’est autre chose. que 
le Granique, et cetle plaine inconnue est la plaine de la Mysie (1): 

Quelle est donc la magie de la gloire! Un voyageur va travel” 
ser un fleuve qui n’a rien de remarquable : on lui dit que ce 
fleuve se nomme Sousonghirli ; il passe et continue sa roule ; mals 
si quelqu'un lui crie : C’est le Graniquel il recule, ouvre des 
yeux élonnés, demeure les regards’attachés sur le cours de 1 eau, 
comme si celle eau avait un pouvoir magique, ou comme Sl 
quelque voix extraordinaire se faisait entendre sur la rive. Et 
c’est un seul homme qui immortalise ainsi un petit fleuve dans 
un désert ! Ici tombe un empire immense; ici s'élève un empire 
encore plus grand; l'Océan indien entend la chute du trône qui 
s'écroule près des mers de la Propontide ; le Gange voit accourir 
le Léopard aux quatre ailes (2), qui triomphe au bord du Gra- 
nique; Babylone, que le roi bâtit dans l'éclat de sa puissance (3), 
ouvre ses portes pour recevoir un nouveau maitre; Tyr, reine 
des vaisseaux (4), s’abaisse, et sa rivale sortdes sables d'Alexandrie. 

Alexandre commit des crimes : sa tête n’avait pu résister à 
l’enivrement de ses succès; mais par quelle magnanimilé ne ra- 
cheta-t-il pas les erreurs de sa vie! Ses crimes furent toujours 
expiés par ses pleurs : tout, chez Alexandre, sortait des entrailles, 
Il finit et commenca sa carrière par deux mols sublimes. Partant 
pour combatire Darius , il distribue ses États à ses capitaines : 
« Que vous réservez- vous donc ? » s’écrient ceux-ci étonnés. 
«L’'espérance! » — « A qui laissez-vous l'empire? » Jui disent 
les mêmes capitaines, comme il expirait. — « Au plus digne. » 
Plaçons entre ces deux mots la conquête du monde achevée avec 
trente-cinq mille hommes en moins de dix ans, et convenons que 
si quelque homme a ressemblé à un dieu parmi les hommes, 
c’élait Alexañdre. Sa mort prématurée ajoute même quelque 
chôse de divin à sa mémoire; car nous le voyons loujours jeune, 
beau, triomphant, sans aucune de ces infirmités de corps, sans 
aucun de ces revers de fortune, que l’âge et le temps amènent. 
Cette divinité s'évanouit, et les mortels ne peuvent soutenir le 
poids de son ouvrage. « Son empire, dit le prophète, est donné 
€ aux quaire vents du ciel (5) (b}. » 

Nous nous arrêtâmes pendant trois heures à Sousonghirli, et je 
les PASSA tout entières à contempler le Granique. Il est très- 
encaissé; son bord-occidental est raide et escarpé; l'eau brillante 
et limpide coule sur un fond de sable. Cette eau, dans l'endroit 
où Je l'ai vue, n'a guère plus de quarante pieds de largeur, sur 
lrois et demi de profondeur; mais au printemps elle s'élève et 
roule avec impétuosité. | 

Nous quittèmes Sousonghirli à deux heures de l’après-diner ; 
nous traversämes le Granique, et nous nous avancèmes dans la 
plaine de la Mikalicie (6), qui était comprise dans la Mysie des 
anciens. Nous vinmes coucher à Tehutitsi, qui est peut-être le 
Squelicui de Tournefort. Le kan se trouvant rempli de voya- 
geurs, nous nous établimes sous de grands saules plantés en 
qüinconce, | 


Le 11, nous partimes au lever du jour, et laissant à droite la | 


roule de Burse, nous continuâmes à marcher dans une plaine cou- 
verte de jones terrestres, où je remarquai les restes d’un aqueduc. 

Nous arrivimes à neuf heures du malin à Mikalilza, grande 
ville turque, triste et délabrée, située sur une rivière à laquelle: 
elle donne son nom. Je ne sais si cette rivière n’est point celle 
qui sort du lac Abouilla : ce qu'il y a de certain, c’est qu'on dé- 
couvre au loin un lac: dans la plaine. Dans ce cas, HE PReR UE 


(1) Je ne sais d’après quel mémoire ou quel voyagenrd Anville donne an Grà- 
nique le nom d’Ousvola, La manière dont mon œeille à entendu prononcer le: 
nom de ce fleuve, Souséverle, se rapproche plus du nom écrit par d’Anville: 
que Sousonghirli ou Sousurluck. (Note des deux premières editions.) 

Spon èt Tournefort prennent comme moi le Sous onghirli pour le Granique. 

(2) DanieL. — (3) Jd. — (4) Isaïe. 

(5) Daniec, — (6) Tournefort écrit Michalicie. 


De 


mai 


Mikalitza serait le Rhyndaque, autrefois le Lytus, qui prenait sa 
source dans le Stagnum Artynia; d'autant plus qu’elle a précisé- 
ment à son embouchure la petite île (Besbicos) indiquée par les 
anciens. La ville de Mikalitza n’est pas très-éloignée du Lopodion 
de Nicétas, qui est le Loupadi de Spon, le Lopadi, Loubat et Ou-: 
loubat de Tournefort. Rien n’est plus fatigant pour un voyageur! 
que cette confusion dans la nomenclature des lieux; et si j'ai 
commis à ce propos des erreurs presque inévitables, je prie let 
lecteur de se souvenir que des hommes plus habiles que moi s’y 
sont trompés (1). 

Nous abandonnâmes Mikalitza à midi, et nous descendimes, 
‘en suivant le bord oriental de la rivière, vers des terres élevées 
qui forment la côte de la mer de Marmara , autrefois la Propon- 
tide, J’aperçus sur ma droite de surperbes plaines, un grand lae, 
et dans le lointain la chaîne de l'Olympe : tout ce pays est ma- 
gnifique. Après avoir chevauché une heure et demie, nous tra 
versämes la rivière sur un pont de bois, et nous parvinmes au 
défilé des hauteurs que nous avions devant nous. Là nous trou- 
vâmes l’échelle ou le port de Mikalitza ; je congédiai mon fripon 
de guide, et je retins mon passage sur une barque lurque, prête 
à partir pour Constantinople. | 
A quatre heures de l’après-midi, nous commençâmes à des- 


cendre la rivière : il y a seize lieues de l'échelle de Mikalitza à 


la mer. La rivière était devenue un fleuve à peu près de fa lar=! 
geur de la Seine ; elle coulait entre des monticules verts qui bai 
gnent leur pied dans les flots. La forme antique de notre galère,’ 
le vêtement oriental des passagers, les cinq matelots demi-nus 
qui nous tiraient à la cordelle, la beauté de la rivière, la solitude 
des coteaux, rendaient cette navigation Pitloresque et agréable. 

A mesure que nous approchions de la mer, la rivière formait 
derrière nous un long canal au fond duquel on apercevait les hau- 


‘teurs d’où nous sortions, et dont les plans inclinés étaient colo- 


rés par un soleil couchant qu'on ne voyait pas. Des cygnes vo- 
guaient devant nous, et des hérons allaient chercher à terre Jeur* 
rétraile accoutumée. Cela me rappelait assez bien les fleuves et. 
les scènes de l'Amérique, lorsque le soir je quittais mon canot 
d’écorce, et que j'allumais du feu sur un rivage inconnu. Tout à 
coup les collines entre lesquelles nous circulions venant à se re2” 
plier à droite et à gauche, la mer s'ouvrit devant nous, Au pied 
des deux promontoires s’étendait une terre basse, à demi noyée,* 
formée par les alluvions du fleuve. Nous vinmes mouiller sous’ ; 
celte terre marécageuse, près d’une cabane, dernier kan de }'A:? 
nalolie. 2410 
Le 12, à quatre heures du matin, nous levämes l'ancre: le 
vent était doux et favorable; et nous nous lrouvâmes en moins” 
d’une demi-heure à l'extrémité des eaux du fleuve. Le spectacle’ 
mérite d’être décrit. L’aurore se levait à notre droite par-dessus 


, les terres du continent ; à notre gauche s’étendait la mer de Mar-! 


mara; la proue de notre barque regardait une île; le ciel à 

lorient élait d'un rouge vif, qui pâlissait à mesure que la lumière 

croissait ; l'étoile du matin brillait dans cette lumière empourpréez 
et au-dessous de cette belle étoile on distinguait à peine le crois=" 
sant de la lune, comme le trait du pinceau le plus délié : un an- 
cien aurait dit que Vénus, Diane et l’Aurore venaient lui annon=" 
cer le plus brillant des dieux. Ce tableau changeait à mesure que 
je le contemplais : bientôt des espèces de rayons roses et verts, ! 
partant d’un centre commun, montèrent du levant au zénith : ces 

couleurs s’effacèrent, se ranimèrent, s’effacèrent de nouveau , jus=” 
qu’à ce que le soleil paraissant sur horizon confondit toutes les 


(4) Pendant que je fais tous ces calculs, il peut exister telle géographie, 
tel ouvrage, où les points que je traite sont éclaireis, Cela ne fait pas qué j'aie 
négligé ce que je devais savoir. Je dois connaitre les grandes autorités : mais 
comment exiger que j'aie lu les nouveautés qui paraissent en Europe tous à 
lesaus®? Je n’enai malheureusement que trop lu, Parmi les ouvrages modernes 
sur la géographie, je dois remarquer toutefois le Précis de la géographie 
universelle, de M. Malte-Brun, ouvrage excellent, où l’on trouve une éru- 
dition très-rare, une critique sage, des aperçus nouveaux; un style clair 
spirituel et toujours approprié au sujef, 
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nuances du cieldansune universelle blancheur légèrement dorée. 

Nous fimes route au nord, laissant à notre droite les côtes de 
J'Anatolie : le vent tomba une heure après le lever du soleil , et 
nous avançâmes à la rame. Le calme dura toute la journée. Le 
coucher du soleil fut froid, rouge et sans accidents de lumière : 
Yhorizon opposé était grisâtre , la mer plombée et sans oiseaux 3 
Jes côtes lointaines paraissaient azurées, mais elles n'avaient au- 
eun éclat. Le crépuscule dura peu, et fut remplacé subitement 
par la nuit. À neuf heures, le vent se leva du côté de l’est et 
nous fimes bonne route. Le 13, au retour de l'aube, nous nous 
trouvâmes sous la côte d'Europe, en travers du port Saint-Étienne : 
cette côte était basse et nue. Il y avait deux mois, jour pour jour 
et presque heure pour heure, que j'étais sorti de la capitale des 
peuples civilisés, et j'allais entrer dans la capitale des peuples 
barbares. Que de choses n’avais-je point vues dans ce court 
espace de temps ! Combien ces deux mois m’avaient vieilli L’ 

A six heures et demie, nous passâmes devant la Poudrière, 
monument blanc et long, construit à l'italienne. Derrière ce mo- 
nument s’étendait la terre d'Europe : elle paraissait plate et uni- 
forme. Des villages annoncés par quelques arbres étaient semés 
çà et là; c’élait un paysage de la Beauce après la moisson. Par- 
dessus la pointe de cette terre, qui se courbait en croissant dé? 
vant nous, on découvrait quelques minarets de Constantinople. 

A huit heures, un caïque vint à notre bord : comme nous étions 
presque arrêtés par le calme, je quittai la felouque, et je m’em- 
barquai avec mes gens dans le petit bateau. Nous rasâmes la 
pointe d'Europe, où s'élève le château des Sept-Tours, vieille 
fortification gothique qui tombe en ruine. Constantinople, et sur- 
tout la côte d’Asie, étaient noyées dans le brouillard : les cyprès 
et les minarets que j'apercevais à travers cette vapeur présen- 
taient l'aspect d’une forêt dépouillée. Comme nous approchions 
de la pointe du sérail, le vent du nord se leva, et balaya en moins 
de quelques minutes la brume répandue sur le tableau; je me 
trouvai touf à coup au milieu du palais du commandeur des 
croyants : ce fut le coup de baguette d’un génie. Devant moi le 
canal de la mer Noire serpentait entre des collines riantes, ainsi 
qu'un fleuve superbe : j’avais à droite la terre d'Asie et la ville 


de Scutari; la terre d'Europe était à ma gauche ; elle formait, en! 


se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre, et 
traversée par d'innombrables petits bateaux. Cette baie, renfer- 
mée entre deux coteaux, présentait en regard et en amphithéâtre 
Constantinople et Galata. L'inmensité de ces trois villes étagées, 
Galata, Constantinople et Scutari; les cyprès, les minarets, les 
mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se confondaient de toutes 
parts; la verdure des arbres, les couleurs des maisons blanches 
et rouges, la mer qui étendait sous ces objets sa nappe bleue, et 
le ciel qui déroulait au-dessus un autre champ d'azur : voilà ce 
que j'admirais. On n'exagère point quand on dit que Constanti- 
nople offre le plus beau point de vue de l'univers (4). 

Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le-champ le mou- 
vement des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des 
mariniers; ceux-ci annonçaient par la couleur diverse de leurs 
visages, par la différence de leur langage , de leurs habits, de 
leurs robes, de leurschapeaux, de leurs bonnets, deleurs turbans, 
qu'ils étaient venus de toutes les parties de l’Europe et de l'Asie 
habiter cette frontière des deux mondes. L'absence presque to- 
tale des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes de 
chiens sans maitres, furent les trois caractères distinctifs qui me 
frappèrent d'abord dans l’intérieur de cette ville extraordinaire, 
Comme on ne marche guère qu’en babouches, qu’on n'entend 
Point de bruit de carrosses et de charfettes, qu'il n’y a point de 
cloches, ni presque point de métiers à marteau, le silence est 
Continuel. Vous voyez autour de vous une foule muette qui 
qe vouloir passer sans être aperçue, etqui a toujours l'air de 

érober aux regards du maître. Vous arrivez sans cesse d’un 
47ar à un cimetière, comme si les Turés n'étaient là que pour 


(1) Je préfère pourtant la baïg de Naples, 


acheter, vendre et mourir. Les cimelières sans murs, et placés 
au milieu des rues, sont des bois magnifiques de cyprès : les co- 
lombes font leurs nids dans ces cyprès et partagent la paix des 
morts. On découvre çà et là quelques monuments antiques qui 
n'ont de rapport ni avec les hommes modernes, ni avec les mo- 
numents nouveaux dontils sont environnés : on difait qu’ils ont 
été transportés dans cette ville orientale par l’effes d’un talisman, 
Aucun signe de joie, aucune apparence debonheur ne se montre 
à vos yeux : ce qu’on voit n’est pas un peuple, Mais un troupeau 
qu’un iman conduit et qu’un janissaire égorge. [ n’y à d'autre 
plaisir quela débauche, d'autre peine que la mort, Les tristes sons 
d'une mandoline sortent quelquefois du fond d'un café, et vous 
apercevez d'infâmes enfants qui exécutent des danses honteuses 
devant des espèces de singes assis en rond sur de petites tables, 
Au milieu des prisons et des bagnes s'élève un sérail, capitole de 
la servitude : c’est là qu’un gardien sacré conserve soignensement 
les germes de la peste et les lois primitives de la tyrannie. De 
pâles adorateurs rôdent sans cesse autour du temple, et viennent 
apporter leurs têtes à l’idole. Rien ne peut les soustraire au sacri- 
fice ; ils sont entrainés par un pouvoir fatal : les yeux du despote 
atlirent les esclaves, comme les regards du serpent fascinent les 
oiseaux dont il fait sa proie. 

On a tant de relations de Constantinople, que ce serait folie à 
moi de prétendre encore en parler (1). Il y a plusieurs auberges à 
Péra qui ressemblent à celles des autres de l'Europe : les porteurs 
qui s’emparèrent de mes bagages me conduisirent à l’une de ces 
auberges. Je me rendis de là au palais de France. J'avais eu l'hon- 
neur de voir M. le général Sébastiani, ambassadeur de France 
à la Porte : non-seulement il voulut bien exiger que je man- 
geasse ous les jours au palais, mais ce ne fut que sur mes in- 
stantes prières qu'il me permit de rester à l'auberge: MM. Fran- 
chini frères, premiers drogmans de l’ambassade , m’obtinrent, 
par l'ordre du général, les firmans nécessaires pour mon voyage 
de Jérusalem; monsieur l'ambassadeur y joignit des lettres adres: 
sées au père gardien de Terre-Sainle et à nos consuls en Égypte 
et en Syrie. Craignant que je ne vinsse à manquer d’argent, ül 
me permit de tirer sur lui des lettres de change à vue, partout 
où je pourrais en avoir besoin ; enfin, joignant à ces services du 
premier ordre les attentions de la politesse, il voulut lui-même 
me faire voir Constantinople , et il se donna la peine de m'’ac- 
compagner aux monuments les plus remarquables. Messieurs ses 
aides-de-camp et la légation entière me combièrent de tant de civi- 
lités, que j'en étais véritablement confus : c’est un devoir pour 
moi de leur témoigner ici {toute ma gratilude. . 

Je ne sais comment parler d’une autre personne que j'aurais 
dû nommer la première. Son extrême bonté était accompagnée 


d'une grâce touchante et triste qui semblait être un pressentiment 


de l'avenir : elle était pourtant heureuse, et une circonstance 
particulière augmentait encore son bonheur. Moi-même j'ai pris 
part à cette joie qui devait se changer en deuil. Quand je quiltai 
Constantinople, madame Sébastiani était pleine de santé, d’espé- 
ranceetdejeunesse ; el je u’avais pas encorerevunotrepays, qu'elle 
ne pouvait déjà plus entendre l'expression de ma reconnaissance. 


e.... . . Tro'a infelice sepultum 
Detinet extremo terra aliena solo. 


Il y avait dans ce moment même à Constantinople une dépu- 
{ation des pères de Terre-Sainle; ils étaient venus réclamer la 
proteclion de l'ambassadeur contre la lyrannie des commandants 
de Jérusalem. Les pères me donnèrent des lettres de recomman- 
dation pour Jaffa. Par un autre bonheur, le bâtiment qui portait 


(4). On peut consulter ÉTIENNE DE BYZANCE, Gy1.L1, de Topographia Con- 
stantinopoleos; pu CANGE, Constantinopolis Christiana; Porter, Obser- 
vations on the religion, ele., of the Turks; Mourancra n'Ouson, Tableau 


‘de l'Empire ottoman ; DALLAWAY, Constantinople ancienne et moderne ; 


Pau LuCAS, THÉVENOT, TouRNEFORT ; enfin le Voyage pittoresque de Cons 
stantinople et des rives du Bosplione, cle, ete, 


LL Ese EE mn EEE 


. : e était en 
tes hèlerins grecs.en Syrie se trouvait prêt à Sp de sorte 
rade, et il devait mettre à la voile au premier ner (tas mañqué 
que, si mon voyage de la Troade avait réussts 
celui de la Palestine. Le marché fut bientôt" d les provisions 
taine (c). Monsieur l'ambassadeur fit porter * Et Se Die ap- 
les plus recherchées. [1 me donna pour AUTO ES d'attentioiis, 
pelé Jean, domestique de MM: Frafienine Ed fus conduit sur 
de vœux et de souhaits, le 48 seplembre à MIO 
le vaisseau des pèlerins. 
J'avoue que si j'étais fâché de 
ance et d’une politesse aussi Far Mer de 
sortir de RPC TS Les sentiment 2 À “il re que ces 
soi dans'cette ville gâtent sa beaule : ea 2 à Grecs du Bas- 
canipagnés n’ont été habitées autrefois que Par it Turcs, on 
Empire, et qu’elles sont occupées aujourd'hui FT il Le ADIE 
est choqué du contraste entre Îles peuples el 1 SE GR ne 
que des esclaves aussi vils et des tyrans aussi crue HE Fete 
jamais dû déshonorer un séjour aussi RES ENT 
He, ; F, sine révolution : les rebelles de 
à Constantinople le jour même d’une ré la ville: Oblité 
la Romélie s'étaient avancés jusqu'aux portes se , pa se dés 
de céder à Porage, Sélim avait exilé et renvoye les tape Pur le 
agréables aux janissaires : on attendait à Chen As PER 1: 
bruit du canon annonçât la chute des 1éles PRORGEIER qe 5 
contemplais les arbres et le palais du sérail, je ne ste É 
fendre de. prendre en pitié le maitre dec 1 ones ( } ibles 
que les despostes sont misérables au milieu de Ron ftlee 
au milieu de leur puissance | Qu’ilssont à plaindre ee à 
pleurs de tant d'hommes, sans être sûrs eux-mêmes Ga HAE A 
répandre, sans pouvoir jouirdu sommeil dontils privent à de . 
Le séjour de Constantinople me pesait. Je n'aine à visiter qu 
les lieux emhellis par les vertus où par les arts; el Je ne UE 
P n =: iles ni les au- 
dans celle patrie des Phocas et des Bajazet n1 Rene l'an 
tres. Mes souhaits furent bientôt remplis; car nous BARS 226 
le jour même de mon embarquement , à quatre RUES u Co 
Nous déployämes la voile au vent du nord; et nous Yogfâmnes vers 
Jérusalem sous la bannière de la croix , qui floltait aux mâts de 
notre vaisseau. NS : 


quitter des hôtes d'une bienveil- 
es, j étais cependant bien aise de 
rouve malgré 


TROISIÈME PARTIE, 


VOYAGE DE RHODES, DE JAFFA, DE BETHLÉEM 
ET DE LA MER MORTE. 


Nous étions sur le vaisseau à pen près deux cents passagers , 
horhines, fémihes, enfants et vieillards. On voyait autant de nattes 
rangées en ordre des deux côtés de l'entre-pont: Une baride : 
papier; collée contre le bord du vaisseau, Idaques le Es ; 
propriétaire de la natte. Chaque pèlerin avait suspendu à va Fe 
vet son bourdon, son chapelet et une pelite GFOIx- re am re 
du capitaine était occupée par les papas conducteurs ê Soupe 
A l'entrée de cette chambre, on avait ménagé deux Pr AR es. 
J'avais l'honneur de loger dans un de ces trous nait : ce NE 
six pieds carrés, avec Ines deux domestiques ; une ee Ï UE 
“pait vis-à-vis de moi l’autre appartement. Dans ce à sich 
république, chacun faisait son ménage à VOIOIE; Les nl ct 
guaient leurs enfants, les homines fut Ens ORNE na Au 
diner, les papas éausaient ensemble. On entendait 4 | 
le son des mandolines, des violons et des lyres- On ous ) e 
“dansait, on riait, On priait. Tout le monde était das la joe Le 
disait : Jérusalem, en me montrant le midi; et Je réporidais : 
salem | Entin, sans ia peurnouseussionsété les plus heureuses gens 


(1) La fin malheureuse de Sélim u’à que trop justifié cette pitié. 


{ conclu avec le capi- 
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du monde; mais au moindré vent les matelots pliäient les voiless. 
les pèlerins criaiént : Christos, kyrie eleison! L’orage pässés nous 
reprenions notre audace: 


Au reste, je n'ai point rémarqué le désordre dont parlent 


quelques voyageurs. Nous étions au contraire fort décents ét fort 


réguliers. Dès le premiér soir dé notre départ; deux papas firent 
la prière, à laquélle tout le monde assisia avec beaucoup de re- 
cueillement. On bénit le vaisseau, céréhonie qui se renouvelait 
à chäque orage. Les chants de l'Église greéque ont assez de dou- 
eur, mais pêu de gravité. J'obsèrvai une chose sirigulière : un 


-enfant commençait le verset d’un psautné dans un ton aigu, etle 


soutenait ainsi sur une seule note, tandis qu'un papas chantait le 
mênie verset sur un air différent et en canon, c’est-à-dire, 
commençant la phrase lorsque l'enfant en avait déjà passé le mi- 
lieu, Ls ont un admirable Kyrie eleison: ce n’est qu'une nole 
tenüe far différentes voix, les unes graves, les autres aiguës, 
exécutant, andante et mez4a voce; l’octave ; la quinte et la tierce. 
L'effet de ce Kyrie est surprenant pour la tristesse et la majesté 4 
c’est sans doute un resté de l’ancien Chant de la primitive Église. 
Je soupçonne l’autre psaluodie d’appartenir à ce chant moderrie 
introduit dans le rit grec:vets le quatrième sièclé, et dont saint 


“Augustin avait bien raison de se plaindre. AY. À 
Dès le lendemain de notre dépañt la fièvre mé reprit avec assez. 


de violence: je fus obligé de rester coùché sur ma natte: Nous 
traversâmes rapidement la mer de Marmüra (la Propontide). 
Nous passâmes devant la presqu'île de Cyrique, et à leuibouchure 
d’Ægos-Polamos. Nous rasâmés les promontoires de Sestos et d'A- 
bydos : Alexandre.et son armée, Xerxès et sa flotte, les Athénietis 
et les Spurliates, Héro et Léandre, ne purent vaincre le mal de. 
tête qui m’accablait; mais lorsque, le 21 septembre à six heures 
du rhatin, on me vint dire que nous allions doubler le château des 


. Dardanelles, la fièvre fut chassée par les souvenirs de Troie, Je me 


trainai sur le pont ; mes premiers regards tombèrent sur un haüt 
promontoire couronné par neuf moulins : c’élait le cap Sigée, An 
pied du cap je dislinguais deux tumulus, les tombeaux d'Achille 


châtedu neuf d’Asie ; plus loin, derrière nous, en remcntant vers 
l’Hellespont, paraissaient le cap Rhétée et le tombeau d’Ajai 
Dans l’énfoncement s'élevait la chaîne du mont Ida, dont les 
pentes, vués du point où j'élais, paraissaient douces et d’une cou- 
leur harmonieuse. Ténédos était devant la proue du vaisseau : est 
in conspectu Tenedos. ne, “À 

Je prornenais mes yeux sur çe tableau, et les ramenais malgré 
moi à la tombe d'Achille. Je répétais ces vers du poëte : 


« L'armée des Grecs belliqueux élève sur le rivage un monu- 
« ilient vaste ët admiré; monumeut que l'on aperçoit de loin em 
« passant sur la mer, et qui attirera les regards des générations 
« présentes et des races futures. » ; 


Aph' udroïot d émettre péyhr Aul auÜuovu TÜUÉ0Y 
X:Vauty Apytiwy ispos crpatès &ipunTc, 
Artn êri rpovyouon, mi ridrei ÉAANOT TE" 
Qs zëv mnhecgavne x moÿTéqty avÜQaGuy EUn 
Tois où v0v Jeyäuot nul ot LeTémt ed Ecovra. | 
| (Odyss., lib. xxiv..) 


Les pyramides des rois égyptiens sont peu de chose, comparées 
à la gloire de cette tombe de gazon que chanta Homère, et az 
tour de laquelle courut Alexandre. | pige 27 EUR 
J'éprouvai dans ce moment un effet remarquable de la puis= 
sance des sentiments et de l'influence de l’äme sur le corps. J'é- 
tais monté sut le pont avec là fièvre: le mal de lête cessa subi= 


lement; je sentis renaitre mes forces, et, ce qu’il y a de plus 


exiraordinaire, toutés les forces de mon esprit : il est vrai que 
vingt-quaire heures après la fièvre était reveriue. : 44 

Je n'ai rien à me reprocher : j'avais eu lé dessein de me rendre 
par l’Anatolie à la piainé de Troie, et l’on a vu ce qui me furça 


et de Patrocle. L'embouchure du Simoïs était à la gauche du. 


1 A 


4 
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à réubnéer à hiôn projet; j'y Coulus aborder par mer, et le ca- 
pitaine du vdisseau refusa obstitiément dé me mettre à lérié, 
quoiqu'il ÿ fût obligé par nôtre traité (1): Dans le préinier ino- 
mént, tes conirariétés me firent leaucoup de peihé, mais aiijour- 
d’hui je m'en cotisole. J'ai tant lé trompé éni Grèce, que le fine 
sort tn'atténidait peül-êlre à Troie. Du moins j'ai conservé toutes 
jhes illusions sur lé Sioïs; j'ai de plus le bonhetr d'avoir salué 
une térré sacrée, d'avoir vu les flüts qui la baignent, et le soleil 
qui l'étléire: Ê 
: Je fn’étontie que lés voyageurs, eñ parlant de la plaine de 
‘Troie; nésligent presque loujours les soüvenirs dé l’Énéide Troie 
à pourtant fail la gloire de Virgile cotnme ëlle à fait celle d’Ho: 
mère. Uest uñe räre destinée pour un pays d’avoir inspiré lés 
lus beaux chants des deux plus grands poëles du monde. Tahdis 
"qué jé voyais luir les rivages d’Ilion, je cherchais à me rappeler 
Jés vers qui peigrient si bien la flotte grecque sortant de Ténédos, 
Als'dvañicänt, per silentia lunæ, à ces bords solitaires qui passaient 
tour à tour sous nes yeux. Bientôt des cris affreux succédaient 
ai silence de là nuit, et les flammes du palais de Priam éclai- 
raiënt cëtlé mér, Où notre vaisseau voguait paisiblement. 
La iiusé d'Euripide, s'emparant aussi de ces douleurs, pro- 
Jongéa les scènes de deuil sur ces rivages tragiques. 
LE CHOEUR: 


« Hécube, voyez-vous ss L qui s’avance sur un char 


« étranger? Son fils, le fils d’'Héetôf} lejeune Astyanaky Suit lé 
« sein maternel. Ca i À 
HÉCUB 
« O femme infértunée, en quëls ligix Élés-vous condililé; en- 
« tourée des arines d'Hector et des dépoullles de la Phrygie ET 
ANDROMAQUE. 
« O douleurs ! 
| Fes HÉCUBE. 
« Mes enfants! ee 
ANDROMAQUE. 
« Intortunée! SE RAA 


EÉCUBE, 
…« Et mes enfants !.. 
ANDROMAQUE. 
« Actouts, mon époux ! 
HÉCUBE. 


. & Oui, viens, fléau des Grecs! 0 le premier.de mes enfants! 
.« Rends à Priam, dans les enfers, celle qui, sur la terre, lui fut 
« si tendrement unie. 
LE CHOEUR. 
« [ne fous reste que nos regrets et les larmes que nous ver- 
« sons sur ces ruines. Les douleurs ont succédé aux douleurs. 
& Troie a subi le joug de l’esclavage. 
HÉCUBE, 
« Ainsi le palais où je devins mère ést tombé 1 
LE CHOEUR. 
« O ihes enfants, votre patrié est changée en désert! etc:(2). » 


Tandis qüe je m'occupais des douleurs d'Hécube, les desceñ- 
dänts dés Grecs avaient ëncore l'air, sur notre vaisseau, de se ré- 
joûir de la mort de Priain. Deux mafelots se mirent à danser sit 
Je Pont, au son d'uñie Îgre et d'un lambourin : ils exéeutaient die 
espète de pantomime: Tantôt ils levaient les bras au ciel, tantôt 
ils appuyäient une de leurs inains sur le. côté ; étendant l’autre 
mai comine un ürateur qui prononcé uñe harangue. Ils por 
täientensuite cette ième main au cœur, au front etaux yeux, Tout 
cela était entremélé d'atiitudes plus où moins bizarres, sans ca- 

(1) Voyez ce traité sous la note €, à la fin de l'ouvrage. 

2) Les Troyennes. Théatre des Grecs. Traductiün française. 
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racière détidé, et aëseé Sémblables aux conlorsions des Sauvagés. 
On peut voir, au sujet des danses des Grecs modernes , les let- 
ires de M. Guys et de madarhé Chénier. A cetie pantomitne sut- 
céda üne ronde, où lachaitie, passant et répassdht par diffretils 
points, rappelait assez biefi les sujets deces bäs-reliefs où l’oli voit 
des dänsesailliques. Heüreuserierit l'ombre des voiles da vaisseau 
me dérobait un peu la figure etle vêlementdésäctetirs, etje pouvais 
trahisforiner mes sales matelots en bérgers de Sitile et d’Arcädie. 
Lé vént contitiiant à nous être favorable, noûs frahichitues ras 


pidemeht lé cañiäl qui sépare Vile dé Tétlédos di cüilinent, et 


nous lohgeàmes la côte de l'Atätolié jusqu'au cäp Baba, adtrez 
fois Lectum Promontoriüth: Noûs portâämes alôrs à l’ouest pour 
doubléf à l'entréë de la huit, la pointe dé l'ile de Lesbos. Ce fut 
à Lesbos que naquirent Säpho et Alcée. et Que la tête d'Orphée 
vint aborder en répétatit le nom d'Eurydice. | 


Ah! miseram Eurydicen, anima fugiente, vocabat, 


Le 22 au matin la tramontane se leva aÿeé ühe violence 
éxliäblilihaire. Nous devions mouiller à Chio pour prendre Pau- 
les Heléliné; mais, par la frayeur et la mauvaise manœuvre dû 
caline, füus fûmes obligés d'aller jeter l’añtre au port de 
Toléshié, Sur Un fond de roc assez dangereux, près d'un graid 
FalSéau égÿplien naufragé. ee 

Ce fort d'Asie 4 quelqué chose de fatal. La flotte turque Y fut 
brûlée, eh 1770, par le Cortile Orlow, et les Romains y délruisi- 
rent l8$ galères d’Antidehüs ; l'an 191 avant notre ère, &i toute- 
fois \é Cyssus des anciens est le Tchiesmé des moderhés M. dé 
CHoisëUI a dohné bn pläh et üne vue de ce port. Le lecteur $é 
Sütiviehit peut-étré Que j'étais presque entré à Tcheëlhé eh faisant 
voile pour Smyrie, le 1° septembre, vingt et ün joufs avant 
Hidii Second passage dans l’Archipel. ES 

Nous dilentlimes, le 22 et le 23; les pèlerins de lie de Chio. 
Jean Le terre ét re fit ütie ample provision dé grehades 
de Tehesmé : elles ah übe ai réputation dans le Levän, 

üoiqu’elles soient inférieures à dalles de Jaffa. Müis je vieis de 
nouiiner Jéäti, et cela me rappelle que je n’ai point eïcore pallé 
au lecteur de ce nouvel inlerprèle, successeur du bôh Joseph. 
C'était l'hornme le plus mystérieux que j'aie jätbais rencontré ? 
deux pelits yeux enfoncés dänis la tête et comme Cachés par üf 
nez fort saillant, deux moustaches rouges, une häbitude conti- 
nuelle desourire , quelque chose de souple dans le maintien, doti- 
neront d’abord une idée de sa personne. Quand il dvait üh mot 
à me dire, il commençait par s’avancer de côté, ët; après ävoir 
fait un long détour, il venait presque .en rauipänit ré Chu hote 
dans l'oreille la chose du monde la moins secrète. Aussitôt qué 
je l’apercevais, je lui criais : Marchez droit et pirez al; con- 
seil qu’on pourrait adresser à bien des gens. Jean avail des in- 
teligences avec les principaux papas : il racontait de moi des 
choses élranges ; il me faisait des coihpliments dé la pärt des pèle- 
rins qui détneuraient à fond de calé, et qüe je n’avdis pas réthar= 
qués. Aû mômett des repas, il n'avait jartiais d'appel, tant il étäit 
au-dessus dës besoins vulgairës : mais dussilôt que Julien avait 
achevé de difier, cé pauvre Jean descendait das la cliäloupe üù 
l’on ténail mes provisions, et, Sous prétèxte de mettre de l'ordré 
dans les paniers, il éngloutissait des morceaux de jambon, dé: 
“orait une voluillé, avalait üne bouteille de vit, et tout cela 
dvec line telle räpidité qu'on né voyait pas le mouvélhent de ses 
lèvres. Il revenait ensuite d’un air triste me demander si j'aviis 
besoin de ses services: Je lui Cohséillais de he pas $ë Hdisser aller 


au chagrin et de prendré un peu de nüüriiture ; sis quoi il 


courait le risqie de tomber malade. Le Grec me croyait Sa Uufiés 
ét cela lui faisit tant de plaisir, que je le lui laisstis éroiré: 
Malgré ces petits défauts, Jeah était au fond un très:hotinéle 
homme, et il méritait la confiance que ses mait. es lüi accordaient. 
Au reste, je n'ai tracé ce portrait; et quelques autres que pour 
satisfaire au LOût de ces lecteurs qui dinient à connaître les pers 


| sonuages avec lesquels o1i i6s fait vivre: Pour rüoi, si j avais eu le 


e 


errant 
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20‘ 
Q 227: A1 n A oneuse- 
sortes de caricatures, J aurais chere sons 5 
ee F. ouffes tout ce qui fait grimacer la nature € Pre 
2 La pe : : y : 
AE Ro digne d’estime : on sent bien qe n es Re 
4 ne arrêt la bonne plaisanterie, la raillerie fine, 
Rs ire. et le haut comique. 
jroni aloire, € 
Fo a 1 , 23 le bâtiment chassa ‘sur son ancre, 
Ja nuit du 22 2 PES es d'A! 
D à ensämes nous perdre sur les débris du ns der 
He Ù rès de nous. Les pèlerins de Uhio & 
SM ER ra staient au nombre de seize. A dix heures 
: LR URI NES 
vèrent le 23 à midi : 1 état 


du soir nous appareïllèämes par TE 9% au lever du jour. 
d’est modéré, qui remonta au nOFO Re * 


nés Cette dernière île fut 
ssimes entre Nicaria et Samos. à ; 
céèbre par sa fertilité, par es tyrans, et surlont Fe ne 
de Pythagore. Le bel épisode de PRES ; âmes dans le 
les LR nous ont dit de Samos. Nous nous Fait) % “ue 
ea que forment les Sporades, Pathmos, Leria, LOS, cit, 
rivages de l'Asie. 
Là serpentait le 
Méandre, là s’éle- 
vaient Éphèse, Mi- 
let, Halicarnasse, 
Cnide : je saluais 
pour la dernière 
fois la patrie d'Ho- 
mère, d'Hérodote, 
d'Hippocrate , de 
Thalès, d’Aspasie ; 
mais je n’'aperce- 
vais ni le temple 
d'Éphèse, ni le 
tombeau de Mau- 
sole, ni la Vénus 
de Cnide, et, sans 
les travaux de Po- 
cocke, de Wood, - 
de Spor, de Choi- 
seul, je n'aurais 
pu, sous un nom 
moderne et sans 
gloire, reconnaitre 
le promontoire de 
Myiale. 

Le95, à sixheu- 
res du matin, nous 
jetâmes l'ancre au | 
port de Rhodes, 
afin de prendre un 
pilote pour la côte 
de Syrie. 0? 

“5e descendis à terre et je me fis conduire chez M. Magallon, 
consul français. Toujours même réception , même hospita- 


lité, même politesse. M. Magallon était malade; il voulut ce- 


pendant me présenter au commandant turc, très-bon homme , 
du me donna un chevreau noir, et me permit de me BEOmener 
où je voudrais. Je lui montrai un firman qu a ne tèle, cé 
me déclarant qu'il portait ainsi tous les amis du Fe AA 
Il me tardait de sortir de cette Atenre PURE IQ x ï don 
un regard sur celte fameuse Rhodes où je ne devais passer q 
moment. Ce SANS AS SONE i 
lei commengait pour mot une antiquité Qué HE pee 
entre l'antiquité grecque que je quitlais , GR La dés as 
dont j'allais chercher les souvenirs. Les OUEN É é ; Te 
liers de Rhodes ranimèrent ma curiosité un peu RAR : 1) 
ruines de Sparte et d'Athènes. Des lois sages sur Je comtmense (os 


16 roit marilime 
: (N) On peut consulter LEUXCLAvIUS, dans son Traite du droit Re 
des Grecs et des Romains. La belle ordonnance de Louis XIV sur là nk 
conserve plusieurs dispositions des lois rhodiennes, 


 ———————— nie … 
Deere 


fort belle nuit, avec un vent 


Pont du navire le Pèlerin grec. 


quelques vers de Pindare sur l’épouse du Soleil et la fille de Vé 


nus (1), des poëtes comiques, des peintres, des monuments plus 
grands que beaux, voilà, je crois, tout ce que rappelle au voya- 
geur la Rhodes antique, Les Rhodiens étaient braves : il est as- 
sez singulier qu’ils se soient rendus célèbres dans les armes pour 
avoir soutenu un siége avec gloire, comme les chevaliers leurs 
successeurs. Rhodes, honorée de la présence de Cicéron et de 
Pompée, fut souillée par le séjour de Tibère. Les Perses s’empa- 
rèrent de Rhodes sous le règne d'Honorius. Elle fut prise ensuite 
par les généraux des califes, l'an 647 de notre ère, et reprise par 
Anaslase, empereur d'Orient. Les Vénitiens s’y élablirenten 1203; 
Jean Bucas l’enleva aux Vénitiens. Les Turcs la conquirent sut 
les Grecs. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem s’en sai- 
sirent en 190%, 1308 ou 1349. Ils la gardèrent à peu près deux siè- 
cles, et la rendirent à Soliman 11, le 25 décembre 1522. On veut 
consulter, sur Rhodes, Coronelli, Dapper, Savary ctM. deChoiseul, 


Rhodes m'offrait 
à chaque pas des 
traces de nos 
mœurs et des sou= 
venirs de ma pa- 
irie. Je retrouvais 
unc petite France 
au milieu de la 
Grèce : 


ÿ 


Procedo, et parvam Trojan 
simulataque magnis 

Pergama, 

Agnosco, 


rx 


Je  parcourais 
une longue rue, 
appelée encore {& 
ruedes Chevaliers. 
Elle est bordée de 
maisons gothiques 
les murs de ces 
maisons $ont par 
semés de devises 
gauloises et des 
armoiries de nos 
familles  histori- 
ques. Je remar- 


cé couronnés, et 

aussi frais que s'ils 

sortaient de la 

PAT dr main du seulp- 

leur. Les Turcs, qui ont mutilé partout les monuments de 

la Grèce, ont épargné ceux de la chevalerie : l'honneur chré- 

tien a étonné la bravoure infidèle, et les Saladin ont respecté 
les Couci, 

Au bout de la rue des Chevaliers on trouve trois arceaux g0- 
thiques qui conduisent au palais du grand maître. Ce palais sert 
aujourd'hui de prison. Un couvent à demi ruiné, et desservi par 
deux moines, est tout ce qui rappelle à Rhodes cette religion qui 
y fit tant de miracles. Les pères me éonduisirent à leur chapelles 
On y voit une Vierge gothique, peinte sur bois; elle tient son en- 
fant dans ses bras : les armes du grand maitre d'Aubusson sont 
gravées au bas dutableau. Cette antiquité curieuse fut découverte; 
il y a quelques années, par un esclave qui cultivait le jardin du 
couvent, Il ÿ a dans la, chapelle un second autel dédié à saint 
Louis, dont on retrouve l'image dans tout l'Orient , et dont j'a 
vu le lit de mort à Carthage. Je laissai quelques aumônes à cet 
autel, en priant les pères de dire une messe pour mon bon voyage; 


(4) La nymphe Rhodos, 


quai les lis de Fran! 
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D Lo 
comme si j'avais prévu les dangers que je! courrais sur les côtes 
de Rhodes à mon retour d'Égypte. 

Le port marchand d° Rhodes serait assez sûr si l'on rétablis- 
sait les anciens ouvrages quil le défendaient, Au fond de ce port 
s'élève un mur flanqué de deux tours. Ces deux tours , selon la 
tradition du pays, ont remplacé les deux rochers qui servaient de 
base au colosse. 
On sait que les 
vaisseaux ne pas- 
saient point entre 
les jumbes de ce 
colosse, et je n’en 
parle que pour ne. 
rien oublier. 

Assez près de ce 
premier port se 
trouve la darse des 
galèreset lechan- , 
tier de construc- 
tion, On y bâtissait 
alors une frégate 
de trente canons 
avec des sapins ti- 
rés des montagnes 
de Pile; cequi m'a 
paru digne de re- 
marque. 

Les rivages de 
Rhodes, du côté 
de la Caramanie 
(la Doride et la 
Caric), sont à peu 
près au niveau de 
la mer; mais lile 
s'élève dans l’in- 
térieur, et l’on re- 
marque surtout 
une haute montla- 
gne, aplatie à sa 
cime, citée par tous 
les géographes de 
l'antiquité. Il reste 
encore à Linde 
quelques vesliges 
du temple de Mi- 
nerve. Camire et 


1 


taine de janissaires dégénérés, suffisent pour garder un troupeau 
d'esclaves soumis. On ne conçoit pas comment l’ordre de Malte 
n'a jamais essayé de rentrer dans ses anciens domaines ; rien 
n’était plus aisé que de s'emparer de l'ile de Rhodes: il eût été 
facile aux chevaliers d'en relever les fortifications qui sont en- 
core assez bonnes: ils n’en’auraient point:été chassés de nou- 
veau; carles Turcs, 
qui les premiersen 
Europe ouvrirent 


Ja tranchée devant 
une place, sont 
maintenant le der- 
nier des peuples 
dans l’art des sié- 
ges. 

Je quittai M. Ma- 
gallon le 25 à qua- 
ire heures du soir, 
après lui avoir 

. Jaissé des lettres 
qu'il me promit 
de faire passer 
à Constantinople, 
par la CGaramanie. 
Je rejoignis dans 
un caïque notre 
bâtiment déjà sous 
voile avec son pi- 
lote côtier : ce pi- 
lote était un Alle- 
mand établi à Rho- 
des depuis plu- 
sieurs années. 

Nous fimes route 
pourreconnaitre le 
cap à la pointe de la 
Caramanie, autre- 
fois le promontoire 
de la Chimère’ en 
Lycie. Rhodes of- 
frait au loin, der- 
rière nous, une 
chaine de côles 
bleuâtres, sous un 
ciel d’or. On dis- 
tinguait dans cetle 
chaine deux mon- 


Rae 


er 
A 2 GE 


lalyse ont dispa- 


ru. Rhodes four- 
nissait autrefois de 
l'huile à toute l’A- 
nalolie; elle n’en 
à pas aujourd'hui 
assez pour Sa pro- 
pre consomma- 
tion, Elle exporte 
encore un peu de 
blé. Les vignes 
donnent un vin 
très-bon, qui res- 
semble à ceux du Rhône: les plants en ont peut-être été apportés 
du, Dauphiné par les chevaliers de cette langue, d'autant plus 
nues appelle ces vins comme en Chypre, vins de Commanderie. 
LAS ER. sr que l’on fabrique à Rhodes des 
M Rae pes te fés-estimés : quelques toiles grossières, 
Re dut EAU ; FADpEU SIOSSIEPS, sont, dans ce genre , le 
Pr Ses te Ë Se nel Ce peuple; dont les co- 
DNA à SE DApIss el Agrigente, occupe à peine 

n coin de son ile déserte, ‘Un agi, avec une cen- 


Incident chez Vaga de Kircagach. 


:crne. Les cour 


tagnes carrées, qui 
paraissaient tail- 
lées pour porter 
des châteaux, et 
qui ressemblaient 
assez par leur cou- 
e aux Acropolis 
de Corinthe, d'A- 
thènes et de Per- 
ame. 

Le 26 fut un 
jour malheureux. 


, = de . 

Le calme nous arrêta sous le continent Fe Ru se 
du cap Chélidonia, qui forme la pointe RFO ie es € 
voyais à notre gauche les pics élevés du Craguss et je me rap- 
pelais les vers des poëles sur la froide Lycie. ; 

Je ne savais pas que je maudirais un jour les sommels e 
ce Taurus que je me plaisais à regarder, et que jamais à 
compter parmi Îles montagnes célèbres dont J'avais aperçu la 
ants étaient violents et nous portaient en dehors, 
come nous le réconuümes le jour d’après. Le vaisseau, qui élait 
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A . L ssâmes la 
Sur son lest; fationait beaucoup aux ris Le de mi- 
te du grand mât et la vérgue de la Roree se ’était un très- 
stine: Pour des marins aussi pet expérimentés; C* 
gränd mälhetr: ét pari ir navi- 
C'est véritablement une chose surpr efiuhte qu “ Se pipe à 
guer des Grecs. Le pilôte est assis, les ‘Llss selle our être de 
la boïithé ; il tient-la barre du gouvernail, de la poupe. 
niveau avec la main qui la dirige, rase 1 pa séquent aucune 
Devant ce pilote à demi couché, et qui n’a par A ail ne regarde 
force, est une boussole quite EUANS Se lé lie sur le pont 
Pas: À la moindresapparénce de danger, On € Ê e se couche à 
des caftes françaises et italiennes ; tout I MERE carte, on en 
plät ventre; le-capitainé à là tête; on examin aitre l'endroit 
suit les dessins avec lé doigt; on tâche pe Fee n entendre 
où l’on est; chacun donfié son avis : on finit nes e ee dinèhe 18 
à fout té grimoire des Francs; on reploie la carte ii ipe et le 
voiles, ou l’on fait veñt arrière : alors on repren t PO 4ttehi 
chapelet; on se recomitiätide à la Providence, à € oUHrols 
l'événement. Il y a tel bâtiment qui parcourt ainsi ( eux re 
cents lieues hors de sa rôtte, et qui ahorde % PAL se de 
d'arriver.en Sÿhie,; mais lout cela n'empêche pas Fe Te 
danser au premier rayon du soleil. Les MUR St tes 
sous plusieurs rajiports; que des enfants ainjab es 4 mobilité: 
qui passaient de la tristesse à la joie avec une extreme mo? hetis 
à è 3 | 2 artie de ce caractère : neu= 
les Grecs modernés ont cotiservé une partie ( ontré 
reux du moins detrouvér dans leur légèreté une ressource contr 
leurs misères ! it i soir 
Le vent du nord reprit so cours vers les puit LE Ke sn 
et l'espoir dé toucher bientôt Au terme du voyage raniina la paelé 


des pèlerins. Noite piloté allemand nous annonça qu'au UE 


FRET et l'ile de 
du jour nous apercevrions lé cap Saint-lphane, dans Pile di 
Chypre, On he ie plas qu'à jouir de la vie. Tous 4 pe 
furent äpportés sur le pott; on était divisé PER BTOURE 4 PTETÉ 
envoyait à son voisin la chosé qui manquait à ce de La CHRRURE 
adopté la famille qui logeait devant moi, à la porte de la t sh 
du capitäine; élle était composée d’une femme, M RE Jo 
et d’un vieillard, père de là jeune pèlerine. Ce vieillar Fit 
plissait pour la troisième fois le voyage de Jérusalem; il n'avait 
jamais vu de pèletin latin, et cé bon honime pleurait de joie ext 
me regardant: je soupai dôtie avec cette famille. Je n’ai guère 
vu de scènes plus agréables et plus pittoresques. Le vent était 
frais ; la mer, belle: la nuit, Séreine. La lune avait l'air de se 
balancer entre les mâts ët 8 cordages du vaisseau; tantôt elle 
paraissait hors des voiles, êt {out 1e navire était éclairé ; tantôt elle 
se Cachait sous les voiles, et les groupes des pèlerins retilraient 
dans l'ombre, Qui n’aurait béni la religion, en songedüt que ces 
deux cents hommes, si héureux dans ce moment, étaient pour- 
tant des esclaves courbés $ôus de joug odieux ? Us alllient au 
tombeau de Jésus-Christ oublier là gloiré passée dé leur parie ; 
et se consoler de leurs maux présellts. Et qiie dé douleurs 
crèles ne déposeraient-ils pas bientôt à la crèche du Sauveur ! 
Chaque flot qui poussait le vaisseau vers le sain rivage empor- 
tait une de nos peines. k | 
Le 27 au matin, à la grande surprise du pilote, nous nous trou- 
vâmes en pleine mer, et nous n'apercevions aucuue terre. Le 
calme survint: la consternation était générale. Où étions-nous? 
étions-nous en dedans ou en dehors de l'île de Chypre? On passa 
toute la journée dans cette singulière contestation. Parler de faire 
le point ou de prendre hauteur eût été de 1 hébreu pour nos ie 
rins: Quand la brise se leva vers le soir, ce fut un autre embar- 
ras. Quelle aire de vent devions-nous tenir? Le pilote, qui se 
croyait entre la côté septentrionale de l’île de Chypre et le golle 
de Satalie, voulait mettre le cap au midi pour reconnailre la pre- 
micre ; inais il fût résulté de là que, si nous ävIOns dépasse l'ile, 
nous serions allés, pär cette poiute du compas, droit en Egypte. 
Le capitaine prétendait qu'il fallait porter au nord, afin de re- 
trouver la côte de la Caramanie : c’était retourner sur nos pas : 
d’uilieurs le veut était contraire pour celle route. On me demanda 


Fou Vels notre beféeal ? Les jouissänces de l'atnour- 
le 


_ restaient la nuit sur le 


mon avis; car, dans lés cas un peu diffiviles, les Grecs et les 
Turcs ont tonjours recours aux Francs. Je conseillai de cingler à 
Vesl: par Une raison évidente: nous c'iôn én dédans où ent de- 
Hôrs de l’île de Chypre; or, dañis ces deux cas, en courant ab le: 
vant, nous faisions borné route. De plis si nous étions en dedans 
de l'île, nous ne pouvions manquer «4 voir la terre à droite du à 
gauche en.très-peu de temps, soit an cap Anémur en Caramarie} 
soit au cap Cornachitti en Chypre. N. 
doubler la pointe orientale de cette ile 
le long de la côte de Syrie. 
Cet avis parut le meilleur, et hots m'imnes la proue à l’est. Le 28, 
à cinq heures du nain, à noire &ränile je, nous eûmes con= 
naissance di cap de Gatte, dans l'île de Chypre ; il nous restait 
au nord, à environ büit où dix lieues, Altii, nous nous trouviotis 
en dehors dé l’île;et nous étions datis là vrnie direction de Jaffa. 
Les courants nous avaient portés au large. vers le sud-oueët. 
Le vénit lomba à midi. Le caline conti 1 le reste de la jo ir 
née, et sé prolongea jusqu'au 29: Nous recäqpres à bord trois noue 
veaux pässägers, deux bergeronnettes ét nne hirondelle, Je né 
sais ce qui avait pu engager les premières à Guiticrles troupiéaux} 
quant à là dérnièré, elle allait peut-êlre en Syrie ; et elle venait 
peut-être dé Frâñce. J'étais bien lénté de lui demander des nouë 
velles de cé loit paternel que j'avais quitté de 
Je me räppelle que dans mon enfance je passis des heures en4 
lières à voir, avec je ne sais quel blaisit triste, voltiger les hironà 
dlelles en automne ; üh secret instinct me disait que jé serais VOYa* 
geur coïhrñe ces oiséäux: Îls se réunissaient à 
seplembre, dans les jüfics d'un grand ét 
éris Et exécutant mille éVolulions 
Sayer leurs ailes ël se tébarer EX e ju pélerinages, Püurquoiy 
de lous les sütivenits de 1 éxistetice, préférons-nous ceux qui ré? 
les illusions de la jétnies$é ne se présehtent point avec chere i 
la éinoiré; nous ÿ tféuvons aû Contraite de l’aridié ou de l’a: 
mertütne ; mais les plus petites circonstänces réveillent au fond 
du cœtir 165 émotions du Premier Âge, él toujours avéc un attrait 
fouveäl. Au bord des lacs de l’Aïnérique; dans un désert inconnu 
dli ne faconlé tien au Voyageur, dns une terre qui n’a pour 
elle que là rähideur dé Sà Solitude, üne hirondelle suffisait pour 
me retracel 188 scèties de premiers Jüuts de ma vie, cornine elle 
me les à rappélées su la fer de Sÿile, à la vue d’une terre an 
liqué, relenlissätite de la volx des siècles et des traditions de l’his+ 
toire! ; | 
Les Courants Hous rameñdieht mainlehänt sur l'ile de C 
ous détôtivrimes ses côtes sablonneuses, basses 
arides. La mythologie avait placé dis ces lie 
plus riantes (2). 


, €t pour descendre ensuité 


d étang : là; poussant des 
ur les eaux, ils semblaient e8 


; CLen apparence 
ux ses fables les 


. 


Ipsa Paphum sublimis abit, Sedésque revisit | 
Læta suas, ubi temiplum ill}; Féntumque Sabæo 
Thure calent âræ, sertisque rec. atibus halant (4). 

[vaut mieux, pour l’île de Chp1 >, s’en tenir à Ja poésie qu'à 
l'histoire, à moins qu’on ne prenne plaisir à sé räppeler Une dës 
plus criantes injustices des Romui:3 et une expédition honteuse 
de Caton. Mais c’est une singulitre chose à se représeliter que 
les temples d'Amathonte et d’Idulie “onvertis efi 
moyen âge. Un gentilhomme fran sais était roi de Päaphos, et des 
barons couverts de ieurs hoqu: ns étaient cantonnés dans les 
sancluaires de Cupidon et des Grâces, On peut voir dans l'Archipel 
de Dapper toute l’histoire de CLypre : l'abbé Märiti à fait con: 
naître les révolutions modernes et l’état actuel de cette ile, encore 
importante aujourd’hui par sà position. 


Le temps élait si beau et Pair si doux, que tous les passagers 


pont: J'avais disputé un pélit coin du gail- 


lard d'arrière à deux gros caloyers qui né me l’ävaient cèdé 


(4) Voyezles Martyrs, liv. xs. 
(2) Voyezles Martyrs, liv. xvu, 


‘us en serions quities poiié 


puis silongtemps(1}: 


la fin du mois dé 


hypres | 


dôfjons däns le 
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TINÉRAIRE DÉ PARIS À JÉRUSALEM: 


qu'en grommelant: C'était là que je dormais , le.30 septembre, 
à six heures di miatin, lorsque je fus éveillé par un bruit confus 
de voix : j'oùvris les yeux, et j'aperçus les pèlerins qui regar- 
daient vers la proue dti vaisseau. Je déemandai ce que c’était; ôn 
me cria : Signor, il Carimelo! le Carmel! le vent s'était levé la 
Yeille à huit hèures du soir; et dans là nuit nous étions arrivés à 
Ja vue des côtes de Syrie. Corne j'étais couché tout habillé ; je 
fus bientôt debout, m'enqnéiänt de la montighe sacrée. Chäcün 
g’enipréssait de me l& moñtrer de là main; mais je n’apércevais 
rien, à cause du soleil qui comimencçait à se lever éri face dé noûs. 
Cé moment avait quelque chose de religieux et d'augosté; tous 
les pèlerins: le chapelet à la main; éttiérit restés en siléncé daris 
Ja même attitude, attendant l'äpparition dé la Terré-Sainté; le 


chef des papas priait à häüte voix : on n’entendail que cette. 
prière et le bruit dé là course du vaissbat, que le vérit le plus 


favorable poussait Sur une mer brillante. De térnps eh (émps ün 
cri s'élevait de la proue quañd ün révoyait le Carmel: J'aperçiis 
enfin moi-même cètté moñtiÿne cotimé üne täthié rondé aü- 
dessous des rayons du Soleil: Je mé ttiis tlors à genoux à la iiariière 
des Latins. Je ne sentis point cétté espèce dé trouble qiië j'épron- 
vai en découvrant les côtes dé là Grèce : miais là vue du berceau 
des Isrdélites et la patrie des chrétiénis mé rémplit de crainte et de 
respect: J'allais descendre sur la térre des prodiges, aux sources 
de la plüs étontiante poésie ; aux lieux où, mêtie Humainéthent 
parlänt, s'est passé le plus grätid éténemént qui ait jémiais changé 
Ja face du monde, je veux dire la veriue du Messie} j'allais abor 
der à ces rives que visitèrent coté moi Godefroy de Bouillon, 
Raimond de Saint-Gillès ; Tañicrèdé le Brave; Hugües le Grand, 


Richard Cœur de Lion, et ce säint Louis dont les vertus furent. 
admirées des infidèles. Obéeut pèlétin, comment oserais-je fouler 


ün sol consacré par tant de pèlerins illustres. 

A mesure que nous avancions ët que lé soleil müntait dafis le 
ciel, les terres se découvraient devant nous. La dernière pointe 
que nous apercevions au loiti, à fotré gäüche vérs 18 nord, était 


Ja pointe de Tyri venaient ensüilé 1 täp Blañt, Saint-Jean | 


d’Acre, le mont Carmel, avéc Caïfe à ses pieds ; Tärtoura, autre- 


fois Dora ; le Château-Pèlerin, et Césarée. dont on voit les ruines. 


Jatfa devait être sous la proue même du vaisseau, mais on ne le 
distinguait pas encore; ensuite la côte s’abaissait inisénsiblement 
jusqu’à un dernier cap äu midi ; où elle sembläit #évanouir : là 
commencent les rivages de l'ancienne Palestine, qui vontrejoindre 
céüx de l'Égypte, et qui sont presque äu niveau de là mer: La 


térre, dont noûs pouvions être à huit ou dix lieues, pardiésait 


généralement blanche avec des ondülations noires, produiles par 
dés ombres; rien ne forinait saillie dans la ligrie obliqué qu'elle 
traçait du ford au midi : lé mont Carmel iiêmie ne se détächait 
point sur le plan; tout éläit uniforme et mal téinit. L'effet géné- 
ral était à peu près celui dés montagnes du Boürboïnäis; quand 
on les regarde des hauteurs de Tarare. Une file de nuages blancs 
et dentelés suivait à l'horizon là diréction des terres; et semblait 
en répéter l'aspect dans le ciel. 

Le vent nous manqua à midi ; il se leva de nouveau à quatre 
heures; mais, par l'ignorance du pilote, nous dépassâmes le but. 
Nous voguions à pleines voiles sur Gaza; lorsque des pèlerins 
reconnurent ; à l'inspection de la côte, la méprise de notre Alle- 
mand; à fallut virer de bord ; tout cela fit perdre du temps, et 
la nuit survint. Nous äpprochions cependant de Jaffa : on voyait 
même les feux de la ville; lorsque le vett du nord-ouest venant 
à soufller avet une nouÿelle force; la peur s'empara du capi- 
laine; il n’osa chercher la rade de nuit : tout à coub il tourna la 
proue au large et regagna la haute mer: 

J'étais appuyé sur la poupe, et je regardais avec un vräi cha- 
&rin éloigner la terre. Au bout d’une demi-heure j'aperçus 
Comme la réverbération lointaine d’un incendie sur la cime d’une 
Chaine de montagnes : ces montâgnes élaient celles de la Judée. 
La lune, qui produisait l'effet dont J'étais frappé, montra bien- 


tôt son disque large et rougissant au-dessus de Jérusalem. Une : 
Main secourable semblait élever ce phure au sominet de Sion 
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pour flous gtiidéf à là Cité stinte: Malheurelisement fous ne sui- 
Viniés pas coinine les iiagés l'astré salaire, et sa clarté ne nous 
servit qu'à fuir lé port qe ous avions tañt désiré: R 
Le lénidéinaiti, mercredi 4° octobre ; ah joint du jour; flous 
nous trouvâiies affalés à la côte, presqié eri fice de Césarée : il 
nous fallut remonter au midi le long de la terre. Heureusernent 
le vént était lon; quoiqie faible: Dans le loinilain s'élevait l'âm- 
phithiéâlre des Montignés de la J üdée: Du piéd de ces montignes 
üné väsle plaine déseendait jusqu'à la mer: On y voyait à peine 
quelque trace de culture, et pour toute habitation ur châtéau go- 
lhiqiie en ruine, surtonté d'un minaret croulant et abardoriné. 
Âu bord de la mer, là tèrre $e terrinait far des falaises jautiës 
dudéés dé noirs qui surploitibaierit ulie grève où nous voyions êt 
üù nous éntendiotis se briser les flots: L'Arabe; ebräfit Sür cette 
côte: boit d'un œil avide le vaisseau qi passe à | bHizon ; il ät- 
tend là dépduillée du ndufragé au rênie bord où Jésus-Christ 
ordonnäil dé fiburtir ceux qui ont flimi; et de vêtir ceux qui 
ne is bétirés de l'après-midi nous revities eñfit Jaffu: On 
foug avait aperçus de la ville: Un batcäu se détacha du: port ét 
gavähe au-dévant de nous: Je prolitai de ce bateau pour éri- 
Voveb Jéaii à terre. Je lui remis la lettre de recouniatidation que 
les éolninissäires de Terre:Sainte n'avaient donitiée à Constanti- 
fopléz ët qui était adressée aux pères de Jaffa. J'écrivis en même 
lenips uti not à eës jières: HARRIS 
Utie heure après lé départ de Jean; nous vinines jeter | acte 
devant Jaffä, la villé tous restant au sud-est et le itiriètet de la 
tiosquée à l'est quart sud-est: Je marque ici les ruttibs du coti- 
bas par un raison assez impottatite : lus vaisseaux latins mouilletit 
orditiäirement plus au large; ils sotit alors Sur un barnt de ro- 
chers qhi peut coupet les câbles ; tandis que les bâtinients grecs, 
eh sé fapprochänt de là terre; sè Ilouverit sur un font thoits 
dangereux, entre là darse de Jaffa et le banc de rochèts: | 
Juffi hé présente qu’un méelänt amas de maisots rassemblées 
ét rond, ét disposées en ariphithéâtre sur la pete d unie côte 
élevée: Les mällieuts que cetie ville a si souvent éjrouvés ÿoht 
multiplié les ruities: Un dur qui: par ses deux points; vient 
aboutir à la net; l'enveloppe, du côté de la terre; et la riet à 
Pabri d'un coup de main: : ni 
Des caïjues s’ävaricèrent biéntôt de toutes parts potr chercher 
des pèlerins : le vêtement les traits, le leiñt; l'air de visage; la 
langue des patrous de ces caïques; m'annoncèrent sur-le-chaitip 
la räce ärabe ét lé frontière du désert: Le débarquement des pas- 
sagers s'exéclta sans tumiilte} quoique avec un enipresseméht 
très-légitime: Cette foule de vieillarüs; d homines ; de femmes et 
d'énfants ne fit point entendre; en mettant le pied sur la Terre- 
Sainte, ces cris, ces pleuts; cesilamentations dont on s’est plu à 
faire des peintures imaginaires et ridicules: Ou était fort calme; 
ét, de tous les pèlerins, j'étais certainement le plus ému: | 
Je vis enfin venir un bateau dauis lequél je distinguai mon do- 
mestique grec; accompaghé de trdis religieux. Ceux-ci me recÜn- 
nürent à mon häbit franc et me firent des salutations de la maih, 
de l'air le plus affectueux: Îls artivèrent bientôt à bord: Quoiqüie 
cés pères fussent Espagnols et qu'ils parlassent un italien difti- 
cile à entendre, nous nobs serrâmes la rain come dé véritables : 
compatriotes. Je descendis avec eux däris la chaloupe; nous eh- 
trâmes dans le port par une ouverture pratiquée entre-les rochers, 
et dangereuse même pour un caïque: Les Arabes du riväge s'a- 
vancèrent dans l'eau jusqu’à la ceintire, afin de nous charger 
sur leurs épaules. Il se passa là une scene assez plaisante : mon 
domestique était vêtu d'uné redingote blanchâtre ; le blanc était 


_Ja couleur-de distinetion chez les Arabes; ils jugèrént que mon 


domestique était ie scbeik. LI se saisirent de lui, et l'emportèrent 
en triomphe malgré ses prolestätions, tandis que, grâce à mon habit 
bleu, je me sauvais obseurément sur le dos d'un meudiant 
déguenillé: | | 
Nous nous rendimes à l’hospice des pères, simple maison de 
bois bâtie sur le port, et jouissant d'urie belle vue de la ner. 
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Mes hôtes me conduisirent d’abord à la chapelle, que je trouval 
illuminée , et où ils remercièrent Dieu de leur avoir envoyé un 
frère : touchantes institutions chrétiennés, par qui le voyageur 
trouve des, amis et des secours dans les pays les plus barbares ; 
institutions dont j'ai parlé ailleurs, et qui ne seront jamais assez 
admirées. 

Les trois religieux qui étaient venus me chercher à bord se 
nommaient Jean T ruylos Penna, Alexandre Roma, et Martin 
Alexano : ils composaient alors tout l’hospice, le curé, don Juan 
de la Conception, était absent. 

En sortant dela chapelle, les pères m’installèrent dans ma cel- 
lule, où il y avait. une table, un lit, de l’encre, du papier, de 
l’eau fraîche et du linge blanc. Il faut descendre d’un bâtiment 
grec chargé de deux cents pèlerins pour sentir le prix de tout 
cela. À huit heures du soir, nous passâmes au réfectoire. Nous ÿ 
trouvämes deux autres pères venus de Rama , et partant pour 
Constantinople. Le père Manuel Sancia, et le père François Mu- 
n0Z. On dit en commun le Benedicite, précédé du De profundis ; 
souvenir de la mort que le christianisme mêle à tous les actes de 
la vie pour les rendre plus graves, comme les anciens le mêlaient 
à leurs banquets pour rendre leurs plaisirs plus piquants. On me 
servit, sur une pelite table propre et isolée, de la volaille, du 
poisson, d'excellents fruits, tels que des grenades, des pastèques, 
des raisins, et des dattes dans leur primeur ; j'avais à discrétion 
le vin de Chypre et le café du Levant. Tandis que j'étais comblé 
de biens, les pères mangeaient un peu de poisson sans sel et sans 
huile. Ils étaient gais avec modestie, familiers avec politesse; 
point de questions inutiles, point de vaine curiosité. Tous les 
propos roulaient sur mon voyage, sur les mesures à prendre pour 
me le faire achever en sûreté : « Car, me disaient-ils, nous ré- 
« pondons maintenant de vous à votre patrie. » Ils avaient déjà 
dépêché un exprès au scheik des Arabes de la montagne de J udée, 
et un autre au père procureur de Rama. « Nous vous recevons, 
« me disait le père François Munoz, avec un cœur limpido e 
« bianco. » Il était inutile que ce religieux espagnol m’assurât 
de la sincérité de ses sentiments ; je les aurais facilement devinés 
à la pieuse franchise de son front et de ses regards. 

Cette réception , si chrétienne et si charitable dans une terre 
où le christianisme et la charité ont pris naissance; cette hospi- 
talité apostolique dans un lieu où le premier des apôtres précha 
l'Évangile , me louchaient jusqu’au cœur : je me rappelais que 
d’autres missionnaires m’ayaient reçu avec la même cordialité 
dans les déserts de l'Amérique, Les religieux de Terre-Sainte ont 
d'autant plus de mérite, qu'en prodiguant aux pèlerins de Jéru- 
salem la charité de Jésus-Christ, ils ont gardé pour eux la croix 
qui fut plantée sur ces mêmes bords. Ce père au cœur limpido e 
bianco m'assurait encore qu’il trouvait la vie qu’il menait depuis 
Cinquante ans un vero paradiso. Veut-on savoir ce que c’est que 
ce paradis? Tous les jours une avanie, la menace des coups de 
bâton, des fers et de la mort! Ce religieux, à la dernière fête de 
Pâques, ayant lavé des linges de l'autel, l’eau imprégnée d’ami- 
don coula en dehors de l'hospice, et blanchit une pierre. Un 
Turc passe, voit celte pierre, et va déclarer au cadi que les pères 
ont réparé leur maison. Le cadi se transporte sur les lieux, dé- 
cide que la pierre, qui était noire, est devenue blanche, et, sans 
écouter les religieux, il les oblige à payer dix bourses. La veille 


-même de mon arrivée à Jaffa, le père procureur de lhospice 


avait été menacé de la corde par un domestique de l'aga en pré- 
sence de l’aga même. Celui-ci se, contenta de rouler paisiblement 
sa moustache, sans daigner dire un mot favorable au chien. Voilà 
Je véritable paradis de ces moines, qui, selon quelques voyageurs, 
sont de: petits souverains en Terre-Sainte, et jouissent des plus 
grands honneurs. 

A dix heures du soir, mes hôtes me reconduisirent par un 
Jong corridor à ma cellule..Les flots se brisaient avec fracas contre 
les rochers du port : la fenêtre fermée, on eût dit d’une tem- 
pète; la fenêtre ouverte ;on voyait un beau ciel, une lune pai- 
sible; une mer calme, et le vaisseau des pèlerins mouillé au large. 


mo SR 


Les pères sourirent de la surprise que me causa ce contraste: Je 
leur dis en mauvais lalin : Ecce monachis similitudo mundi; 


quantumeumque mare fremitum reddat eis placidæ semper udæ 


videntur, omnia tranquillitas serenis animis. ll 
Je passai une partie de la nuit à contempler cette mer de Tyr, 
que l'Écriture appelle la Grande-Mer, et qui porta les flottes du 


roi-prophète quand elles allaient chercher les cèdres du Liban et 


la pourpre de Sidon; cette mer où Léviathan laisse des traces 
comme des abîmes (1); cette mer à qui.le Seigneur donna des 
barrières et des portes (2); celte mer qui vit Dieu et qui s’en- 
fuit (3). Ce n'étaient là ni l'Océan sauvage du Canada, ni les flots 
riants de la Grèce. Au midi s’étendait l'Égypte, où le Seigneur 
élait entré sur un nuage léger, pour sécher les canaux du Nil, et 
renverser les idoles (4) ; au nord s'élevait la reine des cités, dont 
les marchands élaient des princes (5) : Ululate, naves maris, 


quia devastata est fortitudo vestra!... Attrita est civitas vani - 


tatis, clausa est omnis domus nullo introeunte… quia hœc erunt 
in medio terræ... quomodo si paucæ olivæ remanserunt excu- 
tiantur ex olea, et racemi, cum fuerit finita vindemia. « Hurlez, 
vaisseaux de la mer, parce que votre force est détruite... La 
ville des vanités est abattue; toutes les maisons en sont fér- 
mées, et personne n'y entre plus... Ce qui restera d'hommes 


2 


après la récolle, comme quelques raisins suspendus au cep 


R RAR A 


un autre poële : Isaïe succède à Homère. À 

Et ce n'était pas tout encore; car la mer que je contemplais 
baignait, à ma droile, les campagnes de la Galilée, et, à ma 
gauche, la plaine d’Ascalon : dans les premières je retrouvais les 
traditions de la vie patriarcale et de la nativité du Sauveur; 
dans la seconde je rencontrais les souvenirs des croisades etles 
ombres des héros de Jérusalem : 


Grandee mirabil cosa era il vedere | 
Quando quel campo e questo a fronte venne + :73) 
Come spiegate in ordine le schiere, 

Di mover già, già d’assalire accenné : 
Sparse al vento ondeggiando ire le bandiere # 
ÆE ventolar su i grand cimier le penne : «18e 
Abiti, fregi, impresse, e arme, e colori tes 
D’oro e di ferro, al sol lampi, e fülgori. | 


L. 


« Quel grand et admirable spectacle, de #oir les deux camps 


.s'avancer front contre front, les bataillons se déployer en ordre, 


impatients de marcher et impatients de combattre ! Les bannières 
ondoyantes floltent dans les airs, et le vent agite les panaches 
sur les hauts cimiers. Les habits, les franges, les devises, les cou- 
leurs, les armes d’or et de fer resplendissent aux feux du soleil. » 

J.-B. Rousseau nous peint ensuite le succès de cette journée: 
La Palestine, enfin, après tant de ravages, 
Vit fuir ses ennemis, comme on voit les nuages 
Dans le vague des airs fuir devant l’aquilon ; 
Et du vent du midi la dévorante haleine 

N'a consumé qu’à peine 

Leurs ossements blanchis dans les champs d’Ascalon, 


Ce fut avec regret que je m’arrachai au spectacle de cette mer 
qui réveille tant de souvenirs; mais il fallut céder au sommeil. 

Le père Juan de la Conception, curé de Jalfa et président de 
l’hospice, arriva le lendemain matin, 2 octobre. Je voulais pat= 
courir la ville et rendre visite à laga, qui m'avait envoyé com- 
plimenter; le président me détourna de ce dessein : 

« Vous ne connaissez pas ces gens-ci, me dit-il; ce que vous 
« prenez pour une politesse est un espionnage. On n’est venu 
« vous saluer que pour savoir qui vous êtes, si vous êles riche, 
€ si on peut vous dépouiller, Voulez-vous voir l'aga ? 11 faudra 


(1) Jon. — (2) 14. — (3) Ps, = (1) Is., cap, xix, L, (5) Is, cap. xxills 
44 ;xxuv, 40, 13, | : 


en ces lieux sera comme quelques olives demeurées sur larbre 


a LS 2 Siren PS mi 


après la vendange. » Voilà d’autres antiquités expliquées par À 


EE 
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« d'abord lui porter des présents: il ne manquera pas de vous 
« donner malgré vous une escorte pour Jérusalem; laga de 
« Rama augmentera cette escorte; les Arabes, persuadés qu'un 
« riche Franc va en pèlerinage au Saint-Sépulcre, augmenteront 
« les äroits de Caffaro, ou vous altaqueront, A la porte de Jéru- 
« salem, vous trouverez le camp: du pacha de Damas, qui est 
« venu lever les contributions, avant de conduire la caravane à 
« la Mecque : votre appareil donnera de l'ombrage à ce pacha , 
«et vous exposera à des avanies. Arrivé à Jérusalem, on vous 
« demandera trois ou quatre mille piastres pour l’escorte. Le 
« peuple, instruit de voire arrivée, vous assiégera de telle ma- 
«nière, qu'eussiez-vous des millions, vous ne satisferiez pas son 
« avidité. Les rues seront obstruées sur votre passage, et vous 
« ne pourrez entrer aux saints lieux sans courir les risques d’être 
« déchiré. Croyez-moi , demain nous nous déguiserons en pèle- 
« rins, et nous irons ensemble à Rama; là je recevrai la réponse 
« de mes exprès ; sielle est favorable, vous partirez dans la nuit, 
« vous arriverez sain et sauf, à peu de frais, à Jérusalem. » 

Le père appuya son raisonnement de mille exemples, et en 
particulier de celui d'un évêque polonais, à qui un trop grand air 
de richesse pensa coûler la vie, il y a deux ans. Je ne rapporte 
ceci que pour montrer à quel degré la corruption, l'amour de 
Tor, l’anarchie et la barbarie sont poussés dans ce pays. 

Je m’abandonnai donc à l’expérience de mes hôtes, et je me 
renfermai dans l’hospice, où je passai une agréable journée dans 
des entretiens paisibles. J’y recis la visite de M. Contessini, qui 
aspirait au vice-consulat de Jaffa, etde MM. Damiens père et fils, 
Français d’origine, jadis établis auprès de Djezzar, à Saint-Jean 
d’Acre. Ils me racontèrent des choses curieuses sur les derniers 
événements de la Syrie; ils me parlèrent de la renommée que 
l'empereur et nos armes ont laissée au désert. Les hommes sont 
encore plus sensibles à la réputation de leur pays, hors de leur 

ys, que sous le toit paternel; et l’on a vu les émigrés français 
réclamer leur part des victoires qui semblaient les condamner à 
an exil éternel (1). 


Je passai cinq jours à Jaffa à mon relour de Jérusalem, et je 
l'examinai dans le plus grand détail : je ne devrais donc en parler 
qu’à celte époque; mais pour suivre l'ordre de ma marche, je 
placerai ici mes observations; d’ailleurs, après la description des 
ssints lieux, il est probable que les lecteurs ne prendraient pas 
un grand intérêt à celle de Jaffa. 

Jaffa s'appelait autrefois Joppé, ce qui signifie belle ou agréable, 
pulchritudo aut decor, dit Adrichomius. D'Anville dérive le nom 
actuel de Jaffa d’une forme primitive de Joppé, qui est Japho (2). 
Je remarquerai qu’il ÿ avait dans le pays des Hébreux une autre 
cité du nom de J'affa, qui fut prise par les Romains : ce nom a 
peut-être été transporté ensuite à Joppé. S'il faut en croire les 
interprètes el Pline lui-même, l’origine de cette ville remonterait 
à une haute antiquité, puisque Joppé aurait été bâlie avant le dé- 


Juge. On dit que ce fut à Joppé que Noé entra dans l’arche. Après : 


Îa retraîte des eaux , le patriarche donna en partage à Sem, son 
fils aîné, toutes les terres dépendantes de la ville fondée par son 
troisième fils Japhet. Enfin Joppé, selon les traditions du pays, 
garde la sépulture du second père du genre humain: 

* Selon Pococke, Shaw et peut-être d'Anville, Joppé tomba en 
partage à Éphraïm, et forma la partie occidentale de cette tribu, 
avee Ramlé et Lydda. Mais d’autres auteurs, entre autres Adri- 
Chomius, Roger, etc., placent Joppé sous la tribu de Dan. Les 
Grecs étendirent leurs fables jusqu’à ces rivages. Ilsdisaient que 


: Joppé trait son nom d’une fille d'Éole. Ils plaçaient dans le voi- 


sinage de cette ville l'aventure de Persée et d’Andromède. Scau- 
rus, ‘selon Pline, apporta de Joppé à Rome les os du monstre ma- 
rin suscité par Neptune. Pausanias prétend qu’on voyait près 


(4) Jacques IF, qui perdait un royaume, exprima le même sentiment au 
‘combat de la Hogue. é: 

(2) Je sais qu’on prononce en Syrie Yafa, et M. de Volney l'écrit ainsi; 
mais je ne sais point l'arabe ; je n’ai d’ailleurs aucune autorité pour réformer 
l'orthographe de d’Anville et de tant d'autres sivants écrivains, 


de Joppé une fontaine où Persée lava 1e sang dont le monstre 
l'avait couvert; d’où il arriva que l'eau de celte fontaine de- 
meura teinte d’une couleur rouge. Enfin saint Jérôme raconte 
que déson temps on montrait encore à Joppé le rocher et l'an- 
neau auquel Andromède fut attachée. 

Ce fut à Joppé qu’abordèrent les flottes d'Hyram;, chargées de 
cèdres pour le Temple, et que s'embarqua le prophète Jonas 
lorsqu'il fuyait devant la face du Seigneur. Joppé tomba cinq fois 


entre les mains des Égyptiens, des Assyriens et des différents 
peuples qui firent la guerre aux Juifs avant l'arrivée des Ro- 


mains en Asie. Elle devint une des onze toparchies où Fidole 


Ascarlen était adorée. Judas Machabée brûla cette ville, dont les 


habitants avaient massacré deux cents Juifs. Saint Pierre y res- 
suscila Tabithe, et yrecut chez Simon le corroyeur les hommes 


venus de Césarée. Au commencement des troubles de la Judée, 


Joppé fut détruite par Gestius: Des pirates en ayant relevé les 
murs, Vespasien la saccagea de nouveau, et mit garnison dans la 
citadelle. 

* On a vu que Joppé existait encore environ deux siècles après, 
du temps de saint Jérôme, qui la nomme Japho. Elle passa avec 
toute la Syrie sous le joug des Sarrasins. On la retrouve dans les 
historiens descroisades. L’Anonyme qui commence la collection, 
Gesta Dei per Francos, raconte que, Parmée des croisés étant 


sous les murs de Jérusalem, Godefroy de Bouillon envoya Ray= 


mond Pilet, Achard de Mommellou et Guillaume de Sabran pour 
garder les vaisseaux génois et pisans arrivés au port de Jaffa : 
Qui fideliter custodirent homines et naves in portu Japhæi. Ben- 
jamin de Tudèle en parle à peu près à celte époque sous le nom 
de Gapha : Quinque abhinc leucis est Gapha, olim Japho, aliis 
Joppe dicta, ad mare sita ; ubi unus tantum Judœus, isque lanæ 
inficiendæ artifex est. Sakadin reprit Jaffa sur les croisés, et Ri- 
chard Cœur de Lion l’enleva à Saladin. Les Sarrasins y rentrè- 
rent et massacrèrent les chrétiens. Mais lors du premier voyage 
de saint Louis en Orient, elle n’était plus au pouvoir des infi- 
dèles; car elle était tenue par Gautier de Brienne, qui prenait le 
titre de comte de Japhe, selon l'orthographe du sire de Joinville, 

« Et quand le comte de Japhe vit que-le roy venoit, il assorta 
« et mist son chastel de Japhe en tel point, qu'il ressémbloit 
« bien une.bonne ville deffensable. Car à chascun creneau de 
« son chastel il y avoit bien cinq cents hommes; à tout chascun 
«une targe et ung penoncel à ses armes. Laquelle chose estoit 
« fort belle à veoir. Car ses armes estoient de fin or, à une croix 


« de gueules patées faicle moult richement, Nous nous logeasmes - 


« aux champs tout à l’entour d'icelui chastel de Japhe qui estoit 
& seant rez de la mer et en une isle. Et fist commancer le roy à 
« faire fermer et edifier une bourge tout à l’entour du-chastel; 
« l'une des mers jusques à l’aultre, en ce qu’il y avoitde terre. » 
Ce fut à Jaffa que la reine, femme de saint Louis, accoucha 
d’une fille nommée Blanche, et saint Louis reçut dans la même 
ville la nouvelle de la mort de sa mère. Il se jeta à genoux et 
s’écria : « Je vous rends grâce, mon Dieul de ce que vous m’a- 
« vez presté madame ma chere mere tant qu'il a plu à vostre 
« volonté; et de ce que maintenant, selon vostre bon plaisir, vous 
« l'avez retirée à vous. Îl est vrai que je l’aimois sur toutes les 
« creatures du monde, et elle le meritoit; mais puisque vous 
«me l'avez ostée, vostre nom soit béni eternellement. » Fe 
Jaffa, sous la domination des chrétiens, avait un évêque suf- 
fragant du siége de Césarée. Quand les chevaliers eurent été 
contraints d'abandonner entièrement la Terre-Sainte, Jaffa re- 
tomba avec toute la Palestine, sous le joug des soudans d'Égypte 
et ensuite sous la domination des Turcs. Er A4 


, , . ’: . 
Depuis celle époque jusqu'à nos jours on retrouve Joppé ou 


Jaffa dans tous les voyages à Jérusalem ; maisla ville, telle qu’on 


j $ ! : LA , “ F : 
fa voitaujourd’hui, na guère plus d’un siècle d existence, puisque 


Monconys, qui visita Ja Palestine en 1647, ne trouva à Jafla 
qu’un château el trois Cavernes creuses dans le roc. Thévenot 
ajoute que les moines de Terre-Sainte avaient élevé devant les 
cavernes des baraques de bois, et que les Türes contraignirent 
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les pères de les démolir. Gela explique un passage de la relation 
d’un religieux vénitien. Ge religienx raconte qu’à leur arrivée à 
Jaffa on renfermait les pèlerins dans une caverne. Breve, Opdam. 
Deshiayes, Nicole le Huen, Barthélemy de Salignac, Doloir, 
Zuallart, le père Roger et Pierre de La Vallée, sont unanimes sur 
le peu d’étendue et la misère de Jaffa. LE 

On peut voirdans M. de Volney ce qui concerne la moderne Jaffa, 
l'histoire des siéges qu’elle a soutferts pendantles guerresde Dâher 
et d’Aly-Bey, ainsi que les autres détailssur la bonté deses fruits, 
l'agrément de ses jardins, ete. J'ajouterai quelques remarques: 

Indépendamment des deux fontaines de Jaffa, citées par les 
voyageurs, on trouve des eaux douces le long de la mer, en re- 
montant vers Gaza; il suffit de creuser avec la main dansle sable 
pour faire sourdre au bord même de la vague une eau fraîche; 
j'ai fait moi-même, avec M. Contessini, cetle curieuse expérience, 
depuis l'angle méridional de la ville jusqu’à la demeure d’un 
santon, que l'on voit à quelque distance sur la côte. 


Jaffa, déjà si maltraitée dans les guerres de Dâher, a beaucoup 
souffert par les derniers événements. Les Français, commandés . 


par l'empereur, la prirent d'assaut en 1799. Lorsque nos soldats 
furent retournés en Égypte, les Anglais, unis aux troupes du 
grand vizir, bâtirent un bastion à J'angle sud-est de la ville. Abou- 
Marra, favori du grand viir, fut nommé commandant de la 


ville. Djezzar, pacha d’Atre, ennemi da grand vizir, vint mettre 


le siége devant Jaffa après le départ de l'armée ottomane. Abou: 
Marra :e défendit yaillamment pendant neuf mois, et trouva 
moyen de s'échapper par mer. Les ruines qu’on voit à lorient 
de la ville sont les frnits de ce siége. Après la mort de Djezzar, 
Aboy-Marra fut nommé pacha de Gedda, sur la mer Rouge, Le 
nouyeay pacha prit sa route à travers la Palestine; par une de 
ces réyolles si communes en Turquie, il s’arrêla dans Jaffa, et 
refusa de se rendre à son pachalic. Le pacha d’Acre, Suleirpan- 
Pacha, second successeur de Djezzar (1), reçut ordre d'attaquer 
le rebelle, et Jaffa fut assiégée de nouveau. Après une assez 
faible résistance, Abon-Marra se réfugia auprès de Mahomet- 
Pacha-Adem, alors élevé au pachalic de Damas. ; 

- J'espère qu’on vondra bien pardonner l'aridité de ces détails. 
4 cause de l'importance que Jaffa avait autrefois, et de celle 
qu'elle a acquise dans ces derniers temps, 

- J'allendais aves impatience Je moment de mon départ pour Jé- 
rusalem, Le 3 octobre, à quatre beures de l'après-midi, mes 
damesiques se reyélrent de sayons de poils de chèvre, fabriqués 
ans le haute Égyple, et tels que les portent les Bédouins; je 
dl par-dessus mon habit une robe semblable à celle de Jean el 
À Julien, el nous montâmes sur de petits cheyaux. Des bâls nous 
servaient de selles; nous avions les pieds passés dans des cordes 
SP guise d'étriers, Le président de J'hospice marchait à notre tête, 
Prime pn simple frère ; un Arabe presque nu nous montrait le 
chemin, et un autre Arabe nous suivail, chassant deyant lui uv 
âne chargé de nos bagages. Nous sorties par les derrières du 


_ Couvent, et nous gagnâmes la porte de la ville, du côté du snidi, 


à {rayers les décombres des maisons délruiles dans les derniers 
siéges. Nous cheminâmes d'abord au milieu des jardins, qui de- 
Yueut être charmants autretois : le père Neret et M. de Volney 
en on! fait l'éloge. Ces jardins ont été ravagés par les différents 
Parlis qui se son! disputés les ruines de Jaffa : mais il reste en- 
core des grenadiers, des figuiers de Pharaon, des cilrouniers, 
quelques palmiers, des buissons de nopals el des pommiers, que 
l'on cultive aussi dans les environs de Gaza, et même au couvent 
du inont Sinaï. D à ee | 
Nous nous avançâmes dans la plaine de Saron, dont l’Écriture 
lou Ji beauté (2). Quand le père Neret y passa, au mois d'a- 
voi 1713, elle était couverte de tulipes, « La variété de leur 
« couleur, dit-il, forme un agréable parterre. » Les fleurs qui 


(1) Le successeur immédiat de Djezzar s'appelait {smael-Pacha. W s'était 
saisi de l'autorité à la mort de Djezzar. 7188 
(2) Voyez Les Martyrs, lis. XViI, 
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couvrent au printemps cette campagne célèbre sont les roses blans 


ches et roses, le narcisse, lanémone, les lis blancs et jaunes, les 


giroflées et une espèce d’immortelle très-odorante, La plaine stés 


tend le long de la mer. depuis Gaza au midi jusqu’au montGars « 
mel au nord. Elle est bornée au levant par les montagnes de Jus v 


dée et de Samarie. Elle n’est pas d’un niveau égal : elle forme 
quatre plaleaux qui sont séparés les uns des aulres par un cors 


don de pierres nues et dépouillées. Le sol est une-arèné fines 


blanche et rouge qui paraît, quoique sablonneuse, d'une exs 
trême fertilité. Mais. grâces au despolisme musulman, ce sol 


n'offre de toutes parts que des chardons, des herbes sèches et Îlés ; 


tries, entremêlées de chétives plantations de coton, de doura+ 
d'orge et de froment. Çà et là paraissent quelques villages tous 


jours en ruine, quelques bosquets d’oliviers et de sycomores. À | 


moitié chemin de Rama à Jaffa, on trouve un puits indiqué par 
tous les voyageurs : l'abbé Mariti en fait l'histoire, afin d’avoir 
le plaisir d’opposer l'utilité d'un sandon turc à l'inutilité d'un re» 
ligieux chrétien. Près de ce puits on remarque un bois d'oliviers 


plantés en quinconce, et dont la tradition fait remonter l'origine 
au temps de Godefroy de Bouillon. On découvre de ce lien Rama 


ou Ramlé, situé dans un endroit charmant, à lextrémilé d'un 
des plateaux ou des plis de la plaine. Avant d'y entrer nous quite 
tâmes le chemin pour visiler une citerne, ouvrage de la mère d@& 
Constantin (4). On y-descend par vingt-sept inarches; elle à 
trente-trois pas de long sur trente de large; elle est composée de 


vingt-quatre arches, et reçoit les pluies par vingt-quatre ouyers | 


tures.. De là, à travers une forêt de nopals, nous nous rendimes 


à la tour des Quarante Martyrs, anjourd’hui le minaret d’une 
mosquée abandonnée, antrefois le clocher d'un monastère dont 
il reste d'assez belles ruines : ces ruines consistent en des espi 

de portiques assez semblables à ceux des écuries de Mécèue 
Tibur; ils sont remplis de figuiers sauvages. On veut que Joseph; 
la Vierge et l'Enfant se soient arrêtés dans ce lien lors de Ja fui 
en Égyple : ce lieu certainement serait charinant pour y peindré 
le repos de la sainte Famille ; le génie de Claude Lorrain semble 


ayoir deviné ce paysage, à en juger par son admirable tableau 


du palais Doria à Rome, 1 
Sur la porte de Ja tour, on lit une inscriplion arabe rapportéé. 
par M. de Volney : tout près de là est une antiquité miraculeusé, 
décrite par Muratori.. | dé 1 
Après avoir visité ces ruines, nous passâmes près d'un moulin 
abandonné : M. de Volney le cite comme le seul qu'il eût vu 


en Syrie; il y en a plusieurs autres aujourd’hui. Nous descens 


dimes à Raina et nous arrivämes à lhospice des moines de Terres 
Saiple. Ce couvent avait élé saccagé ginq années auparavant, et. 
l'on me montra le tombeau d'an des frères qui périt dans celle, 
occasion, Les religieux venaient enlin d’oblenir, avec beaucoup. 
de peiue, la permission de faire à leur nonastère les r éparalions, 
les plus urgentes. à 


De: bonnes nouvelles m'attendaient à Rama jy trouvai ot 


drogman du couvent de Jérusalem, que le gardien envoyait aus 
devant de moi. Le chef arabe que les pères avaient. fait avertins: 
et qui me devait servir d'escorte, rôdait à quelque distance dans 
la cam pagne; car l'aga de Rama ne permeltait pas aux Bédouins. 
d'entrer dans la ville. Latribu la plus puissante des montagnes de 
Judée fait sa résidence au village de Jérémie; elleouvre et ferme 
à volonté le chemin de Jérusalem aux voyageurs. Le scheik de: 
celte tribu éjait mort depuis très-peu de temps ; il avait laissé so 
fils Utmun sous la tutelle de son oncle Abou-Goh : celui-ci avails 


deux frères, Djiaber et {braïim-Habd-el-Rouwan, qui LA ACCONNR, - 


pagnèrent à non retour. 


ES 
+ 


34 i18->2 
L fut convenu que je partirais au milieu de la nuit. Coimeles 


(1) Si l'on en croyait les traditions du pays, saiute Hélène aurait élevb 
tous les monuments de la Palestine, ce qui n: se peut accorder avec Legrand 
âge de cette princesse quand elle fit le pelerinage de Jérusalem. Muis il êst, 
certain cepoudant, par le Kmoigs, ge unanim : d'Eusehe, de saut Jérèmeet 
de tous les historicus ecclésiastiques, qu'Hclene contribua puissamment ag 
rétablissement dus saints lieux. 


PE 
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jour n’était pas encore à sa fin, nous soupâmes sur les terrasses 
ui forment le toit du couvent. Les monastères de Terre-Sainte 
ressemblent à des forteresses lourdes et écrasées; et ne rappellent 
en‘anéunefaçon les monastères de l’Europe. Nous jouissions d'une 
vue charmante : les maisons de Rama sont des cahutes de plâtre 
surmonlées d'un petit dôme tel que celui d’une mosquée ou d’un 
tombeau desanton ; elles semblentplacéesdans an bois d’oliviers, 
de tiguiers, de grenadiers, et sont entourées de grands nopals qui 
affectent ‘des formes bizarres, et entassent en désordre les unes 
sur les aulres leurs: palettes épinenses. Du milieu de ce groupe 
confus d'arbres et de maisons s’élancent les plus beaux palmiers 
de l'Idumée. (l y en avait un surtont dans la cour du couvent que 
jene welas$ais point d'admirer : il montait en colonne à la bau- 
teur de plus de trente pieds, puis épanouissait avec grâce ses ra- 
meaux recourbés, au-dessous desquels les dattes à moitié mûres 
pendaient comme des cristaux de corail. [M 
Rama est panaannes Arimathie, palrie de cet homme juste 
qui eut la gloire d’ensevelir le Sauveur. Ce fut à Lod, Lydda ou 
Diospolis, village à une demi-lieug de Rama à Li U: For 
opéra le miracle de da guérison du paralylique. Pour ce qui con- 
cerne Rama, considérée sous les rapports du commerce, On ut 
consulter les Mémoires du baron de Fait et le Voyage de M, de 
Volney. | SPA - 
Nous sortîmes de R:.ma le 4 octobre à minuit. Le père prési- 
dentnous conduisi* par des chemins détournés à l'endroit où nous 
attendait Abou-Gosh, et retourna ensuite à son couvent. Notre 
troupe était composé» du chef arabe, du drogman de Jérusalem, 
de mes deux domestitries, et du Bédoyin de Jaffa, qui conduisait 


l'âne chargé du bagase. Nous gardions toujours la robe el Lin À 


tenance de pauvres péserins lalins, mais nous étions armés sous 
nos habits. 10He à 

Après avoir chevaurhé une heure sur un terrain inégal , Nous 
arrivames à quelces masures placées au haut d'une éminence 
rocailleuse. Nous franchimes un des ressauts de Lo % is 


pout d'une autre heure de marche, nous parvinmes à la première 


ondulätion des montagnes de Judée, Nous tournâmes par un ra- 


vin raboteux autour d'un monticule isolé et aride. Au sommet 


de ce tértre on entrevoyait un village en ruines et les pierres 
éparses d’un cimelière abandonné : ce village porte le nom du 
Latroun où du Larron : c’est la patrie du criminel qui se repen- 
tit-sur la croix, et qui fit faire au Christ son dernier acte de mi- 
séricorde. Trois milles plusloïn nous entrâmes dansles montagnes. 


Nous suivions le litdesséché d’un torrent: la lune, diminuée d’une. 


moitié, éclairaît à peine nos pas dans ces profondeurs ; les san- 
gliers faisaient entendre autour de nous un eri singulièment sau- 
vage. Je compris, à la désolation de ces bords, comment la fille 
de Jephté voulait pleurer sur la montagne de Judée, et p ourauei 
les prophètes allaient gémir sur les hauts lieux, Quand le jour 
fut venu, nous nous lrouvâmes au milieu d’un labyrinthe de 
montagnes de forme conique, à peu près semblables entre elles 
et enchaïnées l’uue 1 l'autre par la base. La roche qui formait 
le fond de ces montagnes perçait la terre. Ses bandes et ses corni- 
ches parallèles étaient disposées comme les gradins d’un amphi- 
théâtre romain, ou comme ces murs en échelons avec lesquels 


on soutient les vignes dans: vallées de laSavoie (1). A chaque 


redan du roche éraissiient es touffes de chênes nains, des buis 
et des lauriers-1se8. Dans le fond des ravins s’élevaient des oli- 
viers; etquelquefois ces arbres formaient des bois entiers sur le 
flane des montagnes. Nous entendimes crier diversoiseaux, entre 


auires des geais. Parvenus:au plus haut point de cette chaîne; 


nous découvrimes derricre tous (au midi et à l'occident)la plaine 
de Saron jusqu’à Jaffa, et l'horizon de la mer jusqu'à Gaza ; de- 
van! nous (au nord et ai: le: ant) s'ouvrait le vallon de Saint-Jé- 
rémie; et, dans la même direction, sur le baut d'un rocher, on 
apercevait au loin une viçille forteresse appelée le Château des 
Machabées. On croitque l’auteurdes Lamentations vint au monde 


(4) On les souteuait autrefois de là mème manière en Judée. 


dans le village qui a retenu son nom au milieu de ces monta- 
gnes (1) : il est certain que la tristesse de ces lieux semblerespirer 
dans les cantiques du prophète des douleurs. ss 
Cependanten approchant deSaint-Jérémie, je fas un pen con- 
solé par un spectacle inattendu. Des troupeaux de chèvres à 
oreilles tombantes, des moutons à large queue, des ânes qui rap- 
pelaient par leur beauté l'onagre des Écritures sortaient du vil- 


lage au lever de l'aurore. Des femmes arabes faisaient sécher des 


raisins dans les vignes; quelques-unes avaientle visage couvert 


d’un voile, et portaient sur leur tête un vase plein d’eau, commé 
les filles de Madian. La fumée du hameau montait en vapeur 
blanche aux premiers rayons du jour; on entendait des voix con2 
fuses, des chants, des cris de joie : cette scène formait un contraste: 


agréable avec la désolation du lieu et les souvenirs de la nüit, 


Notre chef arabe avait reçu d’avance le droit que la tribu exige 


des voyageurs, el nous passâmes sans obstaclé. Tout à coup je 
fus frappé de ces mots prononcés distinclement en français : «En 
q avant : Marche!» Je tournai la tête, et j'aperçüs une troupe de 


etits Arabes tout nus qui faisaient l'exercice avec des bâtons de 


almier. Je ne sais quel vieux souvenir de ma prémière vie me. 
tourmente ; etquand on me parle d'un soldat français, le cœur me 


bat : mais voir de petits Bédouins dansles montagnes de la Judée 


imiter nos exercices militaires el garder le souvenir de notre va- 


leur; les entendre prononcer ces mots qui sont, pour ainsi dire, - 
les mots d'ordre de nos armées, et les seuls que-sachent nos gre2 


nadiers, ilyaurait eu dequoitoucher un hommeïnoins amoureux 
que moi de la gloire de sa patrie. Je ne fus pas si effrayé que” 


Robinson quand il entendit parler son perroquet, mais je ne fus 
pas moins charmé que ce fameux voyageur. Je-donnai quelques 
médins au petit bataillon, en Jui disant: « En avant : Marclie ! » 


Et afin de ne rien oublier, je lui eriai : « Dieurle veut! Dieu le” 
« veut! » comme les campagnons de Godefroy et de saint Louis. ! 
De la vallée de Jérémie nous descendimes dans celle de Téré- 
binthe. Elle est plus profonde et plus étroite qué la première. On: 
yoit des vignes, et quelques roseaux de doura: Nous arrivâmes 


âu torrent où David enfant prit les cinq pierres dont il frappa le 
géant Goliath. Nous passâmes ce torrent sur un pont de pierre, 


le seul qu’on rengontre dans ces lieux déserts : le"torrent conser£ 


vait encore un peu d'eau slagnante, Tout près de là, à main 
gauche, sous un village appelé Æaloni, je remarquai parmi des 
ruines plus modernes les débris d’une fabrique antique. L'abbé 


Marili attribue ce monument à je ne sais quels moines. Pour un 


voyageur italien, l'erreur es grossière. Si l'architecture de ce 


monumentn'estpas hébraïque, elleest certainement romaine : l’a 
plomb, la tuille et le volume des pierres ne laissent aucun doute 


à ce sujel. 


Après avoir passé le torrent, on découvre le village de Keriet- 


Lefa au bord d'un autre torrent desséché qui ressemble à un 


graud chemin poudreux. El-Biré se montre au loin au sommet 


d’une haute môntagne, sur la route de Nablous, Näbolos, ou Na- 
bolosa, la Sichem du royaume d'Israël, et la Neapolis des Hé: 


rodes. 


. A , 3 NU : 
Nous continuâmes à nous enfoncer dans un-désert, où des 


figuiers sauvages clair-semés étalaient au vent du midi leurs 


feuilles noircies. La terre , qui jusqu'alors avail conserve quel" 


que verdure, se dépouilla, les flancs des montagnes S'élargirent 

et prirent à la fois un air plus grand et plus stérile. Bientôt toute 
végélation cessa : les mousses même disparurent, L'amphithéâtre 
des montagnes se teignit d'une couleur rouge et ardente. Nous 


gravimes pendant une heure ces régions altristées pour atiendre 


un col élevé que tous voyions devant nous. Parvenus à ce passage, 
nous cheminämes pendant une autre AeUre sur un plateau nu, 
semé de pierres roulantes. out à Coup, à l'extrémité de ce pla- 


teau, j'aperçus une ligne de murs gothiques flanqués de tours 


carrées, el derrièrelesquelss élevaient quelques pointes d’éditices. 
Au pied de ces murs paraissait Un camp de cavalerie turque dans 


(4) Gette tradition du pays ne tient pas coutre la critique. 
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toute la pompe orientale. Le guide s'écria : « El-Cods ! » La 
Sainte (Jérusalem)! et il s'enfuit au grand galop (4). LS 
Je concoïis maintenant ce que les historiens etles xayaaeur pie 
portent de la surprise des croisés et des pèlerins, à la premiére 
vue de Jérusalem (2). È : 
Je puis A quiconque à eu comme Mol la patience de 
lire à peu près 
deux cents rela- 
tions modernes de 


rer 


6 


encore la grandeur de Jéhovah, et lés épouvantements de 


« 


# pare drogman;, qui me disait de serrer notre troupe 


ue nous allions entrer dans le camp, me lirèrent de las 
parceiq ù la vue des lieux saints m'avait jeté. Nous passèmes 
AE - | s tentes; ces lentes étaient de peaux de brebis noires: 
au milieu qe il y avait quelques 
; pavillons de toile 
rayée , entre au- 

tres, celui du pa-° 


la  Terre-Sainte, 
les compilations 
rabbiniques et les 
Passages des an- 


cha. Les chevaux 
sellés et  bridés 
étaient attachés à 


des piquets. Je fus 


ciens surla Judée, 


ne connaît rien 


surpris de voirqua- 
tre pièces d’artille- 


du tout encore, Je’ 


rie à cheval; elles 


restai les yeux fixés 
sur Jérusalem, me- 
surant la hauteur 
de ses murs, rece- 
vant à la fois tous 
les souvenirs de 
l'histoire , depuis 
Abraham jusqu’à 
Godefroy de Bouil- 
lon, pensant au 
mondeentier chan 
gé par la mission. 
du Fils de l’'Hom- 
me, et cherchant 
vainement ce tem- 
ple dont 57 ne reste 
Pas. pierre sur 
Pierre. Quand je 
vivrais mille ans, 
jamais je n’ou- 
blicrai ce désert 
qui semble respi- 


" 


(1) Abou - Gosh # 
quoique sujet du 
Grand Seigneur, avait 
peur d’être avanisé 
et bâtonné Par le pa- 
cha de Damas , dont 
NOUS apercevions le 
camp. 

(2) © bone Jesu! 
Ut castra tua vide- 
runt hujus terrenæ 
Jerusalem  muros ; 
quantos exitus aqua-° 
rum oculi  eorum 
deduxerunt! Etmox nc 
lerræprocumbentia, é 
SOnitu oris et nutu 
inclinati corporis 
Sanctim Sepul- 

Chrum tuurn saluta- 
Vérunt; et te, qui 
in eo iacuisti, .u£ 
sedentem in déxterc 


Patris , ut venturum Judicen otunium, adoravétunt. (Ror., Mona- 
chus, lib. 1x.) 


bi vero ad locum ventum est, unde ipsam turritam Jerusalem pos- 
sent admirarti, Quis quam multas cdiderint lacrymas digne recenseat? 
Quis affectus üllos convententer exprimat? Extorquebat gaudium sus- 
Diria, et singultus generabat immensa letitia. Omnes visa Jerusalem, 
substiterunt, et adoraverynt, et flexo poplite terram sanctam deoscu- 
lati sunt : omnes nudis Pedibus ambularent, nisi metus hostilis eos 
armatos incedere debere præciperet. Ibant, et flebant; et qui orandi 
gratia convenerant, Pugnaturi prius arma deferebant, Fleverunt igitur 
super illam, super quam et Christus illorum fleverat : et mirum in mo- 


Chateaubriand au bord du Granique, 


étaient bien mon- 
tées, et le char- 
ronnage m’ena pa- 
ru anglais. Notre 
mince équipage et 
nos robes de pè- 
lerins excitaient la 
risée des soldats. 


- porte de la ville, 
le pacha sortait de 
Jérusalem. 

Je fus obligé d’ô- 
ter promptement 
le mouchoir que 
chapeau pour me, 
défendre du soleil, 
dans la crainte de 


seph à Tripolizza, 

Nous entrâmes 
dans 
par la porte des 
Pèlerins. Auprès 
de celte porte s’é- 


vid, plus connue 


tribut, et nous sui- 


dum, super quam. 


{lebant, feria tertia, 


J'avais jetésur mon, 


Comme nous ap-® 
prochions de la: 


m'allirer une dis- : 
grâce pareille à 
celle du pauvre Jo- : 


Jérusalem 


lève la tour de Da- : 
sous le nom de {a } 
Tour des Pisans. . 
Nous payimes le,, 


vimes la rue qui, 


ñ bn 10 0 
octavo idus junii, 


obsederunt : obsede-. 
runt, inquam; non 
tanquam novercam | 


privigni, sed quasi matrem fiii, (Baromc., Ilist, Jerosel., lib. 1v.) 
Le Tasse a imité ce passage : 


Ecco apparir Gierusalem si vede ; 

Ecco additar Gierusalem si scorge ; 
Ecco da mille voci unitamente 
Gierusalemme salutar si sente, ete,, etc. 


Les strophes qui suivent sont admirables : 


AT grand piacer che quella prima vista 
Dolcemente spirô nell’ altrui petto, 
Alla contrizion successe, ele, 


(4) Nos anciennes Bibles françaises appellent la mort le roë des épou- 
vantements, 


VERRE, à 


RS summer. 


LA 


PR RO Te 


re 
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se présentait devant nous : puis, tournant à gauche entre des 
espèces de prisons de plâtrequ’on appelle des maisons, nous arri- 
vâmes, à midi vingt-deux minutes, au monastère des pères latins. 
Il était envahi par les soldats d’Abdallah, qui se faisaient donner 
tout ce qu’ils trouvaient à leur convenance, 

Ilfaut être dans la positiondes pères de Terre-Sainte pour com- 
prendre le plaisie 
que leur causa mon 
arrivée. Ils se cru- 
reñt sauvés par la 


chambre d'honneur des pèlerins. On y déposames bagages, et je 
me préparai à quilter Jérusalem quelques heures après y être 
entré. J'avais cependant plus besoin de repos que de guerroyer 
avec les Arabes de la mer Morte. Il y avait longtemps que je 
courais la terre et la mer pour arriver aux saints lieux : à peine 
touchais-je au but de mon voyage, que jem’en éloïgnais de nou- 
veau. Mais je crus 
devoir ce sacrifice 
à des religieux qui 
fonteux-mêmesun 


présence d’un seul 
Français. Je remis 


perpétuel sacrifice 
de leurs biens et de 
leur vie. D’ail- 


au père Bonaven- 
ture de Nola, gar- 


leurs j'aurais pu 
concilier l'intérêt 


dien du couvent, 


une lettre de M. le 


des pères et ma 


général Sébastia- 


sûreté en renon- 


ni, «Monsieur,me 


cant à voir leJour- 


«dit le gardien, 
«c'est la Provi- 
« dence qui vous 


dain; et il ne te- 
nait qu'à moi de 
mettre des bornes 


«amène. Vous 
«avez des fir- 
«mans de route? 
« Permetlez-nous 
«de les envoyer 


à ma curiosité. 
Tandis que j’at- 
tendais l'instant du 
départ, les reli- 
gieux se mirent à 
chanter dans l’é- 


«au pacha; 1lsau- 


glise du monastè- 


«ra qu'un Fran- 


« çaisest descendu 


re. Je demandai la 


«au couvent; il 
« nouscroira Spé- 
« cialement proté- 
« gés par l’empe- 
«reur. L'année 
« dernière il nous 
«contraignit de 
« payer soixante 
« mille piastres; 
« d’après l'usage, 
« nousneluiende- 
« vons que quatre : 
« mille, encore à ti 
« tre de simple pré- 
«sent. Il veut cette 
«année nous ar- 
« racher la même 
«somme, et il 
« nous menace de 
«se porter aux 
« dernières extré- 
« mités si nous la 
«refusons. Nous 
« serons obligés de 
« vendre les vases x 
« sacrés; car depuis 
« quatre ans nous 
« nérecevons plus 
«aucune aumône 
« de l'Europe : si 
«cela continue, nous nous verrons forcés d'abandonner la T'erre- 
« Sainte, etde livrer auxmahométans le tombeau de Jésus-Christ,» 

Je me trouvai trop heureux de pouvoirrendre ce léger service 
au gardien. Je le priai toutefois de me laisser aller au Jourdain, 
we à d'envoyer les firmans, pour ne pas augmenter les diflicul- 
tés d’un voyage toujours dangereux : Abdallah aurait pu me 
Fe assassiner en route, et rejeter le tout sur les Arabes. 

Le père Clément Perès, procureur général du couvent, homme 
trés-insteuit, d'un esprit fin, orné et agréable, me conduisit à la 

LA LAGNY, = Imprimerie de VIALAT et Cie, 


Arrivée à Jufla, 


cause deceschants, 
el j'appris quel’on 
célébrait la fête du 
patron de l’ordre. 
Je mesouvinsalors 
‘que nous étions au 
4 octobre, le jour 
de la Saint-Fran- 
çois, jour de ma 
naissance et de ma 
fête. Je courus au 
chœur, et j’offris 
des vœux pour le 
repos de celle qui 
m'avait autrefois 
donné la vie à pa- 
reil jour : Paries 
liberos in dolore. 
Je regarde comme 
un bonheur que 
ma première priè= 
re à Jérusalem 
n’ait pas été pour 
moi. Je considé- 
rais avec respect 
ces religieux qui 
chantaient les lou- 
anges du Seigneur 
à trois cents pas du 
tombeau de Jésus- 


| Christ ; je me sentais touché à la vue de cetle faible mais invin- 


cible milice restée seule à la garde du Saint-Sépulcre, quand les 
rois l'ont abandonnée : 


Voilà donc quels vengeurs s’arment pour {a querelle! 


Le père gardien envoya chercher un Tare appelé Ali-Aga, pour 
me conduire à Bethléem. Cet Ali-Aga était fils d’un aga de Rama, 


| qui avait eu la tête tranchée sous la tyrannie de Djezzar, Ali était 


( 


pese 
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né à Jéricho, anjourd'hui Rihha, et il se disait gouverneur de ce 
village était un homme de tête et decourage, dont j'eus beaur 
coup à me louer. Il commença d'abord par nous faire quitter, à 
moi et à mes domestiques, le vêtement arabe pour reprendre 
l'habit francais : cet habit, nagnère si méprisé des Orientaux, INS 
Pire aujourd’hui le respect et la crainte. La valeur française Es} 
rentrée en possession de la renommée qu'elle avait autrefois dans 


sæm$e Pays: ce furent des chevaliers de France qui rélablirent le 
PA üme de Jérusalem, comme ce sont des soldats de France qui | 


k 


ueilli les dernières palmes de l’Idumée. Les Turcs vous mon- 
AA lu fois etla Tour de Baudoin et le camp de l'empereur : 
Gitan Calvaire l'épée de Godefroy de Bouillon, qui, dans son 
fourreau, semble encore garder le Saint-Sépulcre. ; 

fnous améra à cinq heures du soir trois bons chevaux ; Mi- 
Jdrogman du couvent, se joignit à nous ; Ali se mit à notre 
fet nous partîmes pour Bethléem, où nous devions coucher 
Uprendre une escorte de six Arabes. J'avais lu que le gardien de 

int-Sauveur est le seul Frane qui ait le privilége de monter à 

eval à Jérusalem, et j'étais un peu surpris de galoper sur une 
ment arabe; mais jai su depuis que tout voyageur en peut faire 
autant pour son argent. Nous sortimes de Jérusalem par la porte 
de Damas, puis tournant à gauche et traversant les ravins au pied 
du mont Sion, nous gravimes une montagne sur le plateau de 
laquelle nous cheminâmes pendant une heure. Nous laissions Jé- 
rusalem au nord derrière nous ; nous avions au couchant les 
montagnes de Judée, et au levant, par delà la mer Morte, les mon- 
tagues d'Arabie. Nous passâmes le couvent de Saint-Élie, On ne 
manque pas de faire remarquer, sous un olivier et sur un rocher 
au bord du chemin, l'endroit où ee prophète se reposait lorsqu'il 
allait à Jérusalem. À une li ue plus loin, nous entrâmes dans le 
champ de Rama, où l’on trouve le tombeau de Rachel. C’est un 
éditice éarré, surmonté > ra petit dôme : il jouit des privilèges 
d’une mosquée ; les Turés, ainsi que les Arabes, honorent les fa- 
milles des patriarches. Les tradilions des chrétiens s'accordent à 
Placer le sépulere de Rachel dans ee lieu : la critique historique 
sut favorable à cette opinion; mais malgré Thévenot, Monconys, 
Pa ettant d'autres, je ne puis reconnaître un monument an- 

ique dans ce qu’on appelle aujourd'hui le Tombeau de Rachel : 
c'est évidemment une fabrique turque consacrée à un santon. 
ir AE st ous la montagne (car la nuit était venue 
die tes 4 le Rama. Le silence était profond autour 
tendit tout à coup |: k : eue dans une pareille nuit que l'en.enr 
phbanlins pus la voix de Rachel : Voæ in Rama audita est, 
ie : fs ilatus mullus Rachel plorans filios suos, el noluit 
EE hont se sunt. lei la mère d’Astyanax et celle à Euryale 

FA es ; Hoinère et Virgile cèdent la palme de la douleur 

rémie. “x EE 
Pc pas un chemin étroit et seabreux à Bethléem. 
reli pieds Re du couvent; l'alarme se mit parmi les 
AS OBS MAR l'énorme Un NE Le LIPOUS 
Beibléein réçut son nom d'Abraham el Belhléom se if le 
an MD nom d'Abraham, et Bethléem signifie Ja 
1#0n de Pain. Elle fut surnommée Ephrata (fructueuse), du 

nom de la femme dé Caleb, pour la distinguer d’une autre Bethléem 
de la tribu de Zabulon, Elle appartenait à la tribu de Juda ; elle 
porta aussi le nom de Cité de David; elle était la patrie de ce 
monarque, et il y garda les troupeaux dans son enfance. Abissan, 
séptième juge d'Israël; Élimelech, Obed, Jessé et Booz naquirent 
comme David à Bethléem ; et c’est là qu’il faut placer l’admirable 
églogue de Ruth, Saint Mathias,apôtre, eut aussi le bonheur de 
recevoir le jour dans Ia cité où le Messie vint an monde. 

:Les premiers fidèles avaient élevé un ofatoire sur la erèche 
du Sauveur, Adrien le fit renverser pour y placerune statue d'A= 
donis. Sainte Hélène détruisit l’'idole et bâtit au même lieu une 
église dont Varchitecture : se mêle aujourd'hui aux différentes 


| 
1 


| 


1 


parties ajoutées par les princes chrétiens. Tou‘ le nionde sait que 
saint Jérôme se retira à Bethléem. Béthléem, conquise ‘par les : 


croisés, reloinba avec Jérusalem sous le joug infidèle ; mais-elle 


| 


| Jicieux, se dévouant à un martyre perpéluel, l'ont gardée pen 
vieu 


| ne puis me dispenser d'entrer dans quelques détails, 


sages de l'Évangile, écrits en caractères grecs et lalins ; on.€n 


| 


que je viens de décrire. Cette nef est séparée des trois anjres branz 


corres 


—————————————— 
a toujours été l’objet de la vénération des pélerins: De saints re= 
dant sept siècles. Quant à la Bethléem moderne, à son sol, à ses 
productions, à ses habitants, on peut consulter M. de Voey. 1 
n'ai pourtant point remarqué daus Ja vallée de Bethléem Ja féz 
condité qu’on lui attribue: il est ral que, sous le gouvernement 
ture, le terrain le plus fertile devient désert en peu d années 
Le 3 octobre, à quatre heures du matin, je commença la reyuê 
des monuments de Bethléem, Quoique ces monumenis aient été 
souvent décrits, le sujet par lui-même est si intéressant, que Je 
4 
Le couvent de Bethléem tient à l’église par une cou®fermée 
de hautes murailles. Nous traversämes cette cour, el yne petite 
porte latérale nous donna passage dans l'église. Celle église est 
certainement d'une haute antiquité, et, quoique sonyent détrpite 
et souvent réparée, elle conserve les marqués de son origine 
grecque. Sa forme est celle d’une croix. La longue nef, ou, si l'on 
veut, le pied de la croix, est ornée de quarante-huit colonnes 
d'ordre corinthien, placées sur quatre lignes. Ces colonnes: ont 
deux pieds six pouces de diamèlre près la base, et dix-huit pieds 
de hauteur, y compris la base et le chapiteau, Comme la voûte 
de celte nef manque, les colonnes ne portent rien qu’une frise de 
bois qui remplace l’architraveel tient lieu de l’enlablement enlier, 
Une charpente à jour prend sa naissance au haut des murs gt sé 
lève en dôme pour porter un toit qui n'existe plus, ou qui v'ajàr 
mais été achevé. On dit que cette charpente est de bois de cèdre; 
mais c'estune erreur. Les murs sont percés de grandes fenêtres; 
ils étaient ornés autrefois de tableaux en mosaïques et de pass 


# ES nue 


voil encore des traces, La plupart de ces inseriplions sont rapr 
portées par Quaresmius. L'abbé Mariti relève avec aigreur yn£ 
méprise de ce savant religieux , touchant une date : un très-has 
bile homme peut se tromper ; mais celui qui en ayerlit Je publie 
sans égard el sans politesse prouve moins sa science que sa vanilé, 
Les restes des mosaïques que l'on aperçoit çà el là, et quelques 
tableaux peints sur bois, sont intéressants pour l'histoire de l'artÿ 
ils présentent en général des figuresde face, droites, raides, sans £ 
mouvement et sans ombre; mais l'effet en est majestueux; etle 
caracière, noble et sévère. Je n'ai pu, en éxaminaut ces peins | 
tures, m'empêcher de penser au respectable M. d'Agincourt, qu. 
fait à Rome Histoire des Arts du dessin dans. le mRQuen, âge (1 
eL qui trouverait à Bethléem de grands secours, 


La secte chrétienne des Arméniens est en possessi 


: 
+23 
on de Ja neË 
> 
ches de la croix par un mur, de sorte que l'église n’a plus d'us 
nité. Quand vous avez passé ce mur, Vous vous trouvez en fac® 
du sanctuaire ou du chœur, qui occupe le haut de, fa croix, CG 
chœur est élevé de trois degrés au-dessus de la nef, On y voit un 
autel dédié aux Mages. Sur le pavé, au bas decet autel, on res 
marque une étoile de marbre : Ja tradition veut que celte étoile 
de au point du ciel où s'arrêta l’étoile miraculeuse qui, 
conduisit les trois rois, Ce qu'il y a de certain, c'estque l'endroit | 
we ant le Sauveur du monde se trouve perpendiculairemenk 
au-dessous de cette éloile de marbre, dans l’église souterraive 
de la Crèche. Je parlerai de celle-ci dâns un moment, Les Grecs 
occupent le sanctuaire des Mages, ainsi Que les deux autres nefs 
formées par les deux extrémités de la traverse de la croix, Ces, 
deux dernières nefs sont vides et sans autels. | CODE 
Deux escaliers tournants, composés chacun de quinze degrés», 
s’ouvrentaux deux côtés du chœur de l'église extérieure, et des=, 
cendent à l’église souterraine , placée sous %e chœur, Celle-ci est 
le lien à jamais révéré de la nativité du Sauveur. Avant d'y en- 
trer, le supérieur me mit un cierge à Ja main et me fitunecourte 
exhortation, Cette sainte grotle est irrégulière, pare qu'elle 00>, 
cupe l'emplacement irrégulier de l’étable et de la crèche. Elle æ 
€ | 1163 ri aSEE dés 
(1) Nous jouissons enfin dés premières livraisons de cet eXcellent ouvrag®, 
fruit d'un travail de trente années et des recherches les plus curieuses ,Y À 
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trente-sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de large, 
et neuf pieds de haut. Elle est laillée dans le roc: les parois de 
ce roc sont re\ètues de marbre, et le pavé de la grotte est égale- 
ment d’un marbre précieux. Ces embellissements sont attribués 
à sainte Hélène. L'église ne tire aucun jour du dehors, et n’est 
éclairée que par la lumière de trente-deux lampes envoyées par 
différents princes chrétiens. Tout au fond de la grotte, dn côté de 
lorient, est la place où la Vierge enfanta le Rédempteur des 
hommes. Cette place est marquée par un marbre Llance incrusté 
de jaspe et entouré d’un cerele d'argent, radié en forme de so- 
leil. On lit ces mots à l’entour : 


HIC DE VIRGINE MARIA 
JESUS CHRISTUS NATUS EST, 


Une table de marbre, qui sert d'autel, ést appuyée contre le ro- 
cher, et s'élève au-dessus de l'endroit où le Messie vint à la lu- 
mière, Cet autel est éclairé par trois lampes, dont la plus belle a 
été donnée par Louis XH. + 

A sept pas de là, vers le midi, après avoir passé l'entrée d’un 
des escaliers qe montent à l’église supérieure, vous trouvez la 
crèche. On y descend par deux degrés, car elle n'est pas de ni- 
veau avec le reste de la grotte. C’est une voûte peu élevée, en- 
foncée dans le rocher. Un bloc de marbre blanc, exhaussé d’un 

ied au-dessus du sol, et creusé en forme de berceau, indique 
l'endroit même où le souverain du ciel fut couché sur la paille. 

« Joseph partit aussi de la ville de Nazareth qui est en Gali- 
« lée et vint en Judée à la ville de David, appelée Bethléem, parce 
« qu'il était de la maison et de la famille de David, 

« Pour se faire enregistrer avec Marie son épouse, qui était 
« grosse. | - 

« Pendant qu’ils étaient en ce lieu, il arriva que le temps au- 
« quel elle devait accoucher s’accomplit; 

« Et elle enfanta son fils premier-né; et l'ayant emmaillotté, 
« elle le coucha dans une crèche, parce qu’il n'y avait point de 
« place pour eux dans l'hôtellerie (1), » | 

. A deux pas, vis-à-vis la crèche , est un autel qui occupe la 
lace où Marie était assise lorsqu'elle présenta l'enfant des dou- 
leurs aux adorations des Mages. 

« Jésus étant donc né dans Bethléem, ville de la tribu de 
« Juda, du temps du roi Hérode, des Mages vinrent de l'Orient 


« en Jérusalem. 
« Et ils demandèrent : où est le roi des Juifs qui est nouvelle- 


« ment né? car nous avons vu son étoile en Orient, et nous 
« sommes venus l’adorer. 


LES AU Te MIA NSVIÉ TS, OT ENS de en, dire ei, 417@70 de © + e 
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« Eten même temps l'étoile qu’ils avaient vue en Orient allait 
« devant eux, jusqu’à ce qu'étant arrivée sur le lieu où était 
« l'enfant, elle s'y arrêta. 
- « Lorsqu'ils virent l'étoile ils furent tout transportés de joie : 

« Et entrant dans la maison ils trouvèrent Penfant avec Marie 
« sa mère, et se prosternant en terre ils l'adorèrent; puis ou- 
« vrant leurs trésors, ils lui offrirent pour présents de l'or, de 
« l’encens et de la myrrhe (2). » | 

Rien n'est plus agréable et plus dévot que cette église souter- 
raine. Ee est enrichie de tableaux des écoles italienne el espa- 
gnole. Ces tableaux représentent les mystères de ces lieux, des 
Vierges et des Enfants d’après Raphaël. des Annonciations, l'A- 
doration des Mages, la Venue des Pasteurs, et tous ces miracles 


mêlés de grandeur et d'ianoeence. Les ornements ordinaires de 


la crèche sont de satin bleu brodé en argent. L’encens fume sans 
cesse devant le berceau du Sauveur. J'ai entendu un orgue, fort 
bien touché, jouer à la messe les airs les plus doux et les plus 


tendres des meilleurs compositeurs d'Italie. Ces concerts charment 


» . . . “ . 
Arabe chrélien qui, laissant païlre ses charnéaux, vient, commmé 
= antiques bergers de Bethléemn, adorer le Roi des rois dans sa 


(1) Sainr Luc. — (2) Sainr Mar. 


crèche. J'ai vu cet habitant du désert communier à l'autel des 
Mages avec une ferveur, une piété, une religion, inconnues des 
chrétiens de l'Occident: «Nul endroit dans l'univers, dit le père 
« Néret, n’inspire plus de dévotion... L’abord continuel des 
« caravanes de toutes les nations chrétiennes, les prières pu- 
« bliques, les prosternations. . la richesse même des présents que 
« les princes chrétiens y ont envoyés... tout cela excite en votre 
€ âme des choses qui se font sentir beaucoup mieux qu'on ne 
« peut les exprimer. » - 

Ajoutons qu'un contraste extraordindire rend encore ces choses 
plus frappantes; car en sortant de la grolie, où vous avez re- 
trouvé la richesse, les arts, la religion des peuples civilisés, vous 
êtes transporté dans une solitude profonde, au milieu des ma- 
sures arabes, parmi des Sauvages demi-nus et des musulmans 
sans foi. Ces lieux sont pourtant ceux-là mêmes où s’opérèrent 
tant de merveilles ; mais cette terre sainte n’ose plus faire éclater 
au dehors son allégresse, et les souvenirs de sa gloire sont ren- 
fermés dans son sein. " 

Nous descendimes de la grotte de la Nativité dans la chapelle 
souterraine où la tradition place la sépuliure des Innocents : 
« Hérode envoya tuer à Bethléem, et en tout le pays d'alentour, 
« tous les enfants âgés de deux ans et au-dessous: alors s'ac- 
« complit ce qui avait été dit par le prophète Jérémie : Vox in 
« Rama audita est.» 

La chapelle des Innocents nous conduisit à la grotte de saint 
Jérôme : on y voit le sépulcre de ce docteur de l'Église, celui de 
saint Eusèbe , et les tombeaux de sainte Paule et de sainte Eus- 
tochie. - 

Saint Jérôme passa la plus grande partie de sa vie dans cette 
grotte. C’est de là qu’il vit la chute de l’empire romain ; ce fat 
là qu’il reçut ces patriciens fugitifs qui, après avoir possédé 
les palais de la terre, s'estimèrent heureux de partager la cel- 
lule d'un cénobite. La paix du saint et les troubles du monde 
font un merveilleux effet dans les lettres du savant interprète de 
l'Écriture. " 

Sainte Paule et sainte Eustochie sa fille étaient deux grandes 
dames romaines de la famille des Gracques et des Scipions. Elles 
quittèrent les délices de Rome pour venir vivre et mourir à Beth- 
léem dans la pratique des vertus. monastiques Leur épitaphe, 
faite par saint Jérôme, n’est pas assez bonne et trop connue pour 
que je la rapporte ici : ' . 


Scipio, quam genuit, etc. 


On voit dans l’oratoire de saint Jérôme. un tableau.où ee:saint 
conserve l'air de tête qu'il a pris sous le pinceau du Carrache et 
du Dominiquin. Un autre tableau offre les images de Paule et 
d'Eustochie. Ces deux héritières de Scipion sont représentées 
mortes et couchées dans le même cercueil. Par une idée tou- 
chante, le peintre a donné aux deux saintes une ressemblance 
parfaite ; on distingue seulement la fille de la mère à sa jeu= 
nésse et à son voile blanc: l’une a marché pius longiemps et 
l’autre plus vite dans la vie; et elles sont arrivées au port au 
même moment. a FRA 

Dans les nombreux tableaux que l'on voit aux lieux Saints, et 
qu'aucun voyageur n'a décrit (1), j'ai cru quelquelois reconnaitre 
la touche mystique et le ton inspiré de Murillo : il serait assez 
singulier qu'un grand maitre eût à la crèche ou au tombeau du 
Sauveur quelque chef-d'œuvre inconnue. 

Nous remontâmes au-couvent. J'examinai la campagne du haut 
d’une terrasse. Bethlé,:m est bâtie Sur un monlicule qui domine 
une longue vallée, Gette vallée s’élend de l’est à l’ouest : la col- 
line du inidi est couverte d’oliviers clair-semés sur un terrain 
rougeâtre, hérissé de cailloux : la colline du nord porte des figuiers 


“ È ? - À 
“ur on sol semblable à celui de l’autre colline, On découvre cà 


et là quelques ruines, enire aulres les débris d’une tour qu’on 


(4) Viltamout avait été frappé de la beauté d’un sait Jérôme, 
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appelle la Tour de Sainte-Paule. Je rentrai dans le monastère ; 
qui doit une partie de sa richesse à Baudouin, roi de Jérusalem 
et successeur de Godefroy de Bouillon : c'est une véritable forle- 
resse, et ses murs sont si épais qu'ils soutiendraient aisément un 
siége contre les Turcs. | 


L'escorte arabe étant arrivée, je me préparai à partir pour la 
mer Morte. En déjeunant avec les religieux, qui formaient un 
cercle autour de moi, ils m’apprirent qu'il y avait au couvent un 
père, Français de nation, On l'envoya chercher: il vint les yeux 
baissés, les deux mains dans ses manches, marchant d'un air sé- 
rieux; il me donna un salut froid et court. Je n'ai jamais entendu 
chez l'étranger le son d’une voix française sans être ému: 

© Q güruros puynua | pEÙ T0 zui dafBsiy 
Upôcybeyux Tor030 dvd pos à Love urxp5 [ 


Après un si long POUSSE one ete et Tue 
Oh! que cette parole à mon oreille est chère! 


Je fis quelques quéstions à ce religieux, Il me dit qu’il s’appe- 
lait le père Clément ; qu'il était des environs de Mayenne ; que, se 
trouvant dans un monastère en Bretagne, il avait été déporté en 
Espagne avec une centaine de prêtres comme lui; qu'ayant reçu 
l'hospitalité dans un couvent de son ordre, ses supérieurs l'a- 
valent ensuite envoyé missionnaire en Terre-Sainte. Je lui de- 
mandai s'il n'avait point envie de revoir sa patrie, et s’il voulait 
écrire à sa famille. Voici sa réponse mot pour mot : « Qui est-ce 
qui se souvient encore de moi en France ? Sais-je si j'ai encore 
« des frères et des sœurs? J'espère obtenir par le mérite de la 
€ crèche du Sauveur la force de mourir ici, sans importuner 
€ personne et sans songer à un pays où je suis oublié, » 

_Le père Clément fut obligé de se retirer : ma présence avait 
réveillé dans son cœur des sentiments qu'il cherchait à éteindre. 
Telles sont les destinées humaines : un Français gémit aujour- 
d'hui sur la perte de son pays aux mêmes bords dont les souve- 


nirs inspirèrent autrefois le plus beau des cantiques sur l’amour 
de la patrie : 


Super flumina Babylonis, etc, 


Mais ces fi 
de B 
filles 


ls d’Aaron qui 
abylone ne rentrèrent 
de Judée qui s’écr 


suspendirent leurs harpes aux saules 
«ENE pas tous dans la cité de David ; ces 
lent sur le bord de l’Euphrate : 


0 rivès du in’! 
Jourdain ! 6 Champs aimés des cieux! etc. 


ces co ; ire ; 
cs Mpagnes d'Esther ne revirent pas loutes Emmaüs et Béthel : 
Plusieurs laissèrer 


dc febEe FH dépouilles aux champs de la captivité. 
times de Bethléemn. Six Haba tehpe ne : Re ee 0 
Snards et de longs fusils à èch Re spl Se Le De 
chétetitte Sn æ méche, formaient notre escorte, [ls mar- 
avion ajout à 8 nt et trois en arrière de nos chevaux, Nous 
VER otre cavalerie un âne qui portait Peau et les pro- 

5. NOUS primes Ja route du monastère de Saint-Saba, d'où 


Nous suivimes d’ 
levant, comme je |’ 
gnes où l’on voit 
chose assez rare da 


abord le vallon de Bethléem, qui s'étend au 
ai dit, Nous passimes une croupe dé monta- 
sur la droite une vigne nouvellement plantée, 
rare dans le pays pour que je l’aie remarquée. 

OUS arrivâämes à une grotte appelée la Grotte des Pasteurs. 


Les Arabes l'appellent encore Dta-el-Natowr, le Village des Ber- 
8ers. On prétend qu’Abraham faisait paitre ses troupeaux dans 
ce lieu, et que les bergers de Judée furent avertis dans ce même 
lieu de la naissance du Sauveur, 

€ Or, il y avait aux environs des bergers qui passaient la nuit 
a dansles champs, veillant tour à tour à la or: 


- gar de de leurs troupeaux. 
« Et tout d’un coup un ange du Selgicur se présenta à eux, 
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« et une lumière divine les environna, ce qui les remplit d’une 
« extrême crainte. 
« Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, car je viens vous 
« apporter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet 
« d’une grande joie. 
« C'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né 
« un Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur. 
« Et voici la marque à laquelle vous le reconnaîtrez : Vous 
« trouverez un enfant emmaillotté, couché dans une crèche. 
« Au même instantil se joignit à l’ange une grande troupe de 
« l'armée céleste, louant Dieu et disant : 
« Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre 
« aux hommes de bonne volonté, chéris de Dieu. » 3 
La piété des fidèles a transformé celte grotte en une chapelle. 
Elle devait être autrefois très-ornée : j'y ai remarqué trois cha- 
piteaux d’ordre corinthien, et deux autres d’ordre ionique. La 
découverte de ces derniers était une véritable merveille ; car on ne 
trouve plus guère après le siècle d'Hélène que l'éternel corinthien. 
En sortant de cetle grolte, et marchant loujours à l’orient, une 
pointe de compas au midi, nous quillâmes les montagnes Rouges 
pour entrer dans une chaîne de montagnes blanchâtres, Nos che- 
vaux enfonçaient dans une terre molle et crayeuse, formée des 
débris d’une roche calcaire. Cette terre était si horriblement dé- 
pouillée qu’elle n'avait pas même une écorce de mousse. On 
voyait seulement croître çà et là quelques touffes de plantes épis 
neuses aussi pâles que le sol qui les produit, et qui semblent cou- 
vertes de poussière comme les arbres de nos grands chemins pen- 
dant Pété. À 
En tournant une des croupes de ces montagnes nous apercûmes 
deux camps de Bédouins : l’un formé de sept tentes de peaux de 
brebis noires disposées en carré long, ouvert à l'extrémité orien- 
tale; l’autre composé d’une douzaine de tentes plantées en cercle. 
Quelques chameaux et des cavales erraient dans les environs. | 
Il était trop tard pour reculer ; il fallut faire bonne contenance 
et traverser le second camp. Tout sé passa bien d’abord. Les 
Arabes touchèrent la main des Bethléémites et la barbe d’Ali- 
Aga. Mais à peine avions-nous franchi les dernières tentes, qu'un 
Bédouin arrêta l’âne qui portait nos vivres. Les Bethléémites vou- 
lurent le repousser; l’Arabe appela ses frères à son secours. 
Ceux-ci sautent à cheval : on s’arme, on nous enveloppe, Ali 
parvint à calmer tout ce bruit pour quelque argent. Ces Bédoüins 
exigèrent un droit de passage : ils prennent apparemment le dé- 
sert pour un grand chemin ; chacun est maître chez soi, Ceci n’é- 
tait que le prélude d'une scène plus violente. 
Une lieue plus loin, en descendant le revers d’une monlagne,. 
ous découvrimes la cime de deux hautes tours qui s’élevaient 
dans une vallée profonde. C'était le couvent de Saint-Saba. Comme 
nous approchions, une nouvelle troupe d’Arabes, cachée au fond 
d’un ravin, se jela sur notre escorle, en poussant des hurlements. 
‘Dans uninstant nous vimes voler les pierres, briller les poignards, 
ajuster les fusils. Ali se précipita dans la méèlée ; nous courons 
pour lui prêter secours : il saisit le chef des Bédouins par la barbe, 
l’entraîne sous le ventre de son cheval, et le menace de l’écraser 
s’il ne fait finir cette querelle. Pendant le tumulte un religieux 
grec criait de son côté et gesticulait du haut d’une tour; il cher- 
-chait inutilement à mettre la paix. Nous étions tous arrivés à la 
porte de Saint-Saba. Les frères, en dedans, tournaient la clef, 
mais avec lenteur, car ils craignaient que dans ce désordre on 
ne pillât le.monastère. Le janissaire, fatigué de ces délais, en- 
trait en fureur contre les religieux et contre les Arabes. Enfin, 
il tira son sabre, et allait abattre la tête du chef des Bédouins, 
-qu'il tenait toujours par la barbe avec une force surprenanle, 
lorsque le couvent s'ouvrit. Nous nous précipitämes tous pêle-mêle 
dans une cour, et la porte se referma sur nous. L'affaire devint 
alors plus sérieuse : nous n’étions point dans l’intérieur du cou- 
vent; il y avait une autre cour à passer, et la porte de cette cour 
n’était point ouverte, Nous étions renfermés dans un espace étroit, 
où nous nous blessions avec nos armes, et où nos chevaux, ani- 
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més par le bruit, étaient devenus furieux. Ali prétendit avoir dé- 
{tourné un coup de poignard qu’un Arabe me portait par derrière, 
et il montraitsa main ensanglantée; mais Ali, très-brave homme 
d'ailleurs, aimait Pargent, comme tous les Turcs. La dernière 
porte du monastère s’ouvrit ; le chef des religieux parut, dit quel- 
ques mots, et le bruit cessa. Nous apprimes alors le sujet de la 
contestation. 

Les derniers Arabes qui nous avaient attaqués appartenaient à 
une tribu qui prétendait avoir seule le droit de conduire les étran- 
gers à Saint-Saba. Les Bethléémiles, qui désiraient avoir le prix 
de l’escorte, et qui ont une réputation de courage à soutenir, n’a- 
vaient pas voulu céder. Le supérieur du monastère avait promis 
que je salisferais les Bédouins, et l'affaire s'était arrangée. Je ne 
leur voulais rien douner, pour les punir, Ali-Aga me représenta 
que si je tenais à celle résolution, nous ne pourrions jamais arri- 
ver au Jourdain; que ces Arabes iraient appeler les autres tri- 
bus ; que nous serions infailliblement massacrés; que c'était la 
raison pour laquelle il navait pas voulu tuer le chef ; car, une 
fois le sang versé, nous n’aurions eu d’autre parti à prendre que 
de retourner promptement à Jérusalem. 

Je doute que les couvents de Scété soient placés dans des lieux 
plus tristes et plus désolés que le couvent de Saint-Saba. IL est 
bâti dans la ravine même du torrent de Cédron, qui peut avoir 
trois ou quatre cents pieds de profondeur dans cet endroit. Ce 
torrent est à sec et ne roule qu’au printemps une eau fangeuse 
et rougie. L'église occupe une petite éminence dans le fond du 
lit. De là les bâtiments du monastère s'élèvent par desæscaliers 
perpendiculaires et des passages creusés dans le roc, sur le flanc 
de la ravine, et parviennent ainsi jusqu'à la croupe de la mon- 
tagne où ils se terminent par deux tours carrées. L'une de ces 
tours est hors du couvent; elle servait autrefois de poste avancé 
pour surveiller les Arabes. Du haut de ces tours on découvre les 
sommets stériles des montagnes de Judée ; au-dessous de soi, l'œil 
plonge dans le ravin desséché du torrent de Cédron, où l’on voit 
des grottes qu’habitèrent jadis les premiers anachorètes. Des co- 
Jombes bleues nichent aujourd’hui dans ces grottes, comme pour 
rappeler par leurs gémissements, leur innocence et leur douceur, 
les saints qui peuplaient autrefois ces rochers. Je ne dois point 
oublier un palmier qui croit dans un mur sur une des terrasses 
du couvent; je suis persuadé que tous les voyageurs le remarque- 
ront comme moi; il faut être environné d'une stérilité aussi af- 
freuse pour senlir le prix d’une touffe de verdure. 

Quant à la partie historique du couvent de Saint-Saba, le lec- 
teur peut avoir recours à la lettre du père Néret et à la Vie des 
Pères du Désert. On montre aujourd’huidans ce monastère trois 
ou quatre mille têtes de morts, qui sont celles des religieux mas- 
sacrés par les infidèles. Les moines me laissèrent un quart d'heure 
tout seul avec ces reliques : ils semblaient avoir deviné que mon 
dessein était de peindre un jour la siluation de l’âme des soli- 
{aires de la Thébaïde. Mais je ne me rappelle pas encore sansun 
sentiment pénible qu’un caloyer voulut me parler de politique 
et me raconter les secrets de la cour de Russie. « Hélas! mon 
« père, lui dis-je, où chercherez-vous la paix, si vous ne la trou- 
« vez pas ici ? » 

Nous quittâmes le couvent à trois heures de l'après-midi; nous 
remontèmes le torrent de Cédron, ensuite, traversant la ravine, 
nous reprîimes notre route au levant. Nous découvrimes Jérusa- 
lem par une ouverture des montagnes. Je ne savais trop ce que 
j'apercevais; je croyais voir un amas de rochers brisés : l'appari- 
tion subite de cette cité des désolations au milieu d’une solitude 
désolée avait quelque chose d'effrayant; c'était véritablément la 
reine du désert 

Nous avancions : l'aspect des montagnes était toujours le même, 
C'est-à-dire blanc poudreux, sans ombre, sans arbre, sans herbe 
et sans mousse, À quatre heures et demie, nous descendimes de 
la haute chaîne de ces montagnes sur une chaîne moins élevée. 
Nous cheminèmes pendant cinquante minutes sur un plateau 
assez égal, Nous parvinmes enfin au dernier rang des monts qui 


‘les Arabes vont recueillir l'asphalte, Diodore décrit ces radeaux 


bordent à l'occident la vallée du Jourdain et les eaux de la mer 
Morte. Le soleil était près de se coucher : nous mimes pied à terre 
pour laisser reposer les chevaux, et je contemplai à loisir le lac, 
la vallée et le fleuve. 

Quand on parle d’une vallée, on se représente une vallée cul- 
tivée ou inculle : cultivée, elle est couverte de moissons, de 
vignes, de villages, de troupeaux ; inculte elle offre des herbages 
ou des forêts; sielle est arrosée par un fleuve, ce fleuve a des 
replis; les collines qui forment cette vallée ont-elles-mêmes des 
sinuosités dont les perspectives attirent agréablement les regards. 

Ici, rien de tout cela : qu’on se figure deux longues chaînes de 
montagnes, courant parallèlement du septentrion au midi, sans 
détours, sans sinuosités. La chaîne du levant, appelée Montagne 
d'Arabie, est la plus élevée ; vue à la distance de huit à dix 
lieues, on dirait un grand mur perpendiculaire, tout à fait sem- 
blable au Jura par sa forme et par sa couleur azurée : on ne distingue 
pas un sommet, pas la moindre cime; seulementon aperçoit çà etlà 
de légères inflexions, comme si la main du peintre qui a tracé cette 
ligne horizontale surle ciel eût tremblé dans quelques endroits(1). 

La chaîne du couchant appartient aux montagnes de Judée. 
Moins élevée ef plus inégale que la chaine de l’est, elle en diffère 
encore par sa nature : elle présente de grands monceaux de craie 
et de sable qui imitent la forme de faisceaux d’armes, de dra- 
peaux ployés, ou de tentes d’un camp assis au bord d’une plaine. 
Du côté de l'Arabie, ce sont au contraire de noirs rochers à pic 
qui répandent au loin leur ombre sur les eaux de Ja mer Morte. 
Le plus pelitoiseau du ciel ne trouverait pas dans ces rochers un 
brin d'herbe pour se nourrir; tout y annonce la patrie d’un peuple 
réprouvé; tout semble y respirer l'horreur et l'inceste d’où sor- 
tirent Ammon et Moab. 

La vallée comprise entre ces deux chaînes de montagnes offre 
un sol semblable au fond d'une mér depuis longtemps retirée ; 
des plages de sel, une vase desséchée, des sables mouvants et 
comme sillonnés par les flots, Çà et là des arbustes chétifs croissent 
péniblement sur cette terre privée de vie; leurs feuilles sont cou- 
vertes du sel qui les a nourris, et leur écorce à le goût et l’odeur 
de la fumée. Au lieu de villages, on aperçoit les ruines de 
quelques tours. Au milieu de la vallée passe un fleuve décoloré : 
il se'traîne à regret vers le lac empesté qui l’engloutit. On ne. 
distingue son cours au milieu de l’arène que par les saules et les 
roseaux qui le bordent: l’Arabe se caclie dans ces roseaux pour 
attaquer le voyageur et dépouiller le pèlerin. 

Tels sont ces lieux fameux par les bénédictions et par les ma. 
lédictions du ciel : ce fleuve est le Jourdain; ce lac est la mer 
Morte; elle paraît brillante, mais les villes coupables qu’elle cache 
dans son sein semblent avoir empoisonné ses’ flots. Ses abimes 
solitaires ne peuvent nourrir aucun être vivant (2); jamais vais- 
seau n’a pressé ses ondes (3); ses grèves sont sans oiseaux, sans 
arbres, sans verdure; et son eau, d’une amertume affreuse, est 
si pesante, que les vents les plus impétueux peuvent à peine la 
soulever. 

Quand on voyage dans la Judée, d’abord un grand ennui saisit 
le cœur; mais lorsque, passant de solitude en solitude, l’espace 
s'étend sans bornes devant vous, peu à peu l'ennui se dissipe, 
on éprouve une térreur secrète qui, loin d’abaisser l'âme, donne 
du courage et élève le génie. Des aspects extraordinaires dé- 
cèlent de toutes paris une terre travaillée par des miracles : le s0- 
leil brûlant, l'aigle impélueux, le figuier stérile, toute la poésie, 
tous les tableaux de l’Écriture sont là. Chaque nom renferme un 


(1) Toutes ces descriptions de Ja mer Morte ét du Jourdain se retrouvent 
dans les Martyrs, liv. xIX; mais pomme le sujet est important et que j'ai 
ajouté dans l’Jtinéraire plusieurs (rails à ces descriptions, je n'ai pas craint 
de les répéter. | 

(2) Je suis l'opinion générale. On va voir qu’elle n’est peut-être pas fondée. 

(3) Strabon, Pline et Diodore de Sicile parlent de radéaux avec lesquels 
j : ils étaient 
faits avec des nattes de joncs entrelacés, (Dion. liv, XX.) Tacite fait mentiou 
d'unbateau, mais il se trompe visiblement, 
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mystère; chaque grotte déclare l'avenir; chaque sommet retentit 
des accents d’un prophète. Dieu même a parlé sur ces bords : les 
torrents desséchés, les rochers fendus, les tombeaux entr'onverts, 
altestent le prodige ; le désert paraît encore muet de terreur; et 
l'on dirait qu’il n’a osé rompre le silence depuis qu'il a entendu 
la voix de l'Éternel. : 

Nous descendimes de la croupe de la montagne afin d’aller 
passer la nuit au bord de la mer Morte, pour remonter ensuite 
au Jourdain, En entrant dans la vallée, notre petite troupe.se 
resserra : nos Bethléémiles préparèrent leurs fusils, et marchèrent 
en avant avec précaution, Nous nous trouvions sur le chemin 
des Arabes du désert, qui vont chercher du sel au lac, et qn 
font une guerre impitoyable au voyageur. Les mœurs des Bé- 


.douins commencent à s’altérer par une trop grande fréquentation 


avec les Tures et les Européens. Ils prostituent maintenant leurs 
filles et leurs épouses, et égorgent.le voyageur qu’ils se conten- 
taient autrefois de dépouiller. 

Nous marchâmes ainsi pendant deux heures le pistolet à la 
main Comme en pays ennemi. Nous suivions, entre les dunes de 
sable, les fissures qui s'étaient formées dans une vase cuite aux 
rayons du soleil, Une croûte de sel recouvrait l'arène, et présen- 
tait comme un champ de neixe, d'où s’élevaient quelques ar- 
bustes rachitiques. Nous arrivames tout à coup au Jac, je dis tout 
à COUP parce que je m'en croyais encore assez éloigné, Aucun 
bruit, aucune fraicheur ne m'avait annoncé l’approche des eaux. 
La grève semée de pierres était brûlante, le flot était sans mou- 
YemenLet absolument mort sur la rive. é 
, 1 étaitnuit close: la première chose que je fisen mettant pied 
à lerre fut d'entrer dans le lac jusqu'aux genoux, et de porter 
Veau à ma bouche. Il me fut impossible de l’y retenir. La salure 
en est beaucoup plus forte que celle de la mer, et elle produit 
sur les lèvres l’effet d’une forte solution d’alun. Mes bottes furent 
à peine séchées, qu'elles se couvrirent de sel; nos vêtements et 
Dos mains furent en moins de trois heures imprégnés de ce mi- 
néral. Galien avait déjà remarqué ces effets, et Pococke en a 
.Conlirmé l'existence. | 


à Nous établimes notre camp au bord du lac, et les Bethléémites 
RU ER pour préparer le café. Ils ne manquaient pas de 
Rte Se Fe 0 te ANNE de branches de lamarin ap- 
formé dans cet endroit fe = SLA FEAR RARAEEE ‘opt 
tion. Telle est a Pr ro ds HRERE encore de Peau par ébulli- 
marché avec beaucons à e l'habitude, nos Bethléémites avaient 
Craignirent point d’all RAR RENE us li catnpagnés 4 LL A 
Les trahir. L'an d' umer un feu qui pouvait bien plus aisément 
prendre le bois. es servit d’un moyen singulier pour faire 
AR AE 51 enfourcha le bûcher et s’abaissa sur le feu; sa 
Pair aspire We par la fumée ; alors il se releva brusquement ; 
HER. Re espèce de pompe fit sortir du foyer une 
dormirent, et ie | he SE bu 18 café, mes compagnons s'en- 
» ELJe restai seul éveillé avec nos Arabes. 

"es minuit j'entendis quelque bruit sur le lac. Les Bethléé- 
miles me dirent que e’étaient des légions de petits poissons qui 
Yiennent sauter au rivage, Ceci contredirait l'opinion géuérale- 
ment adoptée que la mer Morte ne produit aucun être vivant. 
P ococke, étant à Jérusalem, avait entendu dire qu'un mission- 
nuire avait vu des poissons dans le lac Asphaltite. Hasselquist et 
Maundrell découvrirent des coquillages sur la rive. M. Seetzen, 
QUI voyage encore en Arabie, n’a remarqué dans la mer Morte ni 
hélices ni moules ; mais il a trouvé quelques escargots. | 


Pococke fit analyser une bouteille d’eau de cette mer. En 1778, | 


MM. Lavoisier , Macquer et Sage renouvelèrent cette analyse ; ils 


prouvérent que feau contenait, par quintal, quarante-quatre | 
livres six onces de sel, savoir : six livres quatre onces de sel ma- 


rin ordinaire, et trente-huit livres deux onces de sel marin à 
base terreuse. Dernièrement M. Gordon a fait faite à Londres la 
mème expérience. « La pesanteur spécilique des eaux (dit 
« M. Malte-Brun dans ses Annales) est de 4,214, celle de l’eau 
« douce étant 4,009: elles sont parfaitement transparentes. Les 


« réactifs y démontrent la présence de l'acide marin et de l’acide 
« sulfurique; il n'y a point d’alumine ; elles ne sont point satir- 
« rées de sel marin; elles ne changent point les couleurs, telles 
« que le tournesol ou la violette. Elles tiennent en dissolution 
« les substances suivantes, et dans les proportions que nous al- 
« lons indiquer : 


3.920 
10,246 
10,360 

0,054 


24,580 sur 400. ‘ 
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« Ces substances étrangères forment donc environ un quart de 
« son poids à l'état de dessiccation parfaite ; mais desséchées 
« seulement à 480 degrés (Fahreñheït), elles en forment #1 
« pour 400. M. Gordon, qui a apporté la bouteille d'eau sot- 
« mise à l'analyse, a lui-même constaté que les hommes y flot- 
« tent, sans avoir appris à nager. » : 
Je possède un vase de férblanc rempli de l’eau que j'ai prise 
moi-même dans la mer Morte. Je ne l'ai point encore ouvert, 
mais au poids et au bruit je juge que le fluide est un peu dimi- 
nué. Mon projet était d'essayer l’expérience que Pococke pro- 


pose, c'est-à-dire de mettre des pelits poissons de mer dans cette 


eau, et d'examiner s'ils y pourraient vivre : d'autres occupations 

m’ayant empêché de tenter plus tôt cet essai, je crains à présent 

qu’il ne soit trop lard, | sé 
La lune en se levant à deux heures du matin amena une forte 


brise qui ne rafraichit pas l'air, mais qui agita un peu le lac. Le 


flot chargé de sel retombait bientôt par son poids, et battait à 


peine la rive; Un bruit lugubre sortit de ce lac de mort, comme 


les elameurs étouffées du peuple abimé dans ses eaux. 


L’aurore parut sur la montagne d'Arabie en face de nous. Ba … 


mer Morte et la vallée du Jourdain se tefgnirent d’une couleur 
admirable ; mais une si riche apparence ne servait qu'à mieëx 
faire paraître la désolation du fond. £ 

Le lac fameux qui occupe l'emplacement de Sodome et de Go- 
morrhe est nommé mer Morte oumer Salée dans l’Écriture ; 
Asphaltite par les Grecs et les Latins; Almotenah et Bahar-Loth 


par les Arabes ; Ula-Degnisi par les Turcs. Je ne Puis être du 


sentiment de ceux qui supposent que la mer Morte n'est que le 
cratère d'un volcan. J'ai vu le Vésuve, la Solfatare, Je Monte 


Nuovo dans le lac Fusin, le pic des Açores, le Mamelife vis-à2vis 
? 4 F ? , à Te ” Ë 
de Carthage. les volcans éteints d'Auvergne; j'ai partout re 


marqué les mêmes cratères, c’est-à-dire des montagnés eréti- 
sées en entonnoir, des laves et des cendres où l’action du feu me 
se peut méconnaitre. La mer Morte, au contraire, est un lac as- 
sez long, courbé en arc, encaissé entre deux chaînes de monta- 
gnes qui n'ont entre elles aucune cohérence de forme, aucune 
homogénéité de sol. Elles ne se rejoignent point aux deux extré- 
mités du lac : elles continuent, d’un côté, à border la vallée du 
Jourdain en se rapprochant vers le nord jusqu’au lac de Tibé- 
riade ; et de l'autre, elles vont, en s'écartant, se perdre au midi 
dans les sables de l’Yémen. Il est vrai qu'on trouve du bitume, 
des eaux chaudes et des pierres phosphoriques dans la chaine des 
montagnes d'Arabie; mais je n’en ai point. vu dans la chaîne 0p- 
posée D'ailleurs la présence des eaux thermales, du soufre et de 
l'asphalte ne sufiit point pour altester l'existence antérieure d’un 
volcan. C’est dire assez que, quant aux villes abinées, je m'en 
tiens au sens de l’EÉcriture sans appeler la physique à mon se- 
cours. D'ailleurs , en adoptant l’idée. du professeur Michaëlis et 
du savant Busching dans son Mémoire sur la mer Morte, l8 
physique peut encore être admise dans la catastrophe des villes 
coupables, sans blesser la religion. Sodome était bâtie sur une 
carrière de bitume, comme on le sait par le témoignage de Moïse 
et de Josèphe, qui parlent des puits de bitume de ia vallée dé 
Siddim. La foudre alluma ce gouffre; et les villes s’enfoncèrent 
dans l’incendie souterrain. M, Malte-Brun conjeciure très-lagèr 
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fieusetient que Sodômé et Gomorrhe pouvaient être elles-mêmes : 


dâties en piertes bitriineuses, et s'être enflarninéés au feu du ciel, 


Strabon parle de treize villes énglouties dans lé lac Asphal: | 
tite: Étienne dé Byzance en Compte huit: la Genèse en place cinq 


invalle Siluesire, Sodôtie, Goinotrhe, Adam, Séboim , et Bala 


ou Ségür: fmais elle ne marqué que lés deux premièrés comme | 


détruites par la colère de Dieu ; le Deutéronome en cite quatre : 


Soduiñe, Gomorthe, Adam ét Sobüïm ; la Sagesse en compte cinq . 


&ans les désigtier : Descendente igne in Pentapolim. 
Jacques Cerbus aÿäntremarqué que sept £rauds courants d’eau 
tornbent dans la mer Morte, Reland en éonclut que cetle mer de- 


. , - 27e L if $,», $ 
vait sé dégager de là supérfluité de ses eaux par des canaux sou- ! 


térrains ; Sandy et quelques äutres voyageurs ont énoncé la même 


opinion : mais ellesest aujourd’hui abandotnée, d’après les ob- | 
servatious du docteur Halleÿ sur l’évaporation ; vbservations ad- | 
tnises par Shaw, qui tronve pourtant qué le Jourdain roule par jour 


à la mer Morte six millions quatre-vingt-dix mille tonnes d’eau, 
Sins compter lés eaux de l'Arnon et de sept autres torrents. Plu- 


siéürs voyageurs, entre autres Troïlo et d’Arvieux, disent avoir 


rebiarque des débris de murailles et de palais dans les eaux de la 


ier Morte. Ce rapport semble confiriné par Maundrell et par le 
pêré Nau. Les anciens sont plus positifs à Ce sujet : Josèphe, qui 
&e sert d’uné expression poétique, dit qu'utt apercevait au bord 
du lac les ombres des cités détruites. Strabon donne soixante 
stades dé four aux ruines de Sodoïné : Tacite parle de ces débris : 
je né sais s'ils existent encofe, jé fie les ai point vus; mais cornme 
le lac s'élève ôù se retiré selon les saisons, il peut cacher ou 
Aécouvriir tour à tôur les squeléltes des villes réprouvées. 

“Ls aulrés meiVeilles radontées de la mer Morte ont disparu de- 
vant un exarnéh plus sévètés On sait aujourd’hui que les corps 
ÿ plongéntou ÿ surnagent Suivant les lois de la pesanteur de ces 
corps ët de la pesthteur des eaux du lac: Les vapeurs empestées 


qui devaient sortir de son Séin se réduisénl à une forte odeur de. 


mariné, à dés funices qui ätiñoncent ou suivent l'émersion de 
’aspbalté, et à dés brouill 8; à la vérité tnalsains comme tous 


les brouillards. Si jamais lés Turcs le permettaient, pue pôt. 


transporter uné barque de Jaffa à la mer Morte, on férait cer- 
tinéinent dés découvertes curieuses sur €e lac. Les änciens le 
dbrindissaient beatcoup mieux que nous, comme on le voit par 
Atgtoté. Slrabon, Diodore de Sicile, Pline, Tacite, Solin , Jo- 
sèphé, Galien, Dioscoride, Étienne de Byzance. Nos vieilles 
cartes tracent aussi la forme de ce lac d’une manière plus satis- 
fäisanle que les cärtes modernes. Personne jusqu’à présent n’en 
4 title tour, si cé n’est Daniel, abbé de Saint-Saba. Nau nous à 
coil£civé d'atts son Voyage le récit dece solitaire, Nous apprenons 
par cé récit «que ja mer Morte, à sa fin, est comme séparée en 
« deux, et qu'il ÿ a un chemin par où on la traverse n'ayant de 
& Peau qu'à demi-jambe, au moins en été; que là, la terre s’é- 
« T8Ve ét borne un autre petit lac, de figure ronde un peu ovale, 
& élitouré de plaines et dé montagnes de sel; que les campagnes 
« des Environs sont peuplées d'Arabes sans nombre, etc. » 
Nvcuibourg dit à peu près les’ mêmes choses; l'abbé Mariti et 
M. dé Volnéy ont fait usage de cés documents. Quand nous au- 
rois lé Voyage de M. Séétzen, nous serons vraisernblabléement 
uiieux inStruits. PR NE RES ” 

Iln'y a presque point dé lecteur qui n'ait entendu parler du 
fameux arbre de Sodome ?cét arbre doit porlér une fionime 
agréablé à Vœil, ais drnère au goût ét pléine de cendres, T'acite, 


dans Je cinquième livre de Son Histoire, el Josèphe, dans Sa (ruerre 


des Juifs, sont, je crois, les deux prethivrs auteurs qui aient fait 
inéntion dés fruits singuliers dé F4 mér Morte, Foulchér de Char- 
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fausses joies, mala mentis gaudia; d'autres entin,rtels que Po- 
cocke, Shaw, etc., doutent absoluinent de son exislences 

Ammän semble trancher la difliculté; il décrit l'arbre qui; 
selon lui, ressemble à une aubépine : « Le fruit, dit-il, est une 
« petite pornme d'une.belle couleur, etes » | + 

Le botaniste Hasselquist survient ; il dérange tout cela. La 
pomme de Sodomé n’est plus le fruit d'un arbre ni d’un arbris- 
seau, mais c’est la production du solanum. melongena de Linné; 
« On en trouve, dit-il, quantité près de Jéricho, daus les vallées 
« qui sont près du Jourdain, dans le voisinage de la mer Morte ; 
«il est vrai qu’ils sont quelquefois.remplis de poussière, mais 
« cela n'arrive que lorsque le fruit est aitaqué par un insecle 
« (tenthredo), qui convertit tout le dedans en poussièrc,, ne lais- 
« santque la pean entière, sansluirien faire perdrede sacouleur.» 

_ Qui ne croirait après cela la question décidée sur l'autorité 
d'Hasselqhist et sur celle beaucoup plus grande de Linné, dans sa 
Flora Palæstina? Pas du tout : M. Seetzen , savant aussi, et le 
plus moderne de tous ces voyageurs, puisqu'il est encore en Araz. 
bie, ne s'accordé point avec Hasselquist sur le solunum Sodomæum. 
« dé vis; dit-il, pendant mon séjour à Karrak, chez le curé grec 
« de cle villé, une espèce de éoton ressemblant à la soie; cé 
& coton, me ditail, vient dans la plaine Kl-Gor, à la partie orien- 


‘& tale de la imèer Morté, sur tin afrbré pareil au figuier, et qui 


& pürte le nom d'Aoéscha-és ; on le trouve dans un fruit ressem- 
« blant à là grenade, J'ai pensé que ces fruits, qui n’ont point. 


&« de chair nlérienrement, el qui sont incounus dans tout le-reste, 
« de là Palestine, pourraient bien être les fameuses porimes de 


« Sodômeé, » | | L' diés 

Me voilà bien embarrassé, caf je crois aussi avoir trouvé le fruit 
tant recherché : l'’arbusté qui le porte croît partout à deux-ou trois 
lieues dé l’énbouchuré du Jourdain; il est épineux,-et ses feuilles 
sont grêles et menés} il ressemble béaucoup à l'arbuste-décrit 
par Ammañ ; son fruit est tout à fait séthblahle , en couleur el en 
forme, äu petit limon d'Égygte. Lorsque ce fruit n’est pas encore 


mdr, il est enflé d’une sëvé cofrosivé ét salée ; quand il est des- 


_ Réchié, il donne une seméhéé hoirâtre qu’on peut comparer à des 


tres, qui voyageait en Palestine vers l'an 4100, vit la pomme : 


trompeuse, et la coinpara aux plaisirs du mündé. Depuis cette 
époque, les un, tôinine Ceverius dé Vera, Bahmigarten (Pere- 
grinalionis in Æyyptum, etc.), Pierre de Ea Vallée ( Viagyi), 
Troil et quelques missionnaires, continent le récit de Foul- 
cher; d’autres, comme Relaud, le pèré Néret, Matndrell, incli- 
heul à croire que ce lruit u'esl qu'une image poetique dé nos 


‘une espèce de sable en 


to et dont le goût ressemble à un poivre amer. J'ai cueilli 


une dérni-douzaine de ces fruits; j'en possède encore quatre des- 
séchés, bien conservés et qui peuvent mériter l'attention des 
naturalistes. Nr ee 

J'employai deux heures entières (5-octobre) à errer au bord 
de la mer Morte, malgré les Bethléémites qui me. pressaient de 
quitter cet endroit dangereux. Je voulais voir le Jourdain. à l’en- 
droit où il se jette dans le lac, point essentiel qui n’a encore été 
reconnu que par Hasselquisl; mais les Arabes refusèrent de m'y 
conduire, parce que le fleuve, à une lieue environ de son embou- 
chure, fait un détour sur la gauche, et se rapproche. de la mon- 
tagne d'Arabie. Il fallut donc me contenter de marcher vers la 
courbure du fleuve la plus rapprochée de nous. Nous levèmes le 
camp el nouscheminâmes pendant une heure et demie avec une 
peine excessive däns une arène blanche et fine. Nous avancions 
vers un petit bois d'arbres de baume. et de luarins; qu'à mon 
grand étonnement je voyais s'élever du milieu d'un sol stérile 
Tout à coup les. Bethléémites s’arrétèrent, et, me moulrérent 
de la maiü, au fond d'une ravine, quelque chose que Je n avais 
pas aperçu. Sans pou voir dire ce que c élail, j'entrevoyais comme 
mouvement sur Puumobilité du sol. Je 
m’approchai de ce singulier objet, et je vis un fleuve jaune que 
j'avais peine à dislinguer de J'arène de-ses deux rives, {] était 
profondément encaissé, et roulait.aveé lenteur une onde épuis- 
sie : c'était le Jourdain. 

J'avais vu les grands fleuves de l’Amérique avec ce plaisir 
qu'inspirent la solitude et la nature; j'avais visité le Tibre a.ec 


: a ETAT r ed 4 ‘1? L 
‘empressement, et recherché avec le même intérêt l'Eurotas ei le 


| Céphise ; mais je ne puis dire ce que j’éprouya à la vue du Jour- 


dain. Non-seulement ce fleuve me rappelait une antiquité fa- 
meuse et un des plus beaux noms que jainais la plus belle poésie 
ail confiés à la mémoire des hommes, mais ses rives m’oilraient 


A 


si elle était purgée 


404 


encore le théâtre des miracles de ma religion. La eos 
seul pays de la terre qui retrace au voyageur le A eErE 
affaires humaines et des choses du ciel, et qui fasse naître, an : 
de l’âme, par ce mélange, un sentiment et des pensées qu’aucu 
autre lieu ne peut inspirer. 

Les Bethléémites se dépouillèrent et se plongèrent dans le Jour- 
dain. Je n’osai les imiter à cause de la fièvre qui me tourmentait 
toujours; mais je me mis à genoux sur le bord avec mes ee 
domestiques et le drogman du monastère. Ayant oublié d ape 
ter une Bible, nous ne pûmes réciter les passages de 1 Évangi { 
relatifs au lieu où nous étions ; mais le drogman, qui connaissal 
les coutumes, psalmodia l'Ave, maris stella. Nous y répondimes 
comme des matelols au terme de leur voyage : le sire de AR 
ville n’était pas plus habile que nous. Je puisai ensuile de l'eau 
du fleuve dans un vase de cuir : elle ne me parut pas aussi use 
que du sucre , ainsi que lé dit un bon missionnaire ; je la lrou- 
vai, au contraire, 
un peu saumâtre ; 
mais, quoique j'en 
busse en grande 
quantité, elle ne 
me fit aucun mal ; 
je crois qu’elle se- 
rait fort agréable 


il 


du sable qu’elle 
Charrie. k 
Ali-Aga fit lui- 
Même des ablu- 
tions : le Jourdain 
est un fleuve sa- 
cré pour les Turcs 
et les Arabes, qui 
conservent  plu- 
sieurs traditions 
hébraïquesetchré. 
tiennes , les unes 
dérivées d'Ismäël, 
dont les Arabes 
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judicans, sive judicium : étymologie si juste qu'elle rendrait im- 
/ RATE l'opinion des deux fontaines Jor et Dan, si d'ailleurs la 
Péographie laissait quelque doute à ce sujet. ati étés, © 
À environ deux lieues de l'endroit où nous é sas és, jar 
perçus plus haut, sur le cours du fleuve, un bocage une grande 
étendue. Je le voulus visiter ; car je calculai que c'était à peu près 


là, en face de Jéricho, que les Israélites passèrent le fleuve, que 
? 


la manne cessa de tomber, que les Hébreux goûtèrent les pre= 
miers fruits de la terre promise, que Naaman fut guéri de la 
lèpre, et qu’enfin Jésus-Christ reçut le baptême de la main de 
: t' Jean - Baptiste. Nous marchâmes vers cet endroit pendant 
ct ue temps : mais Comme nous en approchions, nous en- 
Ë dihés des voix d'hommes dans le bocage. Malheureusement 
pe de l’homme, qui vous rassure partout, et que vous aime- 
tez à entendre au bord du Jourdain, est précisément ce qui 
M: alarme dans ces déserts. Les Bethléémites et le drogman 
re voulaient à l'in- 
stant s'éloigner. Je 
leur déclarai que 
je n’étais pas venu 
mn si loin pour m'en 
| ne ur relourner si vie, 
ul re 1 sentais 
Ï Ty que je con 
Der à ne pas remonter 
plus haut, mais 
que je voulais re- 
voir le fleuve en 
face de l'endroit où 
nous nous trou- 
vions,. 


[I [M 
I} 
mm, 
1 


à regret à ma dé- 


nous sur la droite. 


même largeur et la 
même profondeur 
A 2 AR 2 une lieue plus 
2 CS “à es C “ 
introduites chezles st & à à: si e 4 
Turcs à travers les | Br P : Pieds de | 
fables du Coran. Abstinence de Jean l'interprète. 7 «à à. + sous la 
Selond'Anville, AA ra 
les Arabesdonnent He pas 
auJourdainlenom Æ fa 
de Nahar-el-Ar- Lesguides m’im- 


den; selon le père 


Roger, ils le nomment Nahar-el-Chiria. L'abbé Mariti fait 


prendre à ce nom la forme italienne de Scheria, et M. de Volney 
écrit El-Charia. 


Saint Jérôme, dans son traité 
Hebraicoruw , espèce à 
le nom de Jourdain dans la réunion des noms des deux sources, 
Jor et Dan, de ce fleuve: mais il varie ailleurs sur cette opinion ; 
d’autres la rejettent, sur l'autorité de Josèphe, de Pline et d'Eu- 
sèbe, qui placent l'unique source du Jourdain à Panéades, au 
pied du mont Hémon dans l’Anti-Liban. La Roque traite à fond 
celle question dans son Voyage de Syrie : abbé Marili n’a fait 
que Je répéter, en citant de plus un passage dé Gnillaume de 
Tyr, pour prouver que Dan et Panéades étaient là même ville : 
c'est ce que l’on savait. Il faut remarquer avec Reland (Palestina 
ex monumentis veteribus illustrata), contre l'opinion de saint Jé- 
rôme, que le nom du fleuve sacré n’est pas en hébreu Jordan, 

mais Jorden ; qu’en admettant même la première manière de 
lire, on explique Jordan par fleuve du Jugement ; Jor, que saint 
Jérôme traduit par féedov, fluvius, et Dan, que l'on rend par 


de Situ et Nominibus locorum 


€ traduction des Topiques d'Eusèbe ,trouve” 


porlunaient pour 

partir; Ali-Aga même murmurail. Après avoir achevé de prendre 
à 4 0 . : , . r 4 Ÿ es 

les notes qui me parurent les plus importantes, je cédai au désir | 


de la caravane ; je saluai pour la dernière fois le Jourdain; je 


pris une bouteille de son eau et quelques roseaux de Sa rives 
Nous commençämes à nous éloigner pour gagner le village de 
Rihba (1), l'ancienne Jéricho, sous la montagne de Judée. À 
peine avions-nous fait un quart de lieue dans la vallée, que nous 
aperçümes sur le sable des traces nombreuses de pas d hommes 
et de chevaux. Ali proposa de serrer notre troupe afin d’empê- 
cher les Arabes de nous compter. « S'ils peuvent nous prendre, 
dit-il, à notre ordre et à nos vêtements, pour des soldats chré- 


tiens, ils n’oseront pas nous attaquer, » Quel éloge de la bra- | 


voure de nos armées! 


Nos soupçons étaient fondés, Nous découvrimes bientôt der- 
rière nous , au bord du Jourdain , une troupe d’une trentaine 


(1) Iest remarquable que ce nom, qui signifie parfum, est presque celui de 
la femme qui reçut les espions de l'armée de Josué à Jéricho. Elle s appelait 
Rahab, 


On se conforma 


claration, et nous 
revinmes au Jours 
dain, qu'un détour 
avait éloigné de 


Je lui trouvai la 


P# 
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d'Arabes qui nous observaient. Nous fimes marcher en avant | tagne où Jésus-Christ pria et jeüna pendant quarante jours. Elle 


notre infanterie, c'est-à-dire nos six Bethléémites, el nous cou- 
vrimes leur retraite avec notre cavalerie ; nous mimes nos ba- 
gages au milieu ; rnalheureusement l'âne qui les portait élait ré- 
tif, et n’avançait qu’à force de Coups. Le cheval du drogman 
ayant mis le pied dans un guëpier, les guêpes se jetèrent sur lui, 
et le pauvre Mi- 
chel, emporté par 
sa monture, jetait 
descris pitoyables ; 


se divise en deux bras. On voit sur ses bordsquelques champs de 
doura, des groupes d’acacias, l'arbre qui donne le baume de Ju- 
dée (1), et des arbustes qui ressemblent au lilas pour la feuille, 
mais dont je n'ai pas vu la fleur. Il n’y a plus de roses ni de pal- 
micrs à Jéricho, et je n'ai pu y manger les nicolaï d’Auguste : 
cesdatles, au temps 
de Belon, étaient 
fort dégénérées. 
Un vieil acacia pro- 
tége la source; un 


Jean, tout Grec 


autre arbre sepen- 


qu'il était, faisait 


che un peu plus 


bonne conlenan- 


bas sur le ruisseau 


ce; Ali était brave 
comme un janis- 
saire de Maho- 
met If. Quant à 
Julien, il n’était ja: 
mais élonné; le 


qui sort de cette 
source, et forme 
sur ce ruisseau un 
pont naturel. 

J’ai dit qu’Ali- 
Aga était né dans 


monde avait passé 
sons ses YEUX sans 
qu'il l’eût regar- 
dé; il se croyait 
toujours dans la 
rue Saint-Honoré, 
et medisait du plus 
grand sang-froid du 
monde, en me- 
nant son cheval au 
petit pas : « Mon- 
sieur, est-ce qu’il 
n’y a pas de po- 
lice dans ce pays- 
ci pour réprimer, 
ces gens-là ? » ; 
. Aprèsnous avoir 
regardés  long- 
temps, les Arabes 
firent quelques 
mouvements vers 
nous; puis, à n0- 
tre grand étonne- 
ment, ils rentrè- 
rent dans les buis- 
sons qui bordent 
le fleuve. Ali avait 
raison : ils nous 
prirent sans doute 
pour des soldats 
chrétiens, Nous 
arrivâmes sans ac- 
cident à Jéricho. 
L'abbé Mariti a 
très-bien recueilli 
les faitshistoriques 
touchant cette ville ju 
célèbre (1); il a 
aussi parlé des 
Productions de Jé- 
richo, de la manière d'extraire l'huile de zaccon, elc, : il se- 
rail donc inutile de le répéter, à moins de faire, comme tant 
d'autres, un Voyage avec des Voyages. On sait aussi que les en- 
Virons de Jéricho sont ornés d'une source dont les eaux autrefois 


h] 


améres furent adoucies par un miracle d'Élisée. Cette source est 


Située à deux milles au-dessus de la ville, au pied de la mon- 


. (1) IL'en à cependant oublié quelques-uns, tels que le don fait par Antoine 
4 Cléopätre du territoire de Jéricho, ete. 
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le village de Rih- 
ba , féricho), et 
qu’il en était gou- 
verneur. Il me 
conduisit dans ses 
États, où je ne pou- 
vais manquer d’ê- 
tre bien reçu de 
ses sujets : en ef- 
fet, ils vinrent 
complimenter leur. 
souverain. Il vou- 
lut me faire en- 
trer dansune vieil- 
lemasure qu’ilap- 
pelaitson château ; 
je refusai cet hon- 
neur, référant 
diner au bord de 
la source d’Élisée, 
nommée  aujour- 
d'hui source du 
Roi. En traversant 
le village, nous vi- 
mes un jeune Ara- 
be assis à l'écart, 
la tête ornée de 
plumes, et paré 
comme dans un 
jour de fête. Tous 
ceux qui passaient 
devant lui s'arré- 
taient pour le bai- 
ser üu front et aux 
joues : on me dit 
que c’élait un nou- 
veau marié. Nous 
nous arrêtâmes à 
la source d'Élisée. 

On égorgea un agneau, qu’on mit rôlir tout entier à un grand 

bûcher au bord de Peau ; un Arabe fit griller des gerbes de doura, 
| Quand le festin fut préparé, nous nous assimes en rond autour 
| d'un plateau de bois, et chacun déchira avec ses mains une par- 


| tie de la victime. 
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(1) Tne faut pas le confondre avec le fameux baumier, qui n’existe plus à 

Jéricho. H parait que celui-ci à péri vers le scplième siècle, car Arculfe ne le 
trouva plus. {De Loc. Sanc. ap. Ven. Bed.) 


Ps HAÉMISTEIS, 


pu = 


> Er cn. 


PRES ER" PE 


FEES 


ET 


106 


a 


ITINÉRHAIRE 


Onaimes distinguer dans ces usages quelques traces des mœurs 
des anciëns jours, et à retrouver chez les descendants d'Isnaël 
dés Souvenirs d'Abraham at de Jacob, | . {1 

Les Arabes, partout où je les ai vus, en Judée, en Égypte, él 
mêtne en Barbarie, m'ont paru d’une taille plutôt grande que 
petite. Leut démarché est fière. Ils sont bien faits et légers. [Is ont 
la tête ôvale, le front haut et arqué, le nez aquilin, les yeux grands 
él évüpés En amandes, le regard humide et singulièrement doux : 
rien n’annoncerail chez eux le Sauvage s'ils avaient LonJours la 
bouche fermée; mais aussitôt qu’ils viennent à parler, on entend 
ne langhe bruyante et fortement aspirée, on aperçoit de longues 
défis éblouissantés de blancheur. comme celles des chacals et 
dés onces : différents en cela du Sauvage américain, dont la fé- 
rocité est dans 16 fegard, et l'expression humaine dansla bouche. 

“Les femimiës äfäbes ont la taille plüs baute en proportion que 
celle des homes. Leur port est noble; et, par la régularité 
de leurs iraits , là beauté de leurs formes et la disposition de 
leurs voiles, ellés rappellent ün peu les statues des prêtresses 
et des Muses. Ceci doit s'entendre avec restrichon : ces belles sta 
lues Soht Souvent drapées avec des lambeaux; l'air de misère, de 
Fe ét de Souffrance dégrade cés fortnes si pürés; un teint cui- 
vré cache la régularité des traits; ei un mot, pour Voir ces femmes 
telles qué jé viens de les dépeinidre, il faut les contempler d'un 
Es pat sé contenter de l’ensémblé, et ne pas entrer dans les 

alls; k 

ne Plüpart des Arabes portent üne tunique nouée autour des 
de. Li pe ceinture. Tantôt ils ôtent un bras de la manche dé 
Hé ave lé etils sont alors drapés à la manière antique; tantôt 
Méta loppent dans une couverture de laiñé blanche, qui leur 
où 4° tes mänteau où de voile, selon qu'ils la toulent au- 
téte1lé à Suspendent à leurs épaules, où la jettent sur leur 

7: 18 marchent pieds nüs, [ls sont armés d’un poignard, d’une 
latite où d'u long f 
a ER Het à la file: Le chameau de tête est attaché 
Pr PRES ta ‘de bourre de palier au cou d’un âne qui est le 

ai dti À cs chef, est exempt de tout far- 
beaux + a A prit lèges ; Che les tribus riches les cha- 
s Léna | “à free de banderoles et de plumés. - 
it irons” Fear di à noblesse de leurs races, sont traitées avec 
trêtiié: On: fie ae mais loujours avec une rigueur ex- 
exposés à ont Vu es chevaux à l'ombre ; on lès laisse 
par les quatré pie] ‘al ü soleil, ätlachés en terre à des piquels 
leüt-ôte mb "ee 4 manière à les rendre iminobiles ; on 
- €t°ne mangent EME ÿ “OVER ils ne boivent qu’une seule fois, 
träitétibnt à “Hp pe: d'orge en vingt-quatre heures. Un 

Létépae patin ee a A RE EIRE RENE bo 
Se dt M a vitesse, J'ai suuvent admiré un cheval 
éparssdlabiôte va ans le sablé brûlant, les crins descendants 
d'ontbrent fie ssée entre ses jambes pour trouver un peu 
stir- on cmältpes de tomber de son œil sauvage un regard oblique 
étéssvous Élaneé Sur nn PE ou pieds des entraves, vous 
terre ; la trompette Te Fe PASS ne rie ae Le 
lehevbdet Jôtn ; L ons (1)! et vous reconnaissez 
Va rie sr. 2 . lo des Arabes pour les contes es 

gs exemple : pendant la nuit que nous 
vemons de-passer sur la grève de la mer Morte, nos Bethléé- 
miles étaient assis autour de leur bûcher, leurs fusils couchés à 
terre à leurs côtés, les chevaux attachés à des piquets, formant 
un second cercle en dehors. Après avoir bu le café et parlé béau- 
coup ensemble; ces Arabes tombèrent dans le silénte, à l'excép- 
tion du scheik. Je voyais à la lueur du feu ses gestes expréssifs, 
sa barbe noire; ses dents blanches, les diverses forines qu'il don- 
nail à son vélement en continuant son récit. Ses compagnons 
Lécoutaient dans une attention profonde, tous penchés en avant, 


s (1) Fervens et fremens sorbet terram; ubi audierit buccinam, dicit : 
ah! 


usil, Les tribus voyagent en caravane; les ‘ 
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je visage sur la flamme, tantôt poussant un. cri. d'admiration, 
janlôt répétant avec emphase les gestes du conteur; quelques 
têtes de chevaux qui s’avançaient au-dessus de la troupe, el quise 
dessinaient dans l’ombre, achevaient de donner à ce tableau Je : 
caractère le plus pittoresque, surtout lorsqu'on y Joignait an coin 
du paysage de la mer Morte ét des montagnes de Judée. pe to 
Si j'avais étudié avec tant d'intérêt au bord de leurs lacs, lès 


hordes américaines, quelle autre espèce de Sauvages ne contem- 


plais-je pas toit J'avais sous les yeux les descendants de la race 
primitive des hommes, je les voyais avec les mêmes mœurs 
qu'ils ont conservées depuis les jours d'Agar et d’Ismaël; je lès 
voyais dans le même désert qui leur fut assigné par Dieu en hé: 
ritage : Moratus est in solitudine, habitavitque in deserto, Pha- 
ran, Je les renconlrais dans la vallée du Jourdain, au pied dés 
montagnes de Samarie, sur les chemins d’Habron, dans les lieux 
où la voix de Josué arrêta le soleil, dans les champs de Gomorrhe 
encore fumants de la colère de Jéhovah, et qe consolèrent en- 


fleuves immenses; l'Arabe, pour ainsi dite jeté sur le grand ch ss à 
thin du monde, entre l'Afrique et l'Asie, erre dans les brill rites | 


datte, la pastèque, le lait de thameat { il veut à ses sis del 
chair et du sahg. Il n'à point tissu le poil de chèvre pour se relli 
À l'abri sous des lentes t l’ortñé lotmbé de vétusté fournit l'é 
à sa huile, Il n'a poiñt domplé | ut | 
gazelle + il prend lui-même l | Ja course. Il ne tient point | 
par son origine à de grandes halions Bivilisées; on ne rencontté 
hoitit le tom de ses ancôtres dans les fastes des empires : los cô= 
Éénpotains dé 8es aïéUx sont dé ieux chênes encore debout. 
Motuineuts dé la naturéet non de l’histoire, les tombeaux desé 
res s'élèvent inconnus dans les forêts ignoréés. En un môt. 
oütannonce chez l'Américain le Sauvage qui n’est point encôfé 
parvenu à l’élatde civilisation ; tout indique chez Arabe l'hofihé M 
civilisé retombé dans l'état sauvage. nor 02184 
Nous quittâmes la source d’Élisée le 6, àtrois hétires dé l'après” 
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midi, pour retourner à Jérusalem. Nous laissâmes"à"droité le 


monl de là Quärantaine, qui s’élève au-dessus dé Jéricho, pré 
clsément en face du mont Abarim, d’où Moïse, avant de inioutif,… 
aperçut là terre de Proinission. En rentrant dans la môntagné de 

Judée, nous vimes les restes d’un aqueduc romain. L'abbé Ma 

riti, poursuivi par le souvenir des moines, veut éntore que cet 

aqueduc ait appartenu à une ancienne commuñatté, où qu'il ait 
servi à arroser les terres voisines lorsqu'on cultivait la canuë à 
sucre dans la plaine de Jéricho. Si la seule inspection dé Pou* 
vrage ne suffisait pas pour détruire cette idée bizarré, on pour 
rait consulter Adrichomius (Theatrum Terre-Sanrtæ) VE 
ciatio historica Terræ-Sunetæ@ de Quaresmius, et la plépart des 
voyageurs déjà cités. Le chemin que nous suivions dans là mode 
tagne élait large et quelquefois pavé; c'est peutsêtre urié auciende 
voie romaine. Nous passämes au pied d’une montatne courotfiée 
autrefois par un château gothique qui prôtégéail et férdiait 1e 
chemin: Après celle montagne nous descendimestdaris une vallée 
noire et profonde, appelée en hébreu Adommin où Le lieu dé 
sang. {y avait là une petite cité de la tribu 1e Juda; et ce fut 
daus cet endroit solitaire que le Sainäritain!secourut lé voyageur 


. 
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blessé. Nous y rencontrâmes la cavalerie du pacha qui allait faire 
de l’autre côté du Jourdain l'expédition dont j'aurai occasion de 
parler. Heureusement la nuit nous déroba à la vue de cette sol- 
datésque. | 

Notis passâmes à Bahurim, où David, fuyant devant Absalon, 
faillit d’être lapidé par Seinéi. Un peu plus loin, nous mimes pied 
à terré à la fontaine où Jésus-Christ avait coutume de se reposer 
avec les apôtres en révenänt de Jéricho. Nous commencimes à 
wravir les revérs de la montagne des Oliviers ; nous lraversâmes 
le village de Béthanie, où l’on montre les ruines de la maison de 
Martlie et le sépulcre de Lazare. Ensuite nous descendimes la 
monlägne des Oliviers, qui domine Jérusalem, et nous traver- 
sâmes le torrent de Cédron dans là vallée de Josaphat Un sen- 
tir qui circule au pied du temple, et s’élève sur lé mont Sion, 
nous conduisit à la porte dés Pèlérins, en faisant le tour entier 
de la ville. I était minuit. Ali-Aga se fit ouvrir. Les six Arabes 
rélournèrent à Bethléein: Nous réntrâines au éouvent. Mille 
brüuils chieux s’élaient déjà répandus sur notre Conipte ‘on di- 
sait que tious avions élé tués par les Arabes où par la cavalerie 
du pacha: on fine bläimait d’avoir entrépris ce voyage avec une 
escorte aussi faible; chose qu'on rejetait sur lé caractère iinpru- 
dent des Français. Les événietnents qui suivirent prouvèrenlt pour- 
tant que, si je n'avais pas pris ce parti el inis à profit les pre- 
inières héüres dé mon arrivée à Jérusalem, jé n'aurais jamais pu 
pénétrer jusqu’au Jourdain (1). 


mL 


: QUATRIÈME PARTIE. 


L 1 


VOYAGE DE JÉRUSALEM. 


Je m’oceujai péndant quelques héures à crayoïiner dés notes 
sur les lieux qué je venais de Voir; manière de Vivre que je sui- 
vis tout le temps que je demeurai à Jérusalein , courant le jour 
et écrivant la nuit. Le père procureur entra chez moi le 7 octobre 
de trèsegrand malin ; il m'apyrit la suite dés démèlés du pachä et 
du père gardien: Nous convinmés de ce qué nous avions à faire, 
On envoya mes firuians à Abdallah. I s’emporta; cria, ménaça, 
et finit cependant par exiger des religieux une somme un peu 
moins considérable: Je regrette bien de ne pouvoir donner la 
copie d'une lettre écrite par le père Bonaventure de Nola à M; le 
général Sébastiani; je tiens cette copie du père Bonaventure lui- 
même: On y vérrait; avec l'histoire du paeha, des choses aussi 
honorables pour la France que pour M: le général Sébastiani, 
Mais je ne pourrais publier cette lettre sans la permission de celui 
à qui elle est écrite, et malheureusement l'absence du général 
‘n'ôte tout moyen d’obteñir cette permission. 

I fallait tout Je désir que j'avais d’être utile aux pères de 
Terre-Suinte pour m'occuper d'autre chose que de visiter le 
Saint-Sepulere, Je sortis du couvent le même jour, à neuf heures 
du matin, accompagné. de deux religieux, d'un drogman, dé mon 
domestique et d’un janissaire. Je me rendis à pied à j'église qui 
renferme le tombeau de Jésus-Christ, 

: Tous les voyageurs ont décrit cette église, la plus vénérable 


. de la terre, soit que J'on pense en philosophe ou en chrétien, lei 


j'éprouve un véritable embarras. Dois-je offrie la peinture exacte 
des lieux saints ? Mais alors je ne puis que répéter ce que l’on a 
Ut avant moi : jamais sujet ne fut peut-être moins connu des 
lecteurs modernes, et toutefois jamais sujet ne fut plus compléle- 
Ineni épuisé. Dois je omettre le tableau de ces lieux sacrés? Mais 


,. r, * : “11: 5 . . , , 
; (1) On m'a conté qu'un Anglais, habillé en Arabe, était allé seul, deux ou 
su fois, de Jérusalem à la mer Morte. Cela est très-possible, et je crois 
“me que lou court moius de risques ainsi qu'avec uné escorte de dix où 
douze hommes, | 
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ne sera-ce pas enlever la partie la plus esseutielle de mon voyage, 
et en faire disparaître ce qui en est la fin et le but? Après avoir 
balancé longtemps, je me suis déterminé à décrire les princi- 
pales stations de Jérusalem , par !es considérations suivantes : 

4° Personne ne lit aujourd’hui les anciens pèlerinages à Jéru- 
salem ; et ce qui est très-usé paraîtra vraisemblablement tout 
neuf à la plupart des lecteurs ; | 

ge L'église du Saint-Sépulcre n'exisle.plus; elle à été incen- 
diée de fond en comble depuis mon retour de Judée; je suis, 
pour ainsi dire, le dernier voyageur qui l'ait vue; et j'en serai 
par celte raison même le dernier historien. 

Mais comme je n'ai point la prétention de refaire un tableau 
déjà très-bien fait , je profiterai des travaux de mes devanciers, 
prenant soin seulement de les éclaircir par des observations. 

Parmi ces travaux, j'aurais choisi de préférence ceux,des voya- 
geurs protestants, à cause de l'esprit du siècle : nous sommes lou- 
jours prêts à rejeter aujourd'hui ce que nous eroyons sortir d'une 
source trop religieuse. Malheureusement je n'ai rien trouvé de 
satisfaisant sur le Saint-Sépulere dans. Pococke, Shaw, Maun- 
drell, Hasselquist et quelques autres. 

Les savants et les voyageurs qui ont écrit en lalin touchant les 
antiquités de Jérusalem , tels que Adamannus, Bède, Brocard, 
Wiilibaldus, Breydenbach , Sanut, Ludolphe, Reland (1), An- 
drichoinius, Quarésmius, Baumigarten, Fureri, Bochart, Arias- 
Montanüus, Reuwich, Hese, Cotovic (2), m'obligeraient à des tra- 
ductions qui, en dérnier résultat, n'appréndraient rien de nouveau 
au lecteur (3). Je m'en suis dont tenu aux voyageurs français (4) ; 
et parmi ces derniers, jai préféré la description du Saini-Sé- 
pulcre par Deshayés; voici pourquoi : 

Belon (1550), assez célèbre d’ailleurs comme naturaliste, dit 
à peine un mot du Sainl-Sépulcre : son style en outre à trop 
vieilli. D'autres auteurs, plus anciens encore que lui, où ses con- 
temporains, tels que Cachérnois (1490), Regnault (1522), Sali- 
gnac (1522), le Huen (1525), Gassot (156). Renaud (1548), 
Postel (1553), Giraüdet (1575), séservent égaleinent d’uné langue 
trop éloignée de celle que nous parlons (5). 

_Villamont (1588) se noie dans les détails, et il n’a ni inélhode 
ni critique. Le père Boucher (1610) est si pieusement exagéré, 
qu’il est impossible de le citer. Bernard (1616) écrit avec assez 
de sagesse, quoi qu'il n’eût que vingt ans à l'époque dé so 
voyagé; tnais il ést diffus, plat el obseur: Lé pèré Pacifique (1622) 
est vulgaire et Sa nafration est trop abrégée. Mouconys (1647) 
ne s'occupe que de recettes de médecine. Doubdar (1651; est 
clair, savant, très-ditne d’être consulté, mais long et sujet à 
s'appésantir sur les pelites choses. Le frère Roger (t 653), attaché 
pendant cinq années au service des lieux Saints, à de la science, 
dé la critique, un style vif et anime : sa description du Saint- 
Sépulcre est trop longüe; c’est ce qui me l’a fait exclure. Thé- 
venot (4656), un de nos voyageurs les plus connus, à parfaite- 
ment parlé de l'église de Saint-Sauveur ; el j'éngage les lecteurs 
à consulter son ouvrage (Voyage au Levant, chäjilré xxxix) ; 
inaisil ne s'éloigne guère de Desha yes. Le père Naü, jésuité (1674), 


(1) Son ouvrage, Palestina ex monumentis verceribus ilustrata, est un 
miracle d’érudition. à A a 

(2) Sa description du Saint-Sépulere va jusqu’ donner en entier les hymnes 
que les pèlerins chantaient à chaque station. PAR Ra 

(3) 114 a aussi une description ilé Jérusalem en arménien, et üué aütre en 
grec moderne : j'ai vu la dérnièré. Les descriptions trés-anciennes, comme 
ccllesde Saout, de Ludolphe; de Brocard, de Brey.leubach, de Willibaldus ou 
Guillebaud, d’Adamauuus, ou plutôt d'Arculfe, gt du véuérabie Bède, sunt 
curicuses, parcé qu'en les lisant on peut jugér des changements survenus 
depuis à l’église du Saint-Sépulere; mus elles seraient inutiles quant au moe 
numeut modérne. a ce À 

(4) De Vera, en espagnol, est “poste et pourtant très-lair, Znäliardo, 
en italien, est confus ét vaguë. FIrre de La Vallée est charmant à rause de 
la grace particulière de so. Style et de ses singulierer avuiiures, inais il ne 
fait point autorité. 

(3) Quelques uns de ces autenrs ont ebrit en latin : mais on à d'anciennes 
versions françaises de leurs ouvrages, 
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. m 7 , 
ils ss a et te pie Louis XIII en Palestine, m’a donc 
eshayes ; 


; à son récit : ie 
paru mériter qu’on $ Je ae à érent de montrer eux-mêmes 
1° Parce que les Lun ur, et qu'il serait entré jusque dans la 
Jérusalem à cet a el l'avait voulu ; : Mae 
mosquée du Temple s1 f a bts précis dans le style un peu vieilli 
9 Parce qu'il est si Clair Lucas l’a copié mot à mot, sans aver- 
de son secrétaire, que Paul #3 
tir du plagiat, selon sa area la raison péremptoire, a pris la 
3° Parce que d'Anvile, €, t d’une dissertation qui est peut- 
carte de Deshayes pour l'objet © sographe (1). Deshayes va 
À ’ de notre célèbre géographe (1): © ki 
être le chef-d'œuvre ae l'éclise” du Saint-Sépulcre : jy 
nous donner ainsi le matériel de Ge 
Dia Saint ae le flopan des saints lieux sont servis 

« Le Saint- à à . 

à ju de rhiginx lle ui st envoxs de ris us 
« trois ans; et, encore qu'il ÿ en ait ce Vénitiens Let ne sub- 
« néanmoins tous pour Français, ou pour Yen 4 26 

s 1. tection du roi. Il y à 

« sistent que parce qu'ils sont sous la pro 

> ; hors de la ville, sur le 
pe nb RE Notre Seigneur fit la Cène 

: u 0 a © br 

€ avec se apôtres: mais leur église ayant té convertie en mos 
« quée, ils ch toujours depuis demeuré dans la ville sur le mont 
« Giron . où est leur couvent que lon appelle Saint-Sauveur. 
« C’est nt leur gardien demeure avec le corps de la famille, qui 
« pourvoit de religieux en tous les lieux de la Terre-Sainte où il 
« est besoin qu'il y en ait. Pr é 

« L'église du Saint-Sépulcre n'est éloignée de ce couvent que 
« de deux cents pas. Elle comprend le Saint-Sépulcre, le mont 
« Calvaire, et plusieurs autres lieux saints. Ce fut sainte Hélène 
« qui en fit bâtir une partie pour couvrir le Sant-Sépulcre ; mais 
« les princes chrétiens qui vinrent après, la firent augmenter 
«pour y comprendre le mont Calvaire, qui n'est qu’à cinquante 
« pas du Saint-Sépulcre. 

« Anciennement le mont Calvaire était hors de la ville, ainsi 
€ que je l'ai déjà dit: c'était le lieu où lon exécutait les crimi- 
« nels condamnés à mort ; et, afin que tout le peuple y püt as- 
€ sister, il y avait une grande place entre le mont et la muraille 
€ de la ville. Le reste du mont était environné de jardins, dont 
« l’un appartenait à Joseph d’Arimathie, disciple secret de Jé- 
« sus-Christ, où il avait fait faire un sépulcre pour lui, dans le- 
« quel fut mis le corps de Notre-Seigneur. La coutume parmi 
« les Juifs n’était pas d’enterrer les corps comme nous faisons en 
« chrétienté. Chacun, selon ses moyens, faisait pratiquer dans 
« quelque roche une forme de petit cabinet où l’on mettait le 
« corps que l'on étendait sur une table du rocher même ; et puis 
« on refermait ce lieu avec une pierre que l’on meltait devant 
« la porte, qui n'avait d'ordinaire que quatre pieds de haut. 

« L'Église du Saint-Sépulcre est fort irrégulière; car l’on s’est 
« assujetti aux lieux que l’on voulait enfermer dedans. Elle est 
«à peu près faite en croix, ayant six-vingts pas de long , sans 
« compter la descente de l’Invention de la sainte Croix, et soixante 


Ï es 
joignit à la connaissance der © 
complir le voyage de AR ; 
ambassadeur à Constanl ple, 


(1) C'était Popinion du savant M. de Sainte-Croixi. La dissertation de d’An- 
ville porte le nom de Dissertation sur l'étendue de l’ancienne Jérusalem. 
Elle est fort rare, mais je la donne à la fin de cet ftinéraire. 

(2) Je n’ai point rejeté dans les notes à la fin da volume cette longue ci- 
tation de Deshayes, parce qu'elle est trop importante, et que son déplacement 
rendrait ensuite mintelligible ce que je dis moi-même de l'égiise du Saint- 
sépulere, 
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« Sainte-Hélène, et celle où les habits de Notre 
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Saint-Sépulcre sert de nef à l’église. Il a trente pas de dia- 
meélre, et est ouvert par en haut comme la rotonde de Rome. 
IL est vrai qu’il n’y à point de voûte : la couverture en est sou 


tenue seulement par de grands chevrons de cèdre, qui ontété 
apportés du mont Liban. L'on entrait autrefois en 


les Turcs gar 


pèlerins n°y entrent sans payer les neuf sequins, ou trente-six 
livres, à quoi ils sont taxés; j'entends ceux qui viennent de 
chrétienté, car pour les chrétiens sujets du Grand Seigneur, ils 
n'en payent pas la moitié, Cette porte est loujours fermée, et 
il n'ya qu’une petite fenêtre traversée d’un barreau de fer, par 
où ceux de dehors donnent des vivres à ceux qui sont dedans, 
lesquels sont de huit natiôns différentes. 

« La première est celle des Latins ou Romains que repré- 
sentent les religieux cordeliers. Ils gardent le Saint-Sépulcre ÿ 
le lieu du mont Calvaire où Notre-Seigneur fut attaché à la 
croix ; l'endroit où la sainte croix fut trouvée, la pierre de l’onc- 
tion, et la chapelle où Notre-Seigneur apparut à la Vierge après 
sa résurrection. 

« La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le chœur de 
l'église, où ils officient, au milieu duquel il ÿ à un petit cercle 
de marbre, dont ils estiment que le centre soit le milieu de la 
terre. | 
« La troisième nation est celle des Abissins; ils tiennent là 
chapelle où est la colonne d’Impropere. 

« La quatrième nation est celle des Cophtes, qui sont les chré- 
tiens d'Égypte; ils ont un petit oratoire proche du Saint-Sé- 
pulcre. 


« La cinquième est celle des Arméniens; ils ont la chapelle de 


HCIÈREs, -Seigneur furent 
partagés et joués. 


« La sixième nation est celle des Nestoriens ou Jaco 
sont venus de Chaldée et de Syrie; ils ont une petite chapelle 
proche du lieu où Notre-Seigneur apparut à la Madeleine, en 


forme de jardinier, qui pour cela est appelée {a Chapelle dela 
Madeleine. ; 


« La septième nation est celle des Géorgiens, qui habitent entre 
la mer Majeure et la mer Caspienne; ils tiennent Je lieu du 
mont Calvaire où fut dressée la croix, et la prison où demeura 
Notre-Seigneur , en attendant que l’on eût fait le trou pour la 
placer. k sig 
« La huitième nation est celle des Maronites, qui habitent le 
mont Liban; ils reconnaissent le pape comme nous faisons. 

« Chaque nation, outre ces lieux que tous ceux qui sont dedans 
peuvent visiter, a encore quelque endroit particulier dans les 
voüles et dans les coins de cette église qui lui sert de retraites 
et où elle fait l'office selon son usage; car les prêtres et reli= 


: celle église 
par trois portes ; mais aujourd’hui il n’y en a plus qu'une, dont 


dent soigneusement les clefs, de crainte que les 


bites, qui. 


« et dix de large. Il y a trois dômes, dont celui qui couvre le 
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gieux qui y entrent demeurent d'ordinaire deux mois sans en 


sortir, jusqu'à ce que du couvent qu’ils ont dans la ville l’on ÿ 
en envoie d’autres pour servir en leur place. Il serait malaisé 
d’y demeurer longuement sans être malade, parce qu'il ya 
fort peu d’air, et que les voûtes et les murailles rendent une 
fraicheur assez malsaine: néanmoins nous y trouvâmes un 
bon ermite, qui a pris l'habit de saint François, qui y a de- 


meuré vingt ans sans en sortir, encore qu’il y ait tellement # 


travailler, pour entretenir deux cents lampes, et pour nettoyer 
et parer tous les lieux saints, qu’il ne saurait reposer plus de 


quatre heures par jour. : 


« Eu entrant dans l’église, on rencontre la pierre de l’onetiony 
sur laquelle le corps de Notre-Seigneur fut oint de nryrrhe et 
d’aloès avant que d'être mis dans le sépulcre. Quelques-uns 
disent qu’elle est du même rocher du mont Calvaire, et les 
autres tiennent qu'elle fut apportée dans ce lieu par Joseph et 
Nicodème, disciples secrets de Jésus-Christ, qui lui rendirent 
ce pieux office, et qu’elle tire sur le vert. Quoi qu'il en soit, à 
cause de l'indiscrétion de quelques pèlerins qui la rompaient ; 


ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSATEM. 


iii 
« l'on a été contraint de la couvrir de marbre blanc et de l’en- 
« tourer d’un petit balustre de fer , de peur que l’on ne marche 
« dessus. Elle a huit pieds moins trois pouces de long, et deux 


« pieds moins an pouce de large, et au-dessus il y a huit lampes 


« qui brûlent continuellement. ; 
« Le Saint-Sépulcre est à trente pas de cette pierre, justement 
« au milieu du grand dôme dont j'ai parlé : c’est comme un 


: « petit cabinet qui a été creusé et pratiqué dans une roche vive, 


« à la pointe du ciseau. La porte qui regarde l’orient n’a que 
« quatre pieds de haut et deux et un quart de large, de sorte qu’il 
« se faut grandement baisser pour y entrer. Le dedans du sé- 
« pulcre est presque carré. Il a six pieds moins un pouce de long, 
« et six pieds moins deux pouces de large ; et, depuis le bas jus- 
« qu’à la voûte, huit pieds un pouce. Il y a une table solide de 
« la même pierre qui fut laissée en creusant le reste. Elle a deux 
« pieds quatre pouces et demi de haut, et contient la moitié du 
« sépulcre; car elle a six pieds moins un pouce de long, et deux 
«C pieds deux tiers et demi de large. Ce fut sur cette table que le 
« corps de Notre-Seigneur fut mis, ayant la tête vers l'occident 
« et les pieds à lorient ; mais à cause de la superstitieuse dévo- 
« tion des Orientaux, qui croient qu'ayant laissé leurs cheveux 
« sur cette pierre, Dieu ne les abandonnerait jamais ; et aussi 
« parce que les pèlerins en-rompaient des morceaux, l’on a été 
« contraint de la couvrir de marbre blanc sur lequel on célèbre 
aujourd’hui la messe: il ÿ a continuellement quarante-quatre 


ler la fumée, l’on a fait trois trous à la voûté. Le dehors du 
sépulere est aussi revêtu de tables de marbre et de plusieurs 
« colonnes, avec un dôme au-dessus. 

« A l'entrée de la porte du sépulcre, il y a une pierre d’un 
« pied et demi en carré, et relevée d'un pied, qui est du même 
« roc, laquelle servait pour appuyer la grosse pierre qui bou- 
« chait la porte du sépulcre; c'était sur cette pierre qu'était 
« l'ange lorsqu'il parla aux Maries ; et tant à cause de ce mystère 
« que pour ne pas entrer d’abord dansleSaint-Sépulcre, les pre- 
miers chrétiens firent une petite chapelle au devant, qui est 
« appelée la Chapelle de l'Ange. 
© «A douze pas du Saint-Sépulcre, en tirant vers le septentrion, 
on rencontre une grande pierre de marbre gris, qui peut 
avoir quatre pieds de diamètre , que l'on a mise là pour mar- 
« quer le lieu où Notre-Seigneur se fit voir à la Madeleine, en 
« forme de jardinier. 
« Plus avant est la chapelle de l’Apparition, où l’on tient par 


« tradition que Notre-Seigneur apparut premièrement à la Vierge, 


«après sa résurrection. C’est le lieu où les religieux cordeliers 
€ font leur office, et où ils se retirent : car de là ils entrent en des 
« chambres qui n’ont point d’autre issue que par cette chapelle. 

« Continuant à faire le tour de l’église, l'on trouve une petite 
«idhapelle voûtée, qui a sept pieds de long et six de large, que 
« l'en appelle autrement la Prison de Notre-Scigneur, parce 
«qu'il fut mis dans ce lieu en attendant que l’on eût fait le trou 
« pour planter la croix. Cette chapelle est à l'oppôsite du mont 
« Calvaire ; de sorte que ces deux lieux sont comme la croisée de 
« l’église; car le mont est au midi et la chapelle au seplentrion. 

« Assez proche de là est une autre chapelle de cinq pas de long 
« et de trois de large, qui est au même lieu où Notre-Seigneur 
« ut dépouillé par les soldats avant que d’être attaché à la croix, 
«æt où ses vêtements furent joués et partagés. 


« En sortant de cette chapelle, on rencontre à main gauche un, 


« grand escalier qui perce la murallle de Péglise pour descendre 
« dans ane espèce de cave qui est creusée dans le roc. Après 
€ avoir descendu trente marches, il y a une chapelle, à main 
“€ gauche, que l’on appelle vulgairement {a Chapelle Sainte- 


€ Hélène, à cause qu'elle était là en prière pendant qu’elle 


« faisait chercher la sainte croix. L'on descend encore onze 
€ marches jusqu’à l’endroit où elle fut trouvée avec les clous, 
€ la couronne d’épines et le fer de la lance, qui avaient été ca- 
« chés en ce lieu plus de trois cents ans, 


a ———————————— 


lampes qui brûlent dans ce saint lieu; et afin d’en faire exha- 


«Proche du haut de ce degré, en tirant vers le mont Calvaire, 
« est une chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de 
« large, sous l'autel de laquelle l’on voit une colonne de marbre 
« gris, marqueté de taches noires , qui a deux pieds de haut et 
« undediamètre. Elle estappelée la Colonne d'Impropere, parce 
« quel’on y fit asseoir Notre-Seigneur pour le couronner d’épines, 
« L'on rencontre à dix pas de celte chapelle un petit degré 
fort étroit, dont les marches sont de bois au commencement et 
« de pierre à la fin. Il yen a vingt en tout, par lesquelles on va 
« sur le mont Calvaire. Ce lieu, qui était autrefois si ignomi- 
« nieux, ayant été sanctifié par le sang de Notre-Seigneur, les 
« premiers chréliens en eurent un soin particulier ; et, après 
« avoir Ôté toutes lesimmondices et toute la terre qui était dessus, 
« ils V'enfermèrent de murailles : de sorte que c’est à présent 
« comme une chapelle haute, qui est enclose dans cette grande 
« église. Elle est revêtue de marbre par dedans, el séparée en 
« deux par une arcade. Ce qui est vers le septentrion est l'en- 
« droit où Notre-Seigneur fut attaché à la croix. Il y a tou- 
« jours trente-deux lampes ardentes qui sont entretenues par les 
« cordeliers, qui célèbrent aussi tous les jours la messe en ce 
« saint lieu. 

«En l’autre partie, qui est au midi, fut plantée la sainte croix. 
«« On voit encore le trou qui est creusé dans le roc environ un 
« pied et demi, outre la terre qui était dessus. Le lieu où étaient 
« les croix des deux larrons est proche de là. Celle du bon lar- 
« ron était au septentrion et l’autre au midi; de manière que le 
« premier était à la main droite de Notre-Seigneur, qui avait la 
« face tournée vers l'occident, et le dos du côté de Jérusalem, 
« qui était à lorient. Il y a continuellement cinquante lampes 
« ardentes pour honorer ce saint lieu. 
« Au-dessous de cette chapelle sont les sépultures de Godefroy 

« de Bouillon et de Baudouin son frère, oùonlitces inscriptions : 


HIC JACET INCLYTUS DUX GODEFRIDUS DE 
BULION , QUI TOTAM ISTAM TERRAM AC- 
QUISIVIT CULTUI CHRISTIANO ; CUJUS ANIMA 
REGNET CUM CHRISTO AMEN. 

REX BALDUINUS, JUDAS ALTER MACHABEUS ; 

SPES PATRIÆ, VIGOR ECCLESIÆ, VIRTUS UTRIUSQUE at 
QUEM FORMIDABANT, CUI DONA TRIBUTA FEREBANT 
CEDAR ET ÆGYPTUS, DAN AC HOMICIDA DAMASCUS. 
PROH  DOLOR! IN MODICO CLAUDITUR HOC TUMULO (1). 


« Le mont de Calvaire est la dernière station de l’église du 
« Saint-Sépulcre; car à vingt pas de là l’on rencontre la pierre 
« de l’onction, qui est justement à l'entrée de l'église. » 

Deshayes ayant ainsi décrit par ordre les stations de tant de 
lieux vénérables, il ne me reste à présent qu’à montrer l'ensemble 
de ces lieux aux lecteurs. 

On voit d’abord que l’église du Saint-Sépulcre se compose de 
trois églises : celle du Saint-Sépulcre, celle du Calvaire et celle 
de l’Invention de la sainte Croix. 

L'église proprement dite du Saint-Sépulcre est bâtie dans la 
vallée du mont Calvaire, et sur le terrain où l'on sait que Jésus- 
Christ füt enseveli. Cette église forme une croix; la chapelle 
même du Saint-Sépulcre n’est en effet que la grande nef de l’édi- 
fice : elle est circulaire comme le Panthéon à Rome, et ne re- 
coit le jour que par un dôme au-dessous duquel se trouve le Saint 
Sépulcre. Seize colonnes de marbre ornent le pourtour de cette 
rotonde ; elles soutiennent, en décrivant dix-sept arcades, une 
galerie supérieure, également composée de seize colonnes et de 
dix-sept arcades, plus petites que les colonnes et ies arcades qui 
les portent. Des niches correspondantes aux arcades s'élèvent au- 
dessus de la frise de la dernière galerie, et le dôme prend sa 
naissance sur l'arc de ces niches. Celles-ci étaient autrefois déco- 


(4) Outre ces deux tombeaux on en voit quatre autres à moitié brisés. Sur 
un de ces tombeaux on lit encore, maisavec beaucoup de peine, une épitaphe 
rapportée par Cotovie, 


s 
110 ITINÉRAIRE DE 
rées de mosaïques représentant les douze apôtres, sainte Hélène, 
l'empereur Constantin, et trois autres portraits inconnus - : 

Le chœur de l’église du Saint-Sépulere est à lorient de la ne 
du tombeau : il est double comme dans les anciennes basilique*, 
c’est-à-dire qu’il a d’abord une enceinte avec des stalles pour les 
prêtres, ensuite un sanctuaire reculé etélevé de deux degrés au- 
dessus du premier. Autour de ce double sanctuaire règnent les 
ailes du chœur; et dans ces ailes sont placées les chapelles dé- 
crites par Deshayes. 

C’est aussi dans l'aile droite, derrière le chœur, que $ ouvrent 
les deux escaliers qui conduisent, l'un à Péglise du Calvaire, 
l’autre à l'église de l'Invention de la sainte Croix : le premier 
monte à la cime du Calvaire: le second descend sous le Calvaire 
même ; en effet la croix fut élevée sur le sommet du Golgotha, et 
retrouyée sous celte montagne. Ainsi, pour nous résumer, l'é- 
glise du Saint-Sépulere est bâtie au pied du Calvaire : elle touche 
par sa partie orientale à ee monticule sous lequel et sur lequel on 
a bâti deux autres églises, qui tiennent par des murailles et des 
escaliers voûlés au principal monument. 

L'architectnre de l’église est évidemment du siècle de Cons- 
tantin : l'ordre corinthien domine partout. Les piliers sont lourds 
ou maigres, et leur diamètre est presque toujours sans proportion 
avec leur hauteur, Quelques colonnes accouplées qui portent la 


… frise du‘ehœur sont toutefois d’un assez bon style. L'église étant 


[! 


haute et développée, les corniches se profilent à Pœil avec assez 
de grandeur; mais comme depuis environ soixante ans on à 
surbaissé l’arcade qui sépare le chœur de la nef, le rayon ho- 
rizontal est brisé, et l’on ne jouit plus de l'ensemble de la voûte. 
… L'église n’a pointde péristyle: on entre par deux porteslatérales ; 
iln'y en a plusqu’une d'ouverte. Ainsi le monument ne parait pas 
avoir eu de décorations extérieures. ÎLest masqué d’ailleurs par les 
masures et par ès couvents grecs qui sont accolés aux murailles. 
Le petit monument de marbre qui couvre le Saint-Sépulre a la 
forme d’un catatalque orné d’arceaux demi-gothiques engagés 
dans les côtés-pleins de ce catafalque : il s'élève élégamment sous 
le dôme qui l’éclaire ; mais il est gâté par une chapelle massive 
que les Arméniens ont oblenu la permission de bâtir à l’une de 
ses extrémités, L'intérieur du catafalque offre un tombeau de 
marbre blanc fort simple, appuyé d’un côté au mur du monu- 
ment, et servant d'autel aux religieux catholiques : c'est le tom- 


beau de Jésus- Christ. 


me de ue du Saint-Sépulere est d'une haute anti- 
RE eur de Epitome des guerres sacrées (Epitome bello- 
ad ent Rréleud que; quaranle-six aus après la destruc- 
d'Adrien la $mA P &e Vespasien et Titus, les chrétiens obtinrent 
sur le D re de bâtir, ou plutôt de rebâtir un temple 
lesauires US SES Dieu, et d'enfermer dans la nouvelle cité 
RE eux révérés des chrétiens. [l ajoute que ce temple fut 
: b el réparé par Hélène, mère de Constantin. Quaresmius 
sv dE PRIIe “parce que; dit-il, les fidèles, jusqu’au 
à pareils rt ARTS N-eurenl pas la permission d'élever de 
eution de Di piés x Le savan! religieux oublie qu'avant la persé- 
es n de Dioclétien les chrétiens possédaient de nombreuses 
églises et célébraient publiquement leurs mystères. Lactance el 
Eusèbe vantent à celte époque la richesse et Je bonheur des tidèles. 
D'autres auteurs dignes de foi, Sozomène, dans le second livre 
de son Histoire; saint Jérôme, dans ses Épitres à Paulin et à 
Buflin; Séyère. livre 1; Nicéphore, livre xvu; et Eusèbe ; dans 
la Vie de Constantin, nous apprennent que les païens entou- 
PP d'un mur les saints lieux ; qu'ils élevèrent sur le tumbeau 
de Jésus-Christ une statue à Jupiter, et une autre statue à Vénus 
sur le Calvaire; qu'ils consacrèrent un bois à Adonis sur le ber- 
seau du Sauveur, Les témoignages démontrent également l’anti- 
aus du vrai eulteà Jérusalem par la protanation même des lieux 
sacres, el prouvent que les chrétiens avaient des sancluaires dans 
ces lieux (4). | 


(4) Vos: le denxitms Mi moire de l'introduction, 


Mouomaque. 
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PARIS À JÉRUSALEM. 
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Quoi qu’il en soit, la fondation de l'église du Saint-Sépnlere 
remonte au moins au regne de Constantin : il nous reste üne 
leltre de ce prince, qui ordonne à Macaire, évêque de Jérusalem, 
d'élever une église sur le lieu où s’accomplit le grand mystèrédu 
salut. Eusèbe nous a conservé cette lettre. L’évêque de Césarée 
fait ensuite la descriplon de l'église nouvelle , dont la dédicace 
dura huit jours. Si le récit d'Eusèbe avait besoin d’être appuyé 


par des témoignages étrangers, on aurait ceux de Cyrille, évêque 
de Jérusalem (Catéch. 4-10-13), de Théodoret, et même de 


l'tinéraire de Bordeaux à Jérusalem en 333: Tbidem , jussu 
Constantini imperatoris, basilica facta est miræ pulchritudinis, 

Cette église fut ravagée par Gosroës If, roi de Perse, environ 
trois siècles après qu’elle eut été bâtie par Constantin. Héraclius 
reconquit la vraie croix, et Modeste, évêque de Jérusalem, rétaz 


blit Féglise du Saint-Sépulcre, Quelque temps après, le alle 4 


Omärs'empara de Jérusalem ; mais il laissa aux chrétiens le libre: 
exereice de leur eulte. Vers l'an 1009, Hequem ou Hakem ; qui 
régnait en Égypte, porta la désolation au lombeau de Jésus 
Christ. Les uns veulent que la mère dece prince, qui était ehré= 
tienne, ait fait encore relever les murs de l’église abaitue; les 
autres disent que le fils du calife d'Egypte; à la sollicitation de 
l’empereur Argyropile, permit aux fidèles d’enfermer les-saints 
lieux dans un monument nouveau, Mais comme à l'époque du 
règne de Hakem les chrétiens de Jérusalem n'étaient ni assez 
riches, ni assez habiles pour bâtir l'édifice qui couvre aujourd’hui 
le Calvaire (1); comme, malgré un passage très-suspeet de 
Guillaume de Tyr, rien n'indique que les croisés aient fait eone 
struire à Jérusalem une église du Saint-Sépulcre, il est probable 
que l'église fondée par Constantin a toujours subsisté telle qu'elle 
est, du moins quant aux murailles du bâtiment. La seule inspecs 
tion de l'architecture de ce bâtiment suffirait pour démontrer la : 
yérilé de ce que j'avance. : 4 
Les croisés s'étant emparés de Jérusalem, le 45 juillet 4099, 
arrachèrent le tombeau de Jésus-Christ des mains des infidèles 
Il demeura quatre-vingt-huit ans sous la puissance des success 
seurs de Godefroy de Bouillon. Lorsque Jérusalem retomba sous 
le joug musulman, les Syriens rachelèrent à prix d’or l'église du 
Saint-Sépulere, et des moines vinrent défendre avec leurs prièrès 
des lieux inutilement confiés aux artnes des rois ; c’est ainsi qu'à 
travers mille révolutions la foi des premiers chrétiens non dll 
conservé un temple qu’il était donné à notre siècle de voir périls 


pute jamais avec la vérité; secondement, parce que tout le monde 
était persuadé que le seul moyen de voir un pays tel qu'il est, 


la Biblé et l'Évangile à la main que l'on doit parcourir la Terres 
Sainte, Si l’on veut y porler un esprit de contention et de: chi- 
ane, la Judée nesvaut pas la peine qu'on l’aille chercher si loin, 
Que dirait-on d’un homme qui, parcourant la Grèce et l'Italie 
ne s'oceuperait qu'à contredire Homère el Virgile? Voilà pour- 
tant commèe on voyage aujourd'hui: elfet sensible de notreamoute 
propre qui veut nous faire passer pour babiles en nous rendant 
dédaigneux. 4 
Les lecteurs chrétiens demanderont peut-être à présent quels 
furent les sentinients que j'éprouvai en entraut dans £e lieu res 
doutable; je ne puis réellement le dire. Tant de choses se présens 
aient à la fois à mon esprit, queje ne m’arrêlaisà aucune idée paf 


_ticulière, Je restai près d’une derni-heure à genoux dans la petite 


chambre da Saint-Sépulcre, les regards attachés sur la pierre sans 
pouvoir les en arracher, L'un des deux religieux qui me conduite 
saient dermeurait prosterné auprès de moi, le front sur le uwiarbres 


l'autre, l'Évangile à la main, me lisait à la lueur des lampes les 


 ? 


(4) On prétend que Marie, femme de Hakem et mère du nouveau calife, en 
fit Les frais, et qu'elle fut aidée dans eette picuse cutreprise par Constant 


Les premiers voyageurs étaient bien heureux; ils n'étaient 
point obligés d’entrer dans toutes ces criliques: premièrement, + 
parce qu'ils trouvaient dans leurs lecteurs la religion qui. ne dis 
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c’est de le voir avec ses traditions et ses souvenirs, C'est en effet 
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PRE AC Gr po rie 
passages relatifs au saint tombeau: Entre chaque verset il réci- 
{ait une prière : Domine J'esu Chrisle, qui in hora dieivespertina 
fuisti, horaque ultima in hoc sanctissimo, monumento corpus 
tuum examine contulisti, ele. Tout ce que je puis assurer, c'est 
u’à la vue de ce sépulcre triomphant je ne sentis que ma fai- 
blesse; et quand mon guide f’écria avec saint Paul: Ubi est, 
Mors, victoria tua? Ubi est Mors, stimulus tuus ? je prêtai l’o- 
reille, comme si la Mort allait répondre qu’elle était vaincue et 
enchainée dans ce monument. | 
Nous parcourûmes les stations jusqu’au sommet du Calvaire. 
Où trouver dans l'antiquité rien d'aussi louchant, cien d'aussi 
merveilleux que les dernières scènes de l'Évangile? Ce ne sont 
joint ici les aventures bizarres d'une divinité étrangère à l'huma- 
nité : c’est l’histoire la plus pathétique, histoire qui non-seule- 
ment fait couler des larmes par sa beauté, mais dont les consé- 
quences, appliquées à l'univers, ont changé la face de la terre. Je 
venais de visiter les monumenis de la Grèce, et j'étais encore tout 
rempli de leur grandeur ; mais qu'ils avaient été loin de m'inspi- 
rer ce que j'éprouvais à la vue des lieux saints! à 
. L'église du Saint-Sépulere, composée de plusieurs églises, bâ- 
tie sur un terrain inégal, éclairée par une multitude de lampes, 
est singulièrement mystérieuse ; il y règne une obscurité favo- 
rable à la piété et au reeueillement de l’âme, Les prêtres chré- 
tiens des différentes sectes habitent les diflérentes parties de l'é- 
TPE er ent | : 
© Du haut des arcades, où ils se sont nichés comme des co- 
Jombes, du fond des chapelles et des souterrains, ils font en- 
fendre leurs cañtiques à toutes les heures du jour et de la nuit ; 
l'orgue du religieux latin, les eymbales du prêtre ahyssin, la voix 
du caloyer grec, la prière du soliaire arménien, l'espèce de 
plainte du moine, cophte, frappent tour à tour ou tout à la fois 
votre oreille ; vous ne saveg d'où partent ces concerts ; vous res- 
pirez l'odeur de l’encens sans apercevoir la main qui le brûle ; 
seulement vous voyez passer, s'enfoncer derrière des colonnes, se 
erdre dans l'ombre du temple, le pontife qui va célébrer les plus 
redoutables mystères aux lieux mêmes où ils se sont accomplis, 
“je ne sortis point de enceinte sacrée sans m'arrêler aux mo- 


numents de 
l'église, et sont appuyés gontre le mur du chœur. Je saluai les 


cendres de ces rois chevaliers qui méritèrent de reposer près du | C riche ; | 
lcre qu’ils avaient délivré. Ces cendres sont descendres : « lui en donnait , et les chiens venaient lui lécher ses plaies.» 


grand sépu 
françaises, et les seules qui soient ensevelies à l'ombre du tom- 
bean de Jésus-Christ Quel titre d'honneur pour ma patrie ! 
© Je retournai au couvent à onze heures, et j'en sortis de nou- 
veau à midi pour suivre la Voie douloureuse: on appelle ainsi le 
chemin ue parcourut le Sauveur du monde en se rendant de la 
maison de Pilate au Calvaire. | 

La maison de Pilate (1) est une ruine d’où l’on découvre le 
vasle emplacement du temple de Salomon et la mosquée bâtie 
sur cet emplacement. a ; 
” Jésus-Christ ayant été battu de verges, couronné d'épines , et 
Vale : Ecce Homo, S'écria le juge; et l'on voit encore la fenêtre 
d'où il prononça ces paroles mémorables. 
. Selon la tradition latine à Jérusalem, la couronne de Jésus- 

fist fut prise sur l’arbre épineux, lycium spinosum. Mais le 
savant botaniste Hasselquist croit qu'on employa pour cetle cou- 
ronne le nabka des Arabes. La raison qu'ilen donne mérite d’être 
rapportée : APE 
QI ÿ 4 toute apparence, dit l'auteur, que le nabka fournit la 
« couronné que l'on mit sur la tête de Notre-Séigneur'! il est 
«commun dans l’Orient. On ne pouvait choisir une plante plus 
« propre à cet usage, car elle estarméé de piquants : ses branches 


AL gouvérpent de Jérusalem demeurail autrefois dans celte maison, 
ni on n'y loge plus que ses ehievaux périni les débris: Voÿez litrodue- 
‘1, Sur la vérité des traditions roligicuses à Jérusalem: -” | F 


2er - 


de cruce depositus, 1n brachiis dulcissimæ Matris tuæ reclinatus : 


Godefroy et de Baudouin: ils font face à la porte de 


| 


iQ 


revêtu d’une casaque de pourpre, fut présenté aux Juifs par Pi: : 


EE EE 


sont souples et pliantes, et sa feuille est d’un vert foncé romme 
celle du lierré. Peut-être les ennemis de Jésus-Christ choi- 
& sirent-ils, pour ajouter l'insulte au châtiment, une plante appro- 
& chante de celle dont on $e sérvait pour couronner les empe- 
« reurs et les généraux d'armée.» gris 

Une autré tradition conserve à Jérusalem la sentence pronon- 
cée par Pilate contre le Sauveur du monde :- x | 

Jesum Nazarenum,subversorem gentis, conlemptorem Cesaris, 
et fulsum Messiam, ut majorum suæ gentis testimonio probatum 
est, ducite ad communis supplicit locum, et eum in ludibriis re- 
giæ majestatis in medio duorum latronum crüci affigite. E, lic- 
tor, expedi cruces. pre ses 

À cent vingt pas de l'arc de l’Ecce Homo, on me montra, à 
gauche, les ruines d’une église consacrée autrefois à Notre-Dame 
des Douleurs, Ce fut dans get endroit que Marie, chassée d'abord 
par les gardes, rencontra son Fils chargé de la eroix. Ce fait n’est 
point rapporté dans les Évangiles; mais il est era généralement 
sur l'autorité de saint Boniface et de saint Anselme. Saint Boni- 
face dit que la Vierge tomba comme demi-morte, et qu’elle ne 
put prononcer un seul mot : Nec verbum diteré potuit. Saint 
Anselme assure que le Christ la salua par ces mots : Save, Mu- 
ter ! Comme on retrouve Marie au pied de la croix (1), ce récit 
des Pères n’a rien que de très-probable; la foi ne s'oppose point 
à ces traditions elles montrent à quel point la mérveilleuse et 


« 


sublime histoire de la Passion s'est gravée dans la mémoire dés 


hommes, Dix-huit siècles écoulés, des persécutions sans fin. des 
révolutions éternelles , des ruiñes toujours croissantes , n'ont pu 
effacer ou cacher la trare d’une mère qui vint pleurer sur son'fils.' 
Cinquante pas plus loin nous trouvâmes l'ertdroit où Simon le 
Cyrénéen aida Jésus-Christ à porter sa croix. ? } soie” 
« Comme ils le menaient à la mort, ils prirent un homme de 
« Cyrène, appelé Simon, qui revenait des champs, et lé char 
a gèrent de la croix, la lui faisant porter après Jésus (2): » ° 
lei le chemin qui se dirigeait esi el ouest fait ün eoudé et tourne 
au nord ; je vis à main droite le lieu où se Lenait Lazare le pauvre, 
et en face, de l’autre côté de la rue, la maison du mauvais riche, 
«A y avait un homme riche qui était vètude pourpre et de 
« lin, et qui se traitait magnifiquement tous les jours. 
«Il y avait aussi un pauvre appelé Lazare. tout couvert d'ul- 
« cères . couché à sa porte, qui eût bien voulu se rassasiér des 
« mietles qui tombaient de la table du riche; inais personne ne 


et fut emporté par les 
e mourut aussi} et eût 
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« Or, il arriva que le pauvre mon 
« anges dans le sein d'Abraham. Ler 
« l'enfer pour sépulere » PNR “né 
Saint Chrysostôme, saint Ambroise et saint Cyrille ont er que 
histoire du Lazare et du mauvais riche n’était poiituñe simple 
parabole, mais un fait réel el connu, Les Juifs mêmé nous ont 
conservé le nom du mauvais riche, qu'ils appellent Nabal. 
Après avoir passé la maison du mauvais riche;'on tourne à 
droite, et l'on reprend la direction du couchant. A l'entrée de 
eetle rue qui monte au Calvaire, le Christ rencontra les’ saintes 
femmes qui le pleuraient, | sr. … OHOEPS 
« Or. il était suivi d'une grande multitude. de peuple et de 
« femmes qui se rappaient la poitrine et qui pleuraient: 7 
« Mais Jésus se tournant vers elles leur dit baies de Jérusa- 
« lem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sûr vous-mêmes et 
« sur vos enfants (3). » NCIS 
À cent dix pas de là on montre l'emplacement de: la‘ raison 
de Véronique, et le lieu où cette pieuse femme essu ya le visage 
du Sauveur. Le premier nom de-cette mme élail Bérénice; it 
fut changé dans la suile en celuide Veru- Icon. vraie image. par 
la transposition de deux lettres : en outre, là transmutation dû b 
envrest très fréquente dans 1es langues anciennes. | " 
“Après avoir fait une centaine de Pas. On Irouve la porte Judi- 
ciaire c’élaitla porte par où sorlaient les criminels qu'ontesés 
À 7 
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Si ceux qui lisent 
la Passion dans 
l'Évangile sont 
frappés d’une sain- 
te tristesse et d’u- 
ne admiration pro- 
fonde, qu’est - ce 
donc que d’ensui- 
vre les scènes au 
pied de læ monta- 
gne de Sion, à la 
vue du temple , et 
dans les murs mê- 
mes de Jérusa- 
lem ! 

Après la des- 
cription de la Voie 
Douloureuse et de 
l'église du Saint- 
Sépulcre, je ne di- 
rai qu'un mot des 
autres lieux de dé- 
votion que l'on 
trouve dans l’en- 
ceinte de la ville. 
Je me conténterai 
de les nommer 
dans l’ordre où je 
les ai parcourus 
pendant mon sé- 
jour à Jérusalem. 

1° La maison 
d'Anne le pontife, 


près de la porte de 


David, au pied du 
mont Sion, en de- 
dans du mur de la 
ville : les Armé- 


_ niens possèdent l’é. 


glise bâtie sur les 


ruines de. cette 
maison. 


2 Le lieu de 
l'apparition du 
Sauveur à Marie 
Madeleine , Marie 
mère de Jacques, 
et Marie Salomé, 
entre le château 
et Ja porte du 
mont Sion. 

3 La maison 
de Simon le Pha- 
risien, Madeleine 


et la grotte de la Q 
tère. Ce monastère 
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cutait sur le Golgotha. Le Golgotha, aujourd'hui renfermé dans 
la nouvelle cité, était hors de l'enceinte de l'ancienne Jérusalem. 
De la porté Judiciaire au haut du Calvaire on compte à peu 
près deux cents pas : là se termine la Voie Douloureuse, qui peut 
avoir en fout un mille de longueur. Nous avons vu que le Cal- 
vaire est maintenant comp ris dans l’église du Saint-Sépulcre. 


Ur 
6° La maison de Zébédée, 
Pierre, grande 6 


se retira lorsqn'il eut été délivré 
servie par les Syriens. 


8 Le lieu du martyre de saint Jacques le Majeur. C'est le cou- À 


I y confessa ses erreurs, C’est une église totale- 
ment ruinée, à l’orient de Ja ville. 

4° Le monastère de sainte Anne, mère de la sainte Vierge; 
onception immaculée, sous l’église du monas- 
est converti en mosquée, mais on y entre pour 
quelques médins. Sous les rois chrétiens , il était habité par des 
religieuses. J1 n’est pas loin de la maison de Simon. 

d° La prison de saint Pierre, près du Calvaire. Ce sont de 
vieilles murailles où l’on montre des crampons de fer, 


Pethléem, 


» 


marchâmes au midi, et nous passâmes la piscine de BE 2 
fossé large et profond, mais sans eau ; ensuite nous gravimes la 
à 


assez près de la prison de saint 
glise qui appartient au patriarche grec. 

7° La maison de Marie, mère de Jean-Marc , où saint Pierre 
par l'ange. C’est une église des- 


vent des Armé- … 
niens. L'église en … 
est fort riche et 
fort élégante. Je 
parlerai bientôt du 
patriarche armé- 
nien. 

Le lecteur a 
maintenant sous 
les yeux le ta- 
bleau complet des 
monuments chré- 
tiens dans Jérusa- 
lem. Nous allons 
à présent visiler 
les dehors de la 
ville sainte. 

J'avais employé 
deux heures à par- 
courir à pied la 
Voie Douloureuse. … 

J’eus soin cha 
que jour de revoir : 
ce chemin sacré 
ainsi que l'église 
du Calvaire, afin 
qu'aucune circon+ 
stance essentielle À 
n'échappât à ma 
mémoire. Il était 
donc deux heures 
quand j'achevai, 
le 7 octobre, ma 
première revue. :| 


4 


des saints lieux. Je 
montaialorsà che 
val avec Ali-Aga, 
le drogman Michel 
et mes domesti 
ques. Nous sortis 
mes par la porte 
de Jaffa pour faire F 
le tour complet de 
Jérusalem. Nous 
élions couverts 
d'armes, habillés 

à la française, et à 
très-décidés à ne 
soufiriraucune in 
sulte. On voit que 

les temps sont bien 
changés, grâce au 
renom de nos viC- 


toires : car l'ambassadeur Deshayes, sous Louis XII, eut toutes 
les peines du monde à obtenir la permission d’entrer à Jérusalem, 
avec son épée. 


Nous tournâmes à gauche en sortant de la porte de la ville ; nous 


+ 
Ê 


montagne de Sion, dont une partie se trouve hors de ee: 
Je suppose que ce nom de Sion réveille dans la mémoire fe 
lecteurs un grand souvenir ; qu’ils sont curieux de connaitre ce 


de —— 


montagne si mystérieuse dans l’Écriture, si célèbre dans les can- 
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tiques de Salomon ; cette montagne objet des bénédictions ou des | l’Église. 


larmes des prophètes, et dont Racine a soupiré les malheurs. 
C’est un monticule d’un aspect jaunâtre et stérile, ouvert en 


forme de croissant du côté de Jérusalem, à peu près de la hau- | gentes. 


teur de Montmartre, mais plus arrondi au sommet Ce sommet 


sacré est marqué 
par trois monu- 
ments ou plutôt 
par trois ruines : 
la maison de Caï- 
phe, le Saint-Cé- 
nacle, et le tom- 
beau ou le palais 
de David. Du haut 
de la montagne 
vous voyez au midi 
la vallée de Ben- 
Hinnon, par delà 
cette vallée Je 
Champ du Sang 
acheté des trente 
deniers de Judas, 
le mont du Mau- 
vais-Conseil, les 
tombeaux des ju- 
ges et tout le dé- 
sert vers Habron 
et Bethléem. Au 
nord le mur de 
Jérusalem , qui 
passe sur la cime 
de Sion, vous em- 
pêche de voir la 
ville; celle-ci va 
toujours en s'incli- 
nant vers la vallée 
de Josaphat. 

La maison de 
Caïphe est aujour- 
d'hui une église 
desservie par les 
Arméniens; le {om- 
beau de David est 
une petite salle 
voûtée, où lon 
trouve trois sépul- 
cres de pierres 
noirâlres ; le Saint- 
Cénacle est une 
mosquée et un hô- 
pitalture :c'étaient 
autrefois une égli- 
se elun monastère 
occupés par les 
pères de Terre- 
Sainte, 

Ce dernier sanc- 
luaire est égale- 


Église 


soulerraine de Bethléem. 


UN AU CIRCIOATIR HET 
À | } 
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évêque de Jérusalem, et saint Pierre y tint le ptemier concile de 


Enfin ce fut de ce lieu que les apôtres partirent, pauvres et 
nus, pour monter sur tous les trônes de la terre : Docete omnes 


L'historien Josèphe nous a laissé une description magnifique 


du palais et du 
tombeau de David, 

Benjamin deTu- 
dèle fait au sujet 
de ce tombeau un 
conte assez cu- 
rieux (e). 

En descendant 
de la montagne 
de Sion du côté 
du levant, nous 
arrivâmes à la val- 
lée, à la fontaine 
et à la piscine de 
Siloë, où Jésus- 
Christ rendit la 
vue à l’aveugle. 
La fontaine sort 
d’un rocher; elle 
coule en silence, 
cum silentio, selon 
le témoignage de 
Jérémie , ce qui 
contredit un passa- 
ge de saint Jérô- 
me; elle a une es- 
pèce de flux et de 
reflux, tantôt ver- 
sant ses eaux com- 
me la fontaine de 
Vaucluse, tantôt 
les retenant et les 
laissant à peine 
couler. Les lévites 
répandaient l’eau 
de Siloë sur l’au- 
tel à la fête des 
Tabernacles, en 
chantant : Hau- 
rielis aquas in 
gaudio de fontibus 
Salvatoris. Milton 
invoque celtesour- 
ce, au commence- 
ment de son poë- 
me, au lieu de la 
fontaine Castalie : 


pas se es ve Orit 
Sion-hill 

Delight thee more, and Si 
loa’s brook that flow’d 

Fast by the oracle of 
God, ete, ; 


ment fameux dans l’ancien et dans le nouveau Testament : Da- | beaux vers que Delille a magnifiquement rendus : 
vid y bâtit son palais et son tombeau; il y garda pendant {rois 
mois l'arche d’alliance, 


Jésus-Christ y fit la dernière Pâque, et y institua le sacrement 


d'Eucharistie, 


Il apparut à ses disciples le jour de sa résurrection; le Saint- 


Esprit y descendit sur les apôtres. 


Le Saint-Cénacl 


e devint le premier temple chrétien que 
le monde ait vu; saint Jacques le Mineur y fut consacré premier 


LED LAGNY,— Imprimerie de ViaLar et Cie, 


Toi done qui, célébrant les merveilles des cieux, 


Prends loin de l'Hélicon un vol audacieux ; 
Soit que, te retenant sous ses palmiers antiques 
Sion avec plaisir répète tes cantiques ; 


…. ER ONE Gr AN EC OS SE 


Soit que, chantant le jour où Dieu donna sa loi, É 


Le Sina sous tes pieds tressaille encor d'eftroi - 
Soit que, près du saint lieu d’où partent ses oracles 


ont dE. 


2 
. Senfuyant. L'ea 
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Les flots du Siloë te disent ses miracles : 
Muse Sainte, soutiens mon vol présomptueux ! 


t Res. pns racontent que cette fontaine sortit tout à coup de la 
dis Pour apaiser la soif d'Isaïe lorsque ce prophète fut scie en 
eux avec une scie de bois par l’ordre de Manassès ; les autres 


prétendent qu’on la vit paraître sous le règne d’Ézéchias, dont 
nous avons l’adinirable cantique : 


J'ai va mes tristes journées 
Décliner vers leur penchant ! ete. 


Selon Josèphe, cette source miraculeuse coulait pour l’armée 
de Titus, et 


refusait ses eaux aux Juifs coupables. La piscine, ou 

plutôt les denx piscines -du même nom sont tout auprès de la 

source. Elles servent aujourd’hui à laver le linge comme autre- 

fois, et nous y vimes des femmes qui nous dirent des injures en 

Re RO de la fontaine est sanmâtre et assez désagréable 

#3 on s’y baigne les yeux en mémoire du miracle de l’a- 
veugle-né. 


ai ire là on montre l'endroit où le prophète Isaïe subit le 
# je d ont} el parlé, On y voit aussi un village appelé Siloan; 
Rogel : Lu Fes est une autre fontaine que l'Ecriture nomme 
ir rot te e cette fontaine, au pied de la montagne de Sion, 
Dites us roisième fontaine qui porte le nom de Marie. On 
de | je à Vierge y venait chercher de l’eau ; comme les filles 
FER re * au puits dont Jacob ôta la pierre : Ecce Rachel veniebat 
\ DIOUS patris sui, ete, La fontaine de la Vierge mêle ses 
aux à celles de la fontaine de Siloë. | 
ae Mare le remarque saint Jérôme, on est à la racine du 
qe lt SOUS les murs du temple, à peu près en face de la 
porte Sterquilinaire. Nous avançâmes jusqu’à l'angle oriental du 
mur de la ville, et nous entrâmes dans la vallée de Josaphat, Elle 
Se du nord au midi, entre la montagne des Oliviers et le mont 
- oria. Le torrent de Cédron passe au milieu. Ce torrent est à 
ec une partie de l’année ; dans les orages ou dans les printemps 
pluvieux il roule une eau rougie. 
La vallée de Josaphat est encore appelée dans l'Ecriture vallée 


de Savé, vatté à € 
la vallée pit SA Roi, vallée de Melchisédech (4). Ce fut dans 


elchisédech que le roi de Sodome chercha Abra- 

Éuis en aus de la victoire remportée sur les cinq rois. 
brit dans la is eo furent adorés dans cetle même vallée. Elle 
y fit élever son L Se. de Josaphat, parce que le roi de ce nom 
jours servi de ci 3 Re La vallée de Josaphat semble avoir tou- 
ments des sièc| SAS. à Jérusalem ; on y rencontre les monu- 
les Jui, vie c'es les plus reculés et des temps les plus modernes : 
étranger Net nent Y mourir des quatre parties du monde; un 
leurs corps ME au poids de l’or un peu de terre pour couvrir 
RS nn nt champ de leurs aïeux. Les cèdres dont Salo- 
Planla cette vallée 9), l'ombre du tétnole dont elle étui 

le torrent qui la traversait (9). lé tantlanes de denil 


couverte, 
que David y composa, les lamentations que Jérémie y fit en- 


tendre, la rendaient pro 


beaux. En commençant sa Passion dans ce lieu solitaire, Jésus- 
Christ le consacra de nouveau aux douleurs : ce David innocent 
PAGES ARE effacer nos crimes, les larmes que le David cou- 
pable y répandit pour expier ses propres erreurs. Il y a peu de 


noms qui réveillent dans l’imagination des pensées à la fois plus 
louchantes et 


phat : vallée si pleine de mystères que, selon le prophète Joël, 


(1) Sur tout cela il y a différentes opinions. La vallée du Roi pourrait bien 
étre vers les montagnes: du Jourdain, et cette position conviendrait même 
davautage à l’histoire d'Abraham: 

(2) Joséphe raconte que Salomon fit eouvrir de cèdres les montagnes de la 
Judée. ; x t 

(3, Cédron est ün mot hébreu qui, signifie noireeur et tristesse. On observe 
qu'il ÿ à faute dans l'évaugile du saint Juau, quinomme ee torreut, urrent 
des Cédres. L'erreur vieut d'un oméga, écrit au licu d’uu omieron : xé0 puy 
au li u de 2:00u. 


pre à la tristesse et à la paix des tom- 


Plus formidables que celui de la vallée de Josa- 


tous les hommes y doivent comparatlre un Jour devant le juge ” 


doutable : Congregabo omnes gentes, el deducam eas in vallem 
7 hat. et disceptabo cum eis ibi. « Il est raisonnable, dit le 
RE No que l'honneur de Jésus-Christ soit réparé publique- 
; AS te le lieu où il lui a été ravi par tant d'opprobres et 


Fe Q à ET, , 
« d'ignominies, et qu’il juge justement les hommes où ils l'ont. 


« jugé si injustement. » 


L'aspect de la vallée de Josaphat est désolé ; le côte occidental 


t une haute falaise de craie qui soutient les murs gothiques dé 
dessus desquels on aperçoit Jérusalem ; le coté oriental 
A Reis mont des Oliviers et par la montagne du Scan- 
paf DIRE Offensionis, ainsi nommée de l'idolâtrie de Salomon 
doit montagnes, qui se touchent, sont presque nues et d'une 
cs dan e et sombre : sur leurs flancs déserts on voit cà et 
sAuIene A eee noires et brûlées, quelques bouquets d'oliviers 
Pa ; des friches couvertes d'hysope, des chapelles, des ora- 
bec Ai mosquées en ruine. Au fond de la vallée on découvre 
un pont d'une seule arche, jelé sur la ravine du torrrent de Cédron. 
Les pierres du cimetière des Juifs se montrent comme un amas de 
débris au pied de la montagne du Scandale, sous le village arabe 
de Siloan : on a peine à distinguer les masures de ce village des 
sépuleres dont elles sont environnées, Trois monuments antiques, 
les tombeaux de Zacharie, de Josaphat et d Absalon, sé fout re 
marquer dans ce champ de destruction, A la tristesse de Jérisé 
lem, dont il ne s'élève aucune fumée, dont ilne sort aucun bruits 
à la solitude des montagnes où l’onn aperçoit pas un être vivant; 
au désordre de toutes ces tombes fracassées, brisées; derni-0ls 
vertes, on dirait que la trompette du jugement s esl déjà lait en 
tendre, et que les morts vont se lever dans la vallée de Josapha: 

Au bord même, et presque à la naissance du torrent de Cédron; 
nous entrâmes dans le jardin des Oliviers; il appartient aux pères 
latins, qui l'ont acheté de leurs propres deniers : on y voit huit 
gros oliviers d'une extrême décrépitude. L'olivier est pour ainsi 
dire immortel , parce qu’il renaît de sa souche : on conservail 
dans la citadelle d'Athènes un olivier dont l'origine remontait à 
la fondation de la ville. Les oliviers du jardin de ce nom à Jére 
salem sont au moins du temps du Bas-Empire ; en voici la preuve 
en Turquie, tout olivier trouvé debout par les musulmans, lors: 
qu'ils envahirent l'Asie, ne paie qu'un médin au fisc, tandis qe 
l’olivier planté depuis la conquête doil au Grand Seigneur 
moitié de ses fruits (1) jee les huit oliviers dont nous parlons ne 
5 5$ qu’à huit médins, ; | 
ee din de cheval à l’entrée de ce jardin , pour vi= 
siter à pied les Stations de la Eu a M de Gethsé= 
mani était à quelque distance du jardin des Oliviers. On le con- 
fond aujourd’hui avec ce jardin, comme le remarquent Thévenot 
. Nine d’abord dans le sépulere de la Vierge, C'est une 


i 


église souterraine où l'on descend par cinquante degrés assez 


beaux : elle est partagée enire toutes les sectes chrétiennes : les 
Tures même ont un oraloire dans ce lieu; les catholiqnes pos- 
sèdent le tombeau de Marie. Quoique la Vierge ne soit pas morte 
à Jérusalem, elle fut (selon | opinion de plusieurs Pères) miracu” 
leusement ensevelie à Gethsémani par les apôtres. Euth ymnius 
raconte l’histoire de ces merveilleuses funérailles. Saint Thomas 
ayant faitouvrir le cercueil, on n'y trouva plus qu'une robe #72 
ginale, simple et pauvre vêtement de cette reine de gloire que 
les anges avaient enlevée aux cieux. Les tombeaux de saint Jo- 
seph, de saint Joachim et de sainte Anne se -voient aussi da 
celte église souterraine. | + 150 
Sortis du sépulere de la Vierge, nous allâmes voir, dans le jar- 
din des Oliviers, la grotte où le Sauveur. répandit une sueur de 
sang, en prononçant ces paroles : Pater, si possibile eut; PES 
seat a me cali iste. ] 


, 

(1) Cette loi est aussi absurde que la plupart des autres lois en rss 
chose bizarre d'épargiièr le vaineu au moment de Ja couuèle, Dit a la vi 
lence peut amener l'injustice, et d'aceabler le sujet en pleine paix! 


ruse 


ES + 
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Cette grotte est irrégulière ; on y a pratiqué des autels. A quel- 
ques pas en dehors on voit la place où Judas trahit son maître 
par un baiser. A quelle espèce de douleur Jésus-Christ consentit 
à descendre! Iléprouva ces affreux dégoûts de la vie que la vertu 
même a de ra peine à surmonter. Et à l’instant où un ange est 
obligé de sortir du ciel pour soutenir la Divinité défaillante sous 
le fardeau des misères de l’homme, cette Divinité miséricordieuse 
est trahie par Phomme (f)! 

En quiltant la grotte du Calice d’amertume, et gravissant un 
chemin torlueux semé de cailloux, le drogman nous arrêta près 
d'une roche d’où l’on prétend que Jésus-Christ regarda la ville 
coupable en pleurant sur la désolation prochaine de Sion. Baro- 
nius observe que Titus planta ses tentes à l'endroit méme où le 
Sauveur avait prédit la ruine de Jérusalem. Doubdan, qui com- 
bat cette opinion sans citer Baronius, croit que la sixième légion 

“romaine campa au sommet de la montagne des Oliviers et non 
pas sur le penchant de la montagne. Cette critique est trop sé- 
vère, et la remarque de Baronius n’en est ni moins belle ni moins 
juste (9). : 

De la roche de la Prédiction nous montâmes à des grottes qui 
sont à la droite du chemin. On les appelle les Tombeaux des 
Prophètes; elles n'ont rien de remarquable, et l'on ne sait trop 
de quels prophètes elles peuvent garder les cendres. 

Un peu au-dessus de ces grotles nous tronvâmes une espèce de 
citerne composée de douze arcades : ce fut là que les apôtres com- 
posèrent le premier symbole de notre croyance. Tandis que le 
monde entier adorait à la face du soleil mille divinités honteuses, 
douze pêcheurs, cachés dans les entrailles de la terre, dressaient 
la profession de foi du genre humain, et reconnaissaient l'unité 
du Dieu créateur de ces astres à la lumière desquels on n’osait 
encore proclamer son existence, Si quelque Romain de la cour 
d'Auguste, passant auprès de ce souterrain, eût aperçu les douze 
Juifs qui composaient cette œuvre sublime, quel mépris il eût té- 
moigné pour celte Xoupe superstitieuse ! Avec quel dédain il eût 

arlé de ces premiers fidèles! Et pourtant ils allaient renverser 
les temples de ce Romain, détruire la religion de ses pères, 
changer les lois, la politique, la morale, la raison et jusqu'aux 
pensées des hommes. Ne désespérons donc jamais du salut des 
peuples. Les chrétiens gémissent aujourd’hui sur la tiédeur de la 
foi: qui sait si Dieu n’a point planté dans une aire inconnue le 

rain de sénevé qui doit multiplier dans les champs? Peut-être 
cet espoir de salut est-il sous nos yeux sans que nous nous y ar- 
rêtions * peut-être nous paraît-il aussi absurde que ridicule Mais 
qui aurait jamais pu croire à la folie dela Croix? 

On monte encore un peu plus haut, et l'on rencontre les ruines 
ou plutôt l'emplacement désert d'une chapelle: une tradition 
constante enseigne que Jésus-Christ récita dans cet endroit l'O- 
raison dominicale. 

« Un jour, comme il était en prière en un certain lieu, après 
« qu'il eut cessé de prier, un de ses disciples lui dit: Seigneur, 
« apprenez-nousà prier, ainsi que Jean l’a appris à ses disciples, 

« Etil leur dit : Lorsque vous prierez, dites: Père, que votre 
« nom soit sanctifié, ete. (4). » 

Ainsi furent composées presque au même lieu la profession de 
foi de tous les hommes et la prière de tous les homines. 

A trente pas de là, en tirant un peu vers le nord, est un oli- 
vier au pied duquel le Fils du souverain Arbitre prédit le juge- 
ment universel (h). 

‘Enfin, on fait encore une cinquantaine de pas sur la montagne, 
a lon arrive à une pelile mosquée, de forme octogone, reste 
d une église élevée jadis à l'endroit même où Jésus-Christ monta 
au ciel après sa résurrection, On distingue sur le rocher l'em- 
preinte du pied gauche d'un homimne; le vestige du pied droit s’y 
SA AU autrefois: la plupart des pèlerins disent que les Turcs 

NE enlevé ce second vestige pour le placer dans la mosquée du 
Temple; mais le père koger affirme positivement qu’il n’y.est 


(4) Sainr Luc, 


pas. Je me tais, par respect, sans pourtant être convaincu, de- 
vant des autorités considérables : saint Augustin , saint Jérôme, 
saint Paulin, Sulpice Sévère , le vénérable Bède, la tradition, 
tous les voyageurs anciens et modernes, assurent que cette trace 
marque un pas de Jésus-Christ. En examinant cette trace, on en 
a conclu que le Sauveur avait le visage tourné vers le nord au 
moment de son ascension, comme pour renier ce midi infesté 
d'erreurs, pour appeler à la foi les Barbares qui devaient renver- 
ser les temples des faux dieux, créer de nouvelles nations, et 
planter l'étendard de la croix sur les murs de Jérusalem. : 

Plusieurs Pères de l'Église ont cru que Jésus-Christ s’éleva 
aux cieux au milieu des âmes des patriarches et des prophètes, 
délivrées par lui des chaînes de la mort: sa mère et cent vingt 
disciples furent témoins de son ascension. [l étendit les hras 
comme Moïse, dit saint Grégoire de Nazianze, et présenta ses dis- 
ciples à son père; ensuite il croisa ses mains puissantes en les 
abaissant sur la tête de ses bien-aimés (1), et c’était de cette ma- 
nière que Jacob avait béni les fils de Joseph; puis, quittant la 
terre avec une majesté admirable, il monta lentement vers les 
demeures éternelles et se perdit dans nne nue éclatante (2)! 

Sainte Hélène avait fait bâtir une église où l’on trouve aujour- 
d'hui la mosquée octogone. Saint Jérôme nous apprend qu’on 
n'avait jamais pu fermer la voûte de cette église à l'endroit où 
Jésus-Christ prit sa route à travers les airs. Le vénérable Bède 
assure que de son temps, la veille de l’Ascension,on voyait, pen- 
dant la nuit. la montagne des Oliviers couverte de feux. Rien 
n’oblige à croire ces traditions, que je rapporte seulement jour 
faire connaître l’histoire et les mœurs; mais si Descartes et New- 
ton eussent philosophiquement douté de ces merveilles, Racine 
et Milton ne les auraient pas poétiquement répétées. 

Telle est l’histoire évangélique expliquée par les monuments. 
Nous l'avons vue commencer à Bethléem, marcher au dénoù- 
ment chez Pilate, arriver à la catastrophe au Calvaire, et se ter- 
miner sur la montagne des Oliviers. Le lieu même de l'ascension 
n’est pas tout à fait à la cime de la montagne, mais à deux ou 
trois cents pas au-dessous du plus haut sommet (i). 

Nous descendimes de la montagne des Oliviers, et remontant 
à cheval, nous continuâmes notre route. Nous laissâmes derrière 
nous la vallée de Josaphat, et nous marchâmes par des chemins 
escarpés , jusqu’à l'angle septentrional de la ville; de là, tour- 
nant à l’ouest, et longeant le mur qui fait face au nord, nous ar- 
rivâmes à la grotte où Jérémie composa ses Lamentations. Nous 
n'étions pas loin des sépulcres des rois; mais nous renonçâmes à 
les voir ce jour-là, parce qu’il était trop tard. Nous revinmes 
chercher la porte de Jaffa, par laquelle nous étions sortis de Jé- 
rusalem. fl était sept heures précises quand nous rentrâmes au 
couvent. 

Notre course avait duré cinq heures. A pied, et en suivant 
l'enceinte des murs, il faut à jeine une heure pour faire le tour 
de Jérusalem. 

Le 8 octobre à cinq heures du matin, j'entrepris avec Ali-Aga 
et le drogman Michel la revue de l'intérieur de la ville: Haut 
nous arrêter ici pour jeter un regard sur l'histoirede Jérusalem. 

Jérusalem fut fondée l'an du monde 2023, par le graud-prêtre 
Melchisédech : il la nomma Salem, c'est-à-dire da Paix; elle 
n'occupait alors que les deux montagnes de Mora et d’Acra. 

Cinquante ans après sa fondation, elle fut prise par les Jébu. 
séens, descendant de Jébus, fils de Chanaan. Es bâtirent sur Le 
mont Sion une forteresse à laquelle ils donnèrent le nom de J6. 
bus leur père : da ville prit alors le nom de Jérusalem, ce qui si- 
gnifie Vision de paix. Toute l'Écriture en fait un magaitique 
éloge: Jerusalem, civitas Dei, luce splendida futgebis. Omnes 
nationes terræ udorabunt te, etc. (3). 

Josué s'empara de la ville basse de Jérusalem, Ja première an- 
née de son entrée.dans la terre promise : il {it mourirde soi Ado- 
nisédech.et les quaire rois d'Ébron, de Jerunol, de Lachis et 


| (1) TerruuLs — (2) Lunozew, — (3) Toprg, # 
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eurérent Jes maitres de la ville haute 
Ils n’en furent chassés que par Da- 
après leur entrée dans la cité de 


d'Églon. Les Jébuséens dem 
ou de la citadelle de Jébus. 
vid, huit cent vingt-quaire ans 


Mens la forteresse de Jébus, et lui donna son 


David fit augmenter Ja I! 1 MÉTRO DE 
ropre nom. Il fit aussi bâtir sur la montagne P 
nu che d’alliance. 


’ 4 & Z r 
et un tabernacle, afin d LR iL éleva ce premier temple 
ilé s : . 
Salomon augmenta la Josèphe racontent les merveilles, et 
dont l'Écriture et l'historien JOsep de si beaux cantiques 
pour lequel Salomon Jui-même composa de SL DEA d'Égypte, : l 
+ + AS ETES le Salomon, Sésac, roi d'ÉSYple, alla- 
Cinq ans après la mort de 
: illa Jérusalem. 
ua Roboam, prit et pilla ; à 
q Elle fut re saccagée cent cinquante ans apres par Joas, 
roi d'Israël. 


Envahie de nouveau par les Assyriens, Manassès, roi de Juda, 


® futemmené captif à Babylone. Enfin, sous le règne + Peru 
Nabuchodonosor renversa Jérusalem de fond en comble, 3 a le 
temple, et transporta les Juifs à Babylone. Sion ass EAe ST 
batur, dit Jérémie; Hierusalem ut :.… lapidum que au Jé- 
rôme, pour.peindre la A de cette ville désolée, dit qu'on 

K it pas voler un seul oIseau. 4 ; 

: a temple fut détruit quatre cent soixante-dix ans Hu 
mois et dix jours après sa fondation par Salomon, l’an du monde 
3513, environ six cents ans avant Jésus-Christ : qualre cent 
soixante-dix-sept ans s’élaient écoulés depuis David jusqu’à Sé- 
décias, et la ville avait été gouvernée par dix-sept rois, 

Après les soixante et dix ans de captivité, Zorobabel commença 
à rebâlir le temple et la ville. Get ouvrage, interrompu pendant 
quelques années, fut successivementachevé par Esdras el Néhémie. 

Alexandre passa à Jérusalem l'an du monde 3583, et offrit 
des sacrifices dans le temple. : 2 : 

Ptolémée, fils de Lagus, se rendit maitre de Jérusalem ; mais 
elle fut très-bien traitée par Ptolémée Philadelphe, qui fit au 
temple de magnifiques présents. : : 

Antiochus le Grand reprit la Judée sur les rois d'Égypte, et la 
remit ensuite à Ptolémée Évergètes. Antiochus Épiphane sacca- 
gea de nouveau Jérusalem, et plaça dans le temple l’idole de Ju- 
Piter Olympien. 

Les Machabées rendirent la liberté à leur pays, et le défendi- 
rent contre les rois de l'Asie. 

Malheureusement Aristobule et Hircan se disputèrent Ja cou- 
ronne ; ils eurent recours aux Romains qui, par la mort de Mi- 
thridate, étaient devenus les maîtres de l'Orient. Pompée ac- 
Courut à Jérusalem : introduit dans la ville, il assiége et prend le 
temple. Crassus ne tarda pas à piller ce monument auguste que 
Pompée vainqueur avait respecté. 

Hircan, protégé de César, s'était maintenu dans la grande sa- 
crificature. Antigone, fils d’Aristobule, empoisonné par les Pom- 
péiens, fait la guerre à son oncle Hircan et appelle les Parthes à 
son secours. Ceux-ci fondent sur la Judée, entrent dans Jérusalem 
et emmènent Hircan prisonnier. | 

Hérode le Grand, fils d’Antipater, officier distingué de la cour 
d'Hircan, s'empare du royaume de Judée par la faveur des Ro- 
Mains. Antigone, que le sort des armes fait tomber entre les 
mains d’Hérode, est envoyé à Antoine. Le dernier descendant des 
Machabées, le roi légitime de Jérusalem, est attaché à un poteau, 
battu de verges et mis à mort par l’ordre d’un citoyen romain, 

Hérode, demeuré seul maître de Jérusalem, la remplit de mo- 
numents superbes dont je parlerai dans un autre lieu. Ce fut sous 

le règne de ce prince que Jésus-Christ vint au monde. 
Archélaüs, fils d'Hérode et de Mariamne, succéda à son père, 
tandis qu'Hérode Antipas, fils aussi du grand Hérode, eut la té- 
trarchie de la Galilée et de la Pérée. Celui-ci fit trancher la tête 
à saint Jean-Baptiste, et renvoya Jésus-Christ à Pilate. Cet Hé- 
rode le tétrarque fut exilé à Lyon par Caligula. 

Agrippa, petit-fils d'Hérode le Grand, obtint le royaume de 
Judée; mais son frère Hérode, roi de Chalcide, eut tout pouvoir 
sur le temple, le trésor sacré et la grande sacrificature, 


eee DE Te NN rm 


Après la mort d'Agrippa , la Judée fut réduite en province ro- 
maine. Les Juifs s'étant révoltés contre leurs maîtres, Titus as- 
siégea et prit Jérusalem. Deux cent mille Juifs moururent de faim 
pendant ce siège. Depuis le 14 avril jusqu'au 1° de juillet de 
l'an 71 de notre ère, cent quinze mille huit cent quatre-vingts ca- 
davres sorlirent par une seule porte de Jérusalem (1). On mangea 
le cuir des souliers et des boucliers ; on en vint à se nourrir de 
foin et des ordures que l’on chercha dans les égouts de la ville : 
une mère dévora son enfant. Les assiégés avalaient leur or ; le 
soldat romain qui s’en aperçut égorgeait les prisonniers, et cher- 
chaït ensuite le trésor recélé dans les entrailles de ces malheu- 
reux, Onze cent mille Juifs périrent dans la ville de Jérusalem, 
et deux cent trente-huit mille quatre cent soixante dans le reste 
de la Judée. Je ne comprends dans ce calcul ni les femmes, ni 
les enfants, ni les vieillards emportés par la faim, les séditions et 


les flammes. Enfin il y eut quatre-vingt dix-neuf mille deux cents . 


prisonniers de guerre ; les uns furent condamnés aux travaux 
publics; les autres furent réservés au triomphe de Titus : ils pa- 
rurent dans les amphithéâtres de l’Europe et de l'Asie, où ils 
s'entre-luèrent pour amuser la populace du monde romain. Ceux 
qui n'avaient pas alteint l’âge de dix-sept ans furent mis à l’en- 
can avec les femmes ; on en donnait {rente pour un denier. Le 
sang du Juste avait été vendu trente deniers à Jérusalem, et le 
peuple avait crié : Sanguis ejus super nos et super filios nostros. 
Dieu entendit ce vœu des Juifs, et pour la dernière fois il exauça 
leur prière : après quoi il détourna ses regards de la terre pro- 
mise et choisit un nouveau peuple. 

. Le temple fut brûlé trente-huit ans après la mort de Jésus- 


Christ; de sorte qu’un grand nombre de ceux qui avaient entendu 


la prédiction du Sauveur purent en voir l’accomplissement. 

Le reste de la nation juive s'étant soulevé de nouveau, Adrien 
acheva de détruire ce que Titus avait laissé debout dans l'an 
cienne Jérusalem. 11 éleva sur les ruines de la cité de David une 
autre ville à laquelle il donna le nom d'Ælia Capitolina; il en 
défendit l'entrée aux Juifs sous peine de mort, et fit sculpter un 
pourceau sur la porte qui conduisait à Bethléem. Saint Grégoire 
de Nazianze assure cependant que les Juifs avaient la permission 
d'entrer à Ælia une fois par an, pour y pleurer; saint Jérôme 
ajoute qu’on leur vendait au poids de l'or le droit de verser des 
larmes sur les cendres de leur patrie. 


Cinq cent quatre-vingt-cinq mille Juifs, au rapport de Dion, 


moururent de la main du soldat dans cette guerre d’Adrien. Une 
multitude d'esclaves de l’un et de l’autre sexe fut vendue aux 
foires de Gaza et de Membré; on rasa cinquante châteaux et neuf 
cent quatre-vingt-cinq.bourgades. é 
Adrien bâtit sa ville nouvelle précisément dans la place qu’elle” 
occupe aujourd'hui; et, par une providence particulière, comme 
l'observe Doubdan, il enferma le mont Calvaire dans l'enceinte 


des murailles. A l’époque de la persécution de Dioclétien, lenom : 


même de Jérusalem était si totalement oublié, qu'un martyrayant 
répondu à un gouverneur romain qu’il était de Jérusalem, ce 
gouverneur s’imagina que le martyr parlait de quelque ville fac- 
tieuse bâtie secrètement par les chrétiens. Vers la fin du septième 
siècle, Jérusalem portait encore le nom d'Ælia, comme one 


voit par le Voyage d’Arculfe, de la rédaction d’Adamannuss 


ou de celle du vénérable Bède. 

Quelques mouvements paraissent avoir eu lieu dans la Judées. 
sous les empereurs Antonin, Septime-Sévère et Caracalla. Jéru- 
salem, devenue païenne dans ses vieilles années, reconnutenfin 
le Dieu qu’elle avait rejeté. Constantin et sa mère renversèrent 
les idoles élevées sur le sépulcre du Sauveur, et consacrèrent les 
saints lieux par des édifices qu’on y voit encore. FA 


(1) N’est-il pas singulier qu'un critique m’ait reproché tous ces caleuls, 
comme s’ils étaient de moi, et comme si je faisais autre chose que de suivre 
ici les historiens de l’antiquité, entre autres Josèphe? L'abbé Guénée o 
plusieurs savants ont prouvé au reste que ces caleuls ne sont point exagérés | 

(Note de la troisième édition.) : 


neo au 
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Ce fut en vain que Julien, trente-sept ans après, rassembla les 
Juifs à Jérusalem pour y rebâtir le temple : les hommes travail- 
laient à cet ouvrage avec des hottes, des bêches et des pelles 
d’argent ; les femmes emportaient la terre dans le pan de leurs 
plus belles robes ; mais des globes de feu sortant des fondements 
à demi creusés dispersèrent les ouvriers et ne permirent pas d’a- 
chever l’entreprise. 

Nous trouvons une révolte des Juifs sous Justinien, lan 501 
de Jésus-Christ. Ce fut aussi sous cet empereur que l’Église de 
Jérusalem fut élevée à la dignité patriarcale. : 

Toujours destinée à lutter contre l’idolâtrie et à vaincre les 
fausses religions, Jérusalem fut prise par Cosroës, roi des Perses, 
l'an 613 de Jésus-Christ. Les Juifs répandus dans la Judée ache- 
tèrent de ce prince quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens 
et les égorgèrent. 

Héraclius battit Cosroës en 627, reconquit la vraie croix que le 
roi des Perses avait enlevée, et la reporta à Jérusalem. 

Neuf ans après, le calife Omar, troisième successeur de Maho- 
met,s’empara de Jérusalem, après l'avoir assiégée pendant quatre 
mois : la Palestine, ainsi que l'Égypte, passa sous le joug du 
vainqueur. 

Omar fut assassiné à Jérusalem en 643. L'établissement de 
plusieurs califats en Arabie et en Syrie, la chute de la dynastie 
des Omniades et l'élévation de celle des Abassides, remplirent la 
Judée de troubles et de malheurs pendant plus de deux cents ans. 

Ahmed, Turc Toulounide, qui de gouverneur de l'Égypte en 
était devenu le souverain, fit la conquête de Jérusalem en 868; 
mais son fils ayant été défait par les califes de Bagdad, la Cité sainte 
retourna sous la puissance de ces califes l'an 903 de notre ère. 

Un nouveau Turc, nommé Mahomet-Ikhschid, s'étant à son 
tour emparé de l'Égypte, porta ses armes au dehors, et soumit 
Jérusalem l'an 936 de Jésus-Christ. gue* 

Les Fatimites, sortis des sables de Cyrène en 968, chassèrent 
les Ikhschidites de l'Égypte, et conquirent plusieurs villes de la 
Palestine. 

Un autre Turc, du nom d’Ortok, favorisé par les Seljoucides 
d'Alep, se rendit maitre de Jérusalem en 984, et ses enfants y 
régnèrent après lui. 

Mostali, calife d'Égypte, obligea les Ortokides à sortir de Jéru- 
salem. 

Hakem ou Hequem, successeur d’Aziz, second calife fatimite, 
persécuta les chrétiens à Jérusalem vers l’an 996, comme je l'ai 
déjà raconté en parlant de l’église du Saint-Sépulcre, Ce calife 
mourut en 4021. 

Meleschah, Turc Seljoucide, prit la sainte Cité en 1076, et fit 
ravager tout le pays. Les Ortokides qui avaient été chassés de Jé- 
rusalem par le calife Mostali y rentrèrent, et s’y maintinrent 
contre Redouan, prince d'Alep. Mais ils en furent expulsés de 
nouveau par les Fatimites en 1076 : ceux-ci y régnaient encore 
lorsque les croisés parurent sur les frontières de la Palestine. 

Les écrivains du dix-huitième siècle se sont plu à représenter 
les croisades sous un jour odieux. J’ai réclamé un des premiers 
contre celte ignorance ou cette injustice (1). Les croisades ne fu- 
rent des folies, comme on affectait de les appeler, ni dans leur 
principe , ni dans leur résultat. Les chrétiens n’étaient point les 
agresseurs, Si les sujets d’Omar, partis de Jérusalem, après avoir 
fait le tour de Afrique, fondirent sur la Sicile, sur l'Espagne, 
sur la France même, où Charles-Martel les extermina, pourquoi 
des sujets de Philippe Le", sortis de la France, n’auraient-ils pas 
fait Le tour de l'Asie pour se venger des descendants d'Omar 
pre dans Jérusalem ? C’est un grand spectacle sans doute que 
fa a pen de l’Europe et de l'Asie marchant en sens con- 

a our de la Méditerranée, et venant chacune sous la ban- 
Mère de sa religion, attaquer Mahomet et Jésus-Christ au milieu 
SRE adorateurs. N'apercevoir dans les croisades que des pè- 
n$ armés qui courent délivrer un tombeau en Palestine, c’est 


(1) Dans le Génie du Christianisme, 
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montrer une vue très-bornée en histoire. Il s’agissait non-seule- 
ment de la délivrance de ce tombeau sacré, mais encore de sa- 
voir qui devait l’emporter sur la terre, ou d’un culte ennemi de 
la civilisation, favorable par système à l’ignorance , au despo- 
tisme, à l'esclavage, ou d'un culte qui a fait revivre chez les mo- 
dernes le génie de la docte antiquité, et aboli la servitude. Il 
suffit de lire le discours du pape Urbain IT au concile de Cler- 
mont, pour se convaincre que les chefs de ces entreprises guer- 
rières n'avaient pas Jes pelites idées qu’on leur suppose, et qu'ils 
pensaient à sauver le monde d’une inondation de nouveaux Bar- 
bares. L'esprit du mahomélisme est la persécution et la conquête ; 
l'Évangile au contraire ne prêche que la tolérance et la paix. 
Aussi les chrétiens supportèrent-ils pendant sept cent soixante. 
quatre ans tous les maux que le fanatisme des Sarrasins leur vou- 
lut faire souffrir; ils tâchèrent seulement d'intéresser en leur 
faveur Charlemagne : mais ni les Espagnes soumises, ni la 
France envahie, ni la Grèce et les deux Siciles ravagées, ni l’A- 
frique entière tombée dans les fers, ne purent déterminer pen- 
dant près de huit siècles les chrétiens à prendre les armes: Si 
enfin les cris de tant de victimes égorgées en Orient, si les pro- 
grès des Barbares, déjà aux portes de Constantinople, réveillèrent 
la chrétienté et la firent courir à sa propre défense, qui oserait 
dire que la cause des guerres sacrées f'ut injuste ? Où en serions- 
nous si nos pères n’eussent repoussé la force par la force? Que 
l’on contemple la Grèce, et l’on apprendra ce que devient un 
peuple sous le joug des. musulmans. Ceux qui s'applaudissent 
tant aujourd’hui du progrès des lumières auraient-ils donc voulu 
voir régner parmi nous une religion qui a brûlé la bibliothèque 
d'Alexandrie, qui se fait un mérite de fouler aux pieds les 
hommes, et de mépriser souverainement les lettres et les arts ? 
“Les croisades, en affaiblissant les hordes mahométanes au 
centre même de l'Asie, nous ont empêchés de devenir la proie 
des Turcs et des Arabes. Elles ont fait plus : elles nous ont sau- 
vés de nos propres révolutions; elles ont suspendu, par la paix 
de Dieu, nos guerres intestines ; elles ont ouvert une issue à cet 
excès de population qui tôt ou tard cause la ruine des États : 
remarque que le père Maimbourg a faite, et que M. de Bonald 
a développée. | 
Quant aux autres résultats des croisades , on commence à con- 
venir que ces entreprises guerrières ont été favorables au pro= 
grès des lettres et de la civilisation. Rorbertson a parfaitement 
traité ce sujet dans son Histoire du commerce des anciens aux 
Indes orientales. J'ajouterai qu’il ne faut pas, dans ces calculs, 
omeltre la renommée que les armes européennes ont obtenue 
dans les expéditions d'outre-mer. Le temps de ces expéditions 
est le temps héroïque de notre histoire; c’est celui qui à donné 
naissance à notre poésie épique. Tout ce qui répand du merveil= 
leux sur une nation ne doit point être méprisé par cette nation 
même. On voudrait en vain se le dissimuler, il y a quelque chose 
dans notre cœur qui nous fait aimer la gloire; l'homme ne se 
compose pas absolument de calculs positifs pour son bien et pour 
son mal, ce serait trop le ravaler; c’est en entretenant les Ro- 
mains de l’éternité de leur ville qu'on lesa menésà laconquêle du 
monde, et qu’on leur a fait laisser dans l'histoire un nom éternel, 
Godefroy parut donc sur les frontièresde la Palestine, l’an 1099 
de Jésus-Christ ; il était entouré de Baudoin, d'Eustache, de Tan 
crède, de Raimond de Toulouse, des comtes de Flandre et de 
Normandie, de l'Étoile, qui sauta le premier sur les murs de Jéa 
rusalem ; de Guicher, déjà célèbre pour avoir coupé un lion par 
la moitié ; de Gaston de Foix, de Gérard de Roussillon, de Raim- 
baud d'Orange, de Saint-Pol, de Lambert : Pierre l'Ermite marz 
chait avec son bâton de pèlerin à la tête de ces chevaliers. Ils 
s'emparèrent d’abord de Rama ; ils entrèrent ensuite dans ] 
maüs, tandis que Tancrède et Baudoin du B 
Bethléem. Jérusalem fut bientôt assiégée , 
croix flotta sur les murs un vendredi 13, et,s 
juillet 1099, à trois lieures de l’après-midi. 
Je parlerai du siége de celle ville lorsque Jj'examinerai Je 
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in par ses frères 
théâtre de la Jérusalem délivrée. Godefroy fut cs RUE nié 
d'armes roi de la cité conquise. C'était le temp sque appreli 
chevaliers sautaient de la brèche sur le trône : le va pique s'en 
à porter le diadème; et la main blessée qu ra de mettre 
veloppe noblement dans la pourpre. Got it, «ne voulant 
sur sa tête la couronne brillante qu'on hu gi ésas-Christ avait 
« point, dit-il, porter une couronne d’or où 
« porté une couronne d'épines. » ‘soudan d'Égypte fut 
Naplouse ouvrit ses portes, l’armée du Û la défaite de cette 
battue à Ascalon. Robert, moine, pour peindre nployée par J. B. 
armée, se sert précisément de la comparaison Hute ble à 
Rousseau ; comparaison d’ailleurs empruntée 


es 
La Palestine enfin, après tant de Fe nuägës 
Vit fuir ses ennemis comme on voit lES do 
Dans le vague des airs fuir devant J'aqu 


rut à Jaffa, dont il avait fait 


Il est probable que Godefroy mou À foin son frère, comte 


relever les murs. Il eut pour successeur 
d'Edesse. re 

Celui-ci expira au milieu de ses victoires ; 
le royaume à Baudoin du Bourg son neveu: Foulques d’An- 

Mélisandre , fille aînée de Baudoin IE, épousa Re de dt 
jou, et porta le royaume de Jérusalem dans Ja Are de 
mari, vers l’an 1130. Foulques étant morl d’une € fl NE 
en 1140, son fils Baudoin LI lui succéda. La pe à tre 
prêchée par saint Bernard, conduite par Louis He 4 Es db 
pereur Conrad , eut lieu sous le règne de Baudoin ë Fe à 
occupé le trône pendant vingt ans, Baudoin laissa la C RU Mbde 
son frère Amaury, qui la porta onze années. Amaury eu Po 
successeur son fils Baudoin, quatrième du none me 

On vit alors paraître Saladin, qui, battu d’abord et ensuile Vic- 
torieux, finit par arracher les lieux saints à leurs nouveaux 
maitres. : 

Baudoin avait donné sa sœur Sibylle, veuve de SE it 
Longue-Epée, en mariage à Gui de Lusignan. Les grands : 
royaume, jaloux de ce choix, se divisèrent. Baudoin IV, 2 {op 
fini ses jours en 1184, eut pour héritier son neveu ; Baudoin ; 
ee de Sibylle et de Guillaume Longue-Epée: Le jeune rot, qu! 
avait que huit ans, succomba en 4186 sous une violente mala- 
die. Sa mère Sibylle fit donner la couronne à Gui de Lusignan; 
son second mari, Le comte de Tripoli trahit le nouveau mo* 
Barque, qui tomba entre les mains de Saladin à la bataille de Tir 
bériade. 

Après avoir achevé la conquête des villes maritimes dé la Pa- 
lestine, le soudan assiégea Jérusalem ; il la prit l'an 1188 de 
notre ère, Chaque homme fut obligé de donner pour rançon dix 
besants d’or : quatorze mille habitants demeurèrent esclaves 
faute de pouvoir payer cette somme. Saladin ne voulut point en- 
trer dans la mosquée du Temple, convertie en église par les 
chrétiens, sans en avoir fait laver les murs avec de l’eau de rose. 
Cinq cents chameaux, dit Sanut, suflirent à peine pour porter 
toute l’eau de rose employée dans celle’ occasion ; ce conte est 
digne de l'Orient. Les soldats de Saladin abattirent une croix d'or 
qui s'élevait au-dessus du temple, la trainèrent par les rues jus 
qu’au sommet de la montagne de Sion, où ils la brisèrent. Une 
seule église fut épargnée, et ce fut l'église du Saint-Sépulere ; 

S Syriens la rachetèrent pour une grosse somine d argent. 

La couronne de ce royaume à demi perdu passa à Isabelle ; 
fille d’Amaury kr, sœur de Sibylle décédée, et femme d'Eufroy 
de Turenne. Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion arri- 
vèrent {rop lard pour sauver la ville sainte ; mais ils prirent Plo- 
lémais ou Saint-Jean d’Acre. La valeur de Richard fut st renom- 
mée que, longiemps après la mort de ce prince, quand un cheval 
tressaillait sans cause, les Sarrasins disaient qu'il avait vu l'ombre 
de Richard. Saladin mourut peu de temps après la prise de Pto- 
lémaiïs : il ordouna que l'on portät un linceul au bout d’une lance 


et laissa, en 1118, 
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le jour de ses funérailles, et qu’un héraut criât à haute voix : 


SALADIN , 
DOMPTEUR DE L'ASIE , 
DE TOUTES LES RICHESSES QU'IL A CONQUISES, 
N'EMPORTE QUE CE LINCEUL. 


Richard, rival de gloire de Saladin, après avoir quitté la Pa- 
lestine, vint se faire renfermer dans une lour en Allemagne. Sa 
prison donna lieu à des aventures que l'histoire a rejetées, mais 
que les troubadours ont conservées dans leurs ballades. | 

L'an 1242, l'émir de Damas Saleh-Ismaël, qui faisait la guerre 
à Nedjmeddin, soudan d'Egypte , et qui était entré dans Jérusa= 
lem, remit cette ville entre les mains des princes latins. Le sou= 
dan envoya les Karismiens assiéger la capitale de la Judée. {ls la 
reprirent et en massacrèrent tous les habitants : ils la pillèrent 
encore une fois l’année suivante avant de la rendre au soudan 
Saley-Ayoub, successeur de Nedimeddin. K 

Pendant le cours de ces événements, la couronne de Jérusa- 
lem avait passé d'Isabelle à Henri, comte de Champagne, son 
nouvel époux ; et de celui-ci à Amaury, frère de Lusignan, qui 
épousa en quatrièmes noces la même Isabelle. Il en eut un fils 
qui mourut en bas âge. Marie, fille d'Isabelle et de son premier 
mari Conrad, marquis de Montferrat, devint l’héritière d'un 
royaume imaginaire. Jean, comte de Brienne, épousa Marie, Il 
en eut une fille, Isabelle Yolande, mariée depuis à l'empereur 
Frédéric IL. Celui-ci, arrivé à Tyr, fit la paix avec le soudan d'E- 
egypte. Les conditions du traité furent que Jérusalem serait parta- 
gée entré les chrétiens ét les musulmans. Frédéric IL vint en con- 
séquence prendre la couronné de Godefroy sur l'autel du 
Saint-Sépulcre, la mit sur sa tête, et repassa bientôt en Europe. 
IL est probable que les Sarräsins ne tinrent pas les engagements 
qu’ils avaient pris avec Frédéric, puisque nous voyons, vingt ans 


après, en 1242, Nedjmeddin, saccager Jérusalem, coinme jel'ai 


dit plus haut. Saint Louis arrive en Orient sept aus après ce dér= 
nier malheur. Il est remarquable que ce prince, prisonnier ét 
Egypte, vit massatrer sous ses ÿeux les derniers héritiers de la fa- 
mille de Saladin (j). 

Il est certain que les mamelucks Baharites, après avoir trempé 
leurs mains dans le sang de leur maître, eurent un moment 
la pensée de briser les fers de saint Louis, et de faire de leuf pri 
sonnier leur soudan, tant ils avaient été frappés de ses vertus! 
Saint Louis dit au sire de Joinville qu'il eût accepté cette cons 
ronne, si les infidèles la lui avaient décernée. Rien peul-êlre ne 
fait mieux connaître ce prince, qui n'avait pas moins de gran- 
deur d’âme que de piété, et en qui la religion n’excluait point les 
pensées royales. 


Les mamelucks changèrent de sentiments : Moas, Almansor- 


Nuradin-Ali, Sefeidin-Modfar, succédèrent tour à tour au trône 
d'Egypte, et le fameux Bibars-Bondoc-Dari devint soudan en 1263. 
Il ravagea la partie de la Palestine qui n'était pas soumise à ses 
armes , el fit réparer Jérusalem, Kelaoun, héritier de Bondoc- 
Dari en 1281, poussa les chrétiens de place en place, et Khälil, 
son fils, leur enleva Tyr et Ptolémais ; enfin, en 4291, ils furent 
entièrement chassés de la Terre-Sainte, après s’être maintenus 
cent quatre-vingt-douze ans dans leurs conquêtes, et après avoir 
régné quatre-vingt-huit ans à Jérusalem. 

Le vain titre de roi de Jérusalem fut transporté dans la mai- 
son de Sicile, par le frère de saint Louis, Charles, comte de Pro 
vence et d'Anjou, qui réunit sur sa tête les droits du roi de 
Chypre et de la princesse Marie, fille de Frédéric, prince dAn- 
tioche. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, devenus les 
chevaliers de Rhodes et de Malte, les chevaliers Teutoniques;, 
conquérants du nord de l'Europe et fondateurs du royaume de 
Prusse, sont aujourd’hui les seuls restes de ces croisés qui firent 
trembler l’Afrique et l’Asie, et occupèrent les trônes de Jérusa= 
lem, de Chypre et de Constantinople, le 

Il y a encore des personnes qui se persuadent, sur l'autorité 
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hs 
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de quelques plaisanteries usées, que le royaume de Jérusalem 
était un misérable petit vallon, peu digne du nom pompeux dont 
on l'avait décoré : c'était un très-vaste et très-grand pays. L’E- 
criture entière, les auteurs païens, comme Hécatée d’Abdère, 
Théophrasté, Strabon même, Pausanias, Galien, -Dioscoride, 
Pline, Tacite, Solin, Ammien Marcellin; les écrivains juifs, tels 
que Josèphe, les compilateurs du Talmud et de la Misna; les 
historiens et les géographes arabes, Massudi, Ibn-Haukal, Ibn- 
al-Quadi. Hamdoullah, Abulfeda, Edrisi, etc. ; les voyageurs en 
Palestine, depuis les premiers temps jusqu’à nos jours, rendent 
unanimement témoignage à la fertilité de la Judée. L’abbé Guénée 
a discuté ces autorités avec une clarté et une critique admi- 
rables (1). Faudrait-il s'étonner d’ailleurs qu’une terre féconde 
fût devenue stérile après tant de dévastations? Jérusalem a été 
prise et saccagée dix-sept fois; des millions d'hommes ont été 
égorgés dans son enceinte, et ce massacre dure pour ainsi dire 
encore; nulle autre ville n’a éprouvé un pareil sort. Cette puni- 
tion, si longue et presque surnaturelle, annonce un crime sans 
exemple; et qu'aucun châtiment ne peut expier. Dans cette con- 
trée, devenue Îa proie du fer et de la flamme, les champs in- 
cultes ont perdu la fécondité qu’ils devaient aux sueurs de 
l’homme ; les sources ont été ensevelies sous des éboulemetits; 
la terre des montagnes, n’étant plus soutenue par l'industrie du 
vigneron, a été entraînée au fond des vallées, et les collinés, jadis 
couvertes de bois de sycomores, n’ont plus offert que des som- 
mets arides (k). 
Les chrétiens ayant donc perdu ce royaume en 1291, les sou- 
dans Baharites demeurèrent en possession de leur conquête jus: 
qu'én 1382. A cette époque les mamelucks circassiens usurpèrent 
l'autorité en Egypte, et donnèrent une nouvelle forme de gou= 
vernement à la Palestine, Si les soudans circassiens sont ceux 
aui avaient établi une poste aux pigeons et les relais pour appor- 
ter au Caire la neige du mont Liban, il faut convenir que pour 
des Barbares, ils connaissaient assez bien les agrémenits de la vié. 
Sélim mit fin à tant de révolutions en s’emparant, en 1716, dé 
l'Égypte et de la Syrie. 

C'est cette Jérusalem des Turcs, cette dix-septième ombre de 
Ja Jérusalem primitive que nous allons maintenant examiner. 
‘ En sortant du couvent nous nous rendimes à la citadelle. On 
ne permettait autrefois à personne de la visiter; aujourd’hni 
qu’elle est en ruines, on y entre pour quelques piastres. D’An- 
ville prouve que ce château, appelé par les chrétiens le Cha- 
teau ou La Tour des Pisans , est bâti sur les ruines de l’ancien 
château de David, et qu'il occupe la place de la tour Psephina. 
Il n’a rien de remarquable : c'est une forteresse gothique, telle 
qu'il en existe partout, avec des cuurs intérieures, des fossés, 
des chemins couverts, etc. (2). On me montra une salle aban- 
donnée, remplie de vieux casques. Quelques-uns de ces casques 
avaient la forme d'un bonnet égyptien : je remarquai encore des 
tubes de fer, de la longueur et de la grosseur d’un canon de fusil, 
dont j'ignore l’usage. Je m'étais intrigué secrètement pour ache- 
ter deux ou trois de ces antiquailles : je ne sais plus quel hasard 
fit manquer ma négociation. de 

Le donjon du château découvre Jérusalem du couchant à l'o- 
rient, comme le mont des Oliviers la voit de lorient au couchant, 
Le paysage qui environne la ville est affreux : ce sont de toutes 
paris des montagnes nues, arrondies à leur cime, ou terminées 
en plateau ; plusieurs d’entre elles, à de grandewdistances, portent 
des ruines de tours ou de mosquées délabrées. Ces montagnes ne 
sont pas tellement serrées, qu’elles ne présentent des intervalles 
par où l'œil va chercher d’autres perspectives ; mais ces ouver- 
tures ne laissent voir que d’arrière-plans de rochers aussi arides 
que les premiers plans. 

Ce fut du baut de la tour de David que le roi-prophète dé- 
couvrit Bethsabée se baignant dans les jardins d’Urie. La passion 


(1) Dans les quatre Mémoires dont je parlerai, 
(2) Voyez la Dissertation de d'Anville, à la fin de cet ftinéraire. 
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qu’il conçut pour cette femme lui inspira dans la suite ces magni- 
fiques Psaumes de la Pénitence, 

« Seigneur, ne me reprenez point dans votre fureur, et ne me 
« châtiez pas dans votre colère. Ayez pitié de moi selou l’éten- 
« due de votre miséricorde... Mes jours se sont évanouis comme 
« la fumée. Je suis devenu semblable au pélican des déserts... 
« Seigneur, je crie vers vous du fond de l’abime, etc. » 

On ignore pourquoi le château de Jérusalam porte le nom de 
Château des Pisans. D'Anville, qui forme à ce sujet diverses con- 
jectures, a laissé échapper un passage de Belon assez curieux : 
.« Il convient à un chacun qui veut entrer äu Sepuülcre, bailler 

neuf ducats, et n’y a personne qui en soit exempl, ne pauvres, 
ne riches. Aussi celui qui a prins la gabelle du Sepulcre à 
ferme, paye huit mille ducats au seigneur; qui est la cause 
pourquoi les rentiers rançonnent les pelerins, ou bien ils n'y 
entreront point. Les cordeliers et les caloyers grecs, et autres 
manieres de religieux chrestiens, ne payent rien pour y en- 
« trer. Les Turcs le gardent en grande reverence, et y entrent 
« avec grande devotion. L'on dit que les Pisans imposèrent cette 
« sôtnie de neuf ducats lorsqu'ils estoient seigneurs en Jerusa- 
« lem, et qu’elle a esté ainsi maintenue depuis leur temps, » 

La citadelle des Pisans (1) était gardée quand je la vis par une 
éspèce d'aga demi-nègre : il ÿ tenait ses femmes renfermées, et 
il faisait bien, à en juger par l’empressement qu’elles mettaient 
à sé moñtrer dans cette triste ruine. Au resle, je n'aperçus pas 
un canon, et je ne sais pas si le recul d’une seule pièce ne ferait 
pas crouler tous ces vieux créneaux. 

Nous sortimes du château après l'avoir examiné pendant une 
heure; nous primés une rüe qui se dirige de l'ouest à l’est, ét 
qu’on appelle la rue du Bazar ; c’est la grande rue et le beau 
quartier de Jérusalem. Mais quelle désolation et quellé misère ! 
N'aniticipons pas sur la description générale. Nous ne rencontre- 
rions personne; car la plupart des habitants s'étaient retirés dans 
Ja montagne à l’arrivée du pacha. La porte de quelques boutiques 
abandonnées était ouverte; on aperçoit par celte porle de petites 
chambres de sept ou huit pieds carrés, où le maître, alors en 
fuite, mange, couche et dort sur la seule natte qui compose son 
ameublement; | 

A la droite du Bazar, entre le temple et le pied de la montagne 
de Sion, noûs éntrâmes dans le quartier des Juifs. Ceux-ci, for- 
tifiés par leur misère, avaient bravé l'assaut du pacha : ils étaient 
là tous en guenilles, assis dans la poussière de Sion, cherchant 
les insectes qui les dévoraient, et les yeux attachés sur le temple. 
Le drogman me fit entrer dans une espèce d’école : je voulus 
acheter le Pentateuque hébreu dans lequel un rabbin montrait à 
lire à un enfant, mais le rabbin ne voulut jamais me le vendre. 
On a observé que les Juifs étrangers qui se fixent à Jérusalem 
vivent peu de temps Quant à ceux de la Palestine, ils sont si 
pauvres, qu'ils envoient chaque année faire des quêtes parmi 
leurs frères en Egypte et en Barbarie. PER 

J'avais commencé d'assez longues recherches sur l'état des Juifs 
à Jérusalem, depuis la ruine de cette ville par Titus jusqu'à nos 
jours; j'étais entré dans une discussion importante touchant la 
fertilité de la Judée: à la publication des derniers volumes des 
Mémoires de l’Académie des Insériptions. j'ai supprimé mon tra- 
vail. On trouve dans ces volumes quatre Mémoires de l’ablié 
Guénée qui ne laissent rien à désirer sur lès deux sujets que je 
me proposais de traiter. Ces M émoires sont de vérilablés chefs- 
d'œuvre de clarté, de critique et d’érudition. L'auteur des Letéres 
de quelques Juifs portugais est un de ces honitnes dont les éa- 
bales lifféraires ont étouifé la renommée durant sa vie, mais dont 
la réputation croîtra dans la postérité. Je renvoie le léctéur et 
rieux à ces excellents Mémoires ; il les trouvera aisément, puis- 
qu'ils viennent d’être publiés, et qu’ils existent dans une collec- 
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(t) Elle portait aussi le nom de Neblosa vers la fin du treizième siècle, 
comme on le voit par un passage de Brocard. Voyez la Dissertation de 
d’Auville. 
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naître qu'on a fait MIEUX A® nous rendimes à la maison de Pi- 
Du quartier des Juifs Re fenêtre la mosquée du temple; il 
*examiner par Une : taire lé 
Re oi bébé sous peine CR LRE à DUR CE la 
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de a vironne celle mosquée : UE le Jérusalem, A 
parvis qui en PR al monuments de Jé . 
description forsque Je Fe de Pilate, nous trouvâmes la pis- 
i e du pretloil } É i une ruine 
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dont les fondations appartiennent, urd’hui consacré au soulage- 
Un ancien hôpital chrétien, Su | 


: ra une 

tira notre attention. On nous y mont £ 

ment des Tures, # a chaudière de sainte Hélène. Chaque 
Le 


3 re lée : 5 
immense chaudieretpl ait autrefois à cet hôpital recevait deux 


- résen! 3 ‘ TRE aiou- 
mens L des légumes cuits à l'huile; le vendredi on ajou 
petits pains 


fait à cette distri- 
bution du riz ac- 
commodé au miel 
ou au raisiné: tout 
cela n’a plus lieu; 
à peine reste-t-il 
quelque trace de 
cette charité évan- 
gélique, dont les 
émanations  s’é- 
taient comme at- 
tachées au mur de 
cet hôpital. 

Nous traversà- 
mes de nouveau 
la ville, et, reve- 
nant chercher la 
porte de Sion, Ali- 
Aga me fit monter 
avec lui sur les 
murs: le drogman 
n'osa pas nous y 
suivre. Je trouvai 
quelques vieux ca- 
nons de vingt-qua- 
tre ajustés sur des 
affüts sans roues, 
et placés aux em- 
brasures d’un bas- 
tion gothique. Un 
garde qui fumait 
sa pipe dans un 
coin voulut crier ; Mae 
Ali le menagça de le jeter dans le fossé s’il ne se faisait : et il se tul : 
je lui donnai une piastre. RS er is 

Les murs de Jérusalem, dont j'ai fait trois fois le tour à pied, 
présentent quatre faces aux quatre, vents ; ils forment un carré 
long, dont le grand côté court d'orient en occident, deux pointes 
de la boussole au midi. D’Anville à prouve par les mesures et les 
positions locales que l’ancienne Jérusalem n'était pas beaucoup 
plus vaste que la moderne : elle occupait quasi le même empla- 


e mes études, et recon- 
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(1) J'aurais pu piller Jés Mémoires de l'abbé Guénée, sans en rien dire, à 
l'exemple de tant d'auteurs qui se donnent l'air d'avoir puisé dans les sources 
quand ils n’ont fait que dépouiller des savants dont ils taisent 1e nome Ces 
fraudes sont très-faciles aujourd'hui, car dans ce siècle de abuse s l'igno- 
rance est grande. On comiiehcé par écrire sans avoir rien lu, et l'on conti- 
nue ainsi toute sa vie. Les véritables gens delettres gémissent en voyant cette 
nuée de jeunes auteurs qui auraient peut-être du talent s’ils avaient quelques 
études. K faudrait se souvenir que Boileau lisait Longin dans l'original, et 
que Racine savait par cœur le Sophocle et l'Euripide grecs. Dieu nous ra- 
mène au siècle des pédants! Trente Vadius ne feront jamais autant de mal 
aux lettres qu'un écolier en bonnct de docteur (4). 


» 


Un Français parmi les pères de l’église de Bethléem, 


Je n’ai point la prétention de surpasser | cement, si ce n’est qu’elle enfermait toute la montagne de Sion, 
e 


et qu’elle laissait dehors le Calvaire (1). On ne doit pas prendre 
à la lettre le texte de Josèphe lorsque cet historien assure que 
les murs de la cité s’avançaient, au nord, jusqu'aux sépulcres des 
rois : le nombre des stades s’y oppose: d’ailleurs, on pourrait dite. 


encore que les murailles touchent aujourd’hui à ces sépulcres ; 


car elles n’en sont pas éloignées de cinq cents pas. 

. Le mur d'enceinte qui existe aujourd’hui est V’ouvrage de So- 
liman, fils de Sélim (2), comme le prouvent les inscriptions 
turques placées dans ce mur. On prétend que le dessein de Soli- 
man élait d’enclore la montagne de Sion dans la circonvallation 
de Jérusalem, et qu'il fit mourir l'architecte pour n'avoir pas 
suivi ses ordres. Ces murailles flanquées de tours carrées, peuvent 
avoir à la plate-forme des bastions une trentaine de pieds de lar- 
geur, et cent-vingt pieds d’élévation; elles n’ont d’autres fossés. 
que les vallées qui environnent la ville. Six pièces de douze, ti- 

rées à barbette, en 
poussant  seule- 
TT nn ment quelques ga= 

il bions, sans'ouvrir 
de tranchée, y fe- 
raient dans une 
nuit une brèche 


sait que les Turcs 
se défendent très= 
bien derrière un 
mur par le moyen 


faire de grands 
ouvrages avancés 


et bâtir une cita- 
delle sur la moôn- 


Dans cet amas 
de décombres, 
qu’on appelle une 
ville, il a plu aux 
gens du pays de 
donner des noms 
de rues à des pas 
sages déserts. 
Ces divisions sont assez curieuses, et méritent d'être rap- 
portées, d'autant plus qu'aucun voyageur n’en a parlé ; toutefois 
les pères Roger, Nau, etc., nomment quelques portes en arabe: 
Je commence par ces dernières : À 

Bab-el-Kzalil, la porte du Bien-Aimé : elle s'ouvre à l'ouest. 
On sort par cette porte pour aller à Bethléem, Hébron et Saint=. 
Jean du Désert. Nau écrit Bab-el-Khalil, et traduit, porte d'A= 
braham : c’est la porte de Jaffa de Deshayes, la porte des Pèle- 
rins, ct qüelquefois la porte de Damas des autres voyageurs. 

Bab-el-Nabi-Dahoud, la porte du prophète David : elle est au 
midi, sur le sommet de la montagne de Sion, presque en face du 
tombeau de David et du Saint-Cénacle, Nauécrit Bab-Sidi-Daod. 


Elle est nommée Porte de Sion par Deshayes, Doubdan, Roger, M 


Colovic, Bénard, etc. 
Bab-el-Maugrarbé, la porte des Maugrabins ou des Barba- 
resques; elle se trouve entre le levant et le midi, sur la vallée 


(1) Voyez la Dissertation de d’Anville, à la fin de cet Itinéraire, 
(2), En 4531, 


praticable ; maison 


des épaulements. - 
: Jérusalem est do- 
minée de toutes 
parts; pour la ren= 
dre tenable contre 
une armée régu-… 
lière, il faudrait .… 


à l’ouest etaunord, | 


lagne des Oliviers. 


L 


_. ville par celte por- 
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d'Annon, presque au coin du temple, et en regard du village de 

Siloan, Nau écrit Bab-el-Megarebe. C'est la porte Stcrquilinaire 

où des ordures, par où les J uifs amenèrent Jésus-Christ à Pilate 

après l'avoir oris au jardin des Oliviers. 

Bab-el-Darahie, la porte Dorée; elle est au levant et donne 

- sur Je parvis du temple. Les Turcs Pont murée: une prédiction 
leur annonce que 
les chrétiens pren- 
dront un jour la 


des rois à Naplouse ou Sichem, à Saint-Jean d’Acre et à Damas. 
Nau écrit Bab-el-Amond. Quand Simon le Cyrénéen rencontra 
Jésus-Christ chargé de la croix, il venait de la porte de Damas. 


Les pèlerins entraient anciennement par cette porte, maintenant 


ils entrent par celle de Jaffa ou de Bethléem; d’où il est arrivé 
qu’on a transporté les noms de la porte de Damas à la porte de 
Jaffa ou des Pèle- 
rins. Cette obser- 
vation n’a point 
encore élé faite, 


te; on croit que 


et je la consigne 


Jésus-Christ entra 


ici pour expliquer 


à Jérusalem par 


une confusion de 


cette même porte 


lieux qui embar- 


le jour des Ra- 


rasse quelquefois 


meaux. 


dans les récits des 


Bab-el-Sidi-Ma- 


voyageurs. 


riam, la porte de 


Venons mainte- 


Ja Sainte-Vierge, à 


nant au détail des 


lorient, vis-à-vis 
la montagne des 


rues. Les trois prin- 


cipales se nom- 


Oliviers. Nau l’ap- 
pelle en arabe 
Heutla. Toutes les 
relations de la 
Terre - Sainte la 
nomment porte de 
Saint-Etienne ou 
de Marie, parce 
qu’elle fut témoin 
dumartyredesaint 
Étienne, et qu’elle 
conduit au sépul- 
cre de la Vierge. 
Du temps des Juifs 
elle se nommait {a 
porte des Trou- 
peaux. 
Bab-el-Zahara, 
la porte de l’Au- 
rore ou du Cer- 
ceau, Cerchiolino: 
elle regarde le sep- 
tentrion, et con- 
duit à la grotte 
des Lamentations 
de Jérémie. Les 
meilleurs plans de 
Jérusalem s’accor- 
dent à nommer 
celle porte, por- 
te d'Ephraïm ou 
d'Hérode. Cotovic 
la supprime et la 
confond avec la 
porte de Damas; 
il écrit : Porta 
Damascena, sive 
Effraïm ; mais son 
Plan, trop petit et (rès-défectueux, ne se peut comparer à celui 
de Deshayes, ni encore moins à celui de Shaw. Le plan du Voyage 
€Spagnol de Vera est {rès-beau, mais chargé et inexact. Nau ne 
fe point le nom arabe de la porte d’Ephraïm ; il est peul-être 
Pr Yoyageur qui l'appelle porte des Turcomans. La porte 
Piraïm et la porte Sterquilinaire ou du fumier sont les deux 
Pelites portes de Jérusalem. 
ae pl" Hamond où Bab-el-Cham, la porte de Ja Colonne ou 
amas : elle est tournée au nord-ouest, et mène aux sépulcres 


Allaque de Bédouins, 


ment : 


Hammond, la rue 
de la Porte de la 
Colonne : elle 1ra- 
verse la ville du 
nord au midi. 
Souk-el-Kebiz, 
la rue du Grand- 
Bazar : elle court 
du couchant au le- 
vant. 
Harat-el-Al- 
lam, la Voie Dou- 
loureuse .: elle 
commence à la por- 
te de la Vierge, 
passe au prétoire 
de Pilate, et va fi- 
nir au Calvaire. 
On trouve en- 
suite sept autres 
petites rues : 
Harat-el-Muls- 


Turcs, 
Harat-el-Nas- 

sara, la rue des 

Chrétiens : elle va 


cre au couvent la- 
tin. 
Harat-el-As- 
man, la rue des 
Arméniens, au le- 
vant du château, 
Harat-el-Youd, 
la rue des Juifs : 
les boucheries de Ja ville sont dans celte rue. 
Harat-bab-Hotta, la rue près du Temple. 


Harat-el-Zahara. Mon drogman me traduisait ces mots par | 


strada Comparita. Je ne sais trop ce que cela veut dire. Il m’as- 
surait encore que les rebelles et les méchantes gens demeuraient 
dans celte rue. 


Harat-el-Maugrarbé, rue des Maugrabins. Cs Maugrabins, 


comme je Fai dit, sont les Occidentaux ou Baroaresques. On 
compte parmi eux quelques descendants des Maures chassés d'Es+ 


. Harat-bab-el- 


min, la rue des 


du Saint-Sépul-. 


manne + soil 


122 
De _  . OA 


pagne par Ferdinand et Isabelle, Ces bannis furent reçus dans la 
ville sainte avec une grande Charité; onleur fit bâtir une mos- 
quée : on leur distribue encore aujourd’hui du pain, des fruits et 
quelque argent. Les héritiers des fiers Abencerages, les élégants 
architectes de l'Alhambra, sont devenus à Jérusalem des portiers 
qu'on recherche à cause de leur intelligence, et des courriers 
estimés pour leur légèreté. Que diraient Saladin et Richard si, re- 
Venant {out à coup au monde, ils trouvaient leschevaliers maures 
transformés en concierges au Saint-Sépulcre, et les chevaliers | 
Chrétiens représentés par des frères quêteurs ? : 

À l’époque du voyage de Benjamin de Tudèle, c’est-à-dire 
sous les rois français de Jérusalem , la ville avait trois enceintes 
de murailles, et quatre portes que Benjamin appelle porta Som- 
nus Abrahæ, porta David, porta Sion, porta Jehosaphat. Quant 
aux {rois enceintes, elles ne s'accordent guère avec ce que nous 
savons du local de Jérusalem lors de la prise de cette ville par 
Saladin. Benjamin trouva plusieurs Juifs établis dans le quar- 
tier de la Tour de David : ils y avaient le privilége exclusif de la 
teinture des draps et des laines, moyennant une somme qu’ils 
PaYalent tous les ans au roi. 

Les lecteurs qui voudront comparer la Jérusalem moderne 
avec la Jérusalem antique penvent avoir recours à d’Anville, 
dans sa Dissertation sur l'ancienne Jérusalem (1); à Reland, et 
au pére Lani, de sancta Civitate et Tempo. 

: Nous rentrâmes au couvent vers neuf heures. Après avoir dé- 
Jeuné j'allai faire une visite au patriarche grec ét au patriarche 
aFmémen, qui m'avaient envoyé saluer par leurs drogmans. 

Le couvent grec touche à l’église du Saint-Sépulere. De la ter- 
rasse de ce Couvent on découvre un assez vaste enclos, où crois- 
sent deux ou troisoliviers, un palmier et quelques cyprès : la 
hic des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem oceupait au- 
ce lerrain abandonné, Le patriarche grec me parut un 

“bon homme. IL était dans ce moment aussi tourmenté par le 
FR CD pion de Saint-Sauveur. Nous parlâmes de la 
mit ne # emandai s’il possédait quelques manuscrits; on 

or des Rituels et des traités des Pères, Après avoir bu le 


café et reçu trois ou 4 #. 
arménien. quatre chapelets, je passai chez le patriarche 


Celui-ci s’a 


dûést Tett pat Ar de la ville de Césarée en Cappa- | 
rt ERA WpoiEe de Scythopoli, el procureur patriar- 
carats dress RE pere son noin et ses litres en 
vai point chez lui l'arc Ré ct let que j ai encore Je ne trou- | 
rénarqué chez less € soutlrance et d’oppression que j'avais | 
Ventes ds leureux Grecs, esclaves partout. Le cou- 

,., enIen est agréable, l'église charmante, et d'une pro- 
Prelé rare, Le pâtriarch É:péss blait à iche Turc, était 
PRET P e, qui ressemblait à un riche Turc, é 
d’ €l0ppé dans des robes de soie, et assis sur des coussins. Je bus 
PR A calé dé Moka. On m'apporta des confitures, de l'eau 
fée me a As blanches; on brûla du bois d aloès, et je 

essence de rose au point de m’en trouver incom- 
modé. Arsenios me parla des Turcs avec mépris. Il m’assura que 
l'Asie entière atténdait l’arrivée des Français : que s'il paraissait 
un seul soldat de ma nation dans son pays, le soulévement serait 
général. On ne saürait croire à quel point les esprits fermentent 
dans l'Orient (2). J'ai vu Ali-Aga se fâcher à Jéricho contre un 
Arabe qui se moquait de lui, et qui lui disait que, si l'empereur 
avait voulu prendre Jérusalem, il y serait entré aussi aisément : 
qu'un Chameau dans un champ de doura. Les peuples de l'O- 
ren! sont beaucoup plus familiarisés que nous avec les idées d’in- 
Vasion, [ls ont vu passer tous les hommes qui ont changé la face 
de la terre : Sésostris, Cyrus, Alexandre, Mahomet, et le dernier | 
conquérant de l'Europe. Accoutumés à suivre les destinées d’un | 


tt rie eme 
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È ñ " ‘ “ “ , JEU D E ; Fe 
je l'ai déjà raconté, el ils y vivaient à discrétion En retourtatl, 


je rencontrai deux jeunes spahis armés de pied en cap, et faistnl, 


ÉRUSALEM: 
maître, ils n’ont point de loi qui les attache à des idées d'ordre. 
et de modération politique : luer quand on est le plus fort leur, 
semble un droit légitime; ils S'y soumettent ou | exercent ave la, 
même indifférence. Us appartiennent essentiellement à l'épée; 
ils aiment tous les prodiges qu'elle opére : le glaive est pour eux | 
la baguette d’un génie qui élève et détruit les empires, La, lie | 
berté, ils l'ignorent; les propriétés , ils n’en ont point : la force, 
est leur dieu. Quand ils sont longtemps sans voir, para re ces 
conquérants exécuteurs des hautes justices du ciel, ils ont l'air de 
soldats sans chef, de citoyens sans législateur, et d’une famille 
Fe NO. 

En Pre visites durèrent à peu près une heure. De là j'entrai L 
dans l’église du Saint Sépulcre ; le Turc qui en ouvre les portes, 
avait été prévenu de se tenir prêt à me recevoir : je payai.de, 
nouveau à Mahomet le droit d adorer Jésus-Christ, J'étudiai ung 
seconde fois, et plus à loisir, les monuments de celle vénérables 
église. Je montai dans la galerie où je rencontrai le moine cophle 
et l’évêque abyssin : ils sont trés-pauvres, et leur simplicité vaps, 
pelle les beaux temps de l'Évangile. Ces prêtres, demi-sauvagess 
le teint brûlé par les feux du tropique, portant pour seule marque. 
de leur dignité une robe de toile bleue, et n’ayant point d'autre, 

abri que le Saint-Sépulcre, me touchèrent bien plus que le cher, 
des papas grecs et le patriarche arménien. Je défierais l'imagie. 

nation la moins religieuse de n être pas émue à celte renconire, 
de tant de peuples au tombeau de Jésus-Christ, à ces prières prog 

noncées dans cent langages divers, au lieu même où les apôtresy 
reçurent du Saint-Esprit le don de parler toutes les langues del F 
terre. x de. 
Je sortis à une heure du Saint-Sépulcre, etnous rentrâmes tb 
couvent. Les soldats du pacha avaient envahi l’hospice, ainsi qué n 


hier 


à ma cellule, et traversant le corridor avec le drogman Michel 


ün bruit étrange : il est vrai qu'ils n'étaient pas bien redoutables, 
car, à la honte de Mahomet ils étaient ivres à tomber. Ausss | 
sitôt qu’ils m'aperçurent,ils me fermèrent le passage en jet ot 
de grands éclats de rire. Je m arrélai pour altendre la fin 40, 
ces jeux. Jusque-là il n’y avait point de mal ; mais bientôt un de 
ces Tartares, passant derrière moi, me prit la tête, me: la cb uba | 
de force, tandis que son camarade, baissant le collet de mon has, 


| bit, me frappait le cou avec le dos-de son sabre nu, Le drogmätl 


se mit à beugler. Je me débarrassai des mäins des spahis ; je saur, 
tai à la gorge de celui qui m'avait saisi Par la tête : d’une mul 
lui arrachant la barbe, et de l’autre ] élranglant contre le mur, 
je le fis devenir noir comme mon chapeau; après quoi je le làs 
chai, lui ayant rendu jeu pour jeu et insülte pour insulte. L'autre, 
spahi, chargé de vin et étourdi de mon action, ne songea poitil 
à venger la plus grande avanie que Fon puisse faire à un Turd 
celle de le prendre par la barbe. Je me retirai dans ma chambre 
ét je me préparai à tout événement. Le père gardien n’étail pis 
trop fâché que j'eusse un peu corrigé ses perséculeurs; mais 1 
craignait quelque catastrophe : un Turc bumilié n’est jamais. 
dangereux, et nous n'entendimes parler de rien. 

Je dinai à deux heures, et je sortis à trois avec ma petite 
troupe accoutumée. Je visitai les sépulcres dés rois; de là, fus 
sant à pied le tour de la ville, je m’arrêlai aux tombeaux d'Al: 
salon, de Josaphat et de Zacharie dans la vallée de Josaphat. J'ai 
dit que les sépulcres des rois étaient en dehors de la porté d'Ez 
phraïm, vers le nord, à trois ou quatre portées de fusil de la gro 


: de Jérémie. Parlons des monuments de Jérusalem. 


J'en distingue de six espèces : 4 
4° Les monuments purement hébreux ; 2% les monument 


| grecs el romains du temps des païens; 3 les monuments grecs | 


(1) Voyez cette Dissertation à la fin de cet Itinéraire. 

(2 M. Seetzen, qui passa à Jérusalem quelques mois avant moi , et qui à 
voyagé, plus tard dans l'Arabie, dit, dans sa lettre à M. de Zach, que les ha- 
bitants du pays ne firent que lui Parler des armées françaises. (Ann. des 
Voyages, par M. Malte-Bruu.) 
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et romains sous le christianisme ; 4 les monuments arabes 0 
moresques ; 5° les monuments gothiques sons les rois françaiss 
Ge les monuments turcs. : | 
Venons aux premiers. 
On ne voit plus aucune trace de ceux-ci à Jérusalem, si ce n'est 


het 
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à la piscine Probaltique; car je mets les sépulcres des rois et les 
tombeaux d’Absalon, de Josaphat et de Zacharie au nombre des 
monuments grecs et romains exéculés par les Juifs. 

Il est difficile de se faire une idée nette du premier et même 
du second temple d'après ce qu’en dit l’Écriture et d'après la 
description de Josèphe ; mais on entrevoit deux choses: les Juifs 
avaient le goût du sombre et du grand dans leurs édifices, comme 
les Égyptiens; ils aimaient les petits détails et les ornements re- 
cherchés, soit dans les gravures des pierres, soit dans les orne- 
ments en bois, en bronze ou en or (m). 

Le temple de Salomon ayant été détruit par les Syriens, le se- 
cond temple, rebâti par Hérode l’Ascalonite, rentra dans l’ordre 
de ces ouvrages moilié juifs, moitié grecs, dont je vais bientôt 

arler. 

Il ne nous reste donc rien de l’architecture primitive des Juifs 
à Jérusalem, hors la piscine Probatique. On la voit encore près 
de la porte Saint-Etienne, et elle bornait le temple au septen- 
tion. C’est un réservoir long.de cent cinquante pieds, et large 
de quarante. L'excavation de ce réservoir est soutenue par des 
murs, et ces murs sont ainsi composés : un lit de grosses pierres 
jointes ensemble par des crampons de fer; une maçonnerie mêlée 
appliquée sur ces grosses pierres; une couche de cailloutage col- 
lée sur cette maçonnerie; un enduit répandu sur ce cailloutage. 
Les quatre lits sont perpendiculaires au sol, et non pas horizon- 
taux : l’enduit était du côté de l’eau, et les grosses pierres s’ap- 
puyaient et s’appuient encore contre la terre. 

Cette piscine est maintenant desséchée et à demi comblée; il y 
croit quelques grenadiers et une espèce de tamarin sauvage, dont 
la verdure est bleuâtre : l'angle de l’ouest est tout rempli de no- 
pals. On remarque aussi dans le côté occidental deux arcades qui 
donnent naissance à deux voûles : c'élait peut-être un aqueduc 
qui conduisait l’eau dans intérieur du temple. 

Josèphe appelle cette piscine Stagnum Salomonis , l'Évangile 
la nomme Probatique, parce qu'on y purifiait les brebis desti- 
nées aux sacrifices. Ce fut au bord de cette piscine que Jésus- 
Christ dit au paralytique : 

« Levez-vous et emportez votre lit. » 

Voilà toul ce qui reste aujourd’hui de la Jérusalem de David 
et de Salomon. : 

Les monuments de la Jérusalem grecque et romaine sont plus 

noubreux, et forment une classe nouvelle et fort singulière dans 
les arts. Je commence par les tombeaux de la vallée de Josaphat 
et de la vallée de Siloé. 
… Quand on a passé le pont du torrent de Cédron, on trouve au 
pied du Mons Offensionis le sépulcre d’Absalon. C’est une masse 
carrée, mesurant huit pas sur chaque face; elle est formée d’une 
seule roche, laquelle roche a été taillée dans la montagne voisine, 
dont elle n’est séparée que de quinze pieds. L’ornement de ce 
sépulere consiste en vingt-quatre.colonnes d’ordre dorique sans 
canvelure, six sur chaque front du monument. Ces colonnes 
sont à demi engagées et forment partie intégrante du bloc, ayant 
été prises dans l’épaisseur de la masse, Sur les chapiteaux règne 
la frise avec le triglyphe. Au-dessus de cette frise s'élève un socle 
qui porte une pyramide triangulaire, trop élevée pour la hauteur 
totale du tombeau. Cette pyramide est d’un autre morceau que 
le corps du monument. 

Le sépulcre de Zacharie ressemble beaucoup à celui-ci; il est 
taillé dans le roc de la même manière, et se termine en une 
pointe un peu recourbée comme le bonnet phrygien ou comme 
un monument chinois. Le sépuicre de Josaphat est une grotte 
dont la porte, d'un assez bon goût, fait le principal ornement. 
Eufin, le sépulcre où se cacha l'apôlre saint Jacques présente 


sur la vallée de Siloé un portique agréable. Les quatre colonnes 


qui composent ce portique ne posent point sur le sol, mais elles 
Son! placées à une certaine hauteur dans le rocher, ainsi que la 
colornade du Louvre sur le premier étage du palais. 

La tradition, comme on le voit, assigne des noms à ces tom- 
beaux. Areulfe, dans Adamannus (De Locis Sanctis, lib. 1, cap. x), 
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Vilalpandus, (Antiquæ Jerusalem  Descriptio), Adrichomius 
Sententia de loco sepuleri Absalon), Quaresmius (lom. 1, cap. 1v 
et v), et plusieurs autres, ont ou parlé de ces noms, Où épuisé 
sur ce sujet la critique de l'histoire. Mais, quand la tradition ne 
serait pas Ici démentie par les faits , l'architecture de ces monu- 
ments prouverait que leur origine ne remonte pas à la première 
antiquité judaïque. , | | wi 

S'il fallait absolument fixer l’époque où ces mausolées ont été 
construits, je la placerais vers le temps del alliance des Juifs et 
des Lacédémoniens , sous les premiers Machabées. Le dorique 
dominait encore dans la Grèce : le corinthien n'envahit V’archi- 
tecture qu’un demi-siècle après. lorsque les Romains commen- 
cèrent à s'étendre dans le Péloponèse et dans l’Asie (1). 

Mais, en naturalisant à Jérusalem l'architecture de Corinthe et 
d'Athènes, les Juifs y mélèrent les formes de leur propre style, 
Les sépulcres de la vallée de Josaphat, et surtout les tombeax 
dont je vais bientôt parler, offrent l'alliance visible du goût de 
l'Égypte et du goût de la Grèce. Il résulta de cette alliance une 
sorte de monuments indécis, qui forment pour ainsi dire le pas- 
sage entre les Pyramides et le Parthénon ; monuments où l'on 
distingue un génie sombre, hardi, gigantesque, et une imagina- 
tion riante, sage et modérée (2). On va voir un bel exemple de 
celte vérité dans les sépulcres des rois. 

En sortant de Jérusalem par la porte d'Ephraïm, on marche 
pendant un demi-mille sur le plateau d’un rocher rougeâtre où 
croissent quelques oliviers. On rencontre ensuile au milieu d’un 
champ une excavation assez semblable aux travaux abandonnés 
d'une ancienne carrière. Un chemin large et en pente douce vous 
conduit au fond de cette excavalion, où l’on entre par une arcade. 
On se trouve alors au milieu d’une salle découverte taillée dans 
le roc. Cette salle a trente pieds de long sur trente pieds de large, 
et les parois du rocher peuvent avoir douze à quinze pieds d’é- 
lévation. 

Au centre de la muraille du midi vous apercevez une grande 
porté carrée, d'ordre dorique, creusée de plusieurs pieds de pro- 
fondeur dans le roc. Une frise un peu capricieuse, mais d’une 
délicatesse exquise, est sculp'ée au-dessus de la porte : c’est d’a- 
bord un triglyphe suivi d’un métope orné d’un simple anneau ; 
ensuite vient une grappe de raisin entre deux couronnes et deux 
palmes. Le triglyphe se représente, et la ligne se reproduisait 
sans doute de la même manière le long du rocher; mais elle est 
actuellement effacée, A dix-huit pouces de cette frise règne un 
feuillage entremêlé de pommes de pin et d’un autre fruit que je 
n'ai pu reconnaitre, mais qui ressemble à un petit citron d’E- 
gypte. Cette dernière décoration suivait parallèlement la frise, et 
descendait ensuite perpendiculairement le long des deux côtés 
de la porte. 

Dans l’enfoncement et dans l'angle à gauche de cette grande 
porte s’ouvre un canal où l'on marchait autrefois debout, mais 
où l'on se glisse aujourd’hui en rampant, Il aboutit par une pente 
assez raide, ainsi que dans la grande pyramide, à une chambre 
carrée, creusée dans le roc avec le marteau et le ciseau. Des 
trous de six pieds de long sur trois pieds de large sont pratiqués 
dans les murailles, ou plutôt dans les parois de celle chambre, 
pour y placer des cercueils. Trois portes voütées conduisent de 
celte première chambre dans sept autres deineures sépulerales 
d'inégale grandeur, toutes formées dans le roc vif, et dont il est 
difficile de comprendre le dessein, surtout à la lueur des flaine 
beaux. Une de ces grottes, plus basse que les autres, et où l’on 
descend six degrés, semble avoir renfermé les principaux cer- 
cueils. Ceux-ci étaient généralement disposés de la manière sui- 


(1) Aussi trouvons-nous à cette dernière époque un portique coriuthien 
dans le temple rebäti par Hérode, des colonnes avec des inscriptions grecques 
et latines, des portes de cuivre de Gorinthe, etc. *, 

(2) C'est ainsi que, sous Frauçois ler, l'architecture grecque se ma au 
style gothique, et produisit des ouvrages charmants. 


* Joseru., de Bell. Judaic., lib, va, Cape XIVe 
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i en face de 
vante : le plus considérable était au fond d LE Eu ee avait pré- 
la porte d'entrée, dans la niche ou ne ns étaient réser- 
paré; des deux côtés de la porte deux petites 


4" ne pour les gardes 

vées pour les mortsles moins illustres, EP ob, Le cer- 
> < . », . In z 

de ces rois qui n’avaient plus beso taient de pierre et 


L 
cucils, dont on ne voit que les fragments, € 
ornés d'élégantes arabesques. 

Ce qu’on admire le plus dans ce 
des chambres sépulcrales ; elles ue lesquels elles tournent. 
Eure ainsi que les gonds et era avaient été taillées 

resqu »g v œeurs on : 

Fe cela esl visiblement Hair 
le prouve très-bien le père Nau- La Ge AU de pierres, 
€ lant un peu la poussière on aperçoit Le Sn élé posées avec 
« qui y ont élé mises après que . Le dant gratté la pous- 
€ leurs pivots dans les trous. » qe CEA de it porte qui 
sière, et je n’ai point vu ces marques au D®$ t ietées en dedans 
reste debout : toutes les aatres sont brisées €° J 

des grottes. 


j & de les 
En entrant dans ces palais de la mort, je fus tenté d 


Ï ine, tels que ceux de 
ins d'architecture romaine, e 
prendre pour des bains d’arc de Me ie que de 


l'antre de Ja Sibylle près du lac Av RSS Dien 
l'effet général pour me faire comprendre; © d Adamann.), qui 
que j'étais dans des tombeaux-. Arculfe (Apu gi é 4 Hu 
les a décrits avec nne grande exactitude (Sepulcra Vs AL " 

rali collis rupe, etc.), avait vu des ossements dans + Re 
Plusieurs siècles après, Villamont y trouva parelreme 
cendres qu'on y cherche vainement aujourd’hui. Ce monumen 
souterrain était annoncé au dehors par {roIs pyramides, dont une 
existait encore du temps de Vilalpandus. Je ne sais ce qu il faut 
croire de Zuellard et d’Appart qui décrivent des ouvrages exté- 
rieurs et des péristyles. 3 Le Es 

Une question s'élève sur ces sépulcres nommés Séputcres des 
rois. De quels rois s'agit-il? D’après un passage des Paralipo- 
mènes et d’après quelques autres endroits de l'Écriture on voit 
que les tombeaux des rois de Juda étaient dans la ville de Jéru- 
salem : Dormitque Achaz cum patribus suis, et sepelierunt eum 
in civitate Jerusalem. David avait son sépulcre sur la montagne 
de Sion; d’ailleurs le ciseau grec se fait reconnaitre dans les 
ornements des sépulcres des rois. : 

Josèphe, auquelil fautavoir recours, cite trois mausolées fameux. 

Le premier était le tombeau des Machabées, élevé par Simon 
leur frère : «II élait, dit Josèphe, de marbre blanc et poli, si 
« élevé qu’on le peut voir de fort loin. Il y a tout à l’entour des 
« Yoûles en forme de portiques , dont chacune des colonnes qui 
« le soutiennent est d'une seule pierre. Et pour marquer ces sept 
€ personnes, il y ajouta sept pyramides d'une très-grande hau- 
« teur et d’une merveilleuse beauté 1). » 

Le premier livre des Machabées donne à peu près les mêmes 
détails sur ce tombeau. Il ajoute qu’on l'avait construit à Modin, 
et qu'on le voyait en naviguant sur la mer : Ab omnibus navi- 
gantibus mare. Modin était une ville bâtie près de Diospolis, sur 
une montagne de la tribu de Juda, Du temps d’Eusèbe, et même 
du temps de saint Jérôme, le monument des Machabées existait 
encore, Les sépulcres des rois, à la porte de Jérusalem , malgré 
leurs sept chambres funèbres et les pyramides qui les couron- 
naient, ne peuvent donc avoir appartenu aux RHRE DHAnenss 

Josèphe nousapprend ensuite qu Hélène, reine d Adiabène, avait 
fait élever, à deux stades de Jérusalem, trois pyramides funèbres, 
et que ses os et ceux de son fils Izate y furent renfermés par les 
soins de Manabaze (2). Le même historien, dans un autre ou- 
vrage (3), en lraçant les limites de la Cité sainte, dit.que les Le 
passaient au septéntrion vis-à-vis le sépulcre d'Hélène. Tout cela 
convient parfaitement aux sépulcres des rois, qui, selon Vilal- 
pandus , élaient ornés de trois pyramides, et qui se trouvent en- 
core au nord de Jérusalem, à la distance marquée par Josèphe. 


£ ; a 
s tombeaux, ce sont les portes 
nt de la miême pierre que la 


(1) Antiq. Judaï. — (?) Antiq. Judaï. — (3) De Bell, Jud, 
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Saint Jérôme parle aussi de ce sépulcre. Les savants qui se sont. 
occupés du monument que j'examine ont laissé échapper un 
passage curieux de Pausanias (1) ; il est vrai qu’on ne pense guère 
à Pausanias à propos de Jérusalem. Quoi qu'il en soit, voici Je 
passage ; la version latine et le texte de Gédoyn sont fidèles : 
« Le second tombeau était à Jérusalem. C'était la sépulturé 
« d’une femme juive nommée Hélène, La porte du tombeau, qui 
« étaitde marbre comme tontle reste, s’ouvrait d’elle-mème à cer 
« ain jour de l'année et à certaine heure, par le moyen d’une ma= 
« chine, etse refermait peu de temps après. En tout autre temps; 
« si vous aviez voulu l'ouvrir vous l’auriez plutôt rompue. » 
Cette porte, qui s’ouvrait et se refermait d'elle-même par une 
machine, semblerait, à la merveille près, rappeler les portés 
extraordinaires des sépulcres des rois. Suidas et Étienne de By- 
zance parlent d’un Voyage de Phénicie et de Syrie publié pan 
Pausanias. Si nous avions cet ouvrage, nous y aurions sans douté. 
trouvé de grands éclaircissements sur le sujet que nous traitons: 
Les passages réunis de l'historien juif et du voyageur grec 
sembleraient donc prouver assez bien que les sépulcres des rois … 
ne sont que le tombeau d'Hélène; mais on est arrêté dans celt@ 
conjecture par la connaissance d’un troisième monument. A 
Joséphe parle de certaines grottes qu'il nomme les Cavernés 
royales, selon la traduction littérale d’Arnaud d’Andilly : mal= 
heureusement il n’en fait point la description ; il les place au stp 
tentrion de la ville sainte, tout auprès du tombeau d'Hélène 
Reste donc à savoir quel fut le prince qui fit creuser ces @ 
vernes de la mort, comment elles étaient ornées, et de quels rois 
elles gardaient les cendres. Josèphe, qui compte avec tant de 
soin les ouvrages entrepris ou achevés par Hérode le Grand, l 
met point les sépulcres des rois au nombre de ces ouvrages ; 
nous apprend même qu'Hérode, étant mort à Jéricho, fut en- 
terré avec une grande magnificence à Hérodium. Ainsi, des f E 
vernes royales ne sont point le lieu de la sépulture de ce princes 
mais un mot échappé ailleurs à l’historien pourrait répant r 
quelque lumière sur cette discussion. 4 
En parlant du mur que Titus fit élever pour serrer de plis 
près Jérusalem, Josèphe dit que ce mur, revenant vers la région 
boréale, renfermait le sépulcre d'Hérode. C’est la position des cas, 
vernes royales. Celles-ci auraient donc porté également le nom 
de Cavernes royales et de Sépulcre d'Hérode. Dans ce cas cet 
Hérode ne serait point Hérode l’Ascalonite, mais Hérode le Té- 
trarque. Ce dernier prince était presque aussi magnifique que s0n 
père : il avait fait bâtir deux villes, Séphoris et Tibériade ; et quoi= 
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- qu'il fût exilé à Lyon par Caligula (2), il pouvait très-bien s'êlre 


préparé un cercueil dans sa patrie : Philippe son frère lui avait 
donné le modèle de ces édifices funèbres, e 

Nous ne savons rien des monuments dont Agrippa embellit 
Jérusalem. 

Voilà ce que j'ai pu trouver de plus satisfaisant sur cette ques= 
lion; j'ai cru devoir la traiter à fond, parce qu’elle a jusqu'ici été 
plutôt embrouillée qu’éclaircie par les critiques. Les anciens pès 
lerins qui avaient vu le sépulcre d'Hélène l'ont confondu aves] 
les cavernes royales. Les voyageurs modernes, qui n’ont point 
retrouvé le tombeau de la reine d’Adiabène, ont donné le n0m 
de ce tombeau aux sépultures des princes de la maison d’Hérodes 
Il est résulté de tous ces rapports une étrange confusion : confus 
sion augmentée par l’érudition des écrivains pieux qui ont voulu 
enseyelir les rois de Juda dans les grottes royales, et qui n'ont 
pas manqué d’autorités. fi 

La critique de l’art ainsi que les faits historiques nous obligent 
à ranger les sépulcres des rois dans la classe des monuments 
grecs à Jérusalem, Ces sépulcres étaient très-nombreux , et la poss, 
térité d’Hérode finit assez vite ; de sorte que plusieurs cercueils, 


(1) J'ai vu depuis que l'abbé Guénée l'a indiqué dans les excellents Mé- 
moires dont j'ai parlé, 1 dit qu’il se prôpose d'examiner ce passage dans WA 
autre Mémoire : ille dit, mais il n’y revient plus : c'est bien dommage, 

(2) Joscrn,, Ant, Jud,, lib, xvis ; Srnas., lib. xvit 
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auraient attendu vainement leurs maitres : il ne manquait plus, 
pour connaître toute la vanité de notre nature, que de voir les 
tombeaux d'hommes qui ne sont pas nés. Rien, au reste, ne 
forme un contraste plus singulier que la frise charmante sculptée 

ar le ciseau de la Grèce sur la porte de ces chambres formi- 
dables où reposaient les cendres des Hérodes. Les idées les plus 
tragiques s’atlachent à la mémoire de ces princes ; ils ne nous 
sont bien connus que par le meurtre de Mariamne, le massacre 
des Innocents, la mort desaint Jean-Baptiste, etla condamnation 
de Jésus-Christ. On ne s’allend donc point à trouver leurs tom- 
beaux embellis de guirlandes légères, au milieu du site effrayant 
de Jérusalem, non loin du temple où Jéhovah rendait ses ter- 
ribles oracles, et près de la grotte où Jérémie composa ses Lamen- 
tations. : | 

M. Casas a très-bien représenté ces monuments dans son 
Voyage pittoresque de la Syrie : je ne connais point l'ouvrage 
plus récent de M. Mayer. La plupart des voyages en Terre-Sainte 
sont accompagnés de gravures et de vignettes. Il faut distinguer 
celles de la Relation du père Roger, qui pourraient bien être de 
Claude Mellan. | 

Les autres édifices des temps romains à Jérusalem, téls que le 
théâtre et l’amphithéâtre, les tours Antonia, Hippicos, Phasaële 
et Psephima, n’existent plus, ou du moins on n’en connaît que des 
ruines informes. 

Nous passons maintenant à la troisième sorte des monuments 
de Jérusalem, aux monuments du christianisme avant l'invasion 
des Sarrasins. Je n’en ai plus rien à dire, puisque je les ai dé- 
crits en rendant compte des saints lieux. Je ferai seulement une 
remarque : comme ces monuments doivent leur origine à des 
chrétiens qui n’étaient pas Juifs, ils ne conservent rien du carac- 
tère demi-égyptien, demi-grec, que j'ai observé dans les ouvrages 
des princes asmonéens et des Hérodes; ce sont de simples églises 
grecques du temps de la décadence de l’art. 

La quatrième espèce de monuments à Jérusalem est celle des 
monuments qui appartiennent au temps de la prise de cette ville 
par le calife Omar, successeur d’Abubeker, et chef de Ja race des 
Ommiades. Les Arabes qui avaient ‘suivi les étendards du calife 
s’emparèrent de l'Égypte; de là, s’avançant le long des côtes de 
l'Afrique, ils passèrent en Espagne , et remplirent de palais en- 
chantés Grenade et Cordoue. C’est donc au règne d'Omar qu’il 
faut faire remonter l’origine de cette architecture arabe dont 
l’Alhambra est le chef-d'œuvre, comme le Parthénon est le mi- 
racle du génie de la Grèce. La mosquée du Temple, commencée 
à Jérusalem par Omar, agrandie par Abd-el-Maleck, et rebâtie 
sur un nouveau plan par El-Oulid, est un monument très-cu- 
rieux pour l’histoire de l’art chez les Arabes. On ne sait point en- 
core d’après quel modèle furent élevées ces demeures des fées 
dont l'Espagne nous offre les ruines. On me saura peut-être gré 
de dire quelques mots sur un sujet si neuf, et jusqu’à présent si 
peu éludié. 

Le premier temple de Salomon ayant été renversé six cents 
ans avant la naissance de Jésus-Christ, il fut relevé après les 
soixante-dix ans de la captivité, par Josué, fils de Josédé, et Zoro- 
babel, fils de Salathiel. Hérode l’Ascalonite rebâtit en entier ce 
Second temple. Il y employa onze mille ouvriers pendant neuf 
ans. Les travaux en furent prodigieux, et ils ne furent achevés 
que longtemps après la mort d’Hérode. Les Juifs ayant comblé 
des précipices et coupé le sommet d'une montagne, firent enfin 
celle vaste esplanade où s'élevait le temple à lorient de Jéru- 
Salem, sur les vallées de Siloé et de Josaphat. 
jppraie jours après sa naissance, Jésus-Christ fut présenté 
FE ES temple ; la Vierge y fut purifiée. À douze ansle Fils 
il y fn ne ; LT pl il en chassa les marchands ; 

Re F PASS ee é par le démon; il y remit les péchés à 
le aie RE ; à Y te Ja parabole du bon Pasteur, 
nüplal Tee êe ans, celle des Vignerons et celle du Banquet 
dalohes Pi ans ce méme temple qu'il entra au milieu des 

S et des branches d’olivier, le jour de la fête des Rameaux; 


F 


enfin il y prononça le Reddite que sunt Cæsaris Cæsari, et que 
sunt Dei Deo ; il y fit Péloge du denier de la veuve. 

Titus ayant pris Jérusalem la deuxième année du règne de 
Vespasien, il ne restà pas pierre sur pierre du temple où Jésus- 
Christ avait fait tant de choses glorieuses, et dont il avait prédit 
la ruine. Lorsque Omar s’empara de Jérusalem, il paraît que 
l'espace du temple, à l’exception d’une très-pelite partie, avait 
été abandonné par les chrétiens. Saïdebn-Batrik (1), historien 
arabe, raconte que le calife s’adressa au patriarche Sophronius, 
et lui demanda quel serait le lieu le plus propre de Jérusalem 
pour y bâtir une mosquée. Sophronius le conduisit sur les ruines 
du temple de Salomon. RE 

Omar, satisfait d'établir sa mosquée dans une enceinte si fa- 
meuse , fit déblayer les terres et découvrir une grande roche où 
Dieu avait dû parler à Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom 
de cette roche, Gémeat-el-Sakhra, et devint pour les musulmans 
presque aussi sacrée que les mosquées de la Mecque et de Mé- 
dine. Le calife Abd-el-Maleck en augmenta les bâtiments et ren- 
ferma la roche dans l’enceinte des murailles. Son successeur, le 
calife El-Oulid, embellit encore El-Sakbra , et la couvrit d’un 
dôme de cuivre doré, dépouille d’une église de Balbeck. Dans 
la suite, les croisés convertirent le temple de Mahomet en un 
sanctuaire de Jésus-Christ ; et lorsque Saladin reprit Jérusalem, 
il rendit ce temple à sa destination primitive. € 

Mais quelle est l'architecture de celte mosquée, type ou mo- 
dèle primitif de l’élégante architecture des Maures? C'est ce qu’il 
est très-difficile de dire. Les Arabes, par une suile de leurs 
mœurs despotiques et jalouses, ont réservé les décorations pour 
l'intérieur de leurs monuments; et il y a peine de mort contre 
toutchrétien quinon-seulemententrerait dans Gâmeat-el-Sakhra, 
mais qui meltrait seulement le pied dans le parvis qui Penvi- 
ronne. Quel dommage que l'ambassadeur Deshayes, par un vain 
scrupule diplomatique, ait refusé de voir cette mosquée où les 
Turcs lui proposaient de l’introduirel J’en vais décrire l'extérieur: 

On voit la grande place de la mosquée, autrefois la place du 
temple, par une fenêtre de la maison de Pilate. 

Cette place forme un parvis qui peut avoir cinq cents pas de 
longueur sur quatre cent soixante de largeur. Les murailles de 
la ville ferment ce parvis à lorient et au midi. Il est borné à l’oc- 
cident par des maisons turques, et au nord par les ruines du 
préloire de Pilate et du palais d’Hérode. 

Douze portiques, placés à des distances inégales les uns des 
autres, et tout à fait irréguliers comme les cloîtres de l’'Alhambra, 
donnent entrée sur ce parvis.Îls sont composés de trois ou quatre 
arcades, et quelquefois ces arcades en soutiennent un second 
rang; ce qui imite assez bien l'effet d’un double aqueduc. Le plüs 
considérable de tous ces portiques correspond à l’ancienne Porta 
Speciosa, connue des chrétiens par un miracle de saint Pierre, 
Il y a des lampes sous ces portiques. 

Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit qui s’élève 
de six à sept pieds comme une terrasse sans balustres, au-dessus 
du précédent. Ce second parvis a, selon l'opinion commune, deux 
cents pas de long sur cent cinquante de large; on y monte de 
quatre côtés par un escalier de marbre; chaque escalier est com- 
posé de huit degrés. ; 

Au centre de ce parvis supérieur s’élève la fameuse mosquée 
de la Roche. Tout auprès de la mosquée est une cilerne qui tire 
son eau de l’ancienne fontaine Scellée (2), et où les Turcs font 
leurs ablutions avant la prière. Quelques vieux oliviers et des 
cyprès clair-semés sont répandus çà et là sur les deux parvis. 

Le temple est octogone : une lanterne également à huit faces, 
et percée d'une fenêtre sur chaque face, couronne le monument. 
Cette lanterne est recouverte d’un dôme. Ce dôme était autrefois 
de cuivre doré, il est de plomb aujourd’hui; une flèche d’un 


{t) C'est Eutychius, patriarche d'Alexandrie, Nous avons ses Annales 
arabes, imprimées à Oxford, avec une version latine, 
(2) Fons signaltus, 
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assez bon goût, terminée par un croissant, surmonte tout l’édi- 
fice, qui ressemble à une tente arabe élevée au milieu du désert, 
Le père Roger donne trente-deux pas à chaque côté de f'oc- 
logone, deux cent cinquante-deux pas de circuit à la mosquée en 
dehors, et dix-huit ou vingt toises d'élévation au monument entier, 
Les murs Sont revêlus extérieurement de petits carreaux ou de 
briques peintes de diverses couleurs ; ces briques sont chargées 
d arabesques et de versets du Coran écrits en lettres d’or. Les 
huit fenêtres de la lanterne sont ornées de vitraux ronds et colo- 
riés. [ci nous trouvons déjà quelques trails originaux des édifices 
moresques de l'Espagne : les légers portiques des parvis et les 
riques peintes de la mosquée rappellent diverses parties du Gé- 
néralife, de l’Alhambra et de la cathédrale de Cordoue. 

. Quant à l’intérieur de cette mosquée, je ne l’ai point vu. Je fus 
bien tenté de risquer tout pour satisfaire mon amour des arts ; 
mais la crainte de causer la perte des chrétiens de Jérusalem 
mn arrêla, Guillaume de Tyr et Deshayes disent quelque chose de 
] intérieur de la mosquée de la Roche; le père Roger en fait une 
description fort détaillée et vraisemblablement très-fidèle (n). 

Cependant elle ne suffit pas pour prouver que l’intérieur de 
la mosquée de Jérusalem a des rapports avec l'intérieur des mo- 
huments moresques en Espagne. Cela dépend absolument de la 
manière dont les colonnes sont disposées dans le monument; et 
c'est ce que le père Roger ne dit pas. Portent-elles de petites ar- 
cades? sont-elles accouplées, groupées, isolées, comme à Cordoue 
et à Grenade? Mais, si les dehors de celte mosquée ont déjà tant 
= rrehiencs avec quelques parties de l'Alhambra , n'est-il 
chitecture? Je le croirais d'autant plus facilement que les marbres 
et les colonnes de cet édifice ont été dérobés aux. églises chré- 
liennes, et qu’ils doivent offrir ce mélange d'ordres et de propor- 
lions que l’on remarque dans la cathédrale de Cordoue. 

Ajoutons une observation à ces. conjectures, La mosquée 
abandonnée que l’on voit près du Caire parait être du même 
style que la mosquée de Jérusalem : or, cette mosquée du Caire 
est évidemment l'originalde la mosquée de Cordoue. Celle-ci 
fut bâtie par des princes, derniers descendants de la dynastie des 
Grosninden ; et Omar, chef de leur famille, avait fondé la mosquée 

e Jérusalem. 
bru sptumanfs vraiment arabes appartiennent donc à la pre- 
ÿnastie des califes et au génie de la nation en général : 
bre Rs dons pas, comme on l’a cru jusqu'ici, le fruit du ta 
A nn PL 

a A numents ans l Orient, | 
ir qe Jôr irai plus loin, Je crois apercevoir dans l'archi- 
Es pa “yPlenne, si pesante, sl ma;eslueuse , si vaste, si du- 

voie, 1e germe de cette architecture sarrasine, si légère, 'si riante, 
Si pelle, si fragile ; le minaret est limitation de l'obélisque ; les 
moresques sont des biéroglyphes dessinés au lieu d'hiéroglyphes 
gravés. Quant à ces forêls de colonnes qui composent l’intérieur 
des mosquées arabes, et qui portent une voûle plate, les temples 
de Memphis, de Denderah, de Thèbes, de Méroué, offraient en 
core des exemples de ce genre de construction, Placés sur Ja 
frontière de Metzraïm, les descendants d’Ismaël-ont eu néces- 
Sairement l'imagination frappée des merveilles des Pharaons : ils 
n'ont rien em prunté des Grecs qu’ils n’ont point connus, mais ils 
on! cherché à copier les arts d'une nation fameusequ’ilsavaient sans 
cesse sous les yeux, Peuples vagabouds, coquérants; voyageurs, 
ils ont imilé en courant l’immuable Egypte : ils se sont fait des 
obélisques de bois doré et des hiéroglyphes de plâtre, qu'ils pou- 
Yaient emporter avec leurs tentes sur le dos de leurs chameaux. 

Je n'ignore pas que ce système, si c'en est un, est sujet à 
quelques objections, et même à des objections historiques, Je 
Sas que le palais de Zehra, bâti par Abdoulrabam auprès de Cur- 
doue, fut élevé sur le plan d’un architecte de Constantinople, el 
que les colonnes de ce palais furent taillées en Grèce; je sais 
qu’il existe une architecture née dans la corruption de l'art, qu’on 
peut appeler architecture justinienne, et que cette architecture 


Présumer que les dedans conservent le même goût d’ar- 


a quelques rapports avec les ouvrages des Maures; je sais enfin. 
que des hommes d'un excellent goût et d'un grand savoir, tels“ 
que le respectable M. d'Agincourt et l'auteur du magnifique 
Voyage en Espagne, M. de La Borde, pensent que toute archi= 
tecture est fille de la Grèce; mais quelles que soient ces difficultés 
etces autorités puissantes, j'avoue qu’ellesne me fontpointchanger 
d'opinion, Un plan envoyé par un architecte de Constantino} 
des colonnes taillées sur lesrives du Bosphore, des ouvriersg 
travaillant à une mosquée, ne prouvent rien : on ne peut li 
d'un fait parliculier une conséquence générale. J'ai vu à Co 
tantinople l'architecture justinienne. Elle a, j'enconviens, que 
ressemblance avec l'architecture des monumentssarrasins, com 
le rétrécissement de la voûte dans les arcades, ete. Toutefois. 
conserve une raison, une froideur, une solidité qu'on ne 
marque point dans la fantaisie arabe, D'ailleurs cette architeel 
justinienne me semble être elle-même l'architecture égyptie 
rentrée dans l’architecture grecque. Cette nouvelle: invasion des 
l’art de Memphis fut produite par l'établissement du christit 
nisme : les solitaires qui peuplèrent les déserts de la Thébaïde 
et dont les opinions gouvernaient le monde, introduisirent 
les églises, dans les monastères, et jusque dans les pal 
portiques dégénérés appelés -cloitres, où respire le génied 
l'Orient. Remarquons, à l'appui de ceci, que la véritable détério 
tion de l’art chez les Grecs commence précisément à l'époqu 
la translation du siége de l'empire romain: à Constantino 
qui prouve que l'architecture grecque n'enfanta pas l'a 
ture .orientale, mais que l'architecture orientale se gliss 
l'architecture grecque par le voisinage des lieux. 
J’incline donc à croire que toute architecture est so 
l'Égypte, même l'architecture gothique ; car rien n’est w 
Nord, hors le fer et la dévastation, Mais cette architectur 
tienne s’est modiliée selon le génie des peuples : elle ne cl 
guère chez les premiers Hébreux, où elle se débarrassa seules 
des monstres et des dieux de l’idolâtrie, En Grèce, où elle fi L 
troduite par Cécrops et Inachus, elle s'épura et devint le mo 
de ous les genresde beautés; Elle parvintà Rome par les Tos 
colonie égyptienne. Elle y conserva sa grandeur, mais elle. 
teignit jamais sa perfection comme à Athènes. Des apôlres 
courus de l'Orient la portèrentaux Barbares du Nord : sans perl 
parmi ces peuples son caractère religieux el sombre, elle s'éleva 
avec les forêts des Gaules et de la Germanie; elle présenta à, 
singulière uuion de la force, de la majesté, de Ja tristesse dé 
l’ensemble, et de la légèreté la plus extraordinaire dans les 
tails. Enfin, elle prit chez les Arabes les traits dont nous 8} 
parlé; architecture du désert, enchantée comme les oasis, M 
gique comme les histoires contées sous la tente, mais que 
vents peuvent emporter avec le sable qui lui servit de prem 
fondement, 4 
Je pourrais appuyer mon opinion d’un million de fai 
riques ; je pourrais montrer que les premiers temples de la Gr 
tels que celui de Jupiter à Onga, près d'Amyclée, étaient de 
rilables temples égypliens; que la sculpture elle-mêm él 
égyptienne à Argos, à Sparte, à Athènes, du temps de Dédale 
dans les siècles héroïques, Mais j'ai peur d'avoir poussé trop loi ; 
cetle digression, et il est plus que temps de passer aux 172 
ments gothiques de Jérusalem. - ee De 
Ceux-ci se réduisent à quelques tombeaux. Les monumen 
Godefroy et de Baudoin sont deux cercueils de pierre, portés 
quatre petits piliers. Les épilaphes qu’on a lues dans la des 
tion de Deshayes sont écriles sur ces cércueils en lettres gothiq 
Tout cela en soi-même est fort peu de chose : cependant J! 
très-frappé par l’aspeet de ces tombeaux, en entrant au 5 
Sépulcre : leurs formes étrangères, sur un sol étranger, 
noncèrent d'autres hommes, d’autres mœurs, d’autres pays; 
me crus transporté dans un de nos vieux monastères : jé 
comme l’Otaïlien quand il reconnut en France un arbre de Spas 
trie. Je contemplai avec vénération ces mausolées gothiques EL 
renfermaient des chevaliers français, des pèlerins devenus ral 
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dans la bouche de Godefroy : 


des néros de la Jérusalem délivrée; je me rappelai les paroles 
que le Tasse met 


.Ghi sia di noi, ch’ esser sepülto schivi, ; 
Ove i membri di Dio fur già sepuiti? 


… Quant auxeñionuments turcs, derniers témoins qui attestent à 


© Jérusalem les-révolutions des empires, ils ne valent pas la peine 


qu'on s’y arrête ‘j'en ai parlé seulement pour avertir qu’il ne 
faut pas du tout confondre les ouvrages des Tartares avec les tra- 
vaux des Maures. Au fond, il est plus vrai de dire que les Turcs 
ignorent absolument l'architecture; ils n'ont fait qu'enlaidir les 
édifices grecs'et les édifices arabes, en les couronnant de dômes 
massifs et de pavillons chinois. Quelques bazars et des oratoires 
de santons sont tout ce que les nouveaux tyrans de Jérusalem 
ont ajouté à cette ville infortunée. 

Ge lecteur connaît maintenant les divers monuments de la Cité 
sainte, | 

En revenant de visiter les sépulcres des rois qui ont donné lieu 
aux descriplions précédentes, je passai par la vallée de Josaphat. 


Le soleil se'couchait derrière Jérusalem; il dorait de ses derniers | 


rayons cet amas de ruines et les montagnes de lä Judée. Je ren- 
voyai mes compagnons par la porte Saint-Étienne, et je ne gardai 
avec moi que le janissaire. Je m'assis au pied du tombeau de 
Josaphat, le visage tourné vers le temple : je tirai de ma poche 
un volume de Racine, et je relus Athalie. 

A ces premiers vers : 


Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel, etc., 


il m'est impossible de dire ce que j'éprouvai. Je crus entendre les 
cantiques de Salomon et la voix des prophètes; l'antique Jéru- 
salem se leva devant moi ; les ombres de Joad, d'Athalie, de Josa- 
beth_ sortirent du tombeau; il me sembla que je ne connaissais 


que depuis ce moment le génie de Racine. Quelle poésie ! puisque : 
je la trouvais digne du lieu où j'étais! On ne saurait s'imaginer 


ce qu'est Athalie lue sur le tombeau du saint roi Josaphat, au 


- bord du torrent-de Cédron, et devant les ruines du temple. Mais 


qu'est-il devenu ce temple orné partout de festons magnifiques ? 


Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? 
Quel est dans ce lieu saint ce pontife égorgé? 
Pleure, Jérusalem, pleure, cilé perfide, 
Des prophètes divins malheureuse homicide ; 
‘De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé; 
Ton encens à ses yeux est un encens souillé... 
Où menez-vous ces enfants et ces femmes? 
Le Seigneur a détruit la reine des cités : 
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés ; 
Dieu ne veut plus qu’on vienne à ses solennités : 
Teriple, renverse-toi, cèdres, jetez des flammes 
Jérusalem, objet de ma douleur, 
Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes : 
. . Pour pleurer ton malheur? : 


tr DRE EE AZARIAS. 
. © saint temple! 
JOSABETH. 
% ie O David ! 
tr LE CHOEUR, 


| Dieu de Sion, rappelle, 
Rappelle en sa faveur tes antiques bontés. 


La plume tombe des mains : on est honteux de barbouiller en- 
core du papier après qu'un homme a écrit de pareils vers, 

Je passai une partie de la journée du 9 au couvent, pour m’oc: 
cuper des détails de la vie privée à Jérusalem ; je n’avais plus 
rien d’essentiel à voir, soit au dedans soit au dehors de la ville 
si ce n'ésl le puits de Néhéinie , où l’on cacha le feu sacré _ 
temps de la captivité, les sépuicres des juges, et quelques autres 
lieux ; je les visiai le soir du 9: Come ils n'oùt rien de remar- 


127 


quable, éxcepté les noms qu’ils portent, ce n’est pas a peine 
d’en entretenir le lecteur. EE : 
- Je viens done à ces petits détails qui piquent la curiosité, en 
raison de la grandeur des lieux dont on parle, On ne se peut 
figurer qu'on vive à Athènes et à Sparte comme chez soi. Jéru- 
salem surtout, dont le nom réveille le souvenir de‘tant de mys- 
tères, effraie l'imagination ; il semble que tout-doive être extraor- 
dinaire dans cette ville extraordinaire. Voyons ce qu'il entést, 

| et commençons par la description du couvent des Pères latins. 
On y pénètre par une rue voûlée qui se lie à une autre voûle assez 
longue et très-obseure, Au bout de cette voûté on rencontre une 
cour formée par le bûcher, le cellier et le pressoir du couvent. 
On aperçoit à droite, dans celle cour, un escalier de douze à 
| quinze marches; cet escalier monte à un cloître qui règne au- 
| dessus du cellier, du bûcher et du pressoir, et qui, par consé- 
quent, a vue sur la cour d'entrée, A lorient de ce cloître s'ouvre 
un vestibule qui communique à l’église : elle est assez jolie : elle 
a un chœur garni de stalles, une nef éclairée. par un dôme, un 
| autel à la romaine et un petit jeu d’orgues : tout cela est renfermé 
| dans un espace de vingt pieds de longueur sur douze de largeur. 
Une autre porte, placée à l'occident du cloître dont j'ai parlé, 
conduit dans l’intérieur du couvent. « Ce couvent, dit un pèle- 
« rin (1) dans sa description aussi exacte que naïve, ce coavent 
est fort irrégulier, bâti à l'antique et de plusieurs pièces rap- 
portées, hautes et basses, les officines petites et dérobées, les 
chambres pauvres et obscures, plusieurs petitescourcelles, deux 
petits jardins, dont le plus grand peut avair quinze ou seize 
perches, et tenant aux remparts de la ville: Vers la partie oc- 
cidentale est une autre cour et quelques petits logements pour 
les pèlerins, Toute la récréation qu'on peut avoir dans ce lieu, 
c’est que, montant sur la terrasse de l'église, on découvre 
toute la ville, qui va toujours en descendant jusqu’à la vallée 
de Josaphat : on voit l’église du Saint-Sépulcre, le parvis du 
temple de Salomon, et plus loin, du même côté d’orient, la 
montagne des Olives : au midi le château de la ville et le che- 
min de Bethléem, et au nord la grotte de Jérémie. Voilà en 
peu de paroles le plan et le tableau de ce couvent qui ressent 
« extrêmement la simplicité et la pauvrelé de celui qui, en ce 
« même lieu, propter nos egenus factus est cum esset dives. » 
(I Cor., vin.) | 
La chambre que j'occupais s'appelle {a Grande Chambre des 
Pèlerins. Elle donnait sur une cour solitaire, environnée: de 
murs de toutes parts. Les meubles consistaient en un lit d'hô- 
pital avec des rideaux de serge verie, une table et un coffre ; mes 
domestiques oceupaient deux cellules assez loin de moi. ‘Une 
ruche pleine d’eau et une lampe à l'italienne complétaient mon 
ménage. La chambre, assez grande, était obséure et ne tirait de 
jour que par une fenêtre qui s’ouvrait sur la cour dont j'ai parlé. 
| Treize pèlerins avaient écrit leurs noms sur la porte, en dedans 
! de la chambre : le premier s'appelait Charles Lombard, et il se 
| trouvait à Jérusalein en 1669; le dernier est John Gordon, et la 
| date de son passage est de 1804 (2). Je n’ai reconnu que trois 

noms français parmi ces treize voyageurs. rro 

Les pèlerins ne mangent point avec les Pères commne à Jaffa, 
| On les sert à part, et ils font la dépense qu’ils veulent. S'ils sont 
| pauvres, on les nourrit ; s'ils sont riches, ils paient ce qu’on 
_ achète pour eux : le couvent w’en retire pas une obole. Le loge. 
ment, le lit, le linge, la lumière, le feu, sont toujours pour rien 

et à titre d’hospitalité. , 
|. On avait mis un cuisinier à mies ordres. Je ne dinais presque 
| jamais qu'à la nuit, au retour de mes courses. On me servait d'a. 
| bordun potage à l'huile et aux lentilles, ensuite du veau aux con 
combres où aux ognoiis, du chevreau grillé -ou du mouton au 
riz: Onne mange point de hœuf, etla viande de baffle a un goût 
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(1) DouBDAN: 
(2) C'est apparemment le même M, Gordon qui a fait analyser à Londres 
une bouteille d'eau de la wer Morte, L 
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sauvage. Pour rôti, j'avais des pigeons, et quelquefois des per- 
drix de l’espèce blanche, appelée perdrix du désert. Le gibier est 
fort commun dans fa plaine de Rama et dans les montagnes de 
Judée : il consiste en perdrix, bécasses, lièvres; sangliers et ga- 
zelles. La caille d'Arabie qui nourrit les Israélites est presque 


inconnue à Jérusalem ; cependant on en trouve quelques-unes 
dans la vallée du 


Jourdain, Pour lé- 
gumes on m’a con- 
tinuellement four- 


L'huile revient à trois piastres le rolt. 

Les légumes sont fort chers : on les apporle à Jérusalem de 
Jaffa et des villages voisins. 

Celte année, 1806, le raisin de vendange s’éleva jusqu'à 
vingt-sept piastres le quintal. ; 

Passons à quelques autres détails. 


Un homme qui 
ne voudrait point 
descendre aux 
kans, ni demeurer 


ni des lentilles, des 
fèves, des concom- 
bres et des ognons. 


chez les Pères de 
Terre-Sainte, pour- 


rait louer une ou 


Le vin de Jéru- 


plusieurs  cham- 


salem est excel- 


bres dans une mai- 


lent : il a la cou- 


son à Jérusalem; 


leur et le goût de 


mais il n'ye serait 


nos vins de Rous- 


sillon. Les coteaux 


qui le fournissent 
sont encore ceux 


d'Engaddi près de 
Bethléem. Quant 
aux fruits, je man- 
geai, comme à 
Jaffa, de gros rai- 
sins, des dattes, 
des grenades, des 
pastèques , . des 
pommes et des fi- 
gues de la seconde 
saison : celles du 
sycomore ou fi- 
guier de Pharaon 
étaient passées. Le 
pain, fait au cou- 
vent, était bon et 


pas en sûreté dela 
vie. Selon la peti- 
esse ou la gran- 
deur, la pauvreté 
ou la richesse dé 
la maison, chaque 
chambre coûteraît 
par mois, depuis 
deux jusqu’à vingt 
piastres. Une mai- 
son entière, où 
Von trouverait une 
assez grande salle 
et une quinzaine 
de trous qu'on ap- 
pelle des cham- 
bres , se paierait 
Par an cinq mille 
piastres. 

Un maitre où- 


savoureux, 

Venons au prix 
de ces divers co- 
mestibles. 

Le quintal de Jé- 
rüusalem est com- 
posé de cent rolis, 
le rolt de neuf 
cents drachmes. 

Le rolt vaut 
deux oques et un 
quart, ce qui re- 
vient à peu près à 
huit livres de 
France. 

Le mouton se 
vend deux piastres 
dix paras le rolt. 
La piastre turque, 
continuellement al 
on par les beys 
et les pachas d'E- : 
gyDte, ne sève pas en Syrie à plus de trente-frois ss que 

etlers, et le para à plus de dix deniers. Or, le rolt étan … P 
près de huit livres, la livre de viande de mouton, à Jérusalem, 
revient à neuf sous quatre deniers et demi. 

Le veau ne tôle qu’une piastre le rolt; le chevreau, une 
piastre et quelques paras. ; ; x 

Un très-grand veau se vend trente ou rente-cinq Din 
un grand mouton, dix ou quinze piastres; une chèvre, six où huit, 

Le prix de la mesure de blé varie de huit à neuf piastres, 


Chateaubriand bivouaquant au bord de la mer Morte, 


vrier, maçon, me- 
nuisier, charpen- 
lier, reçoit deux 
piastres par jour, 
et il fant le nour- 
rir : la journée 
d'un garçon ou- 
vrier coûle une 
piastre. 

Il n’y a point de 
mesure fixe pour 
la terre; le plus 
souvent on achète 
à vue le morceau 
que l'on désire : 
on estime le fonds 
sur ce que ce MOr- 
ceau peut produire 
en fruit, bléou vi- 
gne. à 
La charrue na 

point de roues; 
elle est armée d'un petit fer qui effleure à peine la terre : OR 

oure avec des bœufs, | à 
br récolte de l'orge, du froment, du doura, du maïs et du A 
ton. On sème la sésame dans le même champ où l’on cultive 
ranle coûle cent ou deux cents piastres, selon sa Dent 
un âne vaut depuis quinze jusqu’à cinquante piastres. On ME 
quatre-vingls Ou cent piastres pour un cheval conne 
estimé en général que l'âne ou le mulet; mais un cheva 


ver 


- que des pas de la . 
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race arabe bien connue est sans prix. Le pacha de Damas, .Ab- 
dallah-Pacha, venait d'en acheter un trois mille piastres. L’his- 
toire d’une jument fait.souvent l’entretien du pays. On racontait 
lorsque j'élais à Jérusalem, les prouesses d’une de ces cavales 
merveilleuses: Le Bédouin quila montait, poursuivi par lessbires du 
gouverneur, s'était précipité avec elle du sommet des montagnes 
qui dominent Jé- - . 
richo. La jument 
était descendue au 
grand galop pres- 
que perpendiculai- 
rement, sans bron- 
cher, laissant les 
soldats dans l’ad- 
mirationet l’épou-. - . 
vante de cette fui- 
te. Mais la pauvre 
gazelle creva en 
entrant à Jéricho, 
et le Bédouin, qui 
ne voulut point. 
J’abandonner , fut 
pris pleurant sur 
Je corps de sa com- 
agne. Celte ju- 
ment a un frère 
dans le désert; il 
est si fameux que 
les. Arabes savent 
toujours où il à 
assé, où il est, ce 
u’ilfait,comment 
il se porte. Ali-Aga . 
m'areligieusement 
montré dans les 
montagnes , près 
de Jéricho, la mar- 


jument morle en 
voulant sauver son 
maître : un Macé- 
donien n'aurait 
pas regardé avec 
plus de respect la 
trace des pas de -. 
Bucéphale. 

Parlons à pré- 
sent des pèlerins. 
Les relations mo- 
dernes ont un peu 
exagéré les riches- 
ses que les pèlc- 
rins doiventrépan= 
dre à leur passage 
dans la Terre- 
Sainte. Et d’'a- 
bord, de quels pè- 
lerins sagit-il? Ce 
n'est pas des pèle- 
rins latins, car il n’y en a plus, et l’on en convient générale- 
ment. Dans l’espace du dernier siècle, les Pèrès de Saint-Sauveur 
n'ont peut-être pas vu deux cents. voyageurs catholiques; y 
compris les religieux de leurs ordres et les missionnaires au Le- 
vant. Que les pèlerins latins n'ont jamais été nombreux, on le 
peut prouver par mille exemples. Thévenot raconte qu’en 1656, 
il se trouva, lui vingt-deuxième,, au Saint-Sépulere. 

Très-souvent les pèlerins ne montaient pas au nombre de 
douze, puisqu'on était obligé de. prendre des religieux pour 
G4: LAGNY,— linprimerie de ViaLar et Ce, 
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compléter ce nombre dans la cérémonie du Javement des pieds, 
le mercredi saint (1). En effet, en 1589, soixante-dix-neuf ans 
avant Thévenot, Villamont ne rencontra que six pèlerins francs 
à Jérusalem (2). Si, en 1589, au moment où Ja religion était si 
florissante, on ne vit que sept pèlerins latins en Palestine, qu’on 
juge combien il y en devait avoir en 1806! Mon arrivée au cou- 
= vent deSaint-Sas- 
veut fut un vérita- 
ble événement. 
M. Seelzen, qui 
sy trouvait à Pà- 
ques de la même 
année, c'est-à-dire 
sept mois avant 
moi, dit qu'il était 
Je seul catholi- 
que {3). 

Les richesses 
dont le Saint-Sé- 
pulcre doit regor- 
ger, n'étant point 
apportées à Jéru+ 
salem par les pèle- 
rins Catholiques; 
le sont donc par 
des pèlerins juifs, 
grecs et armé- 
niens ? Dans ce cas- 
là même je crois 
les calculs très-en- 
flés. 6 w9' 

La plus grande 
dépense des pèle- 
rins consiste dans. 
les droits qu'ils 
sont . obligés de 
payer aux Tures 
et aux Arabes, soit 
pour l’entrée des 
sain{s Jieux, soit 
pour les caffari ou 
permissions de pas- 


Vue intérieure de l’église du Saint-Sépulere, 


_ Sage. Or. tous 
ces objets réunis 
ne montent qu’à 
soixante-cinq pias- 
tres vingt-neuf pa- 
ras. Si vous por- 
lez la piastre à son 
maximum, à Cin- 
quante sous de 
France, et le para 
à cinq liards ou 

quinze deniers, ce- 
la vous donnera 

. centsoixante-qua- 
tre livres six sous 
trois , deniers; si 

FE __.. Vous calculez la 
 piastre à son minimum, c’est-à-dire à {rente-trois sous de France 
et quatre deniers, et le para à {rois liards et un denier, vous 
| aurez cent huit livres neuf sous Six deniers. 

Voict le compte tel que je le tiens du père Procureur du cou- 
vent de Saint-Sauveur. ? | 


Je le laisse en italien, que tout le monde entend aujourd’hui, . 


(A) Tuëv., chap. xuit, pag. 391, L (9) Liv. 11, chap, XIx, page 250, 


(3) Ann. des Voy., par M, Maite-Baux, tom, 11, pag, 343, 
9 
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bin Giaffa prima del imbarco al suo ritorno. . 5 20 Ali figlio, che chiamano li Turchi per aprire la porta, . Of 9% # 
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65 29 Spese fatte da Michel, per ordine del Sige. 
, = = P Piast, Par, | 
Si le èlerin al Ï 1 ] 1 à nico In vari luoghi secte CONCIRE pi 0 A LE RERO ETS SE » CL 
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able ne RQ mêmes lieux, payais dix fois les droits, les Regallo nel Sepolero della Madona alli sacrestani, e nel 44) 
eallari et mille autres exactions des Tures, on s'élonnera que Monte-Olibette, ,; : . . + + - RUN: à PRES hr: 
«TE . 008 20 


j'en aie été quitte à si bon marché. Je donne les comptes origi- 
maux avec les fautes d'orthographe du drogman Michel : ils ont 
eela de curieux qu'ils conservent pour ainsi dire l'air du pays, 
On y oil tous mes mouvements répélés, les noms propres de 
plusieurs personnages, le prix de divers objets, ete. Enfin, ces 
comptes sont des lémoins fidèles de la sincérité de mon récit. On 
verra même que j'ai négligé beauconp de choses dans ma rela- 
tion, et que j'ai visité Jérusalem avec plus de soin encore que je 
ne l'ai dit, | 
Dépense à Jaffa : 


à Piast, Pare 
er un messo à Gerusalemime. 4 : ss este: !Ù 20 
Altro Hiéseo à Rama. 4 à à à PNR Es + GES 3 » 
Alro per avisare agli Apayhe : ses +1: | , â ; s, 4 2 
Orso in Rama per gli vale épedeer: tétert À > 
Per il cavallo del servitore di Giaffa in Rama, , , , . . 2 20 
Gaflaro alli Aravi, . «, + SR OÙ 08 PEAR D D: E 27 2 36 
Al cavaliero che adato jl govre di A r-.-...... 15 » 
Per il cavalle che porto sua Eces à Gerpsalemme. . . .. 15 » 
-Regallo ali servitor de gli cavalli, : +45... 3 » 
Regallo al Mucaro Menume : & # st 5 » 
Tulto pe + 57 16 


Dépense à Jérusalem : 


Spesa fatta per il sig° dal giorno del suo arrivoa Gierusa- 
À lemme ali 4 di ottobre 1806. 
: : Piast, Par, 
Hgiorno del suo arrivo, per cavaleria da Rama, a Gierusa- 
nu 0 «0 os ate.s.s see + 010 » 
Gompania per li Arabi, 6 isolote per testa. . + . , , . : 013 20 
sts “Ps à 


À reporter, + « « 028 20 


k PRE SENS 5 Ut d : 

(1) Les comptes suivants varient un peu dans leurs sommes totales, parce 
que la piastre éprouve chaque jour un mouvement en Syrie, tandis que le 
para reste fixe : d'où il arrivé qué la piastre n’est pas toujours composée du 
mème nombre de paras, 

-{2) Arayo pour Araho, Ghapgement de lettres très-commun dans la langue 
franque, dans le gree modirne £t dans le grec ancien. ; 


| 
| 


A1 servitore del governatore il negro, € nel castello. 
Per layare la robba del sige e suoi servifgri, . . . . 


Alli poyeri ip tutto Î RirO, : + + LED : «5 We 008 OE PE 
Regallo nel convento delli Greci in chiesa al sacrestano ; : ‘eh 

e alli servitori , et ali geniseri. 4, , : ; . . . , « .  QI8 » | 
& cavalcature per il sige, suo dragomano, suo servitore, 

e Michelle da Gierusalemme fino a Giaffu, e quella di Mi- 

chelle per andare, e ritornare la segonda volta: . : « 016 » 
Compania a 6 isolote, ogni persona delli sigri . « . . . 013 20 
LUTTER ER PES. - + cs cv 08 La 
CARD EE 0e 44 TEE Re, - + 0 à. UNS . 84 
Regallg alli geniseri. 4; . sg e 020  » £ 
Regallo a Gogh di Sn Geremia . . :,,, ....,...00 » , 


Regallo alli dragomani , ; 


PRE ce SRE: 
Regallo al communieré, ss gsepeugse..tiee. QU » 
AL Portinaro Malia, , ss ss. dû : » 
AI Spenditare. ; ,s se css tpesee PAT 


In Bellemme una cavalcatura per là provisione del Gior- 
dano , orzo 4 Arabi, due villanj ; regallo alli capi, v 


génvitori un. tee RME ee + ce 17? ÿ » 
Ali-Agha figlio d’Apugiahfar, , ; : 5» # + « . 4. sv 140 
Item. Zbirri, poveri, e guardie nel calare al Smo-Sepole: o 
l'ultimo giorngs , ss see teste eee «+ + ; DID n151 
sf 
À Méchele Gasar 80 : Aleucsnaro 20 . . . . .... ,, 400 » 
90% 29 
———— 


I faut donc d'abord réduire ce grand nombre de pèlerins, du » 
moins quant aux catholiques, àtrès-peu dechose, ouà rien du toulé 
car sept, douze, vingt, trente, même cent pèlerins ne valent pas 
la peine d'être comptés. | 


Mais, si cette douzaine de pèlerins qui paraissaient chaque an+ 


née au Saint Sépulcre, il y a un ou deux siècles, étaient de 
pauvres voyageurs, les Pères de Terre-Sainte ne pouvaient guère 
s'enrichir de leur dépouille. Ecoutons le sincère Doublan : 


« Les religieux qui y demeurent (au couveni de Saint-Sauveur) 
« militants sous la règle de saint François, y gardent une pans 
« vrelé lrès-étroite et ne vivent que des aumônes etcharités qu'on 


« leur envoie de la chrélienié, et que les pèlerins leur donnent; 
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« chacun selon ses facultés : mais, comme ils sont éloignés de 
« leur pays, et savent les grandes dépenses qui leur restent à 
« faire pour le retour, aussi n’y laissent-ils pas de grandes au- 
« mônes, ce qui n'empêche pas qu’ils n'y soient reçus et lraités 
« avec grande charité (1). » : 

Ainsi les pèlerins de Terre-Sainte qui doivent laisser des tré- 
sors à Jérusalem ne sont point des pèlerins catholiques; ainsi la 
partie de ces trésors qui devient l’héritage des couvents ne tombe 
point entre les mains des religieux latins. Si ces religieux re- 
coivent des aumônes de l'Europe, ces aumônes, loin de les en- 
richir, ne suffisent pas à la conservation des lieux saints qui 
croulent de toutes parts, et qui seront bientôt abandonnés faute 
de secours. La pauvreté de ces religieux est donc prouvée par le 
témoignage unanime des voyageurs. J'ai déjà parlé de leurs 
souffrances ; $'il en faut d’autres preuves, les voici : 

« Tout ainsi, dit le père Roger, que ce fut un religieux fran- 
« çais qui eut possession des saints lieux de Jérusalem , ainsi le 
« premier religieux qui a souflert le martyre fut un Français 
« nommé frère Limin, de la province de Touraine, lequel fut 
« décapité au Grand-Caire, Peu de temps après, frère Jacques et 
« frère Jérémie furent mis à mort hors des portes de Jérusalem. 
« Frère Conrad d’Alis Barthélemy, du mont Politian, de Ia pro- 
« vince de Toscane, fut fendu en deux, depuis la tête jusqu'en 
« bas, dans le Grand-Caire, Frère Jean d'Éther, Espagnol de la 
« province de Castille, fut taillé en pièces par le pacha de Casa, 

Sept religieux furent décapités par le sultan d'Égypte. Deux 
« religieux furent écorchés tout vifs en Syrie. 

« L'an 1637, les Arabes martyrisèrent toute la communauté 
« des frères qui élaient au sacré mont de Sion, au nombre de 
« douze. Quelque temps après, seize religieux, tant clercs que 
laïques, furent menés de Jérusalem en prison à Damas (ce fut 
lorsque Chypre fut pris par le roi d'Alexandrie, el y demeu- 
rèrent cinq ans, tant que l’un après l’autre y moururent de 
nécessité. Frère Cosme de Saint-François fut tué par les Tures 
à la porte du Saint-Sépulere , où il prêchait la foi chrétienne. 
Deux autres frères, à Damas, reçurent tant de coups de bâton 
qu'ils moururent sur la place. Six religieux furent mis à mort 

ar les Arabes, une nuit qu’ils étaient à matines au couvent bâti 
à Anathot,en la maison du prophète Jérémie, qu'ils brülèrent 
ensuite. Ce serait abuser de la patience du lecteur, de déduire 
en particulier les souffrances et les persécutions que nos pauvres 
religieux ont soufferies depuis qu'ils ont eu en garde les saints 
lieux. Ce qui continue avec augmentation, depuis l'an 4627 
« que nos religieux y ont élé établis, comme on pourra con- 
« naîlre par les choses qui suivent, ete, (2). » 

L'ambassadeur Deshayes tient le même langage sur les persé- 
eutions que les Turcs font éprouver aux Pères de Terre-Sainte. 
. « Les pauvres religieux qui les servent sont aussi réduits au- 
« cunes fois à de si grandes extrémités, faute d’être assistés de la 
« chrétienté, que leur condition est déplorable. Hs n'ont pour 
g tout revenu que les aumônes qu'on leur envoie, qui ne sufli- 
« sent pas pour faire la moitié de la dépense à laquelle ils sont 
« obligés; car, outre leur nourriture et le grand nombre de lu- 
« winaives qu'ils entretiennent, il faut qu'ils donnent continuel- 
4 lement aux Turcs, s'ils veulent vivre eu paix; et, quand ils 
« n'ont pas moyen de satisfaire à leur avarice, il faut qu’ils en- 
« lrent en prison. 
€ Jérusalem est tellement éloignée de Constantinople, que 
& l'ambassadeur du roi qui y réside ne saurait avoir nonvelles des 
« oppressions qu'on leur fait, que longlemps après, Cependant 
Q ils souifrent et endurent s'ils n’ont de l'argent pour se rédimer ; 
«et bien souvent les Turcs ne se contentent pas de les travailler 
# en leurs personnes, mais encore ils conyertissent leurs églises 
« en mosquees (3). » 


RAR AIR RAR RAR À UR A : 


R 


© (1) Chap xuvur, pag. 376 

- (2) De cription de tu Texre-S inte 
ton de [a Texre-Srinte, pag. 43 
(3) Voyage di Levant, pag. 109. " 


Je pourrais composer des volumes entiers de témoignages sem- 
blables consignés dans les Voyages en Palestine; je n’en produi- 
rai plus qu'un, et il sera sans réplique. + Edape 

Je le trouve, ce témoignage, dans un monument d'iniquité 
et d'oppression peut-être unique sur la terre, monument d'une 
autorité d'autant plus grande, qu'il était fait pour demeurer dans 
un éternel oubli. us 

Les Pères m'avaient permis d'examiner la bil/iothèque ét les 
archives de leur couvent. Malheureusement ces archives el cette 
bibliothèque furent dispersés il y a près d’un siècle : un pacha fit 
mettre aux fers les religieux, et les emmena captifs à Damas. 
Quelques papiers échappèrent à la dévastation, en particulier les 
firmans que les Pères ont oblenus, soit de la Porte, soit des sou- 
verains de lPÉgypte, pour se défendre contre l'oppression des 
peuples et des gouverneurs. 

Ce carlon curieux est intitulé : 


Registro delli Capitolazioni, Cattiscerifi, Baratti, Comendamenti, Ogetti, 
Attestazioni, Sentenze, Ordini dei Bascia’, Giudici'e Polizze, che 
si trovano nell’ Archivio di questa Procura generale di Terra-Santa. 


Sous la lettre H, n° 4, pag. 369, on lit : 


Fnstrumento del re saraceno Muzafar contiene : che non $ia dimandato d1 
vino da i religiosi franchi. Dato alli 43 della luna di Regeb del anno 414. 


Sous le n° 2 : 


Instrumento del re saraceno Matamad contiene : che li religios franchi 
non siano molestati. Dato alli 2 di Sciaval del auno 504. 


Sous le n° 5, pag. 370. 


Instrumento con la sua copia del re saraceno Amed Ciakmak contiene : 
che li religiosi franchi uon paghino a quei ministri, che non yengono per gli 
affari dei frati... possino sepelire i loro morti, possino fare vino provizione….. 
non siano obligati a montare cavalli per forza in Rama; non diano visitare 
loco posséssioni : che nessuno pretenda d’ esser drogloromanno, se ñon al- 
cuno appoggio. Dato alli 10 di Sefer 609. 


Plusieurs firmans commencent ainsi : 


Copia autenticata d’ui commendamento ofttenuto ad instanza dell ambas- . 


ciadore di Francia, etc. 


On voit donc les malheureux Pères, gardiens du tombeau de 
Jésus-Christ, uniquement occupés, pendant plusieurs siècles, à 
se défendre, jour par jour, de tous les genres d'insultes et de 
tyrannie. 1 faut qu’ils obtiennent la permission de se uourrir, 
d’ensevelir leurs morts, ele, ; tantôt on les force de monter à 
cheval sans nécessité, afin de leur faire payer des droits ; tantôt 
un Turc se déclare leur drogman malgré eux, et exige un sa- 
laire de la communauté, On épuise contre ces infortunés moines 
les inventions les plus bizarres du despotisme oriental (1). En 
vain ils obliennent à prix d'argent des ordres qui semblent les 
mettré à couvert de tant d’avanies ; ces ordres ne sont point exé- 
cutés : chaque année voit une oppression nouvelle, et exige un 
nouveau firman. Le commandant prévaricateur, le prince, pro- 
lecteur en apparence, sont deux tyrans qui s'entendent, l'un pour 
commettre une injustice avant que la loi soit faite, l’autre pour 
vendre à prix d’or une loi qui n’est donnée que quand le crime 
est commis. Le registre des firmans des Pères est un livre bien 
précienx, bien digne à tous égards de la bibliothèque de ces apôtres 
qui, au milieu des tribulations, gardent avec une constance in- 
vincible le tombeau de Jésus-Christ. Les Pères ne connaissaient 
pas la valeur de ce catalogue évangélique ; ils ne cro 
qu'il pût m'intéresser; ils n'y voyaient rien de curieux : souf- 
fiv leur est si naturel qu'ils S'élonnaient de mon élouner 


(1) On yonut une fois massacrer deux r sg 
chat. était tombé dans la citerne du couvent, (Koyer, päg. 3304 . 


» 


aient pas 
ucnt. 


ieux à Jérusuun parce qu'un 
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J'avoue que mon admiration pour tant de malheurs si courageuse- 
men! supportés était grande et sincère ; mais combien aussi j'étais 
touché en retrouvant sans cesse cette formule: Copie d’un firman 
obtenu à lo sollicitation de M. l'ambassadeur de France, etc. 
Honneur à un pays qui, du sein de l'Europe, veille jusqu’au fond 
de l'Asie à la défense du misérable, et protége le faible contre le 
fort! Jamais ma patrie ne m’a semblé plus belle et plus glorieuse 
que lorsque j'ai retrouvé les actes de sa bienfaisance, cachés à 
Jérusalem dans le registre où sont inscrites les souffrances igno- 
rées et les iniquités inconnues de l’opprimé et de l’oppresseur. 

J'espère que mes sentiments particuliers ne m’aveugleront ja- 
mais au point de méconnaitre la vérité : il y a quelque chose qui 
marche avant toutes les opinions; c’est la justice. Si un philo- 
sophe faisait aujourd’hui un bon ouvrage; s’il faisait quelque 
chose de mieux, une bonne action; s’il montrait des sentiments 
nobles et élevés, moi chrétien, je lui applaudirais avec franchise. 
Et pourquoi un philosophe n’en agirait-il pas ainsi avec un chré- 
tien ? Faut-il, parce qu’un homme porte un froc, une longue 
barbe, une ceinture de corde, ne lui tenir compte d'aucun sacri- 
fice? Quant à moi, j'irais chercher une vertu aux entrailles de la 
terre, chez un adorateur de Wishnou ou du grand Lama, afin 
d'avoir le bonheur de l’admirer : les actions généreuses sont trop 
rares aujourd'hui pour ne pas les honorer sous quelque habit 
qu'on les découvre, et pour regarder de si près à la robe du prêtre 
où au manteau du philosophe. 


CINQUIÈME PARTIE. 


SUITE DU VOYAGE DE JÉRUSALEM. 


Le 10, de grand matin, je sortis de Jérusalem par la porte 
d'Éphraïm, toujours accompagné du fidèle Ali, dans le dessein 
d'examiner les champs de bataille immortalisés par le Tasse, Ar- 
rivé au nord de la ville, entre la grotte de Jérémie et les sé- 
pulcres des rois, jouvris la Jérusalem délivrée, et je fus sur-le- 
champ frappé de la vérité de l'exposition du Tasse : 


Gerusalem sovra due colli è posta, ete. 


Je me servirai d’une traduction qui dispense de l'original : 

« Solime est assise sur deux collines opposées et de hauteur 
& inégale; un vallon les sépare et partage la ville : elle a de trois 
« côtés un accès difficile. Le quatrième s'élève d’une manière 
« douce et presque insensible; c’est le côté du nord : des fossés 
& profonds et de hautes murailles l’environnent et la défendent. 

« Au dedans sont des citernes et des sources d’eau vive; les 
« dehors n’offrent qu’une terre aride et nue, aucune fontaine, 
€ aucun ruisseau, ne l’arrosent; jamais on n’y vit éclore de 
« fleurs; jamais arbre, de son superbe ombrage, n’y forma un 
€ asile contre les rayons du soleil. Seulement, à plus de six milles 
« de distance, s'élève un bois dont l'ombre funeste répand l’hor- 
« reur et la tristesse. 

« Du côté que le soleil éclaire de ses premiers rayons, le Jour- 
& dain roule ses ondes illustres et fortunées. A l'occident, la 
€ mer Méditerranée mugit sur le sable qui l’arrête et la captive. 
« Au nord est Béthel, qui éleva des autels au veau d’or, et l'in- 
« fidèle Samarie. Bethléem, le berceau d’un Dieu, est du côté 
« qu’attristent les pluies et les orages. » 

Rien de plus net, de plus clair, de plus précis que celle des- 
criplion ; elle eût été faite sur les lieux qu’elle ne serait pas plus 
exacte. La forêt, placée à six milles du camp, du côté de l'Arabie, 
n’est point une invention du poëte : Guillaume de Fyr parle du 
bois où le Tasse fait naître tant de merveilles. Godefroy y trouva 


des poutres et des solives pour la construction de ses machines de 
guerre. On verra combien le Tasse avait éludié les originaux 
quand je traduirai les historiens des croisades. 


E ’1 capitano 
Poi ch’ intorno ha mirato, ai suoi discende. 


« Cependant Godefroy, après avoir tout reconnu, tout exa= 
« miné, va rejoindre les siens : il sait qu’en vain il attaquerait 
« Solime par les côtés escarpés et d’un difficile abord. Il fait 
« dresser les tentes vis-à-vis la porte septentrionale et dans la 
« plaine qu'elle regarde : de là il les prolonge jusques au-dessous 
« de Ja tour angulaire. » 

« Dans cet espace il renferme presque le tiers de la ville. Ja- 


-« mais il n'aurait pu en embrasser toute l’enceinte : mais il 


« ferme tout accès aux secours et fait occuper tous les passages. » 

On est absolument sur les lieux. Le camp s'étend depuis la 
porte de Damas jusqu’à la tour angulaire, à la naissance du tor- 
rent de Cédron et de la vallée de Josaphat. Le terrain entre la 
ville et le camp est tel que le Tasse l’a représenté, assez uni et 
propre à devenir un champ de bataille au pied des murs de So- 
lime, Aladin est assis avec Herminie sur une tour bâtie entre 
deux portes, d'où ils découvrent les combats de a plaine et le 
camp des chrétiens. Cette tour exisle avec plusieurs autres entre 
la porte de Damas et la porte d'Epraïm. 

Au second livre, on reconnait, dans l'épisode d’Olinde et de 
Sophronie, deux descriptions de lieu très-exactes :. 


Nel tempio de’ cristiani occulto giace, etc. 


« Dans le temple des chrétiens, au fond d’un souterrain in- 
« connu, s'élève un autel; sur cet autel est l’image de celle que 
« ce peuple révère comme une déesse et comme la mère d'un 
« Dieu mort et ensevell. » | 

C’est l'église appelée aujourd'hui le Sépulcre de la Vierge 
elle est dans la vallée de Josaphat, et j'en ai parlé plus haüt, 
page 114. Le Tasse, par un privilège accordé aux poëtes, met 
celle église dans l'intérieur de Jérusalem. 

La mosquée où l’image de la Vierge est placée d’après le con- 
seil du magicien, est évidemment la mosquée du Temple : 


Jo là, donde riceve 
L’ alta vostra meschita e Laura € ?l die, ete. 


« inconnue à tout autre. » | de 
Le premier choc des aventuriers, le combat singulier d’Ar- 


_ gant, d'Othon, de Tancrède, de Raimond de Toulouse, a lieu de- 


vant la porte d'Ephraïm. Quand Armide arrive de Damas, elle 


| entre, dit le poële, par l’extrémité du camp. En effet, c’était près 
| de la porte de Damas que se devaient trouver, du côté de l'ouest; 
É les dernières tentes des chrétiens. | 


Je place l’admirable scène de la fuite d'Herminie vers l'extré- 
mité septentrionale de la vallée de Josaphat. Lorsque l’amanterde 
Tancrède a franchi la porte de Jérusalem avec son fidèle écuyer; 
elle s'enfonce dans des vallons et prend des sentiers obliques et 
détournés. (Cant. vi, stanz. 96.) Elle n’est donc pas sortie par la 
porte d’Ephraïm; car le chemin qui conduit de cette porte aë 
camp des croisés passe sur un lerrain tout uni : elle a préféré 
s'échapper par la porte de lorient, porte moins suspecte et moins 
gardée. pre 

Herminie arrive dans un lieu profond et solitaire : Zn solitari& 
ed ima parte. Elle s'arrête et charge son écuyer d'aller parler à 
Tancrède : ce lieu profond et solitaire est très-bien marqué au 


| haut de la vallée de Josaphat, avant de tourner l'angle seplen= 


trional de la ville. Là, Herminie pouvait attendre en sûreté le 


| retour de son messager; mais elle ne peut résister à son 1MmPa* 
tience : elle monte sur la hauteur, et découvre les tentes Join 


« La nuit j'ai monté au sommet de la mosquée, et par l'ou- 
| « verture qui reçoit la clarté du jour, je me suis fait une route 
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taines. En effet, en sortant de la ravine du torrent de Cédron, et 
marchant au nord, on devait apercevoir, à main gauche, Je 
camp des chrétiens. Viennent alors ces stances admirables : 


Era la notte, etc. 


« La nuit régnait encore : aucun nuage n’obscurcissait son 
« front chargé d'étoiles : la lune naissante répandait sa douce 
« clarté : l’amoureuse beauté prend le ciel à témoin de sa flamme ; 
« le silence et les champs sont les confidents muets de sa peine. 

« Elle porte ses regards sur les tentes des chrétiens : 0 camp 

« des Latins, dit-elle, objet cher à ma vue! Quel air on yrespirel 
« Comme il ranime mes sens et les récrée | Ab! si jamais le ciel 
« donne un asile à ma vie agitée, je ne le trouverai que dans 
« cette enceinte : non, ce n’est qu’au milieu des armes que m'at- 
« tend le repos ! Ë aa 
« O camp des chrétiens, recois la triste Herminie | Qu’elle ob- 
tienne dans ton sein cette pitié qu’Amour lui promit; celte pitié 
que jadis captive elle trouva dans l’âme de son généreux vain- 
queur! Je ne redemande point mes États, je ne redemande 
point le sceptre qui m’a été ravi : Ô chrétiens, je serai trop 
heureuse si je puis seulement servir sous vos drapeaux | 
« Ainsi parlait Herminie. Hélas ! elle ne prévoit pas les maux 
que lui apprète la fortune ! Des rayons de lumière réfléchis sur 
ses armes vont au loin frapper les regards : son habillement 
blanc, ce ligre d’argent qui brille sur son casque, annoncent 
« Clorinde. | 
« Non loin de là est une garde avancée : à la têle sont deux 
frères, Alcandre et Polipherne. » 
Alcandre et Polipherne devaient êlre placés à peu près vers 
les sépulcres des rois. On doit regretter que le Tasse n’ait pas dé- 
crit ces demeures souterraines ; le caractère de son génie l’appe- 
Jait à la peinture d’un pareil monument. 

Il n’est pas aussi aisé de déterminer le lieu où la fugitive Her- 
minie rencontre le pasteur au bord du fleuve : cependant, comme 
il n’y a qu’un fleuve dans le pays, qu'Herminie est sortie de Jé- 
rusalem par la porte d'orient, il est probable que le Tasse a 
voulu placer cetle scène charmante au bord du Jourdain. Il est 
{nconcevable, j'en conviens, qu’il n'ait pas nommé ce fleuve ; 
mais il est certain que ce grand poëte ne s’est pas assez attaché 


« 


Aa 


aux souvenirs de l'Écriture, dont Milton a liré tant de beautés. 


* Quant au lac et au château où la magicienne Armide enferme 
les chevaliers qu’elle a séduits, le Tasse déclare lui-même que 


ce lac est la mer Morte : 


Alfin giungemmo al loco, ove già scesse 
Fiamma dal cielo, etc. 


Un des plus beaux endroits du poëme, c’est l'attaque du camp 
des chrétiens par Soliman. Le sullan marche la nuit au travers 
desplusépaisses ténèbres; car, selon l’expression sublime du poëte, 


Votd Pluton gli abissi, e la sua notte 
Tutta versd dalle Tartar e grotte. 


. Le camp est assailli du côté du couchant ; Godefroy, qui oc- 
cupe le centre de l’armée vers le nord, n’est averti qu’assez tard 
du combat qui se livre à l'aile droite. Soliman n’a pas pu se jeter 
sur l'aile gauche, quoiqu’elle soit plus près du désert, parce 
qu'il y a des ravines profondes de ce côté. Les Arabes, cachés 
pendant le jour dans la vallée de Térébinthe, en sont sortis avec 
les ombres pour tenter la délivrance de Solime. 

Soliman vaincu prend seul le chemin de Gaza. Ismen le ren- 
contre et le fait monter sur un char qu’il environne d’un nuage. 
Ils traversent ensemble le camp des chrétiens, et arrivent à la 
montagne de Solime. Cet épisode, admirable d’ailleurs, est con- 
forme aux localités jusqu’à l’extérieur du château de David, près 
la porte de Jaffa ou de Bethléem; mais il y a erreur dans le reste, 


Le poëte a confondu ou s’est plu à confondre la tour de David 
avec la tour Antonia : celle-ci était bâtie loin de là, au bas de la 
ville, à l'angle septentrional du temple. | 

Quand on est surles lieux, on croit voir les soldats de Godefroy 
partir de la porte d’'Éphraïm, tourner à lorient, descendre dans 
la vallée de Josaphat, et aller, comme de pieux et paisibles pè- 
lerins, prier l'Éternel sur la montagne des Oliviers. - Remar- 
quons que cette procession chrétienne rappelle d’une manière 
sensible la pompe des Panathénées, conduite à Éleusis au milieu 
des soldats d'Alcibiade. Le Tasse, qui avait tout lu, qui imite 
sans cesse Virgile, Homère et les autres poëtes de l'antiquité, a 
mis ici en beaux vers une des plus belles scènes de l’histoire, 
Ajoutons que cette procession est d’ailleurs un fait historique ra- 
conté par l’Anonyme, Robert moine, et Guillaume de Tyr. 

Nous venons au premier assaut. Les machines sont plantées 
devant les murs du septentrion. Le Tasse est exact ici jusqu’au 


scrupule * 


Non era il fosso di palustre limo. 
(Che nol consente il loco) o d’ acqua molle. 


C'est la pure vérité. Le fossé au septentrion est un fossé sec, 
ou plutôt une ravine naturelle, comme les autres fossés de la ville. 

Dans les circonstances de ce premier assaut, le poëte a suivi 
son génie sans s'appuyer sur l'histoire ; etcomme il lui convenait 
de ne pas marcher aussi vite que le chroniqueur, il suppose que 
la principale machine fut brûlée par les infidèles, et qu'il fallut 
recommencer le travail. Il est certain que les assiégés mirent le 
feu à une des tours des assiégeants. Le Tasse a étendu cet acci- 
dent selon le besoin de sa fable. 

Bientôt s'engage le terrible combat de Tancrède et de Clo- 
rinde, fiction la plus pathétique qui soit jamais sortie du cerveau 
d’un poëte. Le lieu de la scène est aisé à trouver. Clorinde ne 
peut rentrer avec Argant par la porte Dorée ; elle est donc sous 
le temple, dans la vallée de Siloé. Tancrède la poursuit; le com- 
bat commence; Clorinde mourante demande le baptême; Tan- 
crède, plus infortuné que sa victime, va puiser de l'eau à une 
source voisine ; par cette source le lieu est déterminé : 


Poco quindi lontan nel sen del monte 
Scaturiàa mormorando un picciol rio, 


C'est la fontaine de Siloé, ou plutôt la source de Marie, qui jaillit 
ainsi du pied de la montagne de Sion. 

Je ne sais si la peinture de Ja sécheresse, dans le treizième 
chant, n’est pas le morceau du poëme le mieux écrit : le Tasse Y 
marche l’égal d'Homère et de Virgile. Ce morceau, travaillé avec 
soin, a une fermeté et une pureté de style qui manquent quel- 
quefois aux autres parties de l’ouvrage : 


Spenta è del cielo ogni benigna lampa, etc, 


« Jamais le soleil ne se lève que couvert de vapeurs san- 
« glantes, sinistre présage d’un jour malheureux : jamais il ne 
«se couche que des taches rougelres ne menacent d’un aussi 
« triste lendemain. Toujours le mal présent est aigri par l’af- 
freuse certitude du mal qui doit suivre. 
« Sous les rayons brûlants, la fleur tombe desséchée; la feuille 
« pâlit, l'herbe languit altérée; la terre s'ouvre, et les UE 
tarissent. Tout éprouve la colère céleste, etles nues stériles ré- 
panduesdansles airs, n°ÿ sont plus que dés vapeurs enflammées 
« Le ciel semble une noire fournaise : les veux ne Rois eu 
« plus où se reposer : le zéphyr se tait enchaïné dans ses grot! 
« obscures; l'air est immobile : quelquefois seulement la b es 
« lante haleine d’un vent qui souffle du côté da rivage m rù- 

"ici ’enflan De ge maure 
l'agite et l’enflamme encore davantage, ; 
« Les ombres de la nuit sont embrasées de la chaleur du jour: 
son voile est allumé du feu des comètes et chargé d'exhalai- 
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« sons funestes, O terre malheureuse ! le ciel te refuse sa rosée ; 
« les herbes et les fleurs mourantes altendent en vain les pleurs 
« de l'aurore. 2 
… «& Le doux sommeil ne vient plus sur les ailes de la nuit verser 
«ses pavols aux mortels languissants. D'une voix éteinte , ils 
« implorent ses faveurs et ne peuvent les obtenir. La soif, le 
€ plus cruel de tous les fléaux, consume les chrétiens : le tyran 
«de la Judée a infecté toutes les fontaines de mortels poisons, et 
€ leurs eaux funestés ne portent plus que les maladies et la mort. 
€ Le Siloé, qui, toujours pur, leur avait offert le trésor de ses 
« ondes, appauvri maintenant, roule lentement sur des sables 
€ qu'il mouille à peine : quelle ressource, hélast l'Évidan dé- 
« bordé, le Gange, le Nil mêthe, lorsqu'il franchit ses rives et 
« couvre l'Égypte de ses eaux fécondes, suffiraient à peine à 


«. leurs désirs. 


& Dans l’ardeur qui les dévore, leur imagination leur rappelle 


La. CCI RIT ONE ). 3 FAT. | 
« ces rüisseaux argentés qu'ils ont vus couler au travers des ga- 
«Zons, ces sources qu'ils ont vues jaillir du seiu d’un rocher et 


« serpenter dans des prairies ; ces tableaux jadis si riants ne ser- 
« vent plasqu’à nourrir leurs regrets età redoubler leur désespoir. 
« Ces robustes guerriers qui ont vaincu la nature et ses obs- 


« tacles; qui jamais n'ont ployé sous lenr pesante armure ; que: 


æ AA 


h'ont pu dorupter le fer ni l'appareil de la mort ; faibles main- 
{ lenant, sans courage et sans vigueur, pressent la terre de leur 
« poids inutile : un ieu secret circule dans leurs veines, les mine 
& et les consume. 

« Le coursier, jadis si fier, languit auprès d’une herbe aride 
€ etsanS saveur; ses pieds chancellent, sa tête superbe tombe 
€ négligemment penchée; il ne sent plus l’aiguillon de la gloire, 
@ il rie se souvient plis des palmes qu'il a cueillies : ces riches 
« dépouilles, dont il était autrefois si orgueilleux, ne sont plus 
€ Pour lui qu’un odieux et vil fardeau. | 

« Le chien fidèle oublie son maitre et son asile; il languit 
€ éléhdu Sur là poussière , el, loujours haletant, il cherche en 
€ vain à caliner le feu dont il est embrasé ; l'air lourd et brûlant 
€ pèse sur les bouinons qu’il devait rafraichie. » 

Voilà de la gratidé, dé là haute poésie. Celle peinture, si bien 
initée dans Paut et Virginie, a le double mérite de convenir au 
ciel de la Judée, et d’être fondée é&ur l'histoire : les chréliens 
éprouvèrent une pareille sécheresse au siége de Jérusalem. Ro- 
bert nous en a laissé uné description que je ferai connaitre aux 
lecteurs. 

At quatorzième chant, nous chercherons un fleuve qui coule 
auprès d'Astälôn, et au fond duquel demeure l'ernite qui révéla 
à Ubalde et au chevalier danois les destinées de Renaud, Ce 
lleuve est 16 torrent d'Ascälon ou un autre torrent plus au nord, 
qui d'a été connu qu'au lemps des croisades, comme le ténoigne 
d’Anville. à | 

Quaril à la navigation des deux chevaliers, l’ordre géogra phique 
y est merveilleusement Suivi. Partant d’un port entre Jaffa ct 
Ascalon, et descendant vers l'Égypte, ils durent voir successive- 


ment Ascalon, Gazä, Rabhia et Damiëite. Le poële marque la 


roule au couchant, quoiqu’elle fût d’abord au midi; mais il ne 
Pôüvail étitrér dns ce détail. En dernier résultat, je vois que 
{üüs les poëtes épiques ont été des homines très-inslruits ; surtout 
ÏlS étaient nourris des ouvrages de ceux qui les avaient précédés 
dans là câttière de l'épopée : Virgile traduit Homère ; le Tasse 
imite à chaque stance quelque passage d'Homère, de Virgile, de 
Lüéaih ; dé Slacé: Millon prend partout, ét joint à ses propres 
trésürs les Irésofs dé ses devanciers. QUE RE 

Le Séizième éhäñt, qui renferme la peinture des jardins d’Ar- 
midé, ne ivuruit rien à notre sujet. Au dix-Seplième chant nous 
trouvons là desériblion de Gaza, et le dénombrement de l’arinée 
égyptientié : sujet épiqué lraité de main de maitre, el où le Tasse 
miotilre urié conraissatce pärtaite de là géographie et de l’histoire. 
Lorsque je bassai de Jaffa à Alexandrie , uotre caïque descendit 
jusqu’en face de Gaza, dont la vue ie rabpela cvs vers de la Jé- 
rüsulen : 


| 
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« Aux frontières de: la Palestine, sur le chemin qui conduit à 
« Péluse, Gaza voit au pied de ses murs expirer la ner et son 
€ Courroux ; autour d'elle s'étendent d'immenses solitudes et 
« des sables arides. Le vent qni règne sur lex flots exerce aussi 
« son empire sur cette mobile arène; et le. voyageur voil sa 
« roule incertaine flotter et se perdre au gré des tempêtes. » 

Le dernier assaut, au dix-neuvième chant, est absolument 
conforme à l’histoire. Godefroy fit attaquer la ville par trois en- 
droits. Le vieux comte de Toulouse battit les murailles entre le 
couchant etle midi. en face du château de la ville, près de L 
porte de Jaffa. Godefroy força au nord la porte d'Éphraïm: Tan- 
crède S'attacha à la tour angulaire, qui prit dans la suite le nom 
de Tour de Tancrède. | s d | 

Le Tasse Suit pareillement les chroniques dans les circons- 
tances et le résultat de l'assäut. Ismen, accompagné de deux sor- 
cières, ést tué par une pierre läncée d’une machine : deux ma- 
giciennes furenten effet écrasées sur le mur à la prise de Jérusalem. 
Godefroy lève les yeux ef voit les guerriers célestes qui RER 
pour lui de toutes parts. C’est une belle imitation d'Hormère et dé 
Virgile; mais c'est encore une tradition du temps des croïsades :. 
« Les morts y entrèrent avec les vivants, dit le père Nau; car 
« plusieurs des illustres croisés qui étaient morts en diverses OC- 
« casions devant que d'arriver; et enire autres Adhémar, ce 
« vertueux et zélé évêque du Puy en Auvergne, y parurent sur 


« les murailles, comme s'il eût manqué à la gloire qu'ils possé= 


« daient dans la Jérusalem céleste, celle de visiter la terrestre, 
« et d'adorerde Fils de Dieu dans le trône de ses ignoiminies et 
« de ses souffrances, comme ils l'adoraient dans celui de sa ma- 
« jesté et de sa puissance. » Re 29 | l 

La ville fut prise, ainsi que le raconte L poêle, au moyen de 
ponts qui s'élançaient des machines et S'abattaient sur les rém- 
paris. Godefroy et Gaston de Foix avaient donné le plan de ces 
mächines, construites par des niatelois pisans et génois, Ainsi ” 
dans cet assaut, où le Tasse a déployé l’ardeur de son génié 
chevaleresque, tout est vrai, hors ce qui regarde Renaud : conne 
ce héros est dé pure invention, ses actions doivent être imagi- 
naires. Il n’y avait point de guerrier appelé Renaud d'Est aù 
siége de Jérusalern : le premier chrélien qui s élutiga sûr les murs 
né fut, point un chevalier du nôm de Renaud, mais | Élolde, gen- 
lilhomme flamand de la suite de Godefroy. Ïl fut Suivi de Fur 
el de Godefroy lui-même. La stance où le Tasse peint l'étendar 
de la croit ombrageantles toursde Jérusalem délivrée est sublime: 

& L'éténdard friomiphant sé déploie dans les airs; les vents 
« respectueux soufflent plus mollement; le soleil plus serein le 
« dore de ses rayons : les traits et les flèches se détournent où 
« reculent à son aspect. Sion et la colline semblent s’incliner et 
« lui offrir l'hommage de leur joie. ». EP 

Tous les historiens des croisades parlent de la piété de Gode- 
froy, de la générosité de Tancrède, de la justice et de la prudence 
dü comte de Saint-Gilles; Anne Comnène elle-même fait l'éloge 
de ce dernier : le poële nous à donc peint les héros que nous 
connaissons. Quand il iivente des caractères, il est du moins 
fidèle aux mœurs. Argant est le véritable mameluck, 


L’altro è Circasso Argante, uom che straniero... 


« L'autre, c'est Argant le Circassien : aventurier inconnu à Ja 
« cour d'Égypte; il s’y est assis au rang des satrapes. Sa valeur 
« l'a porlé aux premiers honneurs de la guerre, [inpalient, 
« inexorable, farouche, infaligable, invincible dans les coubals, 
« conternpleur de lous les dieux, son épée est sa raison et sa loi. k 

Soliman est un vrai sultan dés premiers temps de l'émpire lurès 
Le poëte, qui ne réglige aucun souvenir, fait du sultan de Nicee 
un des äricètres du grand Saladin; et l'on voit qu'il à eu l'inten: 
tion dé peindre Saladin lui-même sôus les traits de son aïeul. Si 
jamais ouvrage dé dom Bertheréau voyait le jour, on conuaitrait 
mieux les héros musulmans dé la Jérusalem. Dom Berthereau 
avait traduit les auteurs aräbes qui se sont occupés de l'histoire 
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re Te 
des croisés. Celte précieuse traduction devait faire partie de la 
Collection des historiens de France. 

. Je ne saurais guère assigner le lieu où le féroce Argant est tué 
par le généreux Tanerodé ; inais il le faut chercher dans les val- 
Jées, entre le couchant et le septeutrion. On ne le peut placer à 
l'orient de Ja tout angulaire qu'assiégeait Tancrède, car alors 
Hébninié n’éût pas rencontré le héros blessé, lorsqu'elle revenait 
dé Gaza avec Vafrin. | 

Quant à la dérnière action du poëme, qui, selon la vérité, se 
passa près d’'Ascalon, le Tasse, avec un jugement exquis, la 
transporlée sous les murs de Jérusalem. Dans l’histoire, cetlté 
Action est très-peu de chose; dans le poëme, c’est une balaille su- 
pétieure à celles de Virgile, et égale aux plus grands combats 
d'Homère. 

Je vais Maintenant donnér le siége de Jérusalem tiré de nos 
Vieilles chroniques : les lecteurs pourront comparer le poëme et 
l'histoire. | 

e moine Robert est de tous les historiens des croisades celui 
qu'on cite le plus souvent. L’Anonyme de la collection Gesta Dei 
per Francos ésl plus ancien; mais son récit est trop sec, Guil- 
Jaume de Tÿr pèche par le défaut contrâire: faut done s’arrèz 
ter au moine Robert : sa latiniléest äifétiéé; il copie les tours des 
poëles ; mais, par celte raison LUCE äu iiliett dé ses jeux de 
fots et de ses pointes (1), ilest thôins bar Aï6 Qué 68 cohtéin- 

orains, il à d'ailleurs une certaine critiqüé et uné imaginatiot 
fénante. | res | 

« L’arinée se rangea dans cêt ordre autouf dé Jérusalem : lé 
« comle de Flandre et le coïnlé de Norinandié débloyèrent leurs 
« lenles du côté du septentrioh, noï lüin de l'église hâtie sur le 
« lieu où saint Élienne, premier märlyr, fut lapidé($); Godefroy 
& et Tancrèle se placèrent à l’octidéht; le éoiite dé Saint-Gilles 
« campa ân midi, sur la montägne dé Siün (4), ailour de l'é- 
« dise de Marie, mère du Bauvélirs autrefüis la thison où lé 
& Seigneur fit la cène avé disciples: Les tentes äinsi disbo- 
sées, landis qué les troupes fatiguées de la roiité 86 reposent 
et construisaient les machines Jéépres äu combat, Rayinond 
Bilet (4), Raymond de Türénné; sortirent du catip avee plus 
sieurs autres pour visiter les lieux voisins, dans là crainte que 
les énnemis ne vinssent les Surprendre avant que les croisés 
fussent préparés. [ls rencontrèrent sur leur route trois cents 
Arabes; ils en tuèrent plusieurs, et leur prirent trente ché: 
vaux. Le second jour de la troisième semaine, 43 juin 1099, 
« les Français altaquèrent Jérusalem; mais ils ne pureñt la 


a tirés énathratésnrtnennins conctittititttlnere 


end 


un 


& prendre ce jour-là. Cependant leur travail ne fut pas infruc- : 


« tueux ; ils renversèrent l’avant-mur, el appliquèrent les échelles 
& aû fur principal. S'ils en avaient eu une assez grande quan- 
& lité, ce prémier effort eût été le dernier. Ceux qui montèrent 
« sur les échelles combatlirent longtemps l'ennemi à coups d’é- 
& pée el de javelot. Beaucoup des nôtres succombèrent dans cet 
« assaut; mais la perte fut plus considérable du côté des Sarraz 
« sins. La nuit mit fin à l’action et donna du repos aux deux 
« partis. Toutefois Pinutilité de ce premier effort occasionna à 
& noire armée un long travail et beaucoup de peine; car nos 
lroupes demeurèrent säns pain pendant l'espace de dix Jours, 
jusqu'à ce que nos vaisseaux fussent arrivés au port de Jaffa, 
ki outre, elles souffrirent excessivement de la soif; la fontaine 
« de Siloé, qui est au pied de la montagne de Sion, pouvait à 


2 
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(1) Papa Urbanus urbano sermone peroravit; etc. ; Vallis speciosa êt 
spâtiosa, ele 3; c’est 16 goût du temp. NS vieilles hymnes sont remplies de 
Ces jeux dé mots : Quo carne carnis conditor, etc, : 

(2?) Le texte porte : Juæta ecclesiam Sancti Stephani protomarty- 
ris, etc. Jai traduit non loin, parce que cette église n’est point au septeutrion 
Mis à l'orient de Jérusalem ; et tous les autres historiens des eroisades disent 
que les comtes de Noïinanidié et dé Fländré sé blactrent entré lorient et le 
Septentrion. ; 

(3) Le texte porte : Seilicet in monté Sion. Celà prouve que là Jérusalem 
rebatië par Adrien n’enveloppait pas la moulaghe de Sion dans son ertiér 
et que Le local de La ville était absolument tel qu’ou le voit aujourd’hui. 

(4) Piletus ; où lit ailleurs Pilitus et Pelez, 


« peine fournir de l’eau aux hommes, et l’on était ôbligé de me- 
« ner boire les chevaux et les autres animaux à six milles du 
« camp..et de les faire accompagner par une nombreuse escorte, 
Mis + ubrust NA TC TOR 

« Cependant la flotte arrivée à Jaffa procura des vivres aux 
« assiégeants, mais ils ne souffrirent pas moins dé la soif; elle fut 
« si grande durant le siége, que les soldats éréusaient Ja terre et 
« pressaient les mottes humides contre leur bouche; ils léchaient 
« aussi les pierres mouillées dé rosée; ils buvaient une eau fé: 
tide qui avait séjourné dans des peaux fraiches de buffles et de 
« divers animaux; plusieurs s’abstenaiént de manger, espérant 
« tempérer la soif par la faim. . . 
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« Pendant ce temps-là les généraux faisaient apporter de fort 
« loin de grosses pièces de bois pour construire des machines et 
« des tours. Lorsque ces tours furent achevées ; Godefroy plaça 
« la sienne à l’orient de la ville; le comte de Saint-Gillés en éta- 
« blit une autre toute seinblable an midi. Les dispositions ainsi 
« faites, le cinquième jour de la semaine, les croisés jeûnèrent et 
« distribuèrent des aumônes aux pauvres; le sixième jour. qui 
&« élait le douzième dé juiliet, l'aurore se leva brillante; les guerz 
« tiers d'élite moniérent dans les tours, et dressèrent les échelles 
& contre lés tnurs de Jérusalem. Les enfants illégitimes de la ville 
« sainte s'étonnèrent et frémirenl (1), en se voyant assiégés par 
« une si grande multitude, Mais, Cômme ils étaieñt de tous côtés 
&« imenäcés de leur dernièré heure, que la mort était suspendué 


& Su leurs têlés, certains de succomber, ils ne songèrent plus 


& qW’à vendre cher le reste dé léür vie. Cependant Golefroy sé 
& Wioutrait sûr le naut de sa toür; non comine un fantassin, 
& mais boite un archel. Le Seigneur dirigeait sa inain dans 
« le éémbat ; et toutes les fléchés qu’elle lançait perçäient l'ennemi 
« dé päft ën part. Auprès dé ce Süérrier était Baudouin et Eus= 
« taché Ses frères, de mêtie Ve déüx lions auprès d’un lion; ils 
« récevaieht les coups terribles des bierres et des dards, et les 
« renvoyaiéhi avec usuré à l’ennémi | 

« Tandis que l’on combattait ainsi sur les murs de la ville, om 
&« faisait une procession autour de ces mêmes murs, avec léé 
« croix, les ré nt ét les autels Säérés (2). L'avantigé demeurd 
« incertäit péndant uhé partie di fôur; mais, à l'heure où le 
& Sauveur du monde rendit l'ésprit, ün guerrier nommé l'Étotde, 
& qui conibältait dahs là tour dé Godefroy, saute le premier sur 
« les rémiparts de là ville : Guicher le suit, ce Guicher qui avait 

iérrassé un lion; Godefroy s’élance le troisièine; et tous les 


« 
« autres chevaliers se précipitent sur les pas de leur théf, Alors 
« 


les arcs et les flèches sont abandonnés ; on saisit l'épéé. A cette 
« vue, les ennemis désertent les murailles, et se jetiént en bas 
« dans la ville; les soldats du Christ les poursuivent avec dé 
€ grands cris. 


« Le comte de Saint-Gilles, qui de son côté faisait des efforts . 


« pour approcher ses machines de la ville, éntendit ces clameuts. 
« Pourquoi, dit-il à ses soldats, demeurons-nous ici ? Les Fran- 
« çais sont maitres de Jérusalem; ils la font retentir de leurs 
« voix et de leurs coups. Alors ils’avancé promptement vers la 
«_ porte qui est auprès du château de David; il appelle ceux qui 
« étaient dans ce château , et les somme de se rendre, Aussitôt 
« que l’émir eut reconnu le comte de Saint-Gilles, il lui ouvrit 
« la porte, et se confia à la foi de ce vénérable guerrier: 

« Mais Godefroy avec les Français s’efforçait de venger. le 
« sang chrétien répandu dans l'enceinte de Jérusalem, et vou- 
« lait punir les infidèles des oulrages qu'ils avaient fait souffrir 


(1) Stupent et contremiscunt adulterini cives urbis eximiæ. L’expres- 
sion est belle et vraies; car uon-seulement les Sarrasins étaient, en leur gua- 
lité d'étrangers, des citoyens adultéres, des enfants impurs de Jérusalem 
mais ils pouvaient encore s'appeler ddülterini, à cause dé leur Mere Agar ét 
relativement à la postérité légitime d'Isracl par Sara, £ é 

(2, Sacra altaria. Geci à à air de ne pouvoir se dire que d’une cérémonie 
paieune ; mais il y avait apparemment dans le camp des chrétivns des autels 
portatifs. 4 
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me Ed her 
aux pèlerins. Jamais dans ancun combat il ne parut aussi ter- 
Cible, pas même lorsqu'il combattit Je géant (1), sur le pont 

d’Antioche ; Guicher et plusieurs milliers de guerriers choisis 
«fendaient les Sarrazins depuis la tête jusqu’à la ceinture, ou les 
& Coupaient par le milieu du corps. Nul de nos soldats ne se 
€ montrait timide, car personne ne résistait (2). Les ennemis ne 

cherchaient qu'à fuir; mais la fuite pour eux était impossible ; 
«Cense précipitant en foule ilssembarrassaient les uns les autres, 
Le petit nombre qui parvint à s'échapper s’enferma dans le 
€ temple de Salomon, et s'y défendit assez longtemps. Comme 
« le jour commencait à baisser, nos soldats envahirent le temple ; 
«pleins de fureur, ils massacrèrent tous ceux qui s’y trouvèrent. 
Le carnage fat tel, que les cadavres mulilés étaient entraînés 
€ par les flots de sang jusque dans le parvis, les mains et les 
« bras coupés flottaient sur ce sang, et allaient s'unir à des corps 
auxquels ils n’avaient point appartenu. » 

En achevant de 
décrire les lieux 
célébrés par le 
Tasse, je me trou- 
ve heureux d’a- 


2 


à 


ES 


sad + 
comme celui qui se trouvait à Jérusalem de mon lemps , c’est de 
toutes les autorités Ja plus tyrannique pour les chrétiens.) 

4° Un mouteleny ou douanier de la mosquée de Salomon ; 

9° Un sousbachi ou‘prévôt de la ville. 

Ces tyrans subalternes relèvent tous, à l’exception du moufty, 
d'un premier tyran ; et ce premier {yran est le pacha de Damas, 

Jérusalem est attachée, on ne sait Pourquoi, au pachalic de 
Damas ; si ce n’est à cause du Système destructeur que les Turcs 
suivent naturellement et comme par instinct. Séparée de Damas 
par des montagnes, plus encore par les Arabes qui infestent les 
déserts, Jérusalem ne peut pas porter toujours ses plaintes au 
pacha lorsque des gouverneurs l'oppriment. Il serait plus simple 
qu’elle dépendit du pachalic d’Acre, qui se trouve dans le voisi= 
nage : les Francs et les Pères latins se mettraient sous Ja protec- 
lion des consuls qui résident dans les ports de Syrie; les Grecs et 
les Turcs pourraient faire entendre leur voix, Mais c’est précisé 
men{ce qu’oncher- 
che à éviter; on 
veut un esclavage 
muet, et non pas 


d'insolents_oppri- 


voir pu rendre le 


premier à un poëte 


més qui oseraient 


dire qu’on . les 


immortel le même 


écrase. 


honneur que d’au- 


tres avant moi ont 
rendu à Homère et 
à Virgile. Quicon- 
que est sensible à 
la beauté, à l'art, 
à l'intérêt d’une 
composilion poéti- 
que, à la richesse. 
des détails, à la vé- 
rilé des caractè- 
res, à la générosité 
des sentiments, 
doit faire de la Jé- 
rusalem délivrée 
sa lecture favorite, 
C'est surtout le. 
poëme des soldats : 
il respire la valeur 
et la gloire; et, 
comme je l'ai dit 
dans les Martyrs, 
il semble écrit au 
milieu des camps 
sur un bouclier, HR, 
Je passai environ cinq heures à ekatniner le théâtre des com- 
bats du Tasse, Ce théâtre n'occtpé guère plus d'une demi-lieue 
de terrain, et le poëte a si bien marqué les divers heux de son 
action, qu'il ne saut qu’un coup d'œil pour les reconnaitre. 


Gomme nous rentrions dans la ville par la vallée de Josaphat, | 


Nous rencontrâmes Ja cavalerie du pacha qui revenait de son ex- 
pédition. On ne se peut figurer l'air de triomphe et de joie de LE 
troupe, victorieuse des moutons, des chèvres, des ânes et desche- 
Vaux de quelques pauvres Arabes du Jourdain. | 
C'est icile lieu de-parler du gouvernement de Jérusalem. 
ya d'abord : LE 
4° Un mosallam ou sangiachey, commandant pour le militaire ; 
-2° Un moula-cady où ministre de la police ; . 
3° Un moufty, chei des santons et des gens de loi ; 
(Quand ce moufty est un fanatique, ou un méchant homme, 


(1) C'était un Sarrasin d’une taille gigantesque, que Godefroy fendit en 
deux d'un séul coup d'épée, sur le pont d'Antioche, 
(2) La réflexion est singulière ! 


Senlinelle turqne, 


Jérusalem est 
donc livrée à un 
£ouYerneur pres- 
que indépendant: 
il peut faire impu 
némentle mal qu’il 
Jui plait, sauf à en 
compler  ensuife 
avec le pacha, On 
sait Que tout supé= 
rieur en Turquie 
a le droit de délé- 
guer ses pouvoirs 
à un inférieur; et 
ses pouvoirs s’é- 
tendent toujours 
sur la propriété et 
la vie. Pour quel- 
ques bourses, un 
janissaire devient 
un pelit aga; et 
cet aga, selon son 
bon plaisir, peut 
vous luer ou vous 

permettre de ra- 
cheler votre tête, Les bourreaux se multiplient ainsi dans tous 
les villages de la Judée. La seule chose qoson ES res 
pays, la seule justice dont il soit question, c'est : cp a 
vingt, trente bourses ; on lui donnera cinq cents coups e bà Fu 
lui coupera la téte. Un acle d'injustice force à une injustice p F 
grande. Si l’on dépouille un paysan, on se met dans la nécessit 
de dépouiller son voisin; car, pour échapper à | pe WE 
grité du pacha, il fant avoir, par un second crime, de quoi paye 
:] ité du premier. 
: pe po ST dif que le pacha, en parcourant De Cr 
ment, porle remède à ces maux, el venge les peuples _ pa 7 
est lui-même le plus grand fléau des habitants de Jérusa ÉS « 
‘redoute son arrivée comme celle d’un chef ennemi : on fes me 4 
boutiques ; on se cache dans des souterrains ; on feint d’être mou 
rant sur sa nalte, ou l’on fuit dans la montagne. pe 

Je puis altester la vérité de ces faits, puisque Je er. A SS 
à Jérusalem au moment de Parrivée du pacha. Ab RIRE . 
avarice sordide, comme presque tous les DURE . a 
lité de chef de la caravane de la Mecque, et sous prétexte 


| 
| 
À 
| 


7" 
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sa cavalerie piller 
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de l'argent pour mieux proléger les pèlerins, il se croit en droit 
de multiplier les exactions. Il n’y a point de moyens qu'il n’in- 
vente. Un de ceux qu'il emploie le plus souvent, c’est de fixer un 
maximum fort bas pour les comestibles. Le peuple crie à la mer- 
veille! mais les marchands ferment leurs boutiques. La disette 
commence ; le pacha fait traiter secrètement avec les marchands ; 
illeur donne, pour 

un certain nombre 

de bourses, la per- 

mission de vendre 
au taux qu'ils vou- 
dront. Les mar- 


chands cherchent 


aux chefs des villages voisins ; il fallait les prendre et les payer, 
sous peine de mort. J'avoue que, si je n'avais pas vu de mes yeux 
cette double iniquité, elle me paraîtrait tout à fait incroyable. 
Quant aux ânes et aux chevaux, ils demeurèrent aux cavaliers ; 
car, par une singulière convention entre ces voleurs, les animaux 
à pied fourchu appartiennent au pacha dans les épaves, et toutes 

Jes autres bêtes 
sont le partage des 
soldats. 

Après avoir épui- 
sé Jérusalem, le 
pacha se retire. 
Mais, afin de ne 
pas payer les gar- 


à retrouver l'ar- 
gent qu’ilsontdon- 
né au pacha :ils 
portent les den- 
rées à un prix ex- 
traordinaire ; et le 
peuple, mourant 
de faim une secon- 
de fois, est obligé, 
pour vivre, de se 
dépouiller de son 
dernier vêtement. 

J'ai vu ce même 
Abdallah commet- 
tre une vexation 
plus ingénieuse 
encorc. J'ai dit 
qu'il avait envoyé 


des Arabes culti- 
vateurs, de l’autre 
côté du Jourdain. 
Ces bonnes gens, 
qui avaient payé 
le miri, el qui ne 
se croyaient point 
en guerre, furent 
surpris au milieu 
de leurs tentes et 
de leurs trou- 
peaux. On leur 
vola deux mille 
deux cents chèvres 
et moutons, qua- 
tre-vingt-quatorze 
veaux, mille ânes 
et six juments de 
première race: les 
chameaux seuls 
échappèrent (1); 
un sheik les appe- 
la de loin, et ils le 
suivirent: ces fi- 
dèles enfants du 
désert allèrent por- 
ter leur lait à leurs 
maitres dans la montagne, comme s'ils avaient deviné que ces 
nues n'avaient plus d’autre nourriture. ë 
à Se Fos Er guère a ce que le pacha fit 
penis que animal un prix excédant deux fois 
estima chaque chèvre et chaque mouton à vingt 
piastres , chaque veau à quatre-vingts. On envoya les bêtes Hans 
taxées aux bouchers, aux différents particuliers de Jérusalem, et 


(1) On en prit cependant vingt-six, 


Le Jourdain, 


des de la ville, et 
pour augmenter 
l’escorte de la ca- 
ravane de la Mec- 
que, il emmène 
avec Jui Jes sol- 
dats. Le gouver- 
neur reste seul 
avec une douzaine 
de sbires, quine 
peuvent suffire à 
Ja police intérien- 
re, encore moins 
à celle du pays. 
L'année qui pré- 
céda celle de mon 
voyage,il fut obli- 
gé de se cacher 
lui-même dans sa 
maison pour échap- 
per à des bandes 
de voleurs qui 
passaient par-des- 
sus les murs de 
Jérusalem, et qui 
furent au moment 
de piller la ville. 
A peine le pa- 
cha a-t-il disparu, 
qu’un autre mal, 
suite de son op- 
pression , com- 
mence. Les villa- 
ges dévastés se 
soulèvent ; ilss’at- 
taquent les uns les 
autres pour exer- 
cer des vengean- 
ces héréditaires. 
Toutes lescommu- 
nications sont in- 
terrompues; l’a- 
griculture périt ; le 
paysan va pendant 
la nuit ravager la 
l'olivier de son ennemi. Le pacha revient l’année 
me tribut dans un pays où la population 
est diminuée. Il faut qu'il redouble d'oppression, et qu'il exter- 
mine des peuplades entières. Peu à peu le désert s étend ; on ne 
voit plus que de loin en Join des masures en ruine, et à la porte, 
de ces masures des cimetières toujours croissants: chaque année 
voit périr une cabane el une famille; et bientôt il ne reste que 
le cimetière pour indiquer le lieu où le village s'élevait. 
Rentré au couvent à dix heures du malin, j'achevai de visiter 


vigne et couper 
suivante; il exige le mê 


e. 


LEE 


nl,  dras 


Ja bibliothèque. Qutre. le registre des firmans dont j'ai parlé, je | 


trouva un uranuscrit autographe du savant Quaresmins. Ge ma- 
nuscrit latin : 


auteur, des re 
tons contenaient des 


d 


papiers tures et arabes, relatifs aux affaires 
u couvent, des lettres de la congrégation, des mélanges, etc.; je 


vis aussi des lraités des Pères de l'Église, plusieurs pèlerinages : 


à Jérusale 
M. de Vol 
gères inexactitudes dans ce dernier voyage ; il les avait marquées 
sur des feuilles volantes, et il me fit présent de ces notes, 
J'avais tout vu à Jérusalem, je connaissais désormais l'intérieur 
et l'extérieur de cétte ville, et même beaucoup inieux que je né 
connais le dedans et le dehors de Paris: Je commençai donc à 
songer à mon départ Les Pères de Terre-Sainté voulurent me 
faire un honneur que je n’avais ni dernandé ni mérité. En consi- 
dération des faibles services qué, sélon eux, j'avais rendus à la 
religion, ils me prièrent d'accepter l'ordre du Saint-Sépulcre. Cet 


ordre, très-ancien dans la chrétienité, sans même en faire remonter 


Vorigine à sainte Hélène, étaitauirefois assez répandu en Europe. 


On ne leretronve plus guèté äüjoürd'hui qu'en Pologné éten Es- : « 
pagne : le gardien du Saiñt-Sépülere à &eul le droit dé letohférer. : « 

Nous sortimes à une lëure du couvent, et nous nous rendimes | 
à l’église du Saint-Sépulcré: Nous éntrâmes dans là chapelle qui 
appartient aux Pères latins : 6n en ferma soigneusement les portes 


de peur que les Tures n’aperçussent les armes, ce qui coûterait 
la vie aux relisieux. Le gardien se revêtit de ses habits pontifi- 


Caux ; on alluma eslampes el les ciérgess tous les frères présents : 


formèrent un cercle autour de moi, 188 bas croisés sur la poi- 
trine. Tandis qu'ils chantaient à voix Basé le Veni Creator, lé 
gardien monta à l'autel, ét je mé mis à Eéhoux à ses pieds. On 
tira du trésor du Saint-Sépulcre les ë éFohs El l'épée de Godefroy 
de Bouillon: deux religieux debüül, Hé CÔLÉS, lenaient les dé- 
pouilles vénérahles. L'officiant Féeita 168 prières accoutiltiées, ét 


me fit les questions d'usage. Eñsuité il iné ÉhaussA les épérons,; me | 


frappa trois fois l'épaule avéë l'é jée ii né donnant l'accoladé. 
Les religieux ertonnèrent lé | Dé , tandis que 16 gardien 
prononçait celte oraison suf fu télé: 


« Seigneur, Dieu tout-büissañl, Fépañds la grâce et tes bé- | 


« nédictions sur cé tien séfviléhr, ël6: » ; | 

Tout cela n'est que le Sduvénir dé durs qui n'exisienl plus: 
Mais, que l'on songe qué j'étais à Jéfusalem ; dans l'église du 
Calvaire, à douze pas du t6tibéau de Jésus-Christ; à trenilé du 
Lobeau de Godefroy de BBUilOH que je vellais dé éhatléer 
l'éperon du libératèur du Saint-Sépulété, ë toucher célte ldfièue 
et large épée de fer qu'avait mahiéé Une iidin 8i foble et 8i 
loyale ; que l’on se rappelle ées ciféonstanéés, ma Vié Avéñiu- 
reuse, nes courses sur la terFe et süf la meï; et l’on croirà Satis 
péine qué je devais être émis Uélté Eérémonié; âu resté, ne pou- 
vai être lout à fait vaine : j'élAs Frähigais : Güdetroy de Boüilz 
loii était Français : ces vieilles AFMES, En in6 loucbaits m'avaient 
conliuniqué un nouvel amour pour là 8lüiré 6 l'hôtineur dé ma 


çäis péul sé dire sans peur. 

On mé délivra thon brevet, revêtu de la signature du gardien 
et Seau du éoütent. Avec ce brillant diplôme de chevalier, 
Où ihe doftiä mon humble patente de pèlerin. Je les conserve, 
cote Un Montiment de mon passage dans la terre du vieux 
vÜfageur Jacob: af 

, Mainténant que je vais quitter la Palestine, il faut que le lec- 
téur sé tränspôrté Avec noi hors des murailles dé Jérusilem pour 
jeter ün détnier retard sur celte ville extraordinaire: 

\rrélons-noûs d'abord à là grôtie dé Jérémie, près des sépul : 
crés dés rois. Cetté urotté Est assez Vaste, ét la voûte en est sou- 
tenue par Un piliér dé pierre, C'ési là, dit-on, que le prophète 
fit entendre ses Lailiéhtations : elles ont l'air d’avoir été com po- 
sées à la vuë Ge la idérne Jérusalem, tant elles peigient nalu- 
relluuent l’état de cette ville désolée ! 


“our objet, comme les ouvrages imprimés du même : 
cherches sur la Terre-Sainte. Quelques autres car- ! 


M, Pouvrage de l'abbé Mariti, et l'excellent Voyage de : 
ney. Le père Clément Pérès avait cru découvrir de lé- ! 
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« Comment cette ville, si pleine de peuple, est-elle maintenant 
si solitaire et si désolée? La mailresse des nations ést devenue 
comme veuve : la reine des provinces à été assujettie au tribut, 
« Les rues de Sion pleurent, parce qu'il n’y a plus personne 


qui vienne à ses solennités : toutes ses portes sont détruiles; 
| À 


ses prêtres ne font que gémir; ses vierges sont loutes défigu- 
« rées de douleur ; et elle est plongée dans l’amértume, 
« O vous tous qui passez par le chemin, considérez et VOYez 
« s'il y a une douleur comme la mienne! 

« Le Seigneur a résolu d’abattre la muraille de la fille de 
« Sion : il a tendu son cordeau, et il n’a point retiré sa main 


! & que tout fé fût renversé : le boulevard est tombé d’une ma- 


« nière déplorable, el le mur a été détruit de même. 
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LES HAÏSOUS de JétuSäléin sont de lourdes masses carrées, fort 


| basses, sas clieminéés 6t säns fenêtres; elles sé terminent en 


ler russes aplatiès où ét dÔôrnes, et elles ressemblent à des prisons 


| où à des Séplilères. Tout serait à l'œil d'un niveau égal, si les 
: clochers dés Gglises; les iitiärets des mosquées, les cimes de 
“quelques Eyprès et les L'uissons dé nüpals ne rompaient | unifor- 
.mité du plan: À la vue dé ces Miäisôns de pierre, renfermées 


däns ui paysage dé pierres, on sé détiände si ce ne sont pas là 
és iühumients confus d’üh elinelièré dd milieu d'un désert. 4 
Eütrez dans là ville, rièh né vüüs éotisole-a de la tristesse exté- 


| Hiéjifé : Vous vous Égaréz dans dé pètites rues non pavées, qui 
| tibulenl el deseétident Sur Uü sol inégal, et vous marchez dans 
paltié: Je n'étais pas sans doute sans reprôthés mais tout Frans | 


des {lois dé poussière, 6ù pärini des cailloux roulants. Des toiles 
jetées d’une maison à l'autre augmentent lobscurité de ce Jaby- 
rinthe ; des bazars voûtés et infects achèvent d’ôer la lumière à 
la ville désolée; quelques chétives boutiques n'étalent aux yeux 


que la misère; et souvent ces boutiques mêmes sont fermées dans 
| la crainte du passage d'un cadi. Personne dans les rues, per- 


sonne aux portes de la ville; quelquefis seulement un pay 
se glisse dans l’ombre, cachant sous ses babits 1és fruits de son 
labéut, daus là craiüité d’être dépouillé par le soldat ; dans un 
coin à l'écart, le boucher arabe égorge quelque bête suspendue 
par les pieds à un mur en ruine : à Pair hagard et féroce dé La 
homme, à ses bras ensaiglantés, vous croiriez qu'il vient plutô 
de tuer son setiiblable que d’iminoler uñagtieau. Pourtout bruit, 
dans la cité déicide, on entend par intervalles le galop de la ca- 

vale du désert:e’est le janissäire qui apporte la tête du Bédouin, 
ou qui va piller le Fellah. 
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_ Au milieu de celte désolation extraordinaire , il faut s'arrêter 
ün moment pour ._stempler des choses plus extraordinaires en- 
core. Parmi les ruines de Jérusalem, deux espèces de peuples 


indépendants trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant 


d’horreurs et dé misères. Là vivent des religieux chrétiens que 
rien-ne peut forcer à abandonner le tombeau de Jésus-Christ ni 
$po jalions, hi mauvais traitements, ni menaces de la. mort. 
Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du Saint-Sépulcre: 
Dépouillés le matin par un gouverneur ture, le soir les retrouve 
au pied du Calvaire, priant au lieu où Jésus-Christ souffrit pour 
Je salut des hommes. Leur front est serein, leur bouche est 
riante. [ls recoivent l'étranger avec joie. Sans forces el sans sol- 
dats, ils protégent des villages entiers contre l’iniquité. Pressés 
par le bâton et par le sabre, les femmes, les enfants, les trou- 
peaux se réfugieut dans les cloîtres de ces solitaires. Qui empêche 
e méchant ärmé de poursuivre sa proie, et de renverser d'aussi 
aibles remparts? la charité des moines; ils se privent des der= 
ñières ressources de la vie pour racheter leurs suppliants. Turcs, 
Ârabes, Grecs, chrétiens, schismatiques , tous se jettent sous la 
rotection de-quelques pauvres religieux, qui ne peuvent se dé- 
Ede eux-mêines. C’est ici qu'il faut reconnaître avec Bossuet, 
& que des mains levées vers le eiel enfoncent plus de bataiflons 
& que des mains armées de javelots:» . , . . | 
Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi du désert, brilz 
lante de clarté, jetez les yeux entre la montagne de Sion et le 
{emple; voyez cet autre petit peuple qui vit séparé du reste des 
habitants delacité. Ubjet particulier de tous les mépris, il baisse la 
iéle suis se plaindre ; il souffre toutes les avanies sans demander 
justice; il se laisse accablér de coups sans soupirer; on lui de- 
inande sa lèle, il la présente au cimelerre. Si quelque membre de 
celle société proscrite vient, à mourir, son compagnon ira, pen- 
dant la nuil, l’enterrér furtivement dans la vallée de Josaphat, à 
l'oibre du temple de Salomon. Pénétrez dans la demeure de 
ce peuple, vous le trouverez dans une affreuse misère ; faisant 
lire un livre mystérieux à des enfants qui, à leur tour, le feront 
live à leurs enfants. Ce qu’il faisait il ÿa ciug inille ans, ce peuple 
lé fait encore 7 ; 

Il à assisté dix-sept fois à la ruine de Jérusalem, et rien 
nie peut l'empêcher de tourner ses regards vers Sion. Quand on 
yoit les Juifs dispersés sur la terre, selon la parole de Dieu, on 
és surpris, sans doute; mais, pour être frappé d'un étonnement 
surnaturel, il faut les retrouver à Jérusalem ; il faut voir ces Jé- 
gilluies maitres de la Judée ésclaves et élrangers dans leur propre 
pays : il faut les voir attendant, sous toutes les oppressions ; un 
roi qui doit les délivrer. Écrasés par la Groix qui les condamne, 
él qui est plantée sur leurs têtes ; cachés près du temple, dont il 
fe reste pas pierre sur pièrre, ils demeurent dans leur déplorable 
avéuglement. Les Perses, les Grecs, les Romains, ont disparu 
dé la terre; et un petit peuple, dont l'origine précéda celle de 
ces grands peuplés, existe encore sans mélange dans les décombres 
je sa patrie. Si quelque chose, parmi les nations, porte lé carac- 
{ère du iniracle, nous pensons que ce caractère est ici. Et qu'y 
a-Lil de plus merveilleux, même aux yeux du philosophe, que 
celle rencontre de l'antique et de la nouvelle Jérusalem au pied 
du Calvaire : la première S’affligeant à l'aspect du sépulere de 
Jésus-Christ ressuscité; la seconde se consolant auprès du seul 
tüinbeau qui n’aura rien à rendre à la fin des siècles | 
Je remerciai les Pères de leur hospitalité; je leur souhaitai 
bien Sincèrement un bonheur qu'ils n'attendent guère ici-bas : 
prêt à les quittér, j'éprouvais une véritable tristesse, Je ne con- 
näis point de martyre comparable à celui de ces infortunés reli- 
gieux ; l’élat où ils vivent ressemble à celui où l'on élait, en 
France, sous le règne de la Terreur. J'allais rentrer dans ma 
QEtIes embrasser ines parents, revoir mes amis, retrouver les 
louceurs de la vie; et ces Pères, qui avaient aussi des parents, 
des amis, une patrie, démeuraient éxilés dans cette terre d’escla- 
vage. Tous n'ont pas la force d’âme qui rend insensible aux cha- 
g'ius ; j'ai culeudu des regrets qui t'ont fait connaitre l'étendue 


du sacrifice: Jésus-Christ à tes mêmes bords h'a-t:il pas trouvé 
le calice amer? Et pourtant il d'a bu jusqu'à la lie. | 

Le 42 octobre, je montai à cheval avec Ali-Aga; Jeän, Julien 
et le drogman Michel: No:s soriîines:de la ville, au coucher du 
soleil, par la porte des Pèletins: Nous-traversâmes le éainp du 
pacha. Je m’arrêtai avant de descendre dans là valléé de Téré- 
binthe, pour regarder encore Jérusalem: Je distingnai par-dessus 
les murs le dôme dé l'église du Saint-Sépulcre: 4} ne Sera plus 
salué par le pèlerin; car il n'existe plus; et le tombeau de Jésus- 
Christ est maintenant exposé aix injures de l'air, Autréfois la 
chrétienté entière serait accourue pour réparer le sacré monu- 
ment; aujourd'hui personne n'y pense, et la mbindre auinône 
employée à celte œuvre mériloiré paraitrait une ridicule super- 
stition.. Après avoir conitemplé péndant quelqué tenps Jérusalem, 
je m'enfonçai dans les montagnes. Il était six heures vingt-neuf 
minutes lorsque je perdis de vue là Gité Sainte : le navigateur 
marque ainsi le moment où disparaît à ses yeux une terre loin- 
taine qu'il ne reverra Jamais: 

Nous trouvâmes au fond de la vallée de Térébiñthe les chefs 
des Arabes de Jérémie, Abou-Gosbh et Giäber : ils nous atten- 
daient.. Nous arrivämes à Jéfémie vers minuil : il faut manger 
un agnedu qu'Abou-Gosh nous avait fait préparer: Jé vouluslui 
donner quelque argent, il ie refusa, et iné ptia séulement de lui 
envoyer deux couffes dé riz de Damiétte quand jé serais en 
Égypte : je le lui promis de grand cœur; el pourtaït je ne me 
souvins dé ma promesse qu'à l'instant même où je m'eribarquais 
pour Tunis. Aussitôt que nos eomibunications avec le Levant se- 
ront rétablies, Abou-Gosh recevra cértainemerit 8on riz de Da- 
mielte ; il verra qu'un Français peut mañquer de mémoire, 
mais jamais de parole: J'espère que les peuts Bédouins de Jé- 
rémie monteront la garde autour de mon présent, el qu'ils diront 
encore : « En avant! marche ! » 

J'arrivai à Jaffa 1e 13, à midi: ÿ 


SIXIÈME PARTIE. 


VOYAGE D'ÉGYPTE. 


Häule-Egypte, deux autres petits beys indépendants, pete 


ui: 


fermer tous les passages. Re 

La Providence vint à mon sécours. Le Surlendemain de mon 
arrivée à Jaffa, comme je me préparais à partir pour Sainl-Jeân 
d'Acré, on vit entrér dans lé port üné saïqué. Céite Saique dé 
l'échelle de Tripoli de Syrie était sur soñ lest, et s'énquérait d’un 
chargement. Les Pères envoyérent cliercher le capilaine : il cou- 
sentit à me porter à Alexandrié, él tous éûüines bientôt conclu 
notre traité. J'ai conservé ce pelit trailé écrit en arabe, M. Lan- 
glès, Si connu par son érudition dans les längues orientales, l'a 
jugé digne d’être mis sous les yeux des savanis, à cause de plu- 
sieurs singularités. I a eu la complaisance de le traduire jüi- 
même, et j'ai fait grâver l’ofiginal : 


LUL (Digu), 


« Le but de cet écrit ét le moûf qui l’à fait tracér est que le 
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LEE 


« jour et la date désignés ci-après (1), nous soussignés avons 


« loué notre bâtiment au porteur de ce traité, le signor Fran-- 


« cesko (Français), pour aller de l'échelle d'Yafà à Alexandrie, 


€ à condition qu’il n’entrera dans aucun autre port, et qu'il ira 
« droit à Alexandrie, à moins qu'il ne soit forcé par le mauvais 
« temps de surgir dans quelque échelle. Le nolis de ce bâtiment 
« est de quatre cent quatre-vingts ghrouch (piastres) au lion, 
« lesquels valent chacun quarante pârah (2). Il est aussi con- 

venu entre eux que le nolis susdit ne sera acquitté que lors- 
qu’ils seront entrés à Alexandrie. Arrêté et convenu entre eux, 
«et cela devant les témoins soussignés. Témoins : 

« Le séïd (le sieur) Mousthafa él Baba; le séïd Hhocéin 
« Chetmâ. — Le réïs (pätron) Hhannâ Demitry (Jean Démé- 
« trius), de Tripoli de Syrie, affirme la vérité du contenu de cet 
« écrit. " 

« Le réïs (patron) Hhannà a touché, sur le montant du nolis 
« ci-dessus énoncé, la somme de cent quatre-vingts ghrouch au 
« lion; le reste, c’est-à-dire les trois cents autres ghrouch, lui 
« seront payés à Alexandrie ; et comme ils servent d'assurance 
« pour le susdit bâtiment depuis Yäfà jusqu’à Alexandrie, ils 
« restent dans la bourse du signor Francesko, pour cette seule 
« raison, Il est convenu, en outre, que le patron leur fournira, 
« à un juste prix, de l’eau + du feu pour faire la cuisine, et du 
« sel, ainsi que toutes les provisions dont ils pourraient man- 
« quer, et les vivres. » 

Ce ne fut pas sans un véritable regret que je quittai mes vé- 
nérables hôtes le 16 octobre. Un des Pères me donna des lettres 
de recommandation pour l'Espagne; car mon projet était, après 
avoir vu Carthage, de finir mes courses par les ruines de l’AI- 
hambra, Ainsi ces religieux, qui restaient exposés à tous les ou- 
trages, songcaient encore à m'être utiles au delà des mers et 
dans leur propre patrie. 

Avant de quitter Jaffa, j'écrivis à M. Pillavoine, consul de 
France à Saint-Jean d'Acre, la lettre suivante : 


Jalfa, ce 16 octobre 1806. 


« Moxstur , 


« J'ai l'honneur de vous envoyer la lettre de recommanda- 
« tion que M. l'ambassadeur de France à Constantinople m’a- 
« vait remise pour vous. La saison étant déjà très-avancée, et 
«mes affaires me rappelant dans notre commune patrie, je me 
« vois forcé de partir pour Alexandrie. Je perds à regret l’occa- 
« sion de faire votre connaissance. J'ai visité Jérusalem ; j’ai été 
« témoin des vexations que le pacha de Damas fait éprouver aux 
« religieux de Terre-Sainte. Je leur ai conseillé, comme vous, 
« la résistance. Malheureusement ils ont connu trop tard tout 
« l'intérêt que l'empereur prend à leur sort. Ils ont donc encore 
« cédé en partie aux demandes d’Abdallah : il fant espérer 
« qu'ils auront plus de fermeté l’année prochaine. D'ailleurs, il 
« m'a paru qu’ils n'avaient manqué cette année ni de prudence 
« ni de courage. 

« Vous trouverez, monsieur, deux autres lettres jointes à la 
« lettre de M. l'ambassadeur : l’une m'a été remise par M. Du- 
« bois, négociant : je tiens l’autre du drogman de M. Vial, con- 
« sul de France à Modon. 

« J'ose prendre encore, monsieur, la liberté de vous recom- 
« mander M. D...., que j'ai vu ici, On m'a dit qu’il était hon- 


(1) Le jour et la date, c’est-à-dire l’année, yeoëm, oùé tarikh, ont été 
oubliés. Outre cette omission, nous avons remarqué plusieurs fautes d'ortho- 
graphe assez graves ; dont on trouvera la rectification au bas du fac-simile 
de l'original arabe. (Note de M. Langlés.) 

(2) Quoiqu'on ait employé ici Je mot arabe fadhdhah, qui signifie propre- 
ment de l'argent, ce mot désigne ici la très-petite pièce de monnaie connue 
en Égypte sous le nom de pérah ou meydyn, évaluée à 8 deniers 7 dans 
l'Annuaire de la République française, publié au Cuire en Pan IX. Suivant 
le mème ouvrage, page 60, la piastre turque, le ghrouch de 40 pärah, vaut 


f liv. 8 sous 6 deniers $, (Note de M. Langlès.) 
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« nête homme, pauvre et malheureux 
& litres à la protection de la France. 
« Agréez, monsieur, je vous prie, etc. 


« F. À. ne Cu. » 


: ce sont là {rois grands 


Jean et Julien ayant porté nos bagages à bord, je m’embar- 
quai le 16, à huit heures du soir. La mer était grosse et le vent 
peu favorable. Je restai sur le pont aussi longtemps que je pus 
apercevoir les lumières de Jaffa, J'avoue que j’éprouvais un cer- 
{ain sentiment de plaisir, en pensant que je venais d'accomplir 
un pèlerinage que j'avais médité depuis si longtemps. J’espérais 
mettre bientôt à fin cette sainte aventure, dont la partie la plus 
hasardeuse me semblait achevée. Quand je songeais que j'avais 
lraversé presque seul le continent et les mers de la Grèce ; que 
je me relrouvais encore seul, dans une petite barque, au fond 
de la Méditerranée, après avoir vu le Jourdain, la mer Morte et 
Jérusalem, je regardais mon retour par l'Egypte, la Barbarie et 
l'Espagne, comme la chose du monde la plus facile : je me trom- 
pais pourtant. 

Je me retirai dans la chambre du capitaine, lorsque nous 
eûmes perdu de vue les lumières de Jaffa, et que j'eus salué pour 
la dernière fois les rivages de la Terre-Sainte ; mais le lendemain, 
à la pointe du jour, nous découvrimes encore la côte en face de 
Gaza, car le capitaine avait fait route au midi. L’aurore nous 
amena une forte brise de l'orient, la mer devint belle, et nous 
miîmes le cap à Pouest. Ainsi je suivais absolument Je chemin 
qu'Ubalde et le Danois avaient parcouru pour aller délivrer Re- 
naud. Mon bateau n’était guère plus grand que celui des deux 
chevaliers, et comme eux j'étais conduit par la Fortune. Ma na- 
vigation de Jaffa à Alexandrie ne dura que quatre Jours, et ja_ 
mais je n'ai fait sur les flots une course plus agréable et plus 
rapide. Le ciel fut constamment pur, le vent bon, la mer brillante. 
On ne changea pas une seule fois la voile. Cinq hommes compo- 
saient l’équipage de la saïque, y compris le Capilaine ; gens moins 
gais que mes Grecs de l'île de Tino, mais en apparence plus ha- 
biles. Des vivres frais, des grenades excellentes, du vin de Chypre, 
du café de la meilleure qualité, nous tenaient dans l'abondance 
et dans la joie. L’excès de ma prospérité aurait dû me causer 
des alarmes; mais, quand j'aurais eu l'anneau de Polycrate, je 
me serais bien gardé de le jeter dans la mer, à cause du maudit 
esturgeon. ÿ x j 

Il y a dans la vie du marin quelque chose d’aventureux qui 
nous plaît et qui nous attache. Ce passage continuel du calme à 
l'orage, ce changement rapide des terres et des CIEUX, tiennent 
éveillée l'imagination du navigateur. Il est lui-même, dans ses 
destinées, l’image de l’homme ici-bas : toujours se promettant 
de rester au port, et toujours déployant ses voiles ; cherchant des 
îles enchantées où il n'arrive presque jamais, et dans lesquelles 
il s'ennuie s’il y touche; ne parlant que de repos, et n’aimant que 
les tempêtes; périssant au milieu d’un naufrage , ou mourant 
vieux nocher sur la rive, inconnu des jeunes navigateurs dont il 
regrette de ne pouvoir suivre le vaisseau. 

Nous traversâmes le 17 et le 18 le golfe de Damiette : cette 
ville remplace à peu près l'ancienne Peluse. Quand un pays offre 
de grands et de nombreux souvenirs, la mémoire, pour se débar- 
rasser des tableaux qui l’accablent, s’attache à un seul événement; 
c'est ce qui m’arriva en passant le golfe de Peluse : je commen- 
çai par remonter en pensée jusqu aux premiers Pharaons, et je 
finis par ne pouvoir plus songer qu’à la mort de Pompée ; c’est 

selon moi le plus beau morceau de Plutarque et d’Amyot son tra- 
ducteur (0). | | 
Le 19 à midi, après avoir été deux jours sans voir la terre, 
nous aperçümes un promontoire assez élevé, appelé le cap Brûs 
los, et formant la pointe la plus septentrionale du Della. J’ai déjà 
remarqué, au sujet du Granique, que l'illusion des noms est une 
chose prodigieuse : le cap Brûlos ne me présentait qu'un pelit 
, monceau de sable ; mais c'était extrémité de ce quatrième con- 
*{inent, le seul qui me reslât à connaître ; c’était un coin de cette 
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Égypte, berceau des sciences, mère des religions et des lois: je 
n’en pouvais détacher les yeux. 

Le soir même, nous eûmes, COMME disent les marins, connais- 
sance de quelques palmiers qui se montraient dans le sud-ouest, 
et qüi paraissaient sortir de la mer; on ne voyait point le sol 
qui les portait. Au sud, on remarquait une masse noirâtre etcon- 
fuse, accompagnée de quelques arbres isolés : c’étaient les ruines 
d’un village, triste enseigne des destinées de l'Égypte. 

Le 20, à cinq heures du matin, j'aperçus sur la surface verte 
et ridée de la mer une barre d’écume, et de l'autre côté de cette 
barre une eau pâle et tranquille Le capitaine vint me frapper 
sur l'épaule, et me dit en langue franque : « Nilo! » Bientôt 
après nous entrâmes et nous courûmes dans ces eaux fameuses , 
dont je voulus boire, et que je trouvai salées, Des palmiers et un 
minaret nous annoncèrent l'emplacement de Rosette ; mais le 
plan même de la terre était toujours invisible. Ces plages res- 
semblaient aux lagunes dés Florides : l’aspect en était tout diffé- 
rent de celui dés côtes de la Grèce et de la Syrie, et rappelait l'ef- 
fet d’un horizon sous les tropiques. 

A dix heures nous découvrimes enfin, au-dessous de la cime 
des palmiers, une ligne de sable qui se prolongeait à l'ouest jus- 
qu'au promontoire d'Aboukir, devant lequel il nous fallait passer 
pour arriver à Alexandrie. Nous nous trouvions alors en face 
même de l’embouchure du Nil, à Rosette, et nous allions traver- 
ser le Bogâz. L'eau du fleuve était dans cet endroit d’un rouge ti- 
yant sur le violet, de la couleur d’une bruyère en automne : le 
il dont la crue était finie, commençait à baisser depuis quelque 
temps. Une vinglaine de gerbes ou bateaux d'Alexandrie se te- 
paient à Pancre dans le Bogâz, attendant un vent favorable pour 
franchir la barre et remonter à Rosette. 

En cinglant toujours à l’ouest , nous parvinmes à l'extrémité 
du dégorgement de celte immense écluse. La ligne des eaux du 
fleuve et celle des eaux de la mer ne se confondaient point; elles 
étaient distinctes, séparées; elles écumaient en se rencontrant, et 
semblaientse servir mutuellement de rivages (1). 

A cinq heures du soir, la côte, que nous avions toujours à notre 

gauche, changea d'aspect. Les palmiers paraissaient alignés sur 
fa give, comme ces avenues dont les châteaux de France sont dé- 
çorés : la nature se ‘plaît ainsi à rappeler les idées de la civilisa- 
tion dans le pays où celte civilisation prit naissance et où règnent 
aujourd’hui l'ignorance et la barbarie. Après avoir doublé la 
pointe d'Aboukir, nous fûmes peu à peu abandonnés du vent, et 
nous ne pûmes entrer que de nuit dans le port d'Alexandrie. Il 
était onze heures du soir quand nous jetâmes l'ancre dans le port 
marchand, au milieu des vaisseaux mouillés devant la ville. Je 
ne voulus point descendre à terre, et j'attendis le jour sur le pont 
de notre saïque. 
à J'eus tout le temps de me livrer à mes réflexions. J'entrevoyais 
à ina droite des vaisseaux et le château qui remplace la tour du 
Phare; à ma gauche, l'horizon me semblait borné par des col- 
lines, dés ruines et des obélisques que je distinguais à peine au 
travers des ombres ; devant moi s’étendait une ligne noire de 
murailles et de maisons confuses: on ne voyait à terre qu'une 
seule lumière, et l’on n’entendait aucun bruit. C'était là pourtant 
celte Alexandrie, rivale de Memphis et de Thèbes, qui compta 
dois millions d'habitants, qui fut le sanctuaire des Muses, et que 
Jes bruyantes orgies d'Antoine et de Cléopâtre faisaient retentir 
dans les ténèbres. Mais en vain je prêtais l'oreille, un talisman 
fatal plongeait dans le silence Le peuple de la nouvelle Alexan- 
drie : ce talisman, c’est le despolisme qui éteint toute joie, et qui 
ne permet pas même un cri à la douleur. Et quel bruit pourraît-il 
ss élever d une ville dont un tiers au moins est abandonné , dont 
1 autre tiers est consacré aux sépulcres, et dont le tiers animé, au 
milieu de ces deux extrémités mortes, est une espèce de tronc 
palpilant qui n’a pas même la force de secouer ses chaines entre 
des ruines et des tombeaux ? 


{1)Voyez, pour la description de l'Égypte, toutleonzième livre des Martyrs» 
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Le 20, à huit heures du matin, la chaloupe de la saïque me 
porta à terre, el je me fis conduire chez M. Drovetti, consul de 
France à Alexandrie. Jusqu'à présent j'ai parlé de nos consuls 
dans le Levant avec la reconnaissance que je leur dois; icij'irai 
plus loin, et je dirai que j'ai contracté avec M. Drovetti une liai- 
son qui est devenue une véritable amitié. M. Drovetti, militaire 
distingué et né dans la belle Italie, me reçut avec celte simplicité 
qui caractérise le soldat, et cette chaleur qui tient à l'influence 
d'un heureux soleil, Je ne sais si, dans le désert où il habite, cet 
écrit lui tombera entre les mains; je le désire, afin qu’ilapprenne 
que le temps n’affaiblit point chez moi les sentiments ; que je n'ai 
point oublié l’attendrissement qu'il me montra lorsqu'il me dit 
adieu au rivage; attendrissement bien noble, quand on en essuie 
comme lui les marques avec une main mulilée au service de son 
pays! Je n’ai ni crédit, ni protecteurs, ni fortune ; mais si j’en 
avais, je ne les emploierais pour personne avec plus de plaisir 
que pour M. Drovetti. 

On ne s’altend point sans doute à me voir décrire l'Égypte: 
j'ai parlé avec quelque étendue des ruines d'Athènes, parce qu'a- 
près tout, elles ne sont bien connues que des amateurs des arts; 
je me suis livré à de grands détails sur Jérusalem, parce que Jé- 
rusalem était l’objet principal de mon voyage. Mais que dirais-je 
de l'Égypte? Qui ne l’a point vue aujourd'hui? Le Voyage de 
M. de Volney en Égypte estun véritable chef-d'œuvre dans tout 
ce qui n’est pas érudilion : l'érudition a été épuisée par Sicard , 
Norden, Pococke, Shaw, Niebuhr et quelques autres; les dessins 
de M. Denon et les grands tableaux de l'institut d'Égypte ont 
transporté sous nos yeux les monuments de Thèbes et de Mem- 
phis; enfin, j'ai moi-même dit ailleurs tout ce que j'avais à dire 
sur l'Égypte. Le livre des Martyrs où jai parlé de cette vieille 
terre est plus complet touchant lantiquité que les autres livres 
du même ouvrage. Je me bornerai donc à suivre, sans m'arrê- 
ter, les simples dates de mon journal. 

M. Drovetti me donna un logement dans la maison du consu- 
lat, bâtie presque au bord de la mer, sur le port marchand. 
Puisque j'étais en Égypte, je ne pouvais pas en sortir sans avoir 
au moins vu le Nil et les Pyramides. Je priai M. Drovetti de me 
noliser un bâtimentautrichien’ pour Tunis, tandis que j'irais con- 
templer le prodige d’un tombeau. Je trouvai à Alexandrie deux 
Français très-dislingués, attachés à la légation de M. de Lesseps, 
qui devait, je crois, prendre alors le consulat général de l'Égypte, 
et qui, si je ne me trompe, est resté depuis à Livourne : leur in- 
tention étant aussi d’aller au Caire, nous arrêtâmes une gerbe, 
où nous nous embarquâmes le 23 pour Rosette. M. Drovetti 
garda Julien, qui avait la fièvre, et me donna un janissaire : je 
renvoyai Jean à Constantinople, sur un vaisseau grec qui se pre- 
parait à faire voile. 

Nous partimés le soir d'Alexandrie, et nous arrivàmes dans la 
nuit au Bogäz de Rosette. Nous traversämes la barre sans acci- 
dent. Au lever du jour, nous nous trouvâmes à l'entrée du fleuve: 
nous abordâmes le cap, à notre droite. Le Nil était dans toute Sa 
beauté ; il coulait à plein bord, sans couvrir ses rives; il laissait 
voir, le long de son cours, des plaines verdoyantes de riz, plan- 
tées de palmiers isolés qui représentaient des colonnes et des por- 
tiques. Nous nous rembarquâmes et nous touchàmes bientôt à Ro- 
selte.Ce fut alorsquej'eusune première vue dece magnifique Delta, 
où il ne manque qu’un gouvernement libre etun peuple heureux, 
Mais il n’est point de beau pays sans l'indépendance ; le ciel le 
plus serein est odieux si l’on est enchaîné sur la terre, Je ne 
(rouvais dignes de ces plaines magnifiques que les souvenirs de 
la gloire de ma patrie: je voyais Jes restes des monuments (1) 
d'une civilisation nouvelle, apportée par le génie de la Francesur 
les bords du Nil; je songeais en même temps que les lances de 
nos chevaliérs et les baïonneltes de nos soldats avaient renvoyé 
deux fois la lumière d’un si brillant soleil ; avec celte différence 


que les chevaliers, malheureux à la journée Massoure, furent 


(1) On voit encore en Égypte plusieurs fabriques élevées par les Français, 
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vengés par les soldats à la bataille des Pyramides. Au reste, quoique 
je fusse charmé de rencontrer une grande rivière et une fraiche 
verdure , je ne fus pas très-étonné , car e'étaient absoluinent là 
mes fleuves de là Louisiane et mes savanes américaines : j'aurais 
désiré retrouver aussi les forêts où je plagais les premières illu- 
sions de ma vie. 

M. de Saint-Marcel , consul de France à Roselte, nous reçut 
avec une grande politesse : M. Cafle, négociant français et le plus 
obligeant des hommes, voulut nous accompagner jusqu'au Caire. 
Nous fimes notre marché avec le patron d'une grande barque ; 
il nous donna la chambre d'honneur ; et, pour plus de sûreté, 
PouS nous associâmes un chef albanais. M. de Choiseul a parfai- 
tement représenté ges soldats d'Alexandre : 

« Ces fiers Albanais seraient encore des héros , s'ils avaient 
«un Scanderberg à leur tête, mais ils ne sont plus que des bri- 
« gands dont l'extérieur annonce la férocité. Ils sont tous grands, 
« lestes et nerveux; leur vêtement consisté en des culottes fort 
« amples, un pelil jupon ; un gilet garni dé plaques, de chaînes 
« et de plusieurs rangs de grosses olives d'argent; ils portent des 
« brodequins attachés avec des courroies qui montent quelque- 
« iois jusqu'aux genoux, pour tenir sur les mollets des plaques 
« qui en prennent la forme et les préservent du frottement du 
« cheval. Leurs manteaux, galonnés et tailladés de “plusieurs 
« couleurs, achèvent de rendre cet habillement très-pittoresque ; 
«ils n'ont d'auire coiffure qu’une calolle de drap rouge, encore 
« la quittentsils en courant au combar (1). » | 

Les deux jours que nous passâmes à Roselte furent employés 
à visiter celte jolie ville arabe, ses jardins et sa forêt de palmiers, 
Savary a un peu exagéré les agréments de ce lieu; cependant il 


n'a pas menti autant qu'on la voulu faire eroire, Le. pathos de : 


ses descriptions à nui à son autorité comme Yoyageur ; mais c'est 
justice de dire que la vérité manque plus à son style qn'à son récit, 

Le 26, à midi, nous entrâmes dans notre barque, où il y avait 
un grand nombre de passagers tures etarabes. Nous courûmes au 
large, el nous commençâmes à ere le Nil. Sur notre gauche, 
un marais verdoyant s'élendait à perte de vue; à notre droite, 
une lisière cultivée bordait le fleuve, et par delà cette lisière on 
voyait le sable du désert. Des palmiers clairssemés indiquaient 
çà et là des villages, comme Les arbres plantés autour des cabanes 
dans les plaines de la Flandre. Les maisons de ces villages sont 
ailes de terre, et élevées sur des monticules artificiels : précau- 
tion inulile , puisque. souvent, dans ces maisons, il n’y a per. 
sonne à sauver de l’inondation du Nil, Une partie dn Delta est 
en friche; des milliers de fellahs ont élé massacrés par les Alba- 
nais; Je resié a passé dans la Haute-Égypte. 

Contrariés par Le ve :1 et par la rapidité du courant, nous em- 
ployämes sept mortelles journées à remonter de Roselte au Caire. 
Tant nos matelojs nous liraient à la cordelle, tantôt nous mar- 
chions à l’aide d'une brise du nord qui ne soufflait qu'un mo- 
went, Nous nous arrêlions souvent pour preudre à bord des 
Albanais ; il nous en arriva quatre dès le second jour de notre 
navigation, qui s’emparèrent de notre chambre :1l fallut sup- 
porter leur brutalité et leur insolence. Au moindre bruit ils ON 
aient sur le pont, prenaient leurs tusils, et, commo des insensés, 


'ArÈtErR 


a Marie! » livaient un chapelet de leur poche, prononçaient en 
français des pat obcènes, avalaient de grandes cruches cle vi, 


(1) Voyage de la Grèce. Le lond du vétemeut des Albanais st blanc, 
eb lus guluus sout rouges. 
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 lâchaient des coups de fusil en l'air et marchaient sur le ventre: 


des chrétiens et dés musulmans. 

Est-il done possible que les lois puissent mettre autant de dif. 
férence entre des hommes !quoi ! ces hordes de brigands albanais, 
ces stupides musulmans, ces lellahs si cruellement opprimés, 
habitent les mêmes lieux où vécut uu peuple si industrieux, si. 
paisible, si sage ; un peuple dont Héroïlole et surtout Diodore se. 
sont plu à nous peindre les coutumes el les inœurs! Y a-t-il, 
dans aucun poëme, un plus beau tablean que celui-ci? 

« Dans les premiers temps, les rois ne se conduisaient point 
« en Égypte comme chez les autres peuples, où ils font tout ce. 
« qu’ils veulent sans être obligés de suivre aucune règle ni de 
«prendre aucun conseil : {ont leur était prescrit par les lois, 
« non-seulement à l'égard de l'administration du royaume, mais 
« encore par rapport à leur conduite parliculière. [ls ne pou- 
« vaient point se faire servir par des esclaves achetés ou même 
« nés dans leur maison; mais on leur donnait les enfants des 
« principaux d’entre les prêlres, toujours au-dessus de vingt ans, 
« et les mieux élevés de la nation, afin que le roi, voyant jour 
« et nuit autour de sa personne la jeunesse la plus considérable 
« de l'Egypte, ne fit rien de bas, et qui fût indigne de son rangs 
« En effet, les princes ne se jettent si aisément dans loutes sor 

de vices que parce qu'ils trouvent des ministres lonjours prêts 

à servir leurs passions, Il y avait surtout des heures du jour et 


« voix qu’ils conservassent le roi, et répandissent s 
« sorte de prospérité, parce qu’il gouvernait ses sujets avec jus- 


s : Parce 
« qu'il est maître de lui-même, magnanime, bienfaisant, dou) 


envers les autres, ennemi du mensonge ; ses punitions n’é- 
€ galent point les fautes, et ses récompenses passent les services. 
« Après avoir dit plusieurs choses semblables, il condamnait les 
« manquements où le roi était tombé par ignorance. Il est vrai 
« qu'ilen dixeplpait le roi même, mais il chargeait d'exécrations 
« les flalleurs el tous ceux qui lui donnaient de mauvais con= 
g seils, Le grand-prêtre en usait de celle manière, parce que les 
€ avis mêlés de louanges sont plus eflicaces que les remontrances 
« amères pour porter les rois à la crainte des dieux et à l'amour 
« de la vertu. Ensuite de cela le roi ayant sacrifié et consulté les 
« enfrailles de la victime, le lecteur des livres sacrés lui lisait 
€ quelques actions ou quelques paroles remarquables des stand 
« homines, afin que le souverain de la république, ayant l'esprit 
« plein d'excellents principes, en fit usage daus les occasions qui 
« se présenteraient à lui. » #. 

C'est bien dommage que l'illustre archevêque de Cambrai, au 
lieu de peindre une Égyple imauinaire, n'ait pas einprunlté cè 


A 


tableau, en lui donnant les couleurs que son heureux génie au 
rail su y répandre, Faydit a raison sur ce seul point, si l'on peut 
avoir raison quand on manjue absoluinent de décence, de bonnè 
loi et de g àt. Mais il aurait toujours failu que Fénelon conser= 


-vât, à tout prix, le fond des aventures par lui inventées et ra- 


conlées dans le style le plus antique : l'épisode de Terimosiris 
vaut seul un long poëme : Fees | | 

per Je in’entonçai dans une sombre forêt, où j'aperçus (out à 
« coup un vieillard qui tenait un livré dans sa main. Ce vieil- 
« lard avait un grand front chauve et un peu ridé; une barbe 
« blanche pendait Jusqu'à Sa ceinture ; gt taille était haute et 
« inajestueuse; son teint élait encore frais ét vermeit; ses yeux 
« élaent, vils el perçants; sa voix, douce; ses paroles, simples 


« et aimables. Jamais je n'ai vu un si vénérable vicillard: il 
« s'appelait Termosiris..….. » 

Nous passâmes par le canal de Ménouf, ce qui m’empécha de 
voir le beau boisde palmiers quise tronve sur la grande branche 
de l’ouest ; mais les Agabes infestaient alors le bord occidental de 
celte branche qui touche au désert libÿqne. En sortant du canal 
de Ménouf, el continuant de remonter le fleuve, nous aperçûmes, 
à notre gauche, la crête du mont Moqattam, et à notre droite, les 
hautes dunes de sable de la Libye. Bientôt, dans l'espace vide 
que laissait l'écartement de ces deux chaînes de montagnes, nous 
découvrimes le sommet des Pyramides : nous en étions à plus de 
dix lieues. Pendant le reste de notre navigation, qui dura encore 


près de huit heures, je demeurai sur le pont à contempler ces. 


toimbeaux ; ils paraissaient s’agrandir et monter dans le ciel à 
mesure que nous en approchions. Le Nil, qui était alors comme 
une petite mer; le mélange des sables du désert et de la plus 
fraiche verdure ; les palmiers, les sycomores, les dômes, les 
mosquées el les minarets dy Caire; les pyramides lointaines de 
Sacarah, d'où le fleuve sepnhilait sortir comme de ses immenses 


« palais; et ils se sont épuisés dans la construction de leurs tom- 
« beaux. » 

On voudrait aujourd'hui que tous les monuments eussent une 
utilité physique, et l'on ne songe pas qu'il y à pour les peuples 
une utilité morale d’un ordre fort supérieur, vers laquelle ten- 
daient les législations de l'antiquité, La vue d’un tombeau n'ap- 
prend-elle done rien ? Si elle enseigne quelque chose, pour uoi 
se plaindre qu’un roi ait voulu rendre la leçon perpétuelle? Les 
grands monuments font une partie essentielle de la gloire de toute 
société humaine. À moins de soutenir qu'il est égal pour une 
nalion de laisser ou de ne pas laisser un nom dans l'histoire, on 
ne peut condamner ces édifices qui portent la mémoire d'un peuple 
au delà de sa propre existence, et le font vivre contemporain des 
générations qui viennent s'établir dans ses champs abandonnés. 
Qu'importe alors que ces édifices aient été des amphithéâtres ou 
des sépulcres? Tout est tombeau chez un peuple qui n’est plus. 
Quad Fhommerïa passé, les monuments de sa vie sont encore 
plus vains que ceux de sa morl: soñmaÿsolée est au moins utile 
à ses cendres ; mais ses palais gardent-ils quelque chose ‘de ses 
plaisirs ? 

Sans doute, à le prendre à la rigueur, une pelite fisse suffit à 
tous, et six pieds ile terre, comme le disait Malhieu Molé, feront 
toujours raison du plus graud homme du monde, Dieu peut être 


&ioré sous un arbre éomme sous le dô Saint-Pierre ; *écti 
SPHEA 8 pe nme e dôme de Saint-{ ICTTE; ON ! fait que je n'ose l'écrire. Je ne me pardonnerais pas un pareil malheur, si 
P vivre dans une chaumiere comme au Louvre; Le vice de ce | se dé m 


raisonnement est de transporler un ordre de choses dans un autre 
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D'ailleurs un peuple n’est pas plus heureux quand'il vitignorant 
des arts que quand il laisse des témoins éclatants de son génie. 
On ne croit plus à ces sociétés de bergers qui passent leurs jours 


dans l'innocence, en promenant leur doux loisir au fond des fo- 


rêts. On sait que ces honnêles bergers se font la guerre entre eux 
pour manger les moutons de leurs voisins. Leurs grottes ne sont 
ni lapissées de vignes, ni embaumées du parfum dés fleurs: on 
y est élouifé par la fumée, et suffoqué par l'odeur des laitages, 
En poésie et en philosophie, un petit peuple à derni barbare peut 
goûter tous les biens; mais l'impitoyable histoire le soumet aux 
calamités du reste des hommes. Cenx qui crient tant contre là 
gloire ne seraient-ils pas un peu amoureux de la renommée ? 
Pour moi, loin de regarder comme un insensé le roi qui fit bâtie 
la grande Pyramide, je le tiens au contraire pour un monarque 
d’un esprit magnanime. L'idée de vaincre le temps par un tom 
beau, de forcer les générations, les mœurs, les lois, les âges à se 
briser au pied d’un gereneil, ne saurait être.sortie d’une. âme 
vulgaire. Si c'est là de l'orgueil, c'est du moins un grand or- 
gril, Une vanilé comme celle de la grande Pyramide, qni dure 
depuis trois ou quatre mille ang, pourrait bien à la longue se 
faire compter pour quelque chose. | 
Au resle, ces Pyramides me rappelèrent des monuments moins 
pompeux, mais 1 taulefois étaient aussi des sépuleres; je veux 
arler de ces édilices de gazon qui couvrent les cendres des In< 
iens au bord de l'Ohio. Lorsque je les visitai, j'étais dans nme 
situation d'âme bien différente de celle où je me trouvais en con- 
templant les mausolées des Pharaons : je commençais alors le 
voyage, et maintenant je le finis. Le monde, à'ces deux époques 


. de ma vie, s'est présenté à moi précisément sous l’image des deux 
- déserts où j'ai yu ces deux espèces de tormbeaux : des solitudes 


riantes, des sables arides. i 
Nous abordâmes à Boulacq, et nous louâmes des chevaux et 
des ânes pour le Caire. Cette ville, que dominent l'ancien château 
de Babylone el le mont Mogqaltam , présente un aspect assez pit 
toresque, à cause de la multitude des palmiers, des sycomores et 
des minarets qui s'élèvent de son enceinte. Nous y entrâmes par 
des voiries et par un faubourg détruit, au milieu des vautours 
qui dévoraient leur proie. Nous descendimes à la contrée des 
Francs, espèce de eul-de-sac donton ferme l'entrée tous les soirs, 
commeles cloîtres extérieurs d’un couvent Nous fûmes reçus par 


: M...,: (1), à qui M. Drovetti avait confié le soin des affaires des 
« rois ont été comme indifférents sur la construction de leurs : 


et ts me mo mme en 2 


Fränçais au Caire, [ nous prit sous sa protection, et enyoya pré- 
venir le pacha de notre arrivée : il fil en même temps avertir les 
cinq mamelucks français, afin qu'ils nons-äscompagnassent 
dans nos courses. - ne : 

Ces mamelucks étaient attachés au service du pacha. Les 
grandes armées laissent toujours après elles quelques traineurs: 
la nôtre perdit ainsi deux ou trois cents soldats qui restèrent épar- 


qi en Egypte. [ls prirent parti sous différents beys, et furent 


jentôt renommés par leur bravoure. Tout le monde convenait 
que, si ces déserteurs, au lieu de se diviser entre eux, s'étaient 
réunis et avaient nommé un bey français, ils se seraient rendus 
maitres du pays. Malheureusement ils manquèrent de chef, et 
périrent presque tous à la solde des maîtres qu'ils avaientthoisis, 
Lorsque j'é'ais au Caire, Mahamed-Ali-Pacha-pleurait encore-la 
iwort d’un de ces braves Ce soldat, d’abord petit tambour dans 


: un de nos régiments, était tombé entre les mains des Turcs par 


les chances de la guerre : devenu homine, il se trouva enrôlé 
dans les troupes du pacha. Mabamed, qui ne le Conhaissait point 
encore; le voyant charger un gros d'ennemis, $’écria : « Quel est 
« cet homme? Ce ne peut être qu'un Français$ » et c'était en 
effet un Frauçais. Depuis ce moment il devint le favori de son 
maitre, et il n’était bruit que de sa valeur. 1] fut tué peu de. 


(1) Par la plus grande fatalité, le nom de mon hôte, au Caire. s’est effacé 
F : : sat , IST 14 + 9 EE CHOC 
sur imoa journal, ck je crains de ne l'avon pas retenu correctement, ce qui 


ma mémoire était infidele aux services, à l’'obligeunce et à la politesse de mon 
hôt:, comme à son nom. 
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temps avant mon arrivée en Égypte, dans une affaire où lescinq 
autres mamelucks perdirent leurs chevaux. 

Ceux-ci étaient Gascons, Languedociens et Picards; leur chef 
s’avouait le fils d’un cordonnier de Toulouse. Le second en au- 
torilé après lui servait d'interprète à ses camarades, Il savait assez 
bien le ture et Parabe, et disait toujours en français, j'étions, 


j'allions ; Je fai- 
sions. Un troisiè. 
me, grand jeune 
homme maigre et 
pâle, avait vécu 
longtemps dans le 
désertavec les Bé- 
douins, et il re-. 
grettait singulière- 
ment cette vie. I] 
me contait que, 
quand il se trou- 
vait seul dans les 
sables, sur un cha- 
meau, il lui pre- 
nait des transports 
de joie dont il n’é- 
tait pas le maitre. 
Le pacha faisait un 
tel cas de ces cinq 
mamelucks, qu’il 
les préférait au 
reste de ses spa- 
his: eux seuls re- 
traçaient et sur- 
passaient l’intrépi- 
ditédeces terribles 
cavaliers détruits 
par l’armée fran- 
çaise à la journée 
des Pyramides. 
Nous sommes 
dans le siècle des 
merveilles; cha- 
que Français sem- 
ble être appelé au- 
jourd’hui à jouer 
un rôle extraordi- 
naire : cinq sol- 
dals, tirés des der- 
hiers rangs de no- 
tre armée, se trou- 
vaient, en 1806, 
à peu près les mai- 
tres au Caire. Rien 
n'était amusant et 
singulier comme 
de voir Abdallah 
de Toulouse pren- 
dre les cordons de 
son cafetan , en 
donner par le vi- 
Sage des Arabes 


et des Albanais qui l'importunaient, 
rues les plus populeuses. 

Au reste, ces rois par l'exil avaient adopté, à L exemple d'A- 
lexandre, lès mœurs des peuples conquis; ils portaient de longues 
robes de soie, de beaux turbans blancs, de superbes armes ; ils 
avaient un harem, des esclaves, des chevaux de première race ; 
toutes choses que leurs pères n'ont point en Gascogne et en Pi- 
cardie. Mais, au milieu des nattes, des tapis, des divans que Je 
vis dans leur maison, je remarquai une dépouille de la patrie : c’é- 


large chemin dans les 
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{ait un uniforme haché de coups de sabre, qui couvraitle pied d'un 
lit fait à la française. Abdallah réservait peut-être ces honorables 
lambeaux pour la fin du songe, come le berger devenu ministre, 
Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaux, 
L’habit d’un gardeur de troupeaux, 
Petit chapeau, jupon, panetière, houlette, 
Et, je pense, aussi sa musette, 


Le tte GR TA 
Vue extérieure de l'église du Saint-Sépulere, 


Le lendemain - 
de notre arrivée 
au Caire, 1° no 
vembre,nousmons 
{âmes au château, | 
afin d'examiner le 
puits de Joseph, la 
mosquée, elc. Le 
fils du pacha ha- 
bitait alors ce chà- 
teau. Nous présen- 
tâmesnoshomma- 
ges à Son Excel- 
lence qui pouvait . 
avoir qualorze ou 
quinze ans. Nous | 
la trouvimes as- 
sise sur un tapis, … 
dans un cabinet . 
délabré , et entou- 
rée d’une douzaine 
de  complaisants 
qui s'empressaient 
d'obéir à ses capri- 
ces. Je n'ai jam 


père de cet enfant 
était à peine mai- 
tre du Caire, et ne 
possédaitni la haü- 
te nila basse Égyp- 
te. C'était dans cet 
élat de choses que 
douze misérables 
Sauvages nourris 
saient des plus lès | 
ches flalteries un | 
jeune Barbare en- 
fermé pour sa sû- 
relé dans un don- 
jon. Et voilà le 
maître -que les 
Égyptiens attene 
daient après tant 
de malheurs! 
On dégradait 
donc, dans un coin 


_de ce château, là 


me d’un enfant qu 
devait  conduir& 
des hommes; dans 
un autre coin, Où 


L s , r . S habi- 
et nous ouvrir ainsi un | frappait une monnaie du plus bas aloï. Et, afin que le 


tants du Caire reçussent sans murmurer Vor altéré et le ee Se ; 
rompu qu’on leur préparait, les canons étaient pointés sut Le 
J'aimais mieux porter ma vue au dehors et RL en a 
du château le vaste tableau que présentaient Ras à _ ee 
campagnes, le désert et les Pyramides. Nous here + ne 
cher à ces dernières, quoique nous en fussions € Mae pers 
lieues. A l'œil nu, je voyais parfaitement les assises se DS 
Let la tête du sphinx qui sortait du sable, avec une 
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comptais les gradins des angles de la grande Pyramide, et je dis- 
tinguais les yeux, la bouche et les oreilles du sphinx, tant ces 
masses sont prodigieuses | ; 

Memphis avait existé dans les plaines qui s’étendent de l’autre 
côté du Nil jusqu’au désert où s’élèvent les Pyramides, 

« Ces plaines heureuses, qu'on dit être le séjour des justes 
«morts, ne sont, 
«à la lettre, que 
« les belles cam: 
« pagnes qui sont 


on les apercevait à travers la verdure des rizières, le cours. du, 
fleuve, la cime des palmiers et des sycomores, elles avaient l'air 
de fabriques colossales bâlies dans un magnifique jardin, La lu- 
mière du soleil, d'une douceur admirable, colorait la chaîne aride, 
du Mogattam, les sables libyques, l'horizon de Sacarah, et la 
plaine des tombeaux, Un vent frais chassait de petits nuages 

blancs versla Nu- 
bie, et ridait la 
vaste nappe des 
flots du Nil, L’É- 
gypte m’a paru le 


« aux environs du 


plus beau, pays 


«lac Achéruse, 


de la terre : j'ai- 


« auprès de Mem- 
« phis, et qui sont 
« partagées par des 
.« champs et des 
«étangs couverts 
« de blés ou de lo- 
« Los. Ce n’est pas 
«a sans fondement 
« qu'on a dit que 
«les morts habi- 
« tent là ; car c’est 
« là qu’on termine 
« lesfunérailles de 
«la plupart des 
« Égyptiens, lors- 
« que après avoir 
« fait traverser le 
«Nil et le lac 
« d’Achéruse à 
« leurs corps, on 


LE 


« les dépose enfin sm 
AIR 

« dans des tombes (nr 

« qui sont arran- dir _—. : 

«gées sous terre À pl 


«en cette campa- LR 
«gne. Les céré- SN dE 
« monies, qui se 
« pratiquent qu 
« coreaujourd’hui 
« dans l'Égypte , 
«conviennent à 
«tout ce que les 
« Grecs disent de 
« l'enfer, comme 
« à la barque -qui 
«transporte les 
« corps ; à la pièce 
« demonnaie qu'il 
« faut donner au 
« nocher, nommé 
« Charon en lan- 
«gue égyptien- 
«ne; au temple 
« de la ténébreuse 
« Hécate, placé à 
« l’entrée de l’en- 
«fer; aux portes 
« du Cocyte et du Léthé, posées sur des gonds d’airain; à d’autres 
« portes, qui sont celles de la Vérité et de la Justice qui est sans 
« lête (1). » 

Le 2 nous allämes à Djizé et à l'ile de Rhoda, Nous exami- 
nâmesle Nilomètre, au milieu des ruinesde la maison de Mourad- 
Bey, Nous nous étionsainsi beaucoup rapprochés des Pyramides. À 
celle distance, elles paraissaient d’une hauteur démesurée : comme 


. (1) Diod., traduction de TennAsson. 
LL LAGNY, Imprimerie de ViaLaT et Cie, 


Sépulere antique dans la vallée de Siloé, 


me jusqu'aux dé- 
serls qui Ja bor- 
dent, et qui ou- 
vrent à l’imagina- 
tion les champs de 
l’immensité. » 
Nous vimes, en 
revenant de notre 
course, la mos- 
quée abandonnée 
dont j'ai parlé au 
sujet de l’El-Sa- 
chra de Jérusalem, 
et qui me paraît 
être l'original de 
la cathédrale de 
Cordoue, 
Je passai cinq 
aulresjours au Cai- 
re, dans l’espoirde 
visiter les sépul- 
cres des Pharaons; 
mais cela fut im- 
possible. Par une 
singulière fatalité, 
l'eau du Nil n'é- 
tait pas encore as- 
sez retirée pour. 
aller à cheval aux 
Pyramides, ni as- 
sez haute pour s’en 
approcher en ba- 
leau.Nousenvoya- 
mes, sonder. les 
gués et examiner 
la campagne : tous, 
les Arabes s’accor-, 
dèrent à dire qu'il 
fallait attendre en- 
core trois semaines 
ou un ;mois avant 
de tenter Je voya- 
ge. Un pareil dé- 
lai m'aurait ex- 
posé à passer l’hi- 
ver en Égypte (car 


| les vents de l’ouest allaient commencer); or cela ne convenait ni 


à mes affaires ni à ma fortune. Je ne m'étais déjà que trop arrêté 
sur ma route, et je m’exposai à ne revoir jamais la France, pour 
avoir voulu remonter au Caire. Il fallut donc me résoudre à ma 
destinée, retourner à Alexandrie, et me contenter d'avoir vu de 
mes yeux les Pyramides, sans les avoir touchées de mes mains. 
Je chargeai M. Cafe d'écrire mon nom sur ces grands tombeaux, 
selon l'usage, à la première occasion : l'on doit remplir tous les 
petits devoirs d’un pieux voyageur, N’aime-t-on pas à dire, sur 
10 
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les débris de la statue de Memnon, le nom des Romains qui l'ont 
entendue souprrer au lever de l'aurore? Ces Romains furent 
comme nous étrangers dans la terre d'Egypte, et nous passerons 
comme eux. | 

Au reste, je me serais très-bien arrangé du séjour du Caire; 
c'est la seule ville qui m’ait donné l'idée d’une ville orientale telle 
qu on se la représente ordinairement : aussi figure-t-elle dans 
les Mille et une Nuits. Elle conserve encore beaucoup de traces 
dû passage des Francais : les femmes s’y montrent avec moins 
dé réserve qu'avtrefois ; on est absolument maître d'aller et d’en- 
ter partout où l’on veut; l'habit européen , loin d’être un objet 


d'insulte, est un titre de protection. Il y a un jardin assez joli, 


planté én palmiers avec des allées circulaires, qui sert de prome- 
Bade publique : c’est l’ouvrage de nos soldats. 

Avant de quitter le Caire, je fis présent à Abdallah d’un fusil 
de chasse à deux coups, de la manufacture de Lepage, Il me 
promit d'en faire usage à la première occasion. Je me séparai 
de mon hôte et de mes aimables compagnons de voyage. Je me 
rendis à Boulacq, où je m'embarquai avec M. Caffe pour Rosette, 
Nôus étions lés seuls passagers sur le bateau, et nous appareil- 
Bines le 8 novembre à sept heures du soir. 

— Nous descendimes avec le cours du fleuve : nous nous enga- 
£tâmes dans lé canal de Ménouf, Le 40 an matin, en sortant du 
éanal et rentrañt dans la grande branche de Rosette, nous aper- 
çûres le côté occidental du fleuve occupé par un camp d'Arabes, 
Le courant nous portait malgré nous déce côté, et nous obligeait dé 


serrer la rive. Une sentinelle cachée derrière un vieux mur crià 


à notre patron d'aborder, Celui-ci répondit qu'il était pressé de 
se rendre àsa destination, et que d’ailleurs il n'était pointennemi. 
Pendant ce colloque, nous étions arrivés à portée de pistolet du 


rivage, et le flot courait dans cette direction l’espace d’un mille, : 


Ea sentinelle, voya..t que nous poursuivions notre route, tira 


sur nous : cette première balle pensa tuer le pilote, qui riposta 


d’un coup d’escupette. Alors tou le camp accourut, borda la rive, 
ét nous essuyâmes le feù de la ligne. Nous cheminions fort dou- 
cement, car nous avions Île vent contraire : pour comble de gui- 
gnon, nous échouâmes ün moment. Nous étions sans armes; on 
a vu que j'avais donné mon fusil à Abdallah. Je voulais faire des- 


cendre dans la chambre M. Caffe, que sa complaisance pour | 


moi exposait à celte désagréable aventure; mais, quoiqué père 
de famille et déjà sur l'âge, il s’obslina à rester sur le poni, Je 
remarquai la singulière preslesse d’un Arabe : il lâchait son 


veau; et tout cela sans avoir perdu un pas sur la marche de la 
barque. Le courant nous porta enfin sur l’autre rive; mais il 
nous jeta dans un camp d’Albanais révoltés, plus Le Ce pour 
nous que les Arabes, car ils avaient du canon, et un be 

pouvait couler bas. Nous apercûmes du mouvement à terre; 


accident, au milieu des partis ennemis, jusqu’à Rosette. Nous 
y ärrivâmes le 44 à dix heures du matin. 

d'y passai deux jours avec M. Cafle et M. de Saint-Marcel, et 
je partis le 43 pour Alexandrie. Je saluai l'Égypte, en la quittant, 
par cés beaux vers : 


Mère antique des arts et des fables divines, 
Toi, dobt la gloire assise au milieu des ruines 
ônne le génie et confond notre orgueil , 

Égypte vénérable, où du fond du cercueil, 

la grandeur colossal insulte à nos chimères, 
C’est ton peuplé qui sut, à ces barques légères, 
Dont rien ne dirigeait le cours audacieux ; 
Chercher des guides sûrs dans la voûte des cieux, 
Quand le fleuve sacré qui féconde tes rives, 
T'apportait en tribut ses ondes fngitives, 

Et, sur l'émail des prés égarant les poissons, 

Du limuu de ses flots tiourrissait tes moissons, 
Lès hameaux, dispersés sur les hauteurs fertiles, 
D'un nouvel Océan semblaient former les iles ; 
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pod 21 | donner ici l'inscription 
coup de fusil, rechargeait son arme en courant, tirait de nou- | 


uletnous ! 


Les palmiers, ranimés par la fraicheur dés eaux, 
Sur l'onde salutaire abaissaient leurs rameaux ; L 
Par les feux du Cancer Syène poursuivie 
Dans ses sables brûlants sentait filtrer la vie; 
Et des murs de Péluse aux lieux où fut Memphis, 

. Mille canots flottaient sur la terre d'Isis. 
Le faible papyrus, par des tissus fragiles , 
Formait les flancs étroits de ces barques agiles, » 
Qui, des lieux séparés, conservant les rapports, 
Réunissaient l'Égypte en par@urant ses bords. 
Mais lorsque dans les airs la Vierge triomphante 
Ramenait vers le Nil son onde décroissante , . 
Quand les troupeaux bêlants et les épis dorés 
S'emparaient à leur tour des champs désaltérés 3 
Alors d’autres vaisseaux à l’active industrie, + 
Ouvraient des aquilons l’orageuse patrie. 


Alors mille cités que décoraient les arts, 
L'immense Pyramide, et cent palais épars, 

Du Nil enorgueilli couronnaient le rivage.” : 
Dans les sables d’Ammon le porphyre sauvage h 
En colonne hardie élaucé dans les airs, 

De sa pompe étrangère étonnait les déserts, 
O grandeur des mortels! © temps impitoyable ! x, 
Les destins sont comblés # dans leur course immüable, 
Les siècles ont détruit éet éclat passager | 

Que la superbe Égypte offrit à l'étranger (A)a 


J'arrivai le même jour, 13, à Alexandrie, àsept heures du soir. 
M. Drovetti m'avait nolisé un bâtiment autrichien pour Tunis 
Ce bâtiment, du port de cent vingt tonneaux, éailcomnandé par 
un R üsais : le second capitaine s'appelait François. Dinelli, 
jeune Vénitien très expérimenté dans son art. Les Préparatifs du 
voyage el les tempêles nous relinrent au port pendant dix jours 
J'employai ces dix jours à voir et à revoir Alexandrie, k 
J'ai cité, dansune note des M artyrs, un long Passage de Strabon, 
qui donne les délails les plus satisfaisants sur l’ancienne Alexan- 
drie ; la nouvellé n’est pas moins Cohnue, grâce à M, de Vol- 
LT voyageur Et a tracé le tableau le plus.complet et le plus 
teurs 2 rue à ce tableau ; il n'existe 
guère dans notre langüe ut” meilleur morceau de description, 
Quant aux monuments d'Alexandrie, Pococke » Norden , Shaw, 
Thévenot, Paul Lucas, Tott, Niebubr, Sonnini et ent autres les 
ont examinés, comptés; mesurés. Je me contenterai donc de 
de la colonne de Pompée. Je crois être le 
premier voyageur qui l'ait rapportée en France (2), % 
Le mondé savant la doit à quelques officiers anglais; ils par- 
vinrent à la relever pr appliquant du plâtre, : % 
Pococké en avait copié quelques lettres ; plusieurs antres yoya- 
geurs l'avaient aperçue, j'ai moi-même déchiffré distinctement à 


RARE 3 : | l'œil nu plusieurs traits, entre autres, le commencement de ce 
heureusement la nuit survint. Nous n’allumâmes point de lu À 


et nous fimes silence. La Providence nous conduisit, sans autre 


mot Atox..., qui est décisif, Les gravures du plâtre ont fourni 
ces quatre lignes MT. 
FO... OTATON, AYTOKPATOPA 
TON HOAIOYXON, AAEZANAPEIAEZ 
AIOK. H. IANON TON... TON 
HO... EIAPXOË AIT YITOY. 


} 


Il faut d’abord suppléer à la tête de l'inscription le mot TLPOS. 


Après le premier-point, N :04; après le second, A; après le. 


(1) La Navigation, par M. ESmÉNARD. 

Quand j'imprimais ces vers, il n’y a pas encore un an, je né pensais pas 
qu'on dût appliquer sitôt à l'auteur ses propres paroles ! 

O temps impitoyable! : : : : . 
Les destins sont comblés ! (Note de la troisième édétion.) 

(9) Je me trompais : M. Jaubert avait rapporté cette inscription en France 
avant moi. Le savant d’Ansse de Villoison la expliquée dans un article du 
Magasin Encyclopédique, Van année, t. v, p. 55. Cet article mérite d'ètro 
cité. Le docte helléniste propose une lecture uni peu différente de là miene (p)- 
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troisième, T; au quatrième, AYTOYE; au cinquième, enfin, il 
faut ajouter AAION. On voit qu'il n’y a ici d'arbitraire que le 
mot AYTOYETON, qui est d’ailleurs peu important. Ainsi on peut 
lire : 
IPOX - 

TON ZOPOTATON AYTOKPATOPA 

TON UOAIOYXON AAEZANAPETAZS 
AIOKAHTIANCON TON AYFOYETON 


HOAAIQN ETAPXOZ AIFYIITOY, 
C'est-à-dire : 


« Au très-sage empereur, protecteur d'Alexandrie, Dioclétien 
a Augnste; Pollion , préfet d'Égypte. » 


Ainsi, tous les. doutes sur la colonne de Pompée sont éclair- 
cis (1). Mais l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet ? il me 
semble que, dans la vie d'un des Pères du désert, écrite en grec 
par un contemporain, on lit que, pendant un tremblement de 
terre qui eut lieu à Alexandrie ; toutes les colonnes tombèrent, 
excepté celle de Dioclétien. 

M. Boissonade, à qui j'ai tant d'obligations, et dont j'ai mis la 
complaisance à de si grandes et de si longues épreuves, propose 
de supprimer le nPO> de ma leçon ; qui n’est là que pour gou- 
verner des accusatifs, et dont la place n’est point marquée sur ka 
base de la colonne. Il sous-entend alors, comme dans une foule 
d'inscriptions rapportées par Chandler, Wheler, Spon, ete. 
éciunss, honoravit. M. Boissonade, qui est destiné à nous con- 
soler de la perte ou de la vieillesse de tant de savants illustres, 
a évidemment raison. 

J'eus encore à Alexandrie une de ces petites jouissances d’a- 
mour-propre dont les auteurs sont si jaloux, et qui m'avait déjà 
rendu si fier à Sparte. Un riche Turc, voyageur et astronome , 
nommé Aly-Bey el Abassy, ayant entendu prononcer mon now, 
prétendit connaître mes ouvrages. J’allai lui faire une visite avec 
Je consul, Aussitôt qu’il m’aperçut, il s’écria : Ah! mon cher 
Atala, et ma chère René! Aly-Bey me parut digne, dans ce mo- 
ment, de descendre du grand Saladin. Je suis même encore um 
peu persuadé que c'est le Turc le plus savant et le plus poli qui 
soit au monde , quoiqu'il ne connaisse pas bien le genre des noms 
en français ; mais non ego paucis offendar maculis (2). 

Si j'avais été enchanté de l’Égypte, Alexandrie me sembla le 
lieu le plus triste et le plus désolé de la terre. Du haut de la ter- 
rasse de la maison du consul, je n’apercevais qu'une mer nue qui 
se brisait sur des côles basses encore plus nues, des ports presque 
vides et le désert libyque s’enfonçant à l'horizon du midi : ce désert 
semblait, pour ainsi dire, accroître et prolonger la surface jaune 


et aplanie des flots : on aurait eru voir une seule mer dont une 


moilié élait agitée et bruyante, et dont l'autre moitié était immo- 
bile et silencieuse. Partout la nouvelle Alexandrie mêlant ses 
ruines aux ruines de l’ancienne cité ; un Arabe galopant sur un 
âne au milieu des débris ; quelques chiens maigres dévorant des 


carcasses de chameaux sur la grève; les pavillons des consuls 


européens flottant au-dessus de leurs demeures, et déployant, au 
milieu des tombeaux, des couleurs ennemies : {el était le spectacle. 

Quelquefois je montais à cheval avec M. Drovetti, et nous 
allions nous promener à la vieille ville, à Nécropolis, ou dans le 
désert. La plante qui donne la soude couvrait à peine un sable 
aride ; des chakals fuyaient devant nous; une espèce de grillon 
faisait entendre sa voix grêle et importune : il rappelait pénible= 
Ment à la mémoire le foyer du laboureur dans celte solitude où 


(1) Quant à l’ivscription ; car la colonne est elle-même bien plus ancienne 
que sa dédicace. | 
* (2) Voila ce que c’est que la gloire! On m’a dit que cet Aly-Bey était Es- 
pasuol de naissance, et qu’il occupait aujourd’hui une place en Espagrie. 
Belle leçon pour ma vanité ! (Note de la troisième édition.) 


_stantinople, J'embrassai M Drovetti sur le rivage 


jamais une fumée champêtre ne vous appelle à la tente de 
l’Arabe. Ces lieux sont d'autant plus tristes, que les Anglais ont 
nové le vaste bassin qui servait comme de jardin à Alexandrie : 
l'œil ne rencontre plus que du sable, des eaux et l'éternelle co- 
lonne de Pompée. 

M. Drovetti. avait fait bâtir. sur la plate-forme de sa maison, 
nne volière en forme de tente. où il nourrissait des cailles et 
des perdrix de diverses espèces. Nous passions les heures:à nous 
promener dans cette volière, et à parler de la France. La eonclu- 
sion de tous nos discours était qu’il fallait chercher au plus tôt 
quelque petite retraite dans notre patrie, pour y renfermer nos 
longues espérances. Un jour, après un grand raisonnement sur 
le repos, je me tournai vers la mer, et je montrat à mon hôte le 
vaisseau battu du vent sur lequel j'allais bientôt m'embarquer, 
Ce n'est pas, après tout, que le désir du repos ne soit naturel à 
l'homme, mais le but qui nous paraît le moins élevé, n'est pas 
toujours le plus facile à atteindre, et souvent la chaumière fuit 
devant nos vœux comme le palais. 

Le ciel fut toujours couvert pendant mon séjour à Alexandrie, 
la mer, sombre et orageuse. Je m’endormais et me réveillais au 
gémissement continuel dés flots qui se brisaient presque au pied 
de la maison du consul. J'aurais pu m'appliquer les réflexions 
d'Eudore, s’il est permis de se citer soi-même : 

« Le triste murmure de la mer est le premier son qui ait frappé 
« mon oreille en vénant à la vie. À combien de rivages n’ai-je 
« pas vu depuis se briser les mêmes flots que je contemple ici! 
« Qui m’eût dit, il y a quelques années, que j’entendrais gémir 
« sur les côtes d'Italie, sur fes grèves des Bataves, des Bretons, 
« dés Gaulois, ces vagues que je voyais se dérouler sur les beaux 
« sables de la Messénie ! Quel sera le terme de mes pèlerinages! 
€ Heureux si la mort m’eût surpris ayant d’avoir commencé 
« més courses sur la {erre, et lorsque je n’avais d'aventures à 
« conter à personne! » 

_ Pendant mon séjour forcé à Alexandrie, je reçus plusieurs 
lettres de M. Caffe, mon brave compagnon de voyage sur le Nil. 
Je n'en citerai qu’une ; elle contient quelques détails touchant les 


affaires de l'Égypte à cette époque : 


Rosette, le. 14 février 1806. 
« Monsieur, 


& Quoïqué nous soyons au 44 du courant, j’ai l'honneur de 
« vous écrire encore, bien persuadé qu’à la reçue de cellé-ci 
« vous serez encore à Alexandrie. Ayant travaillé à mes expé- 
« ditions pour Paris, au nombre de quatre, je prends là liberté 
« de vous les recommander, et d'avoir la complaisance, à votre 
« heureuse arrivée, de vouloir bien les faire rémettre à leur 
« adresse. 

« Mahamed-Aga, aujourd'hui trésorier de Mabamed-Ali, paéha 
« du Caire; est arrivé vers le midi : Pon à débité qu’il demande 
« cinq cents bourses de contribution sur le riz nouveau. Voilà, 
« mon cher monsieur, comme les affaires voht dé mal en pis. 

« Le village où les mamelueks ont baitu les Albanais, et que 
« les uns et les autres ont dépouillé, s'appélle Neklé; celui où 
« nous avons élé attaqués par les Arabes porte le nom de Suff. 

« J'ai toujours du regret de n'avoir pas en la satisfaction de 
« vous voir avant votre départ; vous m'avez privé par 1à d'une 
« grande consolation, etc. 

« Votre très-humble, etc. «& LE Carre. » 
* Le 23 novembre, à midi, le vent étant devenu favora 
me réndis à bord du vaisseau aveé mon domesti 
J'avais, éomme je l'aï dit, renvoyé mon domestiqu 


ble, je 
que francais. 
e grec à Con- 


, HE DMenice. ? ; * + el nous nous 
PROMESSE ce; J aCQüit{é aujourd'hui ma dette. 


à # CO + 
Notre navire était à l'ancre dans le grand port d'Alexandrie 
Lys F. > p » AL , 
où les vaisseaux francs sont adinis aujourd’hui comme les vais- 


seaux turcs; révolution due à nos arines. Je trouvai à bord un 


Lé 
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rabbin de Jérusalem, un Barbaresque, et deux pauvres Maures 
de Maroc, peut-être descendants des Abencerages, qui revenaient 
du pèlerinage de la Mecque : ils me demandaient leur passage 
par charité. Je reçus les enfants de Jacob et de Mahomet au nom 
de Jésus-Christ : au fond, je n'avais pas grand mérite ; car j'allai 
me mettre en tête que ces malheureux me porteraient bonheur, 
et que ma fortune passerait en fraude, cachée parmi leurs misères. 

Nous levâmes l'ancre à deux heures. Un pilote nous mit hors 
du port. Le vent était faible, et de la partie du midi. Nous res- 
tmes trois jours à la vue de la colonne de Pompée, que nous 
découvrions à l'horizon. Le soir du troisième jour nous enten- 
dimes le coup de canon de retraite du port d'Alexandrie, Ce fut 
comme le signal de notre départ définitif; car le vent du nord se 
leva, et nous fimes voile à l'occident. 

Nous essayâmes d’abord de traverser le grand canal de Libye; 
mais le vent dn nord, qui déjà n’était pas très-favorable, passa 
au nord-ouest le 29 novembre , et nous fûmes obligés de courir 
des bordées entre la Crète et la côte d’Afrique. 

Le 4° décembre, le vent, se fixant à l’ouest, nous barra abs0- 
lument le chemin. Peu à peu il descendit au sud-ouest , et se 
changea en une tempête qui ne cessa qu’à noire arrivée à Tunis. 
Notre navigation ne fut plus qu’une éspèce de continuel naufrage 
de quarante-deux jours: ce qui est un peu long. Le 3, NOUS 
amenâmes toutes les voiles, et nous commençâmes à fuir devant 
Ja lame. Nous fûmes portés 
jusque sur les côtes de la Caramanie. Là » Pendant quatre jours 
entiers, je vis à loisir les tristes et hauts sommets du Cragus, en- 
veloppés de nuages. Nous battions la mer çà et là, tâchant, à la 


moindre variation du vent, de nous élôigner de la terre. Nous : 


eûmes un moment la pensée d'entrer au port de Château-Rouge ; 


mais le capitaine, qui était d’une timidité extrême, n’osa risquer : 


le mouillage. La nuit du 8 fut très-pénible, Une rafale subite 
du midi nous chassa vers l’île de Rhodes; la lame était si courte 
et si mauvaise, qu’elle fatiguait singulièrement le vaisseau. Nous 


découvrimes une petite felouque grecque à demi submergée, et : 


à laquelle nous ne pûmes donner aucun secours. Elle passa à 


une encâblure de notre poupe. Les quatre hommes qui la con- : 


duisaient étaient à genoux sur le pont; ils avaient suspendu un 
fanal à leur mât, et ils poussaient des cris que nous apportaient 
les vents. Le lendemain matin nous ne revimes plus cette fe- 
loique. 

Le vent ayant sauté au nord, nous mimes la misaine dehors, 
et nous lâchâmes de nous soutenir sur la côte méridionale de 
Rhodes. Nous avancämes jusqu’à l’île de Scarpanto. Le 10, le 
vent retomba à l’ouest, et nous perdimes tout espoir de conti- 
nuer notre route, Je désirais que le capitaine renonçât à passer 
le canal de Libye, et qu'il se jetât dans l'Archipel, où nous 
avions l'espoir de trouver d’autres vents. Mais il cralgnait de 
s’aventurer au milieu des îles. Il y avait déjà dix-sept jours que 
nous élions en mer. Pour occuper mon temps je copiais et met- 
tais en ordre les notes de ce voyage et les descriptions des Mar- 
tyrs. La nuit je me promenais sur le pont avec le second 
Capitaine Dinelli. Les nuits passées au milieu des vagues , sur 
un vaisseau baltu de la tempête, ne sont point stériles pour l'âme, 
Car les nobles pensées naissent des grands spectacles. Les étoiles 
qui se montrent fugitives entre les nuages brisés, les flots élin- 
celants autour de vous, les coups de la lame qui font sortir un 
bruit sourd des flancs du navire , le gémissement du vent dans 

es mâts, {out vous annonce que vous êtes hors de la puissance 
de l’homme, et que vous ne dépendez plus que de la volonté de 
Dieu. L’incertitude des votre avenir donne aux objets leur véri- 
table prix : et la terre, contemplée du milieu d’une mer orageuse, 
ressemble à la vie considérée par un homme qui va mourir. 

Après avoir mesuré vingt fois les mêmes vagues, nous nous 
relrouvâmes le 12 devant l'ile de Scarpanto. Cette île, jadis ap- 
pelée Carpathos et Crapathos par Homère, donna son nom à la 


mer Carpatienne, Quelques vers de Virgile font aujourd'hui 
toute sa célébrité : 


ainsi, avec une extrême violence, : 
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« Est in Carpathio Neptuni gurgite vates 

Cæruleus Proteus, ete. » 

« Protée, à mon cher fils! peut seul finir tes maux ; 

C’est lui que nous voyons, sur les mers qu’il habite, 

Atteler à son char les monstres d’Amphitrite ; ‘ti 
Pallène est sa patrie, et dans ce même jour 

Vers ces bords fortunés il hâte son retour. 


Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu’au vieux Nérée, 
Respectént de ce dieu la science sacrée - 

Ses regards pénétrants, son vaste souvenir, 

Embrassent le présent, le passé, l'avenir : 

Précieuse faveur du dieu puissant des ondes, 

Dont il pait les troupeaux dans les plaines profondes. » 


Je n'irai point, si je puis, demeurer dans l'ile de Protée, malgré 
les beaux vers des Géorgiques françaises et latines. Il me semble 
encore voir les: tristes villages d’Anchinates, d'Oro, de Saint- 
Hélie, que nous découvrions avec des lunettes marines dans les 
montagnes de l’île. Je n’ai point, comme Ménélas et comme 
Aristée, perdu mon royaume oumes abeilles; je n’ai rien à at- 
tendre de l'avenir, et je laisse au fils de Neptune des secrets qui 
ne peuvent m’intéresser. 

Le 12, à six heures du soir, le vent se tournant au midi, j'en 
gageai le capitaine à passer en dedans de l'ile de Crète. Il y con- 
senlit avec peine. À neuf heures il dit selon sa coutume : Ho 
paura! et il alla se coucher. M. Dinelli prit sur lui de franchir 
le canal formé par l'ile de Scarpanto et celle de Coxo. Nous y 
entrâmes avec un vent violent du sud-ouest. Au lever du jour, 
nous nous trouvâmes au milieu d’un archipel d’ilots et d’écueils 
qui blanchissaient de toutes parts. Nous primes le parti de nous 
jeter dans le port de l’île de Stampalie, qui était devant nous. 

Ce triste port n’avait ni vaisseaux dans ses eaux 
sur ses rivages. On apercevait seulement un village suspendu 
comme de coutume au sommet d’un rocher. Nous mouillàmes 
sous la côte; je descendis à terre avec le capitaine. Tandis qu'il 
monlait au village, j'examinai l’intérieur de l’île, Je ne vis 
partout que des bruyères, des eaux erran{es qui Coulaient sur là 
mousse, et la mer qui se brisait sur une ceinture de rochers. 
Les anciens appelèrent pourtant cette île la 
O:üv rpurstu, à cause des fleurs dont elle était semée, Elle est 


» Ni Maisons 


plus connue sous le nom d’Astypalée; on % trouvait un temple 


d'Achille. Il y a peut-être des gens fort heureux dans le misé- 
rable hameau de Stampalie, des gens qui ne sont peut-être jamais. 
sortis de leur île, et qui n’ont jamais entendu parler de’ nos révo- 
lutions. Jeme demandais si j'aurais voulu de ce bonheur; mais je 
n'étais déjà plus qu'un vieux pilote incapable de répondre affir- 
mativement à cette queslion, et dont les songes sont enfants des 
vents et des tempêtes. ee 

Nos matelots embarquèrent de l’eau; le capitaine revint avec 
des poulets et un cochon vivant, Une felouque candiote entra 
dans le port; à peine eut-elle jeté l'ancre auprès de nous, que l'é- 


1 quipage se mit à danser autour du gouvernail : O Greæcia vanal 
I 


Æ vent continuant toujours de souffler du midi, nous appa- 
reillâmes le 46 à neuf heures du matin. Nous passâmes au sud 
de l’île de Nanfia , et le soir, au coucher du soleil, nous aper= 
çûmes la Crète. Le lendemain A7, faisant route au nord-ouest, 


- nous découvrimes le mont Ida : son sommet, enveloppé de neige, 


x 


ressemblait à une immense coupole. Nous portâmes sur l'ile dé 
Cérigo, et nous fûmes assez heureux pour la passer le 18. Le 19, 
je revis les côtes de la Grèce, et je saluai le Ténare, Un orage du 
sud-est s’éleva à notre grande joie, et en cinq jours nous arri= 
vâmes dans les eaux de l'île de Malte. Nous la découvrimes la 
veille de Noël, mais le jour de Noël même, le vent se rangeant 
à l’ouest-nord-ouest, nous chassa au midi de Laninedouse. Nous 
restâmes dix-huit jours sur la côle orientale du royaume de 
Tunis, entre la vie et la mort. Je n’oubliérai de ma vie la journée 
du 28. Nous étions à la vue de la Pantalerie : un calme profond 
survint tout à coup à midi; le ciel, éclairé d’une lumière blafarde, 
était menaçant. Vers le coucher d’une soleil, une nuit si profonde 


tomba du ciel, qu’elle justifia à mes yeux la belle expression de 
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Virgile : Ponto nox incubat atra. Nous entendimes ensuite un 
bruit affreux. Un ouragan fondit sur le navire, et le fit pirouetter 
comme une plüme sur un bassin d’eau. Dans un instant la mer 
fut bouleversée de telle sorte que sa surface n’offrait qu'une 
mappe d'écume. Le vaisseau, qui n’obéissait plus au gouvernail, 
était comme un point ténébreux au milieu de cette terrible blan- 
cheur’; le tourbillon semblait nous soulever et nous arracher des 
lots; nous tournions en tout sens, plongeant tour à tour la poupe 
et la proue dans les vagues. Le retour de la lumière nous montra 
notre danger, Nous touchions presque à l’île de Lampedouse. 
Le même coup de vent fit périr, sur l'ile de Malte, deux vais- 
seaux de guerre anglais, dont les gazeltes du temps ont parlé. 
M. Dinelli regardant le naufrage comme inévitable, J'écrivis un 
billet ainsi conçu : « F. A. de Chateaubriand, naufragé sur l’île 
« de Lampedouse, le 28 décembre 1806 , en revenant de Ja 
« Terre-Sainte. » J’enfermai ce billet dans une bouteille vide, 
avec le dessein de la jeter à la mer au dernier moment, 

La Providence nous sauva. Un léger changement dans le vent 
mous fit tomber au midi de Lampedouse, et nous nous trouvâmes 
dans une mer libre. Le vent remontant toujours au nord, nous 
hasardâmes de mettre une voile, et nous courûmes sur Ja petite 
syrte. Le fond de cette syrte va toujours s’élevant jusqu’au ri- 
vage, de sorte qu’en marchant la sonde à la main on vient 
mouiller à telle brasse que l’on veut. Le peu de profondeur de 
l’eau y rend la mer calme au milieu des plus grands vents, et 
cette plage, si dangereuse pour les barques des anciens, est une 
espèce de port en pleine mer pour les vaisseaux modernes. 

Nous jetâmes l’ancre devant les îles Kerkeni, tout auprès de 
da ligne des pêcheries. J’étais si las de cette longue traversée, 
que j'aurais bien voulu débarquer à Sfax, et me rendre de Jà à 
Tunis par lerre ; mais le capitaine n’osa chercher le port de Sfax, 
dont l’entrée est en effet dangereuse. Nous restämes huit jours à 
l'ancre dans la petite syrte, où je vis commencer l’année 1807. 
Sous combien d’astres, et dans combien de fortunes diverses 
j'avais déjà vu se renouveler pour moi les années qui passent si 
vite où qui sont si longues! Qu'ils étaient loin de moi ces temps 
de mon enfance où je recevais avec un cœur palpitant de joie la 
bénédiction et les présents paternels! Comme ce premier jour de 


‘l’année était attendu! Et maintenant, sur un vaisseau étranger, 


au milieu de la mer, à la vue d’une terre barbare, ce premier jour 
s’envolait pour moi, sans témoins, sans plaisirs, sans les embras- 
sements de la famille, sans ces tendres souhaits de bonheur 
qu'une mère forme pour son fils avec tant de sincérité | Ce jour, 
né du sein des tempêtes, ne laissait tomber sur mon front que des 
soucis, des regrets et des cheveux blancs. 

Toutefois nous crûmes devoir chômer sa fête, non comme la fête 
d'un hôte agréable, mais comme celle d’une vieille Connaissance, 
On égorgea le reste des poulets, à l'exception d’un brave coq, notre 
horloge fidèle, qui n’avait cessé de veiller et de chanter au milieu 
des plus grands périls. Le rabbin, le Barbaresque et les deux 
Maures sortirent de la cale du vaisseau, et vinrent recevoir leurs 
étrennes à nore banquet. C'était là mon repas de famille! Nous 
bûmes à la France : nous n'étions pas loin de l'ile des Lotophages 
où les compagnons d'Ulysse oublièrent leur patrie : je ne connais 
point de fruits assez doux pour me faire oublier Ja mienne, 

Nous touchions presque aux îles Kerkeni, les Cercinæ des an- 
ciens. Du temps de Strabon il y avait des pêcheries en avant de 
ces Îles, comme aujourd’hui, Les Cercinæ furent témoins de deux 
grands coups de la fortune; car elles virent Passer tour à tour 
Annibal et Marius fugitifs. Nous étions assez près d'Africa (Turris 
Annibalis), où le premier de ces deux grands hommes fut obligé 
s embarquer pour échapper à l’ingratitude des Carthaginois. Sfax 
est une ville moderne : selon le docteur Shaw, elle tire son nom 
du mot Sfakouse, à cause de la grande quantité de concombres 
qui croissent dans son territoire. 

Le 6 janvier 1807, la lempêle étant enfin apaisée, nous quit- 
tèmes la petite syrte, nous remontèmes la côte de Tunis pendant 
{rois jours, et le 10 nous doublèmes le cap Bon, l'objet de toutes 


. Mais avant de parler de Carthage et de & 


nos espérances. Le 11, nous mouillâmes sous le cap de Carthage, 
Le 12, nous jelâmes l'ancre devant Ja Goulette, échelle ou port 
de Tunis. On envoya la chaloupe à terre; j’écrivis à M. Devoise, 
consul français auprès du bey. Je craignais de subir encore une 
quarantaine ; mais M. Devoise m'obtint Ja permission de dé- 
barquer le 18. Ce fut avec une vraie joie que je quittai le vais- 
seau. Je louai des chevaux à la Goulelte ; Je fis le tour du lac, et 
j'arrivai à cinq heures du soir chez mon nouvel hôte, 
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VOYAGE DE TUNIS, ET RETOUR EN FRANCE. 


Je trouvai chez M. et madame Devoise l'hospitalité la plus gé- 
néreuse et la société la plus aimable : ils eurent la bonté de me 
garder six semaines au sein de leur famille; et je jouis enfin 
d’un repos dont j'avais un extrême besoin. On approchait du car- 
naval, et l’on ne songeait qu'à rire, en dépit des Maures. Les 
cendres de Didon et les ruines de Carthage entendaient le son 
d'un violon français. On ne s’embarrassait ni de Scipion, ni 
d'Annibal, ni de Marius, ni de Caton d'Utique, qu’on eût fait boire 
(car il aimait le vin) s’il se fût avisé de venir gourmander l'assem- 
blée. Saint Louis seul eût été respecté en sa qualité de Français; 
mais le bon et grand roi n’eûl pas trouvé mauvais que ses sujets 
s’amusassent dans le même lieu où il avait tant souffert. ; 

Le caractère national ne peut s’effacer. Nos marins disent que, 
dans les colonies nouvelles, les Espagnols commencent par bâtir 
une église : les Anglais, une taverne : et les Français, un fort : et 
j'ajoute, une salle de bal, Je me trouvais en Amérique, sur la 
frontière du pays des Sauvages : j'appris qu’à la première journée 
je rencontrerais parmi les Indiens un de mes compatriotes. Ar- 
rivé chez les Cayougas, tribu qui faisait parlie de la nation des 
Iroquois, mon guide me conduisit dans une forêt. Au milieu de : 
celte forêt on voyait une espèce de grange; je trouvai dans celte 
grange une vingtaine de Sauvages, hommes et femmes, bar- 
bouillés comme des sorciers, le corps demi-nu, les oreilles dé- 
coupées, des plumes de corbeau sur Ja tête, et des anneaux 
passés dans les narines. Un petit Français, poudré et frisé comme 
autrefois, habit vert-pomme, veste de droguet, jabot et man- 
chettes de mousseline, raclait un violon de poche, et faisait danser 
Madelon Friquet à ces Iroquois. M. Violet (c’était son nom) était 
maitre de danse chez les Sauvages. On lui payait ses leçons en 
peaux de castors et en jambons d'ours : il avait été marmiton au 
service du général Rochambeau pendant la guerre d'Amérique, 
Demeuré à New-York après le départ de notre armée, il résolut 
d'enseigner les beaux-arts aux Américains. Ses vues s’étant 
agrandies avec ses succès, le nouvel Orphée porta la civilisation 
jusque chez les hordes errantes du Nouveau-Monde. En me par- 
lant des Indiens, il me disait toujours : « Ces messieurs Sauvages 
et ces dames Sauvagesses. » Il se louait beacoup de la légèreté 
de ses écoliers : en effet, je n’ai jamais vu faire de telles gam- 
bades. M. Violet, tenant son pelit violon entre son menton et s4 
poitrine, accordait l'instrument fatal ; il criait en iroquois : À vos 
places! Et toute la troupe sautait comme une bande de démons. 
Voilà ce que c’est que le génie des peuples. ; 

Nous dansâmes donc aussi sur les débris de Carthage, Ayant 
vécu à Tunis absolument comme en France, je ne suivrai plus les 
dates de mon journal. Je traiterai les sujets d’une manière gé- 


nérale et selon l'ordre dans lequel ils s’offriront à ma mémoire. 


es ; ke es ruines, je dois nommer 
les différentes personnes que J'ai connues en Barbarie. Outre 
M: le consul de France, je voyais souvent M. Lessing, consul de 
Hollande : son beau-frère, M, Humberg, oflicier-ingénieur hol« 
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landais, commandait à la Goulette, C’est avec le dernier que jai 
visité les ruines de Carthage; j'ai eu infiniment à me louer de 
sa complaisance et de sa politesse, Je rencontrai aussi M. Lear, 
consul des États-Unis. J'avais êté antrefois recommandé en Ainé- 
rique au général Washington. M. Lear avait occupé une place 
auprès de ce grand homme : il voulut bien, en mémoire de mon 
illustre patron, me faire donner passage sur un schooner des 
États-Unis, Ce schooner me déposaen Espagne, comme jele dirai 
à la fin de cet Itinéraire. Enfin je vis à Tunis, tant à la légation 
que dans la ville, plusieurs jeunes Français à qui mon nom n’était 
pas lout à fait étranger. Je ne dois pointoublier les restes de l’in- 
téressante famille de M. Andanson. 

Si la multitude des récits fatigue l'écrivain qui veut parler au- 
jourd'hui de l'Egypte et de la Judée, il éprouve, au sujet des an- 
tiquités de l'Afrique, un embarras tout contraire par la disette des 
documents. Ce n’est pas qu’on manque de Voyages en Barbarie : 
Je connais une trentaine de Relations des royaumes de Maroc, 
d'Alger et de Tunis, Toutefois ces relations sont insuffisantes. 
Parmi les anciens Voyages, il faut distinguer l’Africa illustrata 
de Grammaye et, le savan‘ ouvrage de Shaw. Les Missions des 
Pères de la Trinité et des Pères de la Merci renferment des mi- 
racles dé charité : mais elles ne parlent point, et ne doivent point 
parler, des Romains et des Carthaginois. Les Mémoires imprimés 
à la suite des Voyages de Paul Lucas ne contiennent que le récit 
d’une guerre civile à Tunis, Shaw aurait pu suppléer à tout, s’il 
avait élendu ses recherches à l'histoire ; malheureusement il ne 
Ja considère que sous les rapports géographiques. Il touche à 
peine, en passant, les antiquités : Carthage, par exemple, n'oceupe 
pas, dans ses observations, plus de place que Tunis. Parmi les 
Voyageurs tout à fait modernes, lady Montague, l'abbé Poiret, 


M: Deslontaines, disent quelques mots de Carthage, mais sans 


s'y arrêter aucunement, On a publié à Milan, en 1806, l’année 
même de mon voyage, un ouvrage sous ce litre : Ragguaglio di 
alcuni Monumenti di Antichita ed Arti, raccolti negli ultimi 
Viaggi d'un dilettante (1). 

Je crois qu'il est question de Carthage dans ce livre: j'en ai 
retrouvé la note trop tard pour le faire venir d'Italie. On peut 
donc dire que le sujet que je -vais traiter est neuf; j’ouvrirai la 
route; les habiles viendront après moi. 

Avant de parler de Carthage, qui est ici le seul objet intéres- 
sant, il faut commencer par nous débarrasser de Tunis. Cette ville 
conserve à peu près son nom antique. Les Grecs et les Latins 
l'appelaient Tunes, et Diodore lui donne l'épithète de Zlanche, 
Aëvwy, parce qu'elle est bâtie sur une colline crayense : elle est 
à douze milles des ruines de Carthage, et presque au bord d’un 
lac dont l’eau est salée. Ce lac communique avec la mer, au 
moyen d’un canal appelé {a Goulette, et ce canal est défendu 
par un fort. Les vaisseaux marchands mouillent devant ce fort, 
où ilsse mettent à l'abri derrière la jetée de la Goulette, en payant 
un droit d'ancrage considérable. | 

Le lac de Tunis pouvait servir de port aux flottes des anciens: 
aujourd’hui une de nos barques a bien de la peine à le traverser 
sans échouer. Il faut avoir soin de suiyre le principal canal 
qu'indiquent des pieux plantés dans la vase. Abulfeda marque 
dans ce lac une île qui sert maintenant de lazavet Les voyageurs 
ont parlé des flamants ou phénicoptères qui animent celte grande 
flaque d'eau, d’ailleurs assez triste. Quand ces beaux oiseaux 
volent à l'encontre du soleil, tendant le cou en avant, et allon- 
geant les pieds en arrière, ils ont l’air de flèches empennées avec 
des plumes couleur de rose. FR 
* Dés bords du lac, pour arriver à Tunis, il faut traverser un 
terrain qui sert de promenade aux Francs. La ville est murée; 
élle peut avoir une lieue de tour , en y comprenant le faubourg 
extérieur, Bled-el-Had-rah. Les maisons en sont basses; les rues, 
étroites ; les boutiques, pauvres : les mosquées, chétives, Le peuple, 
qui se montre peu au dehors, a quelque chose de hagard et desau- 

(1) Voyez la Préface de la troisième édition. 
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vage. On rencontre sous les portes de la villeceqn'onappelle des 
Siddiou des Saints :ce sont des négresses et des nêgres tout nus, 
dévorés par la vermine, vautrés dans leurs ordüres, et mangeant 
insolemment le pain de la charité. Ces sales créatures sont sous 
la protection immédiate de Mahomet. Des marchands européens, 
des Tures enrôlés à Smyrne, des Maures dégénérés, des renégals 
et des caplifs, composent le reste de la population. À; 
La campagne aux environs de Tunis est agréable : elle pré= 
sente de grandes plaines semées dé blé et bordées de collines 
qu'onibragent des oliviers et des caroubiers. Un aqueduc mo- 
derne, d’un bon effet, traverse une vallée derrière la ville. Le 
bey a sa maison de campagne au fond de cette vallée. De Tunis 
même on découvre, au midi, les collines dont j'ai parlé. On voit 
à lorient les montagnes du Mamélife : montagnes singulièrement 
déchirées, d'une figure bizarre, et au pied desquelles se trouvent 
les eaux chaudes connues des anciens. A l’ouest et au nord , on 


aperçoit la mer, le port de la Goulette, et les ruines de Carthage. 


Les Tunisiens sont cependant moins cruels ét plus civilisés que 
les peuples d'Alger. Ils ont recueilli les Maures d’Andalousie, 
qui babitent le village de Tub-Urbo , à six lieues de Tunis, sur 
la Me-Jerdah (1), Le bey actuel est un homme habile: il cherche 
à se tirer de la dépendance d’Alger, à laquelle Tunis est soumise 
depuis la conquête qu’en firent les Algériens en 1757. Ce prince 


_ parle italien, cause avec esprit et entend mieux la politique de 


l'Europe que la plupart des Urientaux. On sait au reste que Tü- 
nis fut attaquée par saint Louis en 1270, et prise par Charles- 
Quint en 4535. Comme la mort de saint Louis se lie à l'histoire 
de Carthage, j'en parlerai ailleurs. Quant à Charles-Quint, il dé 
fit le fameux Barberousse, ét rétablit le roi de Tunis sur son trône, 
en l'obligeant toutefois à payer un tribut à l'Espagne: on petit 
consulter à ce sujet l'ouvrage de Robertson (2). Chaïles-Quint 
garda le fort de la Goulette, maisles Tures le réprirent en 4 574. 
Je ne dis rien de la Tunis des anciens, parce qu’on va Ja volé 
figurer à l'instant dans les guerres de Rome et de Carthage, 0 
Au reste, on wa fait présent à Tunis d'un manuscrit qui traité 
de l'état actuel de ce royaume, de son gouvernement, de son 
commerce, de son revenu, de ses armées, de ses Caravanes, Je 
n'ai point voulu profiter de ce manuserit; je n’en connais poi 


l’auteur; mais, quel qu'il soit, il est juste qu'il recueille l'hons. 


neur de son travail. Je donnerai cet excellent Mémoire à la fin 
de l’Itinéraire (3). Je passe maintenant à l'histoire et aux ruines 
de Carthage. # ‘2 

L'au 883 avant notre ère, Didon, obligée de fuir sa terre na 
tale, vint aborder en Afrique. Carthage, fondée par l’épotisé dé 
Sichée, dut ainsi sa naissance à l'une de ces avenlures tragiques 
qui marquent le berceau des peuples, et qui sont comme le gerine 
et le présage des maux, fruits plus où moins lardifs de toute 
société humainé, On connait l'heureux anachronisme de l'É- 
néide. Tel est le privilége du génie, que les poétiques malheurs 
de Didon sont devenus une partie de la gloire de Carthage. A la 
vue des ruines de cette cité, on cherche les flammes du bûcher 
funèbre; on eroit entendre les imprécations d une ferme aban= 
donnée ; on admire ces puissants mensonges qui peuvent ocel* 
per l'imagination, dans des lieux remplis des plus grands sou- 
venirs de l'histoire. Gerles, lorsqu une reine expirante appelle 
dans les murs de Carthagé les divinités ennemies de Rome, et 
les dieux vengeurs de l’hospitalité; lorsque Vénus, sourde aux 
prières de l'amour, exauce les vœux de la haine, qu’ellé refuse 
à Didon un descendant d’Énée, et lui accorde Annibal : de telles 
merveilles, exprimées dans un merveilleux langage, né peuvent 
plus être passées sous silence. L'histoire prend alors soit rang 
parmi les Muses, et la fiction devient aussi grave que la vérités 

Après la mort de Didon, la nouvelle colonie adopta un gou- 


(1) La Bagrada de l'antiquité, au bord de laquelle Régulus tua le fameux 


serpent, : ù 

(2\ listoire de Charles-Quint, liv. v. 

(3) Qu mémoire méritait bien de fixer l'attention des critiques, ct personne 
ne l’a remarqué, 
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vernement dont Aristote a vanté les lois. Des pouvoirs balancés 
avec art eutre les deux premiers magistrats, les nobles et le 
peuple, eurent cela d 2 particulier qu'ils subsisièrent pendant sept 
siècles sans se détruire: à peine furent-ils ébranlés par des sé- 
ditions populaires et par quelques conspiralions des grands: 
Comme les guerres civiles, source des crimes publics, sont ce- 

endant mères des vertus particulières, la république gagna plus 
qu’elle ne perdit à ces orages. Si ses destinées sur la lerre ne 
furent pas aussi longues que celles de sa rivale, du moins à Car- 
thage la liberté ne,succomba qu'avec la patrie, 

Mais, comme les nations les plus libres sont aussi les plus pas- 
sionnées, nous trouvons, avant la première guerre Punique, les 
Carthaginois enuagés dans des guerres honteuses, [Is donnèrent 
des chaines à ces peuples de la Bétique, dont le courage ne sauva 
pas la vertu; ils s'allièrent avec Xerxès, et perdirent une bataille 
contre Gélon, le même jour que les Lacédémoniens succombèrent 
aux Thermopyles. Les hommes, malgré leurs préjugés, font un 
tel cas des sentiments nobles, que personne ne songe aux quatre- 
vingt mille Carthaginois égorgés dans les champs de la Sicile, 
andis que le monde entier s’entretient des trois cents Sharliates 
morts pour obéir aux saintes lois de leur pays. C’est la grandeur 
de la cause, et non pas celle des moyens, qui conduit à Ja véri- 
table renommée, et l’honneut! a fait dans tous les temps la pars 
tie la plus solide de la gloire, 

_ Après avoir combattu tourà tour Agathocle en Afrique et Pyr- 
rhus en Sicile, les Carthaginois en vinren aux mains avec la 
république romaine. La causé de la première guerre Punique fut 
légère, mais celle guerre äfpenà Régulus aux portes de Car- 
thage. 

- Les Romains, ne voulant point interrompre le cours des vic- 
toires de ce grand homme, fi envoyer les consuls Fulvius et 
M. Emilius prendre sa place, lui ordonnèrent de rester en Afrique, 
en qualité de proconsul. Il sé plaignit de ces honneurs; il écrivit 
au séuat, etle pria instamment de lui ôter le commandement 
de l'armée ; une affaire importante aux yeux de Régulus deman- 


dait sa présence en lialie. Il avait un champ de sept arpents à 


Pupinium : le fermier de ce champ étant mort, le valet: u fer- 
mier é ; 
Régulus représentait aux sénateurs que si sa ferme demeurait en 
friche, il lui serait impossible de faire vivre sa femme et ses en- 
fants. Le sénat ordonna que le champ de Régulus serait cultivé 
aux frais de la république; qu'on tirerait du trésor l’argent né- 
cessaire pour racheter les objets volés, et qne les enfants et la 
femme du proconsul seraient pendant son absence, nourris aux 
dépens du peuple romain. Dans une juste admiration de cette 
simplicité, Tite-Live s'écrie: « Oh! combien la vertu est préfé- 
« rable aux richesses! Celles-ci passent avec ceux qui les pos- 
« sèdent; la pauvreté de Régulus est encore en vénération! » 

.… Régulus, marchant de victoire en victoire , S'empara bientôt 
de Tunis ; la prise de cette ville jeta la conslernation parmi les 
Carthaginois ; ils demandèrent la paix au proconsul, Celaboureur 


romain prouya qu’il. est plus facile de conduire la charrue après 


avoir remporté des victoirés, que de diriger d’une main ferme 
une prospérité éclatante : le véritable grand homme est surtout 
fait pour briller dans le malheur ; il semble égaré dans le succès, 
et paraît comme étranger à la fortune. Régulus proposa aux en- 
nemis des conditions si dures, qu'ils.se virent forcés de continuer 
la guerre. 
… Pendant ces négociations, la destinée amenait au travers des 
mers un homme qui devait changer le cours des événements ; 
un Lacédémonien nommé Xantippe vient retarder la chute de 
Carthage ; il livre bataille aux Romains sous les murs de Tunis, 
détruit leur armée, fait Régulus prisonnier, se rembarque, et 
disparail sans laisser d’autres traces dans l’histoire (1), : 

Régulus, conduit à Carthage, éprouva les traitements les plus 


(1) Quelques auteurs accusent les Carthäginois de l'avoir fait péri par 
jaluusie de sa gloire, mais cela n’est pas prouvé. ‘ 


s'était enfui avec les bœuts et les instruments du labourage. - 
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inbumains: on lui fit expier les durs triomphe; de sa patrie, Geux 
qui trainaient à leurs chars avec lant d'orgueil des rois toinbés 
du trône, des femmes, des enfants en pleurs, pouvaient-ils espé- 
rer qu'on respectât dans les fers un cilayen de Rome ? 

La fortune redevint favorable aux Romains. Carthage demanda 
une seconde fois la paix ; elle envoya des ambassadeurs en [alie ; 
Régulus les accompagnail. Ses maîtres lui firent donner sà pa 
role qu'il reviendrait prendre ses chaines si les négociations n'a- 
vaient pas une heureuse issue : on espérait qu'il plaiderait for- 
tement en faveur d’une paix qui lui devait rendre sa patrie. 

Régulus, arrivé aux portes de Rome, refusa d'entrer dans la 
ville. [l y avait une ancienne loi, qui défendait à tout étranger 
d'introduire dans le sénat les ambassadeurs d'un peuple ennemi & 
Régulus, se regardant comme un envoyé des Carthaginois, fit 
revivre en cette occasion l'antique usage. Les sénateurs furent 
donc obligés de s'assembler hors des murs de la cité, Régulus 
leur déclara qu'il venait, par l’ordre de ses maitres, demander 
au peuple romain la paix ou échange des prisonniers. 

Les ambassadeurs de Carthage, après avoir exposé l'objet de 
leur mission , se retirèrent : Régulus les voulut suivre ; mais leg 
sénateurs le prièrent de rester à la délibération, 

Pressé de dire son avis, il représenta fortement toutes les rai- 
sons que Rome avait de continuer la guerre contre Carthage. Leg 
sénateurs, admirant sa fermeté, désiraient sauver un tel citoyen : 
le grand pontife souteuait qu’on pouvait le dégager des serments 
qu'il avait faits, k | | 

_« Suivez les conseils que je vous ai donnés, dit l'illustre captif,, 
« d'une voix qui étonna l’assemblée, et oubliez Régulus : je ne 
« demeurerai point dans Rome après avoir été l'esclave de Car 
« thage, Je n’attirerai point sur vous la colère des dieux. J'ai 
« promis aux ennemis de me remettre entre leurs mains si vous 
« rejetiez la paix; je tiendrai mon serment. Ou ne trompe point 
« Jupiter par de vaines expiations; le sang des taureaux et des 
« brebis ne peut effacer un mensonge, et le sacrilége est puni 
« tôt ou tard. | 

« Je n'ignore point le sort qui m'attend ; m’ais un crime flé, 
@ trirait mon âme : la douleur ne brisera que mon corps: D'ails 
« leurs il n’est point de maux pour celui qui sait les souffrir :, 
« s'ils passent les forces de la nature, la mort nous en délivre, 
« Pères conscrits, cessez de me plaindre : j'ai disposé de moi, et 
« rien ne pourra me faire changer de sentiments. Je retourne à 
« Carthage ; je fais mon devoir, et je laisse faire aux dieux. »: 

F Régulus mit le comble à sa maguanimité : afin de diininuer 
] intérêt qu on prenait à sa vie, et pour se débarrasser d'une com 
passion inutile, il dit aux sénateurs que les Carthaginoïs lui avaient 
fait boire un poison lent avant de sortir de prison & « Ainsis. 
« ajouta-t-il, vous ne perdrez de moi que quelques inslants qui 
« ne valent pas la peine d’être achetés par un, parjute. » El se 

leva, s’éloigna de Rome sans proférer une parole de plus, tenaut. 
les yeux atlachés à la terre, et repoussant sa ferme et ses enfants, 
soit qu’il craignit d’être attendri par leurs adieux; soilque, comme, 
esclave carthaginois, il se trouvât indigue des embrassements, 
d'une malrone romaine. Il finit ses jours daus d’affreux supplices,, 
si toutefois le silence de Polybe et de Diodore ne balance pas le, 
récit des historiens latins. Régulus fut un.exernple mémorable 

de ce que peuvent, sur une âme courageuse, Ja religion du sers, 
ment et l'amour de la patrie, Que si lorgueil.eut peul-êlre ug 

peu de part à la résolulion de ce mâle génie, se punir ainsi d'as 

voir été vaincu, c'était être digne de la victoire. 

Après vingt-quatre années de combats, un lraité de paix mit 
fin à la première guerre Punique, Mais les Romains n'étaient déjà 
plus ce peuple de laboureurs conduit par un sénat de rois, éles 
vant des autels à la Modération et à la Petite-Fortuie : olélaient 
des hommes qui se sentaient faits pour commander, et que +: 04 
bition poussait incessamment à l'injustice, Sous un prétexte 
frivole, ils ete la Sardaigne, et s’applaudirent ‘il'as 
voir fait, en p nine paix, une conquête sur les Carthaginoïs.-11é 
ue savaient pas que le vengeur de la foi violée était déjà aux 
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portes de Sagonte, et que bientôt il paraîtrait sur les collines de 
Rome : ici commence la seconde guerre Panique. 

Annibal me paraît avoir été le plus grand capitaine de l'anti- 
quilé : si ce a’est pas celui que l’on aime le mieux, c’est celui 
qui étonne davantage, Il n’eut ni l’héroïsme d'Alexandre, ni les 
talents universels de César; mais il les surpassa l’un et l'autre 
comme homme de guerre. Ordinairement l'amour de la patrie 
Où de la gloire conduit les héros aux prodiges : Annibal seul est 
guidé par la haine, Livré à ce génie d’une nouvelle espèce, il 
part des extrémités de l'Espagne avec une armée composée de 
Vingt peuples divers. Il franchit les Pyrénées et les Gaules, dompte 
les nations ennemies sur son passage, traverse les fleuves, ar- 
rive au pied des Alpes. Ces montagnes sans chemins, défendues 
par des Barbares, opposent en vain leur barrière à Annibal. Il 
tombe de leurs sommets glacés sur l'Italie, écrase la première ar- 
mée consulaire sur les bords du Tésin, frappe un second coup à 
la Trébia, un troi- 
sième à Trasimé- 
ne, et du quatriè- 
me coup de son 
épée il semble im- 
môler Rome dans 
la plaine de Can- UE 
nes. Pendant seize AA 5 MON 
années, il fait la Il 
guerre sans se- 
cours au sein de 
Vale ; pendant 
seize années il ne 
lui échappe qu'u- 
ne de ces fautes 
qui décident du 
sort des empires, 
et qui paraissent si 
étrangères à la na- 
ture d’un grand 
homme, qu'on 
peut les attribuer 
raisonnablement à 
un dessein de la 
Providence, 

Infatigable dans 
les périls, inépui- : 
sable dans les res- 
sources, fin, ingé- 
nieux, éloquent, 
savant même, et : 
auteur de plu-: 
sieurs Ouvrages, :: ‘!. , : s 
Annibal eut toutes les distinctions qui appartiennent à la supé- 
riorité de l'esprit et à la force du caractère ; mais il manqua 
des hautes qualités du cœur : froid, cruel, sans entrailles, né pour 
renverser et non pour fonder des empires, il fut en magnani- 
mité fort inférieur à son rival. | 7 

Le nom de Scipion l’Africain est un des beaux noms del Fe 
toire. L’ami des dieux ; le généreux protecteur de linfortune e 
de la beauté, Scipion à quelques traits de ressemblance avec nos 
anciens chevaliers, En lui commence cette urbanité romaine , 
9rnement du génie de Cicéron, de P ompée, de César, et he ré 
Plaça chezcescitoyens illustres la rusticité de Caton et de Fa MCE 

Annibal et Scipion se rencontrèrent aux champs de Zama 
l’un célèbre par ses victoires, l’autre fameux par ses vertus : 
dignes tous les deux de représenter leurs grandes patries, et de 
se disputer l'empire du monde. ie d 

Au départ de la flotte de Scipion pour l'Afrique, le rivage . 
la Sicile était bordé d’an peuple immense et d’une foule de sol- 
dats, Quatre cents vaisseaux de charge et cinquante trirèmes cou- 
vraient la rade de Lilybée, On distinguait à ses trois fanaux la 


Le boucher arabe à Jérusalem. 
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galère de Lélins, amiral de la flotte. Les autres vaisseaux, selon 
leur grandeur, portaient une on deux lumières. Les yeux du 
monde étaient attachés sur cette expédition qui devait arracher 
Annibal de l'Italie, et décider enfin du sort de Rome et de Car- # 
thage. La cinquième et la sixième légion , qui s’étaient trouvées 
à la bataille de Cannes, brûlaient du désir de ravager les foyers 
du vainqueur. Le général surtout attirait les regards : sa piété c ak 
envers les dieux, ses exploits en Espagne, où il avait vengé la 


- mort de son oncle et de son père, le projet de rejeter la guerre en 


Afrique, projet que lui seul avait concu contre l'opinion du grand: 
Fabius; enfin, cette faveur que les hommes accordent aux entre- 
prises hardies, à la gloire, à la beauté, à Ja jeunesse, faisaient de 
Scipion l'objet de tous les vœux comme de toutes les espérancesss 
Le jour du départ ne tarda pas d'arriver. Au lever de l’aus 
rore, Scipion parut sur la poupe de la galère de Lélius, à la vue 
de la flotte et de la multitude qui couvrait les hauteurs du rivages 
Un héraut leva son 
1 
| ni 
A AN 
NUE M 
il | le 
| | 


sceptre, et fit faire 
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1 | W ) 


til 
il | | 
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«ses de la terre, 
«s’écria Scipion ; 
«et vous divinités 
«de la mer, ac- 
« cordez une heu- 
«reuse issue à ” 
«mon entreprise! 
«que mes des- 
«Seins {ournent à 
“ma gloire et à 
« celle du peuplé 
« romain ! ue, 
Cpleins de joies 
CNouSretcurnions 
«Un jourdans noS 
(loyers, chargés 
« des dépouillesde” 
« Pennemi ;etque 
«Carthage éprou- 
«ve les malheurs 
«dont elle avait 
(Mmenacé ma pas 
QCtrie ! » 

Cela dit, on 
égorge une victi= 
me; Scipion en 
jette les entrailles 
fumantes dans là 
| mér : les voiles se 
déploient au son Se la te ; Les favorable emporte la 

1è Ï riva ° 4 
ts ester ANR EDR on découvrit la terre d'Afrique et le ne 
promontoire de Mercure : la nuit survint, et la flotte fut obligée 
de jeter l'ancre. Au retour du soleil , Scipion apercevant Ja côtes 
demanda le nom du promontoire le plus voisin des Mn 
« C’est le cap Beau, » répondit le pilote. À ce nom d HEUTESSS 
augure, le général, saluant la fortune de Rome, ae de tous 
ner la proue de sa galère vers 1 endroit désigné par les jeux. - 

Le débarquement s’accomplit sans obstacles ; la Met 
se répandit dans les villes et dans les campagnes ; les c ee 
étaient couverts d'hommes, de femmes et d'enfants qui SRE 
avec leurs troupeaux : on eût cru voir une de ces So pe a 
grations des peuples, quand des nations entières, par la co ère Ë 
par la volonté du ciel, abandonnent les tombeaux de se LE 
L’épouvante saisit Carthage : on crie aux armes, on! bp Fa 
portes; on place es EL . murs, comme si les omai 
tai éjà prêts à donner l'assaut. l 
El Scipion avait envoyé sa flotte vers Utique:; il mar= 


silence : 
« Dieux et dées- 
| | 
il 1 
do 
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chait lui-même par terre à celte ville dans le dessein de l’assié- 
er : Masinissa vint le rejoindre avec deux mille chevaux. 

Ce roi numide, d’abord allié des Carthaginois, avait fait la 
guerre aux Romains en Espagne; par une suite d'aventures extra- 
ordinaires, ayant perdu et recouvré plusieurs fois son royaume, 
il se trouvait fugitif quand Scipion débarqua en Afrique. Syphax, 

rince desGétules, 
qui avait épousé 
Sophonisbe , fille 
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et Syphax, dont le cheval fut tué d’un coup de pique, tomba vi- 
vant entre les mains de Masinissa. 
C'était un grand sujet de joie pour ce dernier prince de tenir 
prisonnier celui qui lui avait ravi la couronne : quelque temps 
après, le sort des armes mit aussi au pouvoir de Masinissa Sopho- ? 
nisbe, femme de Syphax. Elle se jette aux pieds du vainqueur. 
«Je suis ta pri- 
« sonnière : ainsi 
«le veulent les 
« dieux, ton cou- 


d’Asdrubal, venait 


« rage et la fortu- 


de s'emparer des 


«ne; mais par 


États de Masinissa. 


«tes genoux que 


Celui-ci se jeta 


« j'embrasse, par 


dans les bras de 


« celtemaintriom- 


Scipion, et les Ro- 


«phante que tu 


mains lui durent 


«me permets de 


en partie le succès 


«toucher, je Len 


de leurs armes. 


«supplie, ô Masi- 


Après quelques 
combats heureux, 
Scipion mit le sié- 
ge devant Utique. 
Les Carthaginois, 
commandés par 
Asdrubalet par Sy- 

hax, formèrent | 
deux camps sépa- M Vu 


«nissa ,  garde- 
« moi pour ton es- 
«clave,sauve-moi 
« de l'horreur de 
« devenir la proie 
«d'un Barbare. 
« Hélas! il n'y a 
«qu'un moment 


« que j'élais, ainsi 


| TN 
rés à la vue du PNR D 
camp romain. Sci- Ain | 
pion parvintà met- 
tre le feu à ces 
deux camps dont 
les tentes étaient 
faites de naltes et 
de roseaux, à la 
manière des Nu- 
mides. Quarante 
mille hommes pé- 
rirent ainsi dans 
une seule nuit. Le 
vainqueur , qui 
prit dans cette 
circonstance une 
quantité prodi- 
gieuse d'armes, les 
fit brûleren l’hon- 
neur de Vulcain. 
Les Carthagi- 
nois ne se décou- 
ragèrent point : ils 
ordonnèrent de 
grandeslevées. Sy- 
phax, touché des 
larmes de Sopho- 
nisbe, demeura fi- 
dèle aux vaincus, 
ets’exposade nou- 
veau pour la pa- 
trie d'une femme | 
qu'il aimait avec passion. Toujours favorisé du ciel, Scipion 
battit les armées ennemies, prit les villes de leur dépendance, 
Sempara de Tunis, et menaça Carthage d'une entière des- 
truction. Entraîné par son fatal amour, Syphax osa reparaître 
devant les vainqueurs, avec un courage digne d’un meilleur 
sort. Abandonné des siens sur le champ de bataille, il se pré- 
cipite seul dans les escadrons romains : il espérait que ses 
soldats, honteux d'abandonner leur roi, tourneraient la tête et 
viendraient mourir avec lui: mais ces lâches continuèrent à fuir ; 


ve 


D" 


L'are de {riomphe de l'Ecce Homo à Jérusalein, 


«que toi-même, 
« environnée de Ja 
« majesté des rois! 
« Songe que tu ne 
« peux renier {on 
«sang; que tu 
« partagesavecSy- 
« phax le nom de 
« Numide. Mon 
« époux sortit de 
«ce palais par la 
« colèredesdieux : 
« puisses-{u y être 
«entré sous de 
«plus heureux 
«auspices !  Ci- 
« loyenne de Car- 
« thage, fille d’As- 
« drübal , juge de 
« ce que je dois at- 
«tendre d’un Ro- 
« main. Si je ne 
« puis rester dans 
«les fers d'un 
« prince né sur le 
«sol de ma parie, , 
«si la mort peut 
« seule me sous. 
«traire au joug 
«de l'étranger, 
« donne-moi cette 
« mort : je la compterai au nombre de tes bienfaits, » 
Masinissa fut touché des pleurs et du sort de Sophonisbe : elle 
élait dans tout l'éclat de la jeunesse et d'une incomparable beauté. 


Ses supplications, dit Tite-Live, étaient moins des prières que 


des caresses. Masinissa vaincu lui promit tout, et non moins pas- 
sionné que Syphax, il fit son épouse de sa prisonnière. | 
Syphax chargé de fers fut présenté à Scipion. Ce grand homme 


qui naguère avait vu sur un trône celui qu’il contemplait à ses 
pieds, se senlit touché de compassion, Syphax avait été autrefois” 
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TR ET ER TE SES « fps al ac 
l’allié,des Romains ; il rejeta la faute de sa défection sur Sopho- 
nisbe. « Les flambeaux de mon fatal hyménée, dit-il, ont réduit 
€-mOn palais en cendres ; mais une chose me console : la furie 
«qui à détruit ma maison est passée dans la couche de mon en- 
«-nemi: elle réserve à Masinissa un sort pareil au mien. » 
Syphax cachait ainsi, sous l'apparence de la haine, la jalousie 

qui aul arrachait ces paroles, car ce prince aimait encore Sopho- 
nisbe, Scipion n’était pas sans inquiétude ; il craignait que la fille 
d'Asdrubal ne prit sur Masinissa l'empire qu’elle avait eu sur 

Syphax, La passion de Masinissa paraissait déjà d’une violence 
extrênis : il s'était hâté de célébrer ses noces avant d’avoir quitté 
les armes ; impatient de s’unir à Sophonisbe, il avait allumé les 
torches nuptiales devant les dieux domestiques de Syphax, de- 
vant ces dieux accoutumés à exaucer les vœux formés contre 
les Romains. Masinissa était revenu auprès de Scipion : celui-ci, 
en donnant des louanges au foi des Numides, lui fit quelques lé- 
gers reproches de sa cotidüité envers Sophonisbe. Alors Masi- 
nissa rentra en lui-même, et, craignant de s’attirer la disgrâce 
des Romains, sacrifia son amour à son ambition. On l’entendit 
gémir au fond de sa tente, et se débattre contre ces sentiments 
généreux que l’homme n'arrache point de son cœursans violence, 
I fit appeler l'officier chargé de garder le poison du roi : ce pois 
son servait aux princes africains à se délivrer de la vie quand ils 
étaient tombés dans un tnalheur sans remède : ainsi, la cou- 
ronne, qui n était point chez eux à l'abri dés révolutions de la 
fortune, était du moins à l'abri du méptis, Masinissa méla le 
poison dans une coupe pour l'envoyer à Sophonisbe. Puis, s’a- 
dressant à l’officier chargé du triste message : « Dis à la reine 
« que si j'avais été le maître, jamais Masinissa n’eût été séparé de 
« Sophonisbe. Les dieux des Romains en ordonnent autrement, 
& Je lui tiens du moins une dé mes promesses; elle ne tombera 
& point vivante entre les mains de ses ennemis si elle se soumet à 
«sa fortune en citoyenne de Carthage, en fille d'Asdrubal et en 
« femme de Syphax et de Masinissa. » 

-L'oflicier entra chez Sophonisbe, et lui transit l'ordre du roi. 
« Je reçois ce don nuplial avec joie, répondit-elle, puisqu'il est 
«vrai qu'un mari n'a pu faire à sa femine d'autre présent, Dis 
« à ton maitre qu'en perdant la vie, j'aurais du moins conservé 
« l’honneur, si je n’eusse point épousé Musinissa la veille de 
« ma imort : » Elle avala le poison. 

. Ce fut dans ces conjectures que les Carthaginois rappelèrent 
Annibal de l'Italie : il versa des larmes de rage, ilacutsà ses con- 
citoyens, il s’en prit aux dieux, il <é reprocha de n'avoir pas 
marché à Rome après la bataille de Cannes. Jamais homme en 
quiltant son pays pour aller en exil n’éprouva plus de douleur 
qu'Annibal en s’arrachant d’une terre étrangère pouf rentrer 
dans sa patrie. 

. Il débarqua sur la côte d'Afrique avec les vieux soldats qui 
avaient traversé, comme lui, les Espagnes, les Gaules, l'Italie; 
qui moutraient plus de faisceaux ravis à des préteurs, à des géné- 
raux, à des consuls, que tous les magisirals de RKoine n’en fai- 
saient porter devant eux. Annibal avait été trente-six ans absent 
de sà palrie . il en était sorti enfant; il y revenait dans un âge 
avauce, alusi qu'il le dit lui-même à Scipion. Quelles durent être 
lés pensées de ce grand homme quand il revit Carthage, dont les 
murs et les habitants lui étaient presque étrangers ! Deux de ses 


frères étaient morts; les compagnons de son enfance avaient dis- : 


paru; les générations s'élaient succédé : les temples chargés de 
là dépouille de$ Romains furent sans doute les seuls lieux qu’An- 
nibal put rétonnaitre dans cette Carthage nouvelle. Si ses con- 
ciloyens h'ävaient pas été aveuglés par l’en vie, avec qu’elle ad- 
miration ils auraient contemplé ce héros qui, depuis trente ans, 
VerSail Son sang pour éux dans une région lointaine, et les cot- 
vrait d'une gloire ineffaçable! Mais, quand les services sont si 
éminents qu'ils exéèdént les bornes de la reconnaissance , ils ne 
soul payés que par lingratitidé, Annibal éut le malheur d’être 
plus grand que le peuple chez lequel ilétait né; et son destin fut 
dé vivre et de mourir eh terre étrangère. 


| 
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Il conduisit son armée à Zama, Scipion rapprocha son camp 
de celui d'Annibal. Le “énéral carthaginois eut un pressentiment. 
de: l'infidélité dela fortune ; car il demanda une entrevue au gé= 
néral romain , afin de lui proposer la paix. On fixa le lieu du 
rendez-vous. Quand les deux capitaines furent en présence, ils. 
demeurèrent muets et saisis d'admiration l’un pour l'autre. An- 
nibal prit enfin la parole : | er 

« Scipion, les dieux ont voulu que votre père ait été le pre 
« mier des généraux ennemis à qui je me sois montré en l'alie, 


. « les armes à la main; ces mêmes dieux m’ordonnént de venit 


« aujourd’hui, désarmé, demander la paix à son. fils. Vous avé 
« vu les Carthaginois campés aux portes de Rome : le bruit d'un, 
« camp romain se fait entendre à présent jusque dans les murs. 
de Carthage. Sorti enfant de ma patrie, j'y reutre nlein de 
jours; une longue expérience de Ja bonne et de la mauvaisé. 


l'événement, Votre jeunesse, et le bonheur qui ne vous a point 
encore abandonné, vous rendront peut-être ennemi du repos 
dans la prospérité on ne songe point aux revers. Vous avez 
l’âge que j'avais à Cannes et à Trasimène. Voyez ce que j'ai 
été, et connaissez, par mon exemple, l’inconslance du sort, 
Celui qui vous parle en suppliant est ce même Annibal qui, 
campé entre le Tibre et le Téveron, prêt à donner l'assaut à 
Rome, délibérait sur ce qu'il ferait de votre’patrie, J'ai porté 
l’épouvante dans les champs de vos pères, el je suis réduit à 
vous prier d'épargner de tels malheurs à mon pays. Rien n'est 
plus incertain que le succès des armes : un moment peut vous 
rayir votre gloire et vos espérances. Consentir à la paix, c'est 
rester vous-même l'arbitre de vos destinées ; combattre, c'est 
« remettre votre sort entre les mains ( es dieux, » L 

À ce discours étudié, Scipion répondit avec plus de franchi 
mais moins d'éloquence : il rejela comme insuffisantes les 0 
positions de paix que lui faisait Annibal, et l'on ne Songea plus 
qu'à combattre. Il est probable que l'intérêt de la patrie ne fut 
pas le seul molif qui porta le général romain à rompre avec 1e 
général carthaginois, et que Scipion ne put se défendre du désir 
de se mesurer avec Annibal. ; 

Le lendemain de cette entrevue, deux armées, composées de 
vétérans, conduites par les deux plus grands capitaines des deux 
plus grands peuples de la terre, s avancérent pour se disputer, 
non les murs de Rome et de Carthage, mais l'empire du monde, 
prix de ce dernier combat. 2 hi Ps 

Scipion plaça les piquiers.au premier rang, les princes au se+ 
cond, et les triaires au troisième. Îl rompit ces lignes par des in- 
tervalles égaux, afin d'ouvrir un passage aux éléphants des Carz 
thaginois. Des vélites répandus dans ces intérvalles devaient, 
selon l'occasion, se replier derrière les soldats pesamment armés, 
ou lancer sur les éléphants une grêle de flèches él de javelots. 
Lélius couvrait l'aile gauche de l'armée avec la cavalerie latine, et 
Musinissa commandait à l’ailé droite les chevaux numides, pie 
_ Annibal rangea quatre-vingts éléphants sur le front de son 
armée, dont la première ligne était composée de Ligurieus, de 
Gaulois, de Baléares el de Maures ; les Carthaginois venaient at 
second rang; des Brultiens formaient derrière eux une espèce de 
réserve, sur laquelle le général complait peu. Annibal opposa sa 
cavalerie à la cavalerie des Romains, les Carthaginoïis à Lélius, 
et les Numides à Masinissa. 

Les Romains sonnent les premiers la charge, Ils poussent en 
même temps de si grands cris, qu'une partie des éléphants ef- 
frayés se replie sur l'aile gauche de | armée d’Annibal et jette la 
cotifusion parmi les cavaliers nuimides. Masinissa aperçoit leur 
désordre, fond sur eux, et achève de les métife en fuite. L'autre 
partie des éléphatits qui s'étaient précipités sur les Romains est re= 
poussée par les vélites et cause, à l'aile droite des Cathaginois, le 
méme accident qu'à l'aile gauche. Ansi, dès le premier choc, 
Annibal demneura sans cavalerie el découvert sur ses deux flancs : 
des raisons puissantes, que l’histoire n’a pas connues, l’eripè- 
chèrenht sans doute de petiser à la retraites 
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fortune m’a appris à juger des choses par la raison et nou par 
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L’infanterie en élant venue aux mains, les soldats de Scipion 
enfoncérent facilement la preinière line de l'ennemi, qui n'était 
composée que de mercenaires. Les Romains et les Carthaginois 
se trouvèrent alors face à face. Les premiers, pour arriver aux 
seconds, étant obligés de passer sur des monceaux de cadavres, 
rompirent leur ligne, et furent au moment de perdre la victoire. 
Scipion voit le danger, et change son ordre de bataille, I fait 
passer les princes et les triaires au premier rang, et les place à 
a droite et à la gauche des piquiers ; il déborde par ce moyen le 
front de l’armée d’Annibal, qui avait déjà perdu sa cavalerie et 
la première ligne de ses fantassins. Les vétérans carthaginois 
soutinrent la gloire qu’ils s'étaient acquise dans tant de batailles, 
On reconnaissait parmi eux, à leurs couronnes, dè simples soldats 
qui avaient tué, de leurs propres mains, des généraux et des 
consuls Mais la cavalerie romaine, reveuant de la poursuite des 
ennemis, charge par derrière les vieux compagnons d’Annibal. 
Entourés de toutes parts, ils combattent jusqu’au dernier soupir, 
et n’abandonnent leurs drapeaux qu'avec la vie Annibal lui- 
même, après avoir fail tout ce qu’on peut attendre d’un grand 
énéral et d’un soldat intrépide, se sauve avec quelques cavaliers. 

Resté maître du champ de bataille, Scipion donna de grands 
éloges à l'habileté que son rival avait déployée dans les événe- 
ments du combat. Était-ce générosité ou orgueil ? Peut-être l’une 
ét l’autre ; car le vainqueur était Scipion, et le vaineu Anmibal, 

La bataille de Zama mit fin à la seconde guerre Punique, Car- 

thage demanda la paix, et ne la reçut qu'à des conditions qui 
présageaient sà ruine prochaine. Annibal, n’osant se fier à la foi 
d'un peuple ingrat, abandonna sa patrie. Il erra dans les cours 
étrangères, cherchant partout des ennemis, aux Romains, et 
partout poursuivi par eux; donnant à de faibles rois des conseils 
qu'ils étaient incapables de suivre, et apprenant par sa propre 
expérience qu'il ne faut porter chez les hôtes couronnés ni gloire 
si malheur. On assure qu'il rencontra Scipion à Éphèse, et que, 
s’entretenantavec son vainqueur, celui-ci lui dit : «A votre avis, 
Annibal, quelaétéle premier capitaine dumonde?— Alexandre, 
« répondit le Carthaginois, — Et le second? repartit Scipion. — 
« Pyrrbus. — Et le troisième? — Moi. — Que sérail-ce done, 
« s'écria Scipion en riant, si Yous m'aviez vaincu? — Je.me 
serais placé, répondit Annibal, avant Alexandre, » Mot qui 
prouvé que l'illustre banni avait appris dans les cours l'art de la 
flatterié, et qu'il avait à là fois trop de modestie et lrop d’orgueil. 

Enfin les Romains ne purent se résoudre à laisser vivre An- 
nibal. Seul, proscrit et malheureux, il leur semblait balancer la 
fortune du Capitole. Ils étaient humiliés en pensant qu'il y avait 

aù monde un homme qui les avait vaincus, et qui n'était point 


2 


effrayé de leur grandeur. Ils.envoyèrernt une ambassade jusqu’au 


fond del’Asie démander au roi Prusias la mort de son suppliant. 
Prusias eut la lâcheté d'abandonner Annibal. Alors ce grand 
homme avala du poison, en disant : « Délivrons les Romains de 
« la crainte que leur causé un vieillard exilé, désarmé et (rahi » 

Scipion éprouva comme Annibal les peines attachées à la gloire. 
Il finit ses jours à Literne, dans un exil volontaire. On à re- 
marqué qu'Annibal, Philopæmen et Scipion moururent à peu 
près dans le même temps, tous trois victimes de l'ingratitude de 
leur pays. L'Africain fit graver sur son lombeau celte inscription 
si connue : 


INGRATE PATRIE, 
TU N’AURAS PAS MES 08, 


* Maïs, après tout, la proscriplion êt l'exil, qui peuvent faire 
oublier des noms vulgaires, atlirent les yeux sur les noms il- 
lustiés la vertü heureuse nous éblouit; elle charme nos regards 
losiueile est persécutée. 

Cañthäge élle-niêéme ne survécut pas longtemps à Annibal. 
Scipion Nasica et les sénateurs les plus sages voulaient couserver 
à Rome une rivale; tais on fe change point les destinées des 
einpirus, La haine aveuÿle du vieux Caton lemporta, et les Ro- 
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‘mains, sous lé prétexte le plus frivole, commencèrent la troisième 
guerre Punique. 

Ils employèrent d’abord une insigne perfidie pour dépouiller 
les ennemis de leurs armes. Les Carthaginoïs, ayant en vain des 
mandé la paix, résolurent de s’ensevelir sous les ruines de leur 
cité. Les consuls Marcius et Manilius parurent bientôt sous les 
murs de Carthage. Avant d’en former le siége, ils eurent recours 
à deux cérémonies formidables : l’évocation des divinités tnté= 
laires de cette ville, et le dévouement de la patrie d'Annibal aux 
dieux infernaux: | 

« Dieu ou déesse, qui protégez le peuple et la république de 
« Carthage, génie à qui la défense de celte ville est confiée, abans 
« donnez vos anciennes démeures; venez habiter nos temples, 
« Puissent Rome et nos sacrifices vous être plus agréables que la 
« ville et les sacrifices des Garthaginois! » 

Passant ensuite à la formule de dévouement : 

« Dieu Platon, Jupitèr malfaisant, dieux Mânes, frappez de 
« terreur la ville de Carthagé; entraînez ses habitants aux en 
« fers. Je vous dévoue la tête des ennemis, leurs biens, leurs 
« villes, leurs campaghes; remplissez mes vœux; et je vous im- 
« molerai trois brebis noires. Terre; mère des hommes, et vous 
« Jupiter, je vous atteste. » 

Cependant les consuls furent repoussés avec vigueur. Le gé- 
nie d’Annibal s’était réveillé dans la ville assiégée. Les femmes 
coupèrent leurs cheveux; elles en fitent des cordes pour les arcs 
et pour les machines de guérre. Scipion, lé second Africain, ser: 
vait alors comme tribun dans l'armée romaine. Quelques vieil 
Jards qui avaient vu le premier Scipion en Afrique vivaient ens 
core, entre autres le célèbre Mäsinissa: Ce roi numide, âgé de 
plus de quatre-vingts ans; invita le jeune Scipion à sa cour; c'est 
sur la supposition de cette entrevue (1) que Cicéron composa le 
beau morceau de sa République, connu sous le nom du Songe de 
Scipion. I fait parler ainsi l'Émilien à Lélius, à Philus, à Mani- 


lius et à Scévola : 


« J'aborde Masinissa. Le vieillard me reçoit dans ses bras et 
« m’arrose de ses pleurs, Il lève les yeux au eiel et s'écrie : « So- 
« leil, dieux célestes, je vous remercie! Je réçois, avant de mou 
« rir, dans mon royaume et à mes foyers, le digné héritier dé 
« l'homme vertueux et du grand capitaine toujours présent à ma 
« mémoire! » | 

« La nuit, plein des discours de Masinissa, je rêvai que l'Afri- 
« cain s’offrait devant moi : je tremblais, saisi de respect et de 
« crainte. L’Africain me rassura; et me transporta avéc lui à 
« plus haut du ciel, dans un lieu tout brillant d'étoiles, Hl me dit 4 

« Abaissez vos regards et voyez Carthage : je la forçai de se 
« sourmelire au peuple romain; dans deux ans vous la détruirez 
« de fond.en comble, et vous mérilerez par vous-rtiême le nom 


.« d'Africain que vous ne tenez encore que de mon héritage. 454 


« Sachez, pour vous encourager à la vertu, qu’il ést dans le ciel 
« un lieu destiné à l’homme juste: Ce qu'on appelle la vie sur 
« la terre, c’est la mort. On n’existe que dans la demeure éter- 
« nelle des âmes, et l'on ne parvient à cette demeure que par la 
« sainteté, la religion, la justice, le respect envers ses parents, ét 
« le dévouement à la patrie. Sachez surtout mépriser les récom- 
« penses des mortels. Vous voyez d'ici combien cette terre est 
« pelite, combien les plus vastes royaumes occupent peu de place 
« sur le globe que vous découvrez à peine; combien de solitudés 
« el de mers divisent les péuples entre eux ! Quel serait done 
« l'objet de votre ambition ? Le nom d'un Romain a-t-il jamais 
« franchi les souimets du Caucase ou les rivages du Gange? Que 
« de peuples à l’orient, à l'occident, au midi, au seplentrion, n'eu- 
« tendront jamais parler de l’Africain ! Et ceux qui en parlent au- 
« jourd'hui, combien de temps en parleront-ils? Ils vont mourir... 
« Dans le bouleversement des empires, dans ces grandes révo-. 
« lutions que lé temps amène, ma raémoire périra sans retour... 


(4) Scipion avait vu auparavant Masinissa. Sa défnière entrevue u’eut pas 
lieu, car Masiuissa était mort Quand Scijion arriva à sa cour | 
sé A 
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@ O mon fils! ne songez donc qu'aux sanctuaires divins où vous 
« entendez cette harmonie des sphères qui charme maintenant 
« vos oreilles; n’aspirez qu’à ces temples éternels préparés pour 
« les grandes 4mes ef pour ces génies sublimes qui, pendant la 
« vie, se sont éleyés à Ja contemplation des choses du ciel. » 
« L’Africain se tut et Je m'éveillai, » 

Cette noble fiction d’un consul romain, surnommé le Père de 
la patrie, ne déroge point à Ja gravité de l’histoire. Si l’histoire 
est faite pour conserver les grands noms et les pensées du génie, 
ces grands noms et ces pensées se trouvent ici (1). 

“Scipion l'Émilien, nommé consul par la faveur du peuple, eut 
ordre de continuer le siége de Carthage. IL surprit d’abord la 
ville basse, qui portait le nom de Mégara ou de Magara (2). Il 
voulut ensuite fermer le port extérieur au moyen d’une chaussée, 
Les Carthaginoïis ouvrirent une autre entrée à ce port, et pa- 
rurent en mer au grand étonnement des Romains. Is auraient 
pu brûler la flotte de Scipion; mais l'heure de Carthage était 
venue, et le trouble s’était emparé des conseils de cette ville in- 
fortunée. 

- Elle fut défendue par un certain Asdrubal, homme cruel, qui 
commandait trente mille mercenaires. etqui traitait les citoyens 
avec autant de rigueur que les ennemis. L'hiver s’élant passé 


dans les entreprises que j'ai décrites, Scipion atlaqua au prin- 


temps le port intérieur appelé le Cothon. 

Bientôt maître des murailles de ce port, il s’avança jusque 
dans la grande place de la ville, Trois rues s’ouvraient sur celte 
place et montaient en pente jusqu’à la citadelle connue sous le 
nom de Byrsa. Les habitants se défendirent dans les maisons de 
ces rues : Scipion fut obligé de les assiéger et de prendre chaque 
maison tour à tour. Ce combat dura six jours et ‘six nuits, Une 
partie des soldats romains forçait les retraites des Carthaginois, 
tandis qu’une autre partie était occupée à tirer avec des crocs les 
Corps entassés dans les maisons ou précipités dans les rues, Beau- 
coup de vivants furent jetés pêle-mêle dans les fossés avec les 
morts. 

Le septième jour, des députés parurent en habits de sup- 
pliants; ils se bornaient à demander la vie des citoyens réfugiés 
dans Ja citadelle. Scipion leur accorda leur demande, exceptant 
toutefois de cette grâce les déserteurs romains qui avaient passé 
du côté des Carthaginoïis. Cinquante mille personnes, hommes, 
femmes, enfants et vieillards, sortirent ainsi de Byrsa. 

* Au sommet de la citadelle s'élevait un temple consacré à Es- 


culape. Les transfuges, au nombre de neuf cents, se retranchèrent 


dans ce temple. Asdrubal les commandait; il avait avec lui sa 
femme etses deux enfants. Cette troupe désespérée soutintquelque 
temps les efforts des Romains ; mais, chassée peu à peu des parvis 
du temple, elle se renferma dans le temple même. Alors Asdru- 

al, entraîné par l'amour de la vie, abandonnant secrètement ses 
Compagnons d'infortune, sa femme et ses enfants, vint, un ra- 
meau dolivier à la main, embrasser les genoux de Scipion. Sci- 
pion le fit aussitôt montrer aux transfuges, Ceux-ci, pleins de 
rage, mirent le feu au temple, en faisant contre Asdrubal d’hor- 
ribles imprécations. 

Comme les flammes commençaient à sortir de l'édifice, on vit 
Paraïtre une femme couverte de ses plus beaux habits, et tenant 
par la main deux enfants : c’était la femme d'Asdrubal. Elle pro- 
mène ses regards sur les ennemis qui entouraient la citadelle, 
et reconnaissant Scipion : « Romain, s’écria-t-elle, je ne de- 
“ Mande point au ciel qu'il exerce sur loi sa vengeance : tu ne 
€ fais que suivre les lois de la guerre; Mais puisses-{u, avec les 
€ divinités de MOn pays, punir le perfide qui trahit sa femme, 
«ses enfants, Sa patrie et ses dieux | Et toi, Asdrubal, Rome déjà 
{ Prépare le châtiment de tes forfaits ! Indigne chef de Carthage, 
€ cours te faire trainer au char de ton vainqueur, tandis que ce 
« feu va nous dérober, moi et mes enfants, à l’esclavage! » 


(1) Ce songe est une imitation q’ 


Un passage de {a République de Platon. 
(2) Je ne ferai la description de 


Carthage qu’en parlant de ses ruines. 


En achevant ces mots, elle égorge ses enfants, les jette dans les 
flammes, et s’y précipite après eux, Tous les transfuges imitent 
son exemple. 

Ainsi périt la patrie de Didon , de Sophonisbe et d'Annibal: 
Florus veut que l’on juge de la grandeur du désastre par l’em- 
brasement qui dura dix-sept jours entiers. Scipion versa des pleurs 
sur le sort de Carthage. À l'aspect de l'incendie qui consumait 
celte ville naguère si florissante, il songea aux révolutions des - 
empires, et prononça ces vers d’Homère en les appliquant aux 
destinées futures de Rome : « Un temps viendra où l’on verræ 
Cpérir, et les sacrés murs d'Ilion, et le belliqueux Priam, ét 
€ tout son peuple. » Corinthe fut détruite la même année que 
Carthage, et un enfant de Corinthe répéta, comme Scipion, un 
passage d’Homère, à la vue de sa patrie en cendres, Quel est. 
donc cet homme que toute l’antiquité appelle à la chute des 
Etats et au spectacle des calamités des peuples, comme si rien ne 
pouvait êlre grand et tragique sans sa présence ; comme si toutes 
les douleurs humaines étaient sous la protection et sous l’em- 
pire du chantre d’Ilion et d'Hector? 

Carthage ne fut pas plutôt détruite, qu’un dieu vengeur sem 
bla sortir de ses ruines : Rome perd ses mœurs ; elle voit naître 
dans son sein des guerres civiles; et cette Corruption et ces dis= 
cordes commencent sur les rivages Puniques. Et d'abord Scipion, 
destructeur de Carthage, meurt assassiné par la main de ses” 
proches ; les enfants de ce foi Masinissa, qui fit triompher les 
Romains, s’'égorgent sur le tombeau de Sophonisbe ; les dépouilles 
de Syphax servent à Jugurtha à perverlir et à vaincre les descen- 
dants de Régulus. « O cité vénale! s’écrie le prince Africain en 
« sortant du Capitole : Ô cité mûre pour la ruine, si tu trouves 
« un acheteur!» Bientôt Jugurtha fait passer une armée romaine, 
sous le joug, presque à la vue de Carthage, et renouvelle celle. 
honteuse cérémonie, comme pour réjouir les mânes d Annibalss 
il tombe enfin dans les mains de Marius, et perd l'esprit au mi=. 
lieu de la pompe triomphale. Les licteurs le dépouillent, lui ar- 
rachent ses pendants d'oreilles, le jettent nu dans une fosse, où, 
ce roi justifie jusqu'à son dernier soupir ce qu’il avait dit de l'a 

idité mains. 

re UE obtenue sur le descendant de Masinissa a fait 
naître entre Sylla et Marius cette jalousie qui va couvrir Rome 
de deuil. Obligé de fuir devant son rival, Marius vint chercher un 
asile parmi les tombeaux d’Hannon et d Hamilcar. Un esclave 

de Sextilius, préfet d'Afrique, apporte à Marius 1 ordre de quitter | 
les débris qui lui servent de retraite : « Va dire à ton maître, \ 
« répond le terrible consul, que tu as vu Marius fugitif assis sur , 


 « les ruines de Carthage. » 


: 1 
« Marius et Carthage, disent un historien et un poëte, se con-. 
« solaient mutuellement de leur sort; et tombés l’un et l’autre,” 
€ ils pardonnaient aux dieux. » | à 
Enfin la liberté de Rome expire aux pieds de Carthage détruite. 
et enchaînée. La vengeance est complète : c’est un Scipion qui 
succombe en Afrique sous les coups de César ; et son corps est le. 
jouet des flots qui portèrent les vaisseaux iriomphants deses aïeux. . 
Mais Caton vit encore à Utique, et avec lui Rome et la liberté, 
sont encore debout. César approche : Caton juge que les dieux 
de la patrie se sont retirés. Il demande son épée ; un enfant la. 
lui apporte; Caton la tire du fourreau, en touche la pointe etdit: 
« Je suis mon maïîtrel » Ensuite il se couche, et lit deux fois le 
dialogue de Platon sur l'immortalité del âme, après quoi il s’en- 
dort. Le chant des oiseaux le réveille au point du jour : il pense 
alors qu’il est temps de changer une vie libre en une vie immor- 
telle ; il se donne un coup d'épée au-dessous de l'estomac : il, 
tombe de son lit, se débat contre la mort, On accourt, on bande 
sa plaie : il revient de son évanouissement, déchire l'appareil et 
arrache ses entrailles. Il aime mieux mourir pour une cause 
sainte, que de vivre sous un grand homme. 
Le destin de Rome républicaine étant accompli, les hommes, 
les lois, ayant changé, le sort de Carthage changea pareilemènt 
Déjà Tibérius Gracchus avait établi une colonie dans 1 enceinte 
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déserte de la ville de Didon; mais sans doule cette colonie n’y 
prospéra pas, puisque Marius ne trouva à Carthage que des ca- 
banes et des ruines. Jules César, étant en Afrique, fit un songe : 
il erut voir pendant son sommeil une grande armée qui l’appelait 
en répandant des pleurs. Dès lors, il forma le projet de rebâtir 
Corinthe et Carthage, dont le rêve lui avait apparemment offert 
les guerriers. Auguste, qui partagea toutes les fureurs d’une ré- 
volution sanglante, et qui les répara toutes, accomplit le dessein 
de César. Carthage sortit de ses ruines, et Strabon assure que de 
son temps elle était déjà florissante. Elle devint la métropole de 
l'Afrique, et fut célèbre par sa politesse et par ses écoles. Elle 
vit naître tour à tour de grands et d'heureux génies. Tertullien 
lui adressa son Apologétique contre les Gentils. Mais, toujours 
cruelle dans sa religion, Carthage persécuta les chrétiens inno- 
cents, comme elle avait jadis brûlé des enfants en l'honneur de 
Saturne. Elle livra au martyre l’illustre Cyprien, qui faisait re- 
fleurir l’éloquence latine. Arnobe et Lactance se distinguèrent à 
Carthage : le dernier ÿ mérita le surnom de Cicéron chrétien. 
Soixante ans après, saint Augustin puisa dans la capitale de 
d'Afrique ce goûtdes voluptés sur lequel, ainsi queleroi-prophète, 
il pleura le reste de sa vie. Sa belle imagination, touchée des 


fictions des poëtes, aimait à chercher les restes du palais de Didon. | 
Le désenchantement que l’âge amène, et le vide qui suit les : 


plaisirs, rappelèrent le fils de Monique à des pensées plus graves. 
Saint Ambroise acheva la victoire, et Augustin, devenu évêque 
d'Hippone, fut un modèle de vertu. Sa maison ressemblait à 
une espèce de monastère où rien n était affecté ni en pauvreté ni 
en richesses. Vêtu d’une manière modeste, mais propre et 
agréable, le vénérable prélat rejetait les habits somptueux, qui ne 
convenaient, disait-il, ni à son ministère, ni à son corps cassé de 
vieillesse, ni à ses cheveux blancs. Aucune femme n’entrait chez 
lui, pas même sa sœur, veuve et servante de Dieu. Les étran- 


gers trouvaient à sa table une hospitalité libérale ; mais, pour lui, 
ji ne vivait que de fruits et de légumes. I] faisait sa principale 
occupation de l'assistance des pauvres et de la prédication de la 
sarole de Dieu. Il fut surpris dans l'exercice de ses devoirs par 
les Vandales, qui vinrent meltre le siége devant Hippone, l'an 431 | 


de notre ère, et qui changèrent la face de l'Afrique. 
Les Barbares avaient déjà envahi les grandes provinces de 


V’empire ; Rome même avait été saccagée par Alaric. Les Van- 


dales, ou poussés par les Visigoths, ou appelés par le comte Bo- 
niface, passèrent enfin d’Espagne en Afrique. Ils étaient, selon 
Procope, de la race des Goths, et joignaient à leur férocité na- 
turelle le fanatisme religieux. Convertis au christianisme , mais 
ariens de secte, ils persécutèrent les catholiques avec une rage 
inouie, Leur cruauté futsans exemple : quand ils étaient repoussés 
devant une ville, ils massacraient leurs prisonniers autour de cette 
ville. Laissant les cadavres exposés au soleil, ils chargeaient, 
pour ainsi dire, le vent de porter la peste dans les murs que leur 
rage n’avait pu frapper. L'Afrique fut épouvantée de cette race 
d'hommes, de géants demi-nus, qui faisaient des peuples vaincus 
des espèces de bêtes de somme, les chassaient par troupeaux de- 
vant eux, et les égorgeaient quand ils en étaient las. 

Genseric établit à Carthage le siége de son empire : il était 
digne de commander aux Barbares que Dieu Jui avait soumis. 
C'était un prince sombre, sujet à des accès de la plus noire mé- 
lancolie , et qui paraissait grand dans le naufrage général du 
monde civilisé, parce qu'il était monté sur des débris. 

Au milieu de ses malheurs une dernière vengeance était ré- 
servée à la ville de Didon. Genseric traverse la mer et s'empare de 
Rome : il la livre à ses soldats pendant quatorze jours et quatorze 


nuits. Il se rembarque ensuite ; la flotte du nouvel Annib:l ap-| 
porte à Carthage les dépouilles de Rome, comme la f'otte de. 


a -HEL à . pi ‘4 | 
Scipion avait apporté à Rome les dépouilles de Carthage. Tous 
les vaisseaux de Genserie, dit Procope, arrivèrent hetireusement 
‘en Afrique, excepté celui qui portait les dieux. Solidement établi 


dans son nouvel empire, Genseric en sortait tous les ans pour 


Travager l'Italie, la Sicile, l'Illyrie et la Grèce. Les aveugles con- 
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quérants de celte époque sentaient intérieurement qu’ils n'étaient 
rien en eux-mêmes, qu'ils n’élaient que des instruments d’un 
conseil éternel. De là les noms qu’ils se donnaient de Fléau de 
Dieu, de Ravageur de l'espèce humaine ; de là celte fureur de 
détruire dont ils se sentaient tourmentés, celte soif du sang qu'ils 
ne pouvaient éteindre; de là cette combinaison de toutes choses 
pour leurs succès, bassesses des hommes ; absence de courage, 
de vertus, de talents, de génie : car rien ne devaitmettre d obs- 
tacles à l’accomplissement des arrêts du ciel. La flotte de PAPE 
était prête; ses soldats étaient embarqués : où allait-il ? Il ne le 
savait pas lui-même. « Prince, lui dit le pilote, quels peuples 
« allez-vous attaquer? — Ceux-là, répond le Barbare, que Dieu 
« regarde à présent dans sa colère. » Si 4 
Genseric mourut trente-neuf ans après avoir pris Carthage. 
C'était la seule ville d’Afrique dont il n’eût pas détruit les murs. 
Il eut pour successeur Honorie, l’un de ses fils. 1 
Après un règne de huit ans, Honoric fut remplacé sur le trône 
par son cousin Gondamond : celui-ci porta le sceptre treize an- 
nées, et laissa la couronne à Transamond son frère. 
Le règne de Transamond fut en tout de vingt-sept années. 
lderic, fils d'Honoric et petit-fils de Genseric, hérita du royaume 
de Carthage. Gélimer, parent d’'Ideric, conspira contre lui, et le 
fit jeter dans un cachot. L'empereur Justinien prit la défense du 
monarque détrôné, et Bélisaire phssa en Afrique. Gélimer ne fit 
point de résistance. Le général romain entra victorieux dans 
Carthage. 11 se rendit au palais, où, par un jeu de la fortune, il 
mangea des viandes mêmes qui avaient été préparées pour Gé- 
limer, et fut servi par les officiers de ce prince. Rien n'était 
changé à la cour, hors le maître; et c’est peu de chose quand il 
a cessé d’être heureux. | 
Bélisaire au reste était digne de ses succès. C'était un de ces 
hommes qui paraissent de loin à loin dans les jours du vice, pour 
interrompre le droit de proscription contre la vertu. Malheureu- 
sement ces nobles âmes qui brillent au milieu de la bassesse, ne 
produisent aucune révolution. Elles ne sont point liées aux af- 
faires humaines de leur temps ; étrangères et isolées dans le pré- 
sent, elles ne peuvent avoir aucune influence sur l'avenir, Le 
monde roule sur elles sans les entraîner; mais aussi elles ne 
peuvent arrêter le monde. Pour que les âmes d'une haute nature 
soient utiles à la société, il faut qu’elles naissent chez un peuple 
qui conserve le goût de l’ordre, de la religion et des mœurs, et 
dont le génie et le caractère soient en rapport avec sa position 
morale et politique. Dans le siècle de Bélisaire, les événements 
étaient grands et les hommes petits. C’est pourquoi les annales 
de ce siècle, bien que remplies de catastrophes tragiques, nous 
révoltent et nous fatiguent. Nous ne cherchons point, dans l’his- 
toire, les révolutions qui maïtrisent et écrasent des hommes, 
mais les hommes qui commandent aux révolutions, et qui soient 
plus puissants que la fortune. L’univers bouleversé par les 
Barbares ne nous inspire que de l’horreur et du mépris; nous 
sommes éternellement et justement occupés d’une petite querelle 
de Sparte et d'Athènes dans un petit coin de la Grèce. 
Gélimer, prisonnier à Constantinople, servit au triomphe de 
Bélisaire. Bientôt après, ce monarque devint laboureur. En pa- 
reil cas, la philosophie peut consoler un homme d'une nature 
commune, mais elle ne fait qu’augmenter les regrets d'un cœur 
vraiment royal. At 
On sait que Justinien ne fit point crever les Yeux à Bélisaire, 
Ce ne serait après tout qu'un bien petit événement dans la grande 
histoire de l'ingralitude humaine. Quant à Carthage, elle vit un 
prince sortir de ses murs pour aller s'asseoir sur le trône des 
Césars : ce fut cet Héraclius qui renversa le {ran Phocas. Les 
Arabes firent, en 647, leur première expédilion en Afrique. Cette 
expédition fut suivie de quatre autres dans l'espace de cinquante 
ans. Carthage tomba sous le joug musulman en 696. La plupart 
des habitants se sauvèrent en Espagne et en Sicile. Le patrice 
Jean, général de l’empereur Léonce, occupa la ville en 697, 
mais les Sarrasins y rentrèrent pour toujours en 698; et la fille 
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longue pointe de l'isthme de Carthage pour enclore au nord- | « restes d' 


ouest ce qu’on appelle l'El-Mersa, est une chose absurde à sup- 
poser, 

Enfin, après avoir pris le Cothon, Scipion attaqua Byrsa, ou la 
citadelle (Artex) ; le Cothon était done au-dessous de la cita- 


delle; or, celle-ci était bâtie sur la plus haute colline de Car- 
thage, colline que 


l'on voit entre le 
midi et lorient. . 
Le Cothon placé 
au nord-ouest au- 
rait été trop éloi- 
gné de Byrsa, tan- 
dis que le bassin 
que j'indique est 
précisément au 
pied de la colline 
du sud-est. 

Si je m'étends 
sur ce point plus 
qu'il n’est néces- 
saire à beaucoup 
de lecteurs, il yen 
a d’autres aussi 
qui prennent un 
vif intérêt auxsou- 
venirs de l’histoi- 
re, et qui ne cher- 

.chent dans un ou- 
vrage que des faits 
et des connaissan- 
ces positives. N’est- 
il pas singulier 
que, dans une ville 
aussi fameuse que 
Carthage, on en 
soit à chercher 
l'emplacement mé- 
me de ses ports, 
et que ce qui fit sa 

“principale gloire 
soit précisément ce 
qui est le plus ou- 
blié ? 

Shaw me sem- 
ble avoir été plus 
heureux à l'égard 
du port marqué 
dans le premier 
livre de l’Enéide. 
Quelques savants 
ont cru que ce 
port était une créa- 
lion du poëte; 
d'autres ont pensé 
que Virgile avait 
eu lintention de 
représenter, oule 
port d'Ithaque, ou 


celui de Carthagène, ou la baie de Naples; mais le chantre de 
Didon était top serupuleux sur la peinture des lieux pour se 
Permelire une telle licence; ila décrit dans la plus exacte Ru 
un port à quelque distance de Carthage. Laissons parler le 
docteur Shaw : + 

« L’Arvah-Reah, l’Aquilaria des anciens, est à deux lieues à 
« l’est-nord-est de Seedy-Doude, un peu au sud du promontoire 
« de Mercure: ce fut là que Curion débarqua les troupes qui 
« furent ensuite taillées en pièces par Saburra, Il y a ici divers 
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antiquités, mais il n’y en a point qui méritent de l'at- 
€ tention. La montagne située entre le bord de la mer et le vil- 
€ lage, où il n’y a qu’un demi-mille de distance, est à vingt ou 
€ trente pieds au-dessus du niveau de la mer, fort artistement 
« taillée, et percée en quelques endroits pour faire entrer l'air 
& dans les voûtes, que l'on y a pratiquées : on voit encore dans 
« ces voûles à 
« des distances ré- 
“ glées, de gros- 
« ses colonnes et 
LL « des arches pour 
en « soutenirla mon- 
ni hi. | lagne. Ce sont 
a A « ici les carrières 
| ( « dont parle Stra- 
« bon, d'où les 
a habitantsdeCar- 
« thage , d'Utique 
«et de plusieurs 
« autres villes voi- 
« sines pouvaient 
« tirer des pierres 
« pour leurs bâti- 
| « ments; et, com- 
l | l « me le dehors de 
| « la montagne est 
il « lout couvert 
| « 
| « 


di 


l 


TE 
ne ; 


À 


d'arbres, que 
les voûtes qu'on 
Ya faites s’ou- 
€ vrent du côté 
« de la mer, qu'il 
grand 
« rocher de cha- 
« que côté de cet- 
Cte_ ouverture 
€ vis-à-vis laquel- 
€ le est l'ile d'Æ- 
€ gimurus, ét que 
« de plus on y 
€ trouve des sour- 
« ces qui sortent 
« du roc, et des 
« reposoirs pour 
« les travailleurs, 
“« on ne saurait 
« presque douter, 
« vu que les cir- 
« constances yl'É- 
« pondent siexac- 
« tement, que ce 
“ ne soit ici Ja Ca- 
« verne que Vir- . 
« gile place quel- 
que part dans le 
« golfe, et dont il 
« fait la descrip- 
«tion dans les 
« vers pee 
€ quoiqu'il y ait des commentateurs qui ont eru que ce nes 
« qu’une pure fiction du poëte: 


St in secessu longo locus : insula portum 

Efficit objectu laterum ; quibus omnis ab alto 
Frangitur ,inque sinus scindit sese unda reductos, 
Hinc atque hine vastæ rupes, geminique minantur 
In cœlum scopuli, quorum sub vertice late | 
Æquora luta silent : tum sylvis scena coruscis 
Desuper, horrentique atrum nemus imminet umbra, 
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Fronte sub adversa, scopulis pendentibus antrum F 
Intus aquæ dulces, vivoque sedilia saxo F 
Nympharum domus, etc. 


(Virc., Æneid., lib. 1, v. 183-168.) 


À résout que nous connaissons les ports, le reste ne nous re- 
tiendra pas longtemps. Je suppose que nous avons continué notre 
roule le long de la mer jusqu’à l'angle d’où sort le promontoire. 
e atthage,. Ce Cap, selon le docteur Shaw, ne fut jamais com- 
pris dans la cité. Maintenant nous quittons la mer, et, tournant 
à gauche, nous parcourons en revenant au midi les ruines de la 
ville, disposées sur l'amphithéâtre des collines. . 
Nous trouvons d’abord les Abris d'un très-grand édifice qui 


semble avoir fait partie d’un palais et d'un théâtre. Au-dessus de 
ia est, on arrive aux belles citernes 


pa | » en montant à A 
qui passent généralement ur être les seuls restes de Carth € : 


elles recevaient peut-être les eaux d’un aqueduc dont on voit 
des fragments dans la campagne. Cet aqueduc parcourait un €s- 
pace de cinquante milles, . rendait aux sources du Zawa@ 0 
et de Zungar. Il y avait des temples au-dessus de ces sources : 
les plus grandes arches de laqueduc ont soixante-dix pieds de 
hauf; et les piliers de ces arches emportent seize pieds sur chaque 
face, Les citernes sont. immenses: elles formeñt une suite de 
voûtes qui prennent naissance les unes dans les autres, et qui 
sont bordées, dans toute leur longueur, par un corridor : c'est 
véritablement un magüifique ouvrage. 

Pour aller des citernes publiques à la colline de Byrsa, on tra- 
verse un chemin raboteux. Au pied de la colline, on trouve un 
cimetière et un misérable village, peut-être le Tents de lady 
Montague (2). Le sommei de l’Acropole offre un lerrain uni,semé: 
de petits morceaux de marbre, et qui est visiblement l'aire d’un 
palais ou d’un temple. Si l'on tient pour le palais , ce sera le 
palais de Didon; si l’on préfère le temple, il faudra reconnaitre 
celui d'Esculape. Là, deux femmes se précipitèrent dans les 
flammes, l'une pour ne pas survivre à son déshonneur, Pautre, 
à sa pairie. 


Soleil, dont les regards embrassent l'univers, 
Reine des dieux, témoin de mes affreux revers, 
Triple Hécate, pour qui daus l'horreur des ténèbres 
Retentissent les airs dé hurlements funèbres: 
Pâles filles du Styx, vous tous, lugubres dieux, 
Dieux de Didon mourante, écoutez tous mes vœux ! 
S'il faut qu’enfin ce thoustre, échappant au vaufrage, 
Soit poussé dans le port, jeté sur le rivage ; 
{ Si c’est l'arrêt du sort, là volonté des cieux, 
Que du moins assailli d'un peup le audacieux, 
Errant dans les climats où son destin l’exile , 
Implorant des secours, mendiant ün asile, 
 Redemandant son fils arraché de ses bras, 
De ses plus chers amis il pleure le trépas !… 

é | Qu'’une honteuse paix suive une guerre afreuse ! 
l à. “y wi de réguer, une. mort malheureuse 
eve avant le temps! Qu'il meure saus SOUS, 

Et que son corps sanglant reste en proie aux vautours à 


Ç Voilà mon dernier vœu! Du Courroux qui m’enflamme 

À Ainsi le dernier cri s’exhate avec mon âme. 

{. + Et. toi, mon peuple, et toi, prends son peuple en horreur 
Didon audit de mort te lègue sa fureur! | 

F Ea tribut à ta reine offre un sang qu’elle abhorre! 


C’est ainsi que mon ombre exige qu’on l’honore. 
»'Sors, de ma cendre, sors, prends la flamme ct le fer, 
Toi qui dyis-me venger des enfants de Teucer! 
nie peuple latin, que les fils de Carthage, 
oséS par Les lieux, le soient plus par leur rage ! 
Que de leurs ports jaloux, que de leurs murs rivaux, 
Soldats contre sokdats , vaisseaux contre vaisseaux, 
+, Courent cuSigktnter ct la mer et la terre ! 
une haine éternelle éternise la guerre ! 


.. 
è 
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{4} On prononce dans le pays Zauvan. : 
(2) Les écuries des éléphants, dont pie lady Montague, sont des chambres 
souterraines qui n'ont rien de remarquable, 


. verte. On le déposait en temps de paix sur l'autel de l'abbaye de 
| Saint-Denis, parmi les tombeaux des rois, comme pour avertir 

| que, de race eu race, les Français étaient fidèles à HAE xinge 
| età l'honneur. Saint Louis prit cette bannière des mains de L bbé,. 


don (2) du pèlerin, que l'on appelait alors da consolation, €b 


| habitude-de porter lorsqu'il allait en ftalie. 
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À peine elle achevait, que du glaive cruel 

Ses suivantes ont vu partir le coup mortel, ? 
Ont vu sur le bûcher la reine défaillante, 

Dans ses sanglantes mains l'épée encor fumante, 


Du sommet de Byrsa l'œil embrasse les ruines de Carthage, 
qui sont plus nombreuses qu’on ne le pense généralement: elles 
ressemblent à celles de Sparte, n’ayant rien de bien conservé, mais 
occupant un espace considérable. Je les vis au mois de février; 
les figuiers, les oliviers et les caroubiers donnaient déja leurs 
premières feuilles; de grandes angéliques et des acanthes for- 
maient des touffes-de verdure parmi les débris de marbre de 
toutes couleurs. Au loin je promenais mes regards sur listhme, 
sur une double mer, sur des iles lointaines, sur une campä 
riante, sur des lacs bleuâtres, sur des montagnes azurées; 
couvrais des forêts, des vaisseaux, des aqueducs, des villages 
maures, des ermilages mahométans, des minarets, et les maisons 
blanches de Tunis. Des millions de sansonnets, réunis en ba- 
taillons etressemblant à des nuages, volaientau-dessus de ia tête. 
Environné des plus grands et des plus touchants souvenits, je 
pensais à Didon, à Sophonisbe, à la noble épouse d'Asdrubal; je 
contemplais les vastes plaines où sont ensevelies les légions l'An- 
nibal, de Scipion et de César; mes eux voulaient reco. iaitre 
l'emplacement d'Utique + Hélas iles débris des palais de Mière 
existent encore à € iprée, et l’on cherche en vain à Utique la 
place de la maison de Caton! Eufin, les terribles Vandale , les 
légers Maures passaient lour à tout deyant ma mémoire, qui 
m'offrait pour dernier tableau saint Louis expirant sur les ruines 
de Carthage. Que le récit de mont de ce prince termine ce Iti- 
néraire: eureux de reuirer, pour ainsi dire, dans ma patrie, par 
un antique monument de ses xerus, et de finir au tombeau du 


| roi de sainte mémoire ce long pèlerinage aux tombeaux des grands 
_ hommes. 


Lorsque saint Louis entreprit son seçond voyage d’outre mer, 
il n'était plus jeune. Sa santé affaiblie ne lui permettait ni de res- 
ter longlemps à cheval, ni de soutenin le poids d’une armure ; 
mais Louis n'avait rien perdu dela vigueur de l'âme. 1l assemble 
à Paris les grands du royaume; il leu fait la peinture des wal- 
heugs de la Palestine, el leur déclare qu'il est résolu d’al x au 
SCCOUES de ses frères les chrétiens. En même temps il reçoit la 
croix des mains du légat, et la donne à ses trois fils ainés. 

Une foule de seigneurs se eroisent avec lui : les rois de l'Eu- 
ropgse préparent à prendre la bannière. Charles de Sicile, Edouard 
d'Angleleyre, Gaston de Béarn, les rois de Navarre et d'Aragon. 
Les femmes montrèrent le même zèle: la dame de Poitiers, la 


| comtesse de Bretagne, lolaude de Bourgogne, Jeanne de Tou- 
| louse, Isabelle de France, Anicie de Courtenay, quittèvent la 


| queuouille que filaient alors les reines, et suivirent leurs maris 
- | outre mer. | 


Sainl Louis fit son testament: il laissa à Agnès, la plus jeune 
le ses filles, dix mille francs pour se marier, et quatre mille 
francs à la reine Marguerite; il nomina ensuile deux régents du 
royaume, Mathieu, abbé de Saint-Denis, et Simon, sire de Nesle; 
après quoi il alla prendre l’oriflamme, 2 

Cette bannière, gr l'on commence à voir paraitre dans ds 
armées sous le règne de Louis le Gros, était un étendard de 
attaché au bout d'une lance : il était d'un vermeil samit, à guise 
de gonfanon à trois queues , et avait aulour des houpes de 80 


prince 


L à è 1 
selon l'usage. Il reçut en même terups lescarcelle (+) et le bour- 


marque du voyage (2): coutume si ancienne dans la mon 


LEZ 3, 
, : , ? 
que Charlemagne fut enterré avec l’escarcelle d'or qu'il 


avait 
\ 
(1) Une esiuture, — (2) Un buon. (3) Solatia el indicia ilineris, D 
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-Loüis pria aû tombeau des martyrs, et mit son royaume sous 
la protection du patron de la France. Le lendemain de cette céré- 
monie, il se rendit pieds nus avec ses fils, du Palais de Justice à 
l'église de Notre-Dame. Le soir du même jour il partit pour Vin- 
cennész où il fit ses adieux à la reine Marguerite, gentille, bonne 


réine, pléine.dée grand simplece, dit Robert de Sainceriaux; en- 


suite il quitta pour jamais ces vieux chênes, vénérables témoins 
de sa justice et de sa vertu. 
-« Maintefois ai vu que le saint homme roy s’alloit esbattre au 


« bois de Vincennes, et s’asseyoit au pied d’un chesne, et nous 


« faisoit seoir auprès de lui, et tous ceux qui avoient affaire à lui 


« venoient lui parler sans qu'aucun huissier teur donnast empes- , 


«chement.. Aussi plusieurs fois ai vu qu’au lemps d’esté le bon 
« roy venoit au jardin de Paris, veslu d’une cotte de camelot, d’un 


« sureot de tiretaine sans manches et d’un mantel par-dessus de 
‘ &.sandal noir; et faisoit là ,estendre-des tapis pour nous asseoir 


& auprès de lui, et.là faisoit depescher son peuple diligemment 
« comme au bois de Vincennes (1). » 

. Saint Louiss’embarqua à Aigues-Mortesle mardi1:' juillet 1270. 
Trois.avis avaient été ouverts dans le conseil du roi avant de 
mettre à la voile: d'aborder à Saint-Jean d'Acre, d’attaquer l'É- 


gypte, de faire une descente à .Tunis. Malheureusement saint. 


Louis se rangea au dernier avis par une raison qui semblait 
assez décisive. L ivre dire fidus | 
. Tunis était alors sous la domination d’un prince que Geoffroy 
de Beaulieu et Guillaume de Nangis nomment Omar-el-Muley- 
Mostanca. Les historiens du temps ne disent point pourquoi ce 
prince feignit de vouloir embrasser la religion des chrétiens ; 
mais il'est assez: probable qu'apprenant l’armement des croisés, 
et ne sachant où tomberait l’orage, il crut le détourner en. en- 
voyant des ambassadeurs en France, et flaltant le saint roi d’une 
conversion à laquelle il ne pensait point. Cette tromperie de 
l'infidèle fut précisément ce qui attira sur lui la tempête qu'il pré- 
tendait conjurer. Louis pensa qu'il suffirait de donner à Omar 
une occasion de déclarer ses desseins, et qu'alors une grande 
partie de l'Afrique se ferait chrétienne à l'exemple de son 
rince. | : es 
Une raison politique se joignait à ce molifreligieux : les Tu- 
nisiens infestaient les mers; ils enlevaient les secours que l’on 
faisait passer aux princes chréliens de la Palestine; ils fournis- 
saient des chevaux, des armes et des soldats aux soudans d'É- 
gyple; ils étaient le cenire des liaisons que Bondoc-Dari entre- 
tenait avec les Maures de Maroc et de l'Espagne. IL imporlait 
donc de détruire ce repaire de brigands, pour rendre plus facile 
les expéditions en Terre-Sainte, , À | 
Saint Louis entra dans la baie de Tunis au mois de juillet 4270. 
En ce temps-là un prince maure avait entrepris de rebâtir Car- 


. thage : plusieurs maisons nouvelles s’élevaient déjà au milieu 


des ruines , et l’on voyait un château sur la colline de Byrsa. Les 
croisés furent frappés de la beauté du pays couvert de bois d'oli- 
viers, Omar ne vint point au-devant des Français: il les menaça 
au contraire de faire égorger tous les chrétiens de ses États si 


l’on tentait le débarquement. Ces menaces n’empêchèrent point | 


l'armée de descendre ; elle campa dans l’isthme de Carthage, et 
Vaumônief d’un roi de France prit possession de la patrie d'An- 
uibal en ces mots : Je vous dis le ban de Nostre-Seigneur Jésus- 
Christ, et de Louis, roy de France, son sergent. Ce même lieu 
avait entendu parler le gétule, le tyrien, le latin, le vandale, le 
grasl l'arabe, et toujours les mêmes passions dans des langues 
liverses, Lo anlens af is Sidranie eu 

Saint Louis résolut de prendre Carthage avant d'assiéger Tunis, 
quiélait alors une ville riche, commerçante et fortifiée. 1 chassa 
les Sarrasins d'une tour qui défendait les citernes : le château 
fut emporté d'assaut, et la nouvelle cité suivit le sort de la for- 
teresse, Les princesses qui accompaguaient leurs maris débar- 
Quérent au port; et, par une de ces révolutions que les siècles 


(1} Sire de Joinville 
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amènent, les grandes dames de France s'établirent dans les ruines 
des palais de Didon. brie | 
Mais la prospérité semblait abandonner saint Louis dès qu'il, 
avait passé les mers ; comme s’il eût toujours été destiné à donner , 
aux infidèles l'exemple de l’héroïsme dans le malheur, Ilne 
pouvait attaquer Tunis avant d’avoir reçu les secours que devait 
lui amener son frère, le roi de Sicile. Obligée de se relrancher, 
dans l’isthme, l’armée fut attaquée d'une maladie contagieuse, 
qui en peu de jours emporta la moitié des soldats. Le soleil de 
l'Afrique dévorait des hommes accoutumés à vivre sous un ciel, 
plus doux. Afin d’augmenter la misère des croisés, les Maures, 
élevaient un sable brûlant avee des machines : livrant au souffle 
du midi cette arène embrasée, ils imitaient pour les chrétiens les, 
effets du kansim ou du terrible vent du désert : ingénieuse et, 
épouvantable invention, digne des solitudes qui en firent naïlre, 
l'idée, et qui montre à quel point l’homme peut porter le génie, 
de la destruction. Des combats continuels achexaient d'épuiser 
les forces de l’armée : les vivants ne suffisaient pas à enterrer les, 
morts; on jetait les cadavres dans les fossés du camp, qui en, 
furent bientôt comblés, E » 
Déjà les comtes de Nemours, de Montmorency et de Vendôme, 
n'étaient plus; le roi avait vu mourirdans ses bras son fils chéri, 
le comte de Nevers. Il se sentit lui-même frappé. IL s'aperçut, 
dès le premier moment que le coup était mortel; que ce coup, 
abattrait facilement un corps usé par les faligues de la guerre, . 
par les soucis du trône-et par ces veiïlles religieuses et royales que, 
Louis consacrait à son Dieu et à son peuple. Il tâcha néanmoins 
de dissimuler son mal et de cacher la douleur qu’il ressentait de. 
la perte de son fils. On le voyait, la mort sur le front, visiter les, 
hôpitaux, comme un de ces pères de la Merci consacrés dans les, 
mêmes lieux à la rédemption des captifs et au salut des pesti- 
férés. Des œuvres du saint il passait aux devoirs du roi, veillait, 


L 


| à la sûreté du camp, montrait à l'ennemi un visage intrépide, ou, 
| assis devant sa tente, rendait la justice à ses sujets comme sous. 


le chêne de Vincennes. | 

+ Philippe, fils aîné et successeur de Louis, ne quittait point son, 
père qu’il voyait près de descendre au tombeau, Le roi fut enfin 
obligé de garder sa tente : alors, ne pouvant plus être lui-même, 
utile à ses peuples, il {cha de leur assurer le bonheur dans l’a. 
Yenir, en adressant à Philippe cette instruction qu'aucun Fran- 


| çais ne lira jamais sans verser des larmes. Il l'écrivit sur son lit, 


de mort. Du Cange parle d'un manuscrit qui parait a voir été l’o-: 
riginal de cette instruction : l'écriture en était grande, mais al-, 


| térée : elle annonçait la défaillance de la main qui avait tracé 
| Vexpression d'une âme si forte. ÉNRRE à 


« Beau filz, la premiere chose que je t'enseigne et commande, 


| « à garder, si est que de lout ton cœur tu aimes Dieu. Car sans, 
| « ce, nul homme ne peut estre sauvé. Et garde bien de faire 


chose qui lui deplaise. Car tu devrais plutost desirer à souffrir 
toutes manieres de tourments, que de pecher mortellement... 
« Si Dieu 'euvoie adversité, reçois-la benignement, et lui en; 
rends grace : et pense que {u l’as bien desservi, et que le tout, 
te tournera à ton preu. S'il te donne prosperité, sil’en re-, 
mercie très-humblement, et garde que pour ce tu n’en sois, 
pas pire par orgueil, ne autrement. Car on ne doit pas guer-, 
royer Dieu de ses dons. ee 
« Prends-loi bien garde que tu aies en ta compagnie prudes. 
gens et loyaux, qui ne soient point pleins de eonvoilises, soit. 
gens d'eglise, de religion, seculiers ou autres. Fuis la compas 
gnie des mauvais, et t'etforce d’escouter les paroles de Dieu, 
et les retiens en ton cueur. HS de, 
« Aussi fait droicture et justice à chacun , tant aux pauvres, 
« comme aux riches. Et à tes serviteurs sois loyal, liberal et roide. 
« de paroles, à ce qu'ils le craignent et aiment comme leur 
« maistre. Etsiaucune controversité ou action se meut, enquiers= 
« loi jusqu'à la verité, soit tant pour toi que contre toi. Si lu es 
« averti d’avoir aucune chose d'autrui, qui soit certaine, soit par 


| « loi ou par tes predecesseurs, fais-la rendre incontinent. … 
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(a Regarde en toute intelligence comment les gens et sujets 
« viventen paix et en droicture dessous toi, par especial ès bonnes 
« villes et cités, et ailleurs. Maintiens tes franchises et libertés, 
« esquelles tes anciens les ont maintenues et gardées, et les tiens 
« en faveur et amour. 

€ Garde-toi d'emouvoir guerre contre hommes chresltiens sans 
« grand conseil, et qu’autrement tu n’y puisses obvier. Si guerre 
« etdébats y aentretes sujets, apaise-les au plutost que lu pourras. 

€ Prends garde souvent à tes baillifs, prevosts et autres offi- 
ciers, et l'enquiers de leur gouvernement, afin que, si chose y 
à En eux à reprendre, que tu le fasses. 
€ Et te supplie, mon enfant, que, en ma fin, tu ayes de moi 
souvenance, et de ma pauvre ame ; et me secoures par messes, 
« oraisons, prieres, aumosnes, et bienfails, par tout ton royaume. 
« Et m’octroye partage et portion en tous tes bienfaits, que tu 
« feras. 

« Et jete donne toute benediction que jamais pere peut donner 
€ à enfant, priant à toute la Trinité du Paradis, le Père, le Fils 

el le Saint-Esprit, qu’ils te gardent et defendent de tous maux ; 
1 ce que nous puissions une fois, après cette mortelle vie, estre 
« devant Dieu ensemble, et luirendre grâces et louange sans fin. » 

Tout homme près de mourir, détrompé sur les choses du 
monde, peut adresser de sages instructions à ses enfants ; mais, 
quand ces instructions sont appuyées de l'exemple de toute une 
vie d'innocence; quand elles sortent de la bouche d’un grand 
prince, d'un guerrier intrépide, et du cœur le plus simple qui fut 
Jamais; quand elles sont les dernières expressions d’une âme di- 
vine qui rentre aux éternelles demeures, alors heureux le peuple 


« 


- 40! peut se glorifier en disant : « L'homme qui a écrit ces in- 


« Slructions était le roi de mes pères ! » 

La maladie faisant des progrès, Louis demanda l’extrême- 
onction. Il répondit aux prières des agonisants avec une voix aussi 
ferme que s’il eût donné des ordres sur un champ de bataille. Il 
se mit à genoux au pied de son lit pour recevoir le saint vialique, 
et on fut obligé de soutenir par les bras ce nouveau saint Jérôme, 
dans cette dernière communion. Depuis ce moment il mit fin aux 
pensées de la terre, et se crut acquitté envers ses peuples. Eh! 
quel monarque avait jamais mieux rempli ses devoirs! Sa charité 
$ étendit alors à tousles hommes :il pria pour les infidèles qui firent 
à la fois la gloire etle malheur de sa vie; il invoqua les saints pa- 
trons de la France, de cette France si chère à son âme royale. Le 
lundi matin, 25 août, sentant que son heure approchait, il se fit 
coucher Sur un lit de cendres, où il demeura étendu les bras 
croisés sur la poitrine, et les yeux levés vers le ciel. 

On n’a vu qu'une fois, et l’on ne reverra jamais un pareil 
Spectacle : la flotte du roi de Sicile se montrait à l'horizon ska 
“aMpagne et les collines étaient couvertes de l’armée des Maures. 
tm ba de Carthage le camp des chrétiens offrait 
enter Fi affreuse douleur : aucun bruit ne s’y faisait 
M TENES ra als moribonds sortaient des hôpitaux, et se 

à lravers les ruines, pour s’approcher de leur roi expi- 
rant. Louis é 
Conslernés, des princesses déiaillantes. Les députés de l’empe- 
reur de Constantinople se trouvaient présents à celle scène : ils 
Purent raconter à la Grèce la merveille d’un trépas que Socrate 
aurait admiré. Du lit de cendres où saint Louis rendait le dernier 
Soupir, on découvrait le rivage d’Utique : chacun pouvait faire 
4 Comparaison de la mort du philosophe stoïcien et du philosophe 
chrétien, Plus heureux que Caton, saint Louis ne fut point obligé 
_- ire un {raité de l'immortalité de l'âme pour se convaincre de 
l'existence d’une vie iuture : il en trouvait la preuve invincible 
dans sa religion, ses vertus et ses malheurs. Enfin, vers les trois 
heures del après-midi, le roi, jetant un dernier soupir, prononça 
distinctement ces paroles : « Seigneur, j'entrerai dans votre mai- 
« son, et je vous adorerai dans votre saint temple (4); » et son 
âme s’envola dans le saint temple qu'il était digne d’habiter. 


(1) Psalm, 


lait entouré de sa famille en larmes, des princes 


On entend alors retentir Ja trompette des croisés de Sicile : leur 
flotte arrive pleine de joie et chargée d’inutiles secours. On ne ! 
répond point à leursignal. Charles d'Anjou s'étonne et commence 
à craindre quelque malheur. Il aborde au rivage, il voit des sen: ! 
tinelles, la pique renversée , EXprimant encore moins leur dou- 
leur par ce deuil militaire que par l’abaltement de leur visage, Il : 
vole à la lente du roi son frère : il le trouve étendu mort sur la 
cendre. Il se jette sur les reliques sacrées, les arrose de ses larmes, : 
baise avec respect les pieds du saint, et donne des marques de 
tendresse et de regrets qu’on n'aurait point attendues d’une âme 
si hautaine. Le visage de Louis avait encore toutes les couleurs: 
de Ja vie, et ses lèvres même élaient vermeilles. 

Charles obtint les entrailles de son frère, qu'il fit déposer à» 
Montréal près de Salerne. Le cœur et les ossements du prince 
furent destinés à l’abbaye de Saint-Denis, mais les soldats ne 
voulurent point laisser partir avant eux ces restes chéris, disant 
que les cendres de leur souverain étaient le salut de l’armée. Il 
plut à Dieu d’attacher au tombeau du grand homme une vertu qui: 
se manifesta par des miracles. La France, qui ne pouvait se con- 
soler d’avoir perdu sur la terre un tel monarque, le déclara son 
protecteur dans le ciel. Louis, placé au rang des saints, devint 
ainsi pour la patrie une espèce de roi éternel. On s’empressa de 
lui élever des églises et des chapelles plus magnifiques que les 
simples palais où il avait passé sa vie. Les vieux chevaliers qui 
l'accompagnèrent à sa première croisade furent les premiers à re- 
connaître la nouvelle puissance de leur chef : « Et j’ay fait faire, 
« dit le sire de Joinville, un autel en l'honneur de Dieu et de. 
« monseigneur saint Loys. » 

La mort de Louis, si touchante, si vertueuse, si tranquille, par 
où se termine l’histoire de Carthage, semble être un sacrifice de 
paix offert en expiation des fureurs, des passions et des crimes 
dont cette ville infortunée fut si longtemps le théâtre, Je n'ai 
plus rien à dire aux lecteurs ; il est temps qu'ils rentrent avec 
moi dans notre commune patrie. 14 

Je quittai M. Devoise, qui m'avait si noblement donné l'hos-! 
pitalité. Je m'embarquai sur le schooner américain, où, comme 
je l'ai dit, M. Lear m'avait fait obtenir un passage. Nous appa-. 
reillâmes de la Goulette le lundi 9 mars 1807, et nous fimes voile 
pour l'Espagne. Nous primes les ordres d’une frégate américaine 
dans la rade d’Alger. Je ne descendis point à terre, Alger est bâti 
dans une position charmante, sur une côte qui rappelle la belle 
colline du Pausilippe. Nous reconnûmes l'Espagne le 49 à sept 
heures du matin, vers le cap de Gatte, à la pointe du royaume 
de Grenade. Nous suivimes le rivage, et nous passämes devant 
Malaga. Enfin nous vinmes jeter l’ancre, le vendredi-saint, 
27 mars, dans la baie de Gibraltar. | 

Je descendis à Algésiras le lundi de Pâques. J'en partis le 
4 avril pour Cadix, où j'arrivai deux jours après, et où je fus 
reçu avec une extrême politesse par le consul et le vice-consul de 
France, MM. Leroi et Canclaux. De Cadix je me rendis à Cor- 
doue : j’admirai la mosquée, qui fait aujourd’hui la cathédrale 
de cette ville. Je parcourus l’ancienne Bétique, où les poëtes 
avaient placé le bonheur. Je remontai jusqu’à Andujar, et je re- 
vins sur mes pas pour voir Grenade. L’Alhambra me parut digne 


| d’être regardé, même après les temples de la Grèce. La vallée 


de Grenade est délicieuse, et ressemble beaucoup à celle de 


| Sparte ; on conçoit que les Maures regrettent un pareil pays. 


Je partis de Grenade pour Aranjuès ; je traversai la patrie de 
Pillustre chevalier de la Manche, que je tiens pour le plus noble, 
le plus brave, le plus aimable et le moins fou des mortels. Je 
vis le Tage à Aranjuës, et j’arrivai le 24 avril à Madrid. 

M. de Beauharnais, ambassadeur de France à la cour d’Es- 
pagne, me combla de bontés: il avait connu autrefois mon mal- 
heureux frère, mort sur l’échafaud avec son illustre aïeul (4). 
Je quittai Madrid le 24. Je passai à l'Escurial, bâti par Philippe LÉ 
sur les montagnes désertes de la Vieille-Castille, La cour vient 


(4) M. de Malesherbes, 
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me 


chaque année s'établir dans ce monastère, comme pour donner 
à des solitaires morts au monde le spectacle de toutes les passions, 
et recevoir d'eux ces léçons dont les passions ne profitent jamais. 
C'est là que l’on voit encore laæhapelle funèbre où les rois d'Es- 

agne sont ensevelis dans des tombeaux pareils, disposés en 
échelons; de sorte que toute cette poussière est étiquetée et ran- 
gée en ordre comme les curiosités d’un muséum. Il y a des sé- 
pulcres vides pour les souverains qui ne sont point encoré des- 
cendus dans ces lieux. 

De l'Escurial je pris ma route pour Ségovie; l’aqueduc de 
cette ville est un des plus grands ouvrages des Romains ; mais il 
faut laisser M. de Laborde nous décrire ces monuments dans son 
beau Voyage. À Burgos, une superbe cathédrale gothique m'an- 
nonca l'approche de mon pays. Je n’oubliai point les cendres 


du Cid : 


Don Rodrigue surtout n’a trait à son visage 

Qui d’un homme de cœur ne soit la haute image, 
Et sort d’une maison si féconde en guerriers, 
Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 
Il adorait Chimène. 


VINS TS, ve) 07" ST er ve 


A Miranda, je saluai l'Ébre qui vit le premier pas de cet An- 


nibal dont j'avais si longtemps suivi les traces. 
Je traversai Vittoria et les charmantes montagnes de la Bis- 


caye. Le 3 de mai je mis le pied sur les terres de France : j’ar- 


165 


rivai le 5 à Bayonne, après avoir fait le tour entier de la Médi- 


terranée, visité Sparte, Athènes, Smyrne, Constantinople , 
Rhodes, Jérusalem , Alexandrie, le Caire, Carthage, Cordoue, 
Grenade et Madrid. 
Quand les anciens pèlerins avaient accompli le voyage de la 
Terre-Sainte, ils déposaient leur bourdon à Jérusalem, et pre- 
le retour un bâton de palmier : je n’ai point rap- 
porté dans mon pays un pareil symbole de gloire, et je n’ai point 
attaché à mes derniers travaux une importance qu'ils ne méritent 
pas. Il y a vingt ans que je me consacre à l'étude au milieu de 
tous les hasards et de tous les chagrins, diversa exilia et desertas 
quærere terras : Un grand nombre de feuilles de mes livres ont 
été tracées sous la tente, dans les déserts, au milieu des flots ; 
j'ai souvent tenu la plume sans savoir comment je prolongerais 
de quelques instants mon existence : ce sont là des droits à l’in- 
dulgence, et non des titres à la gloire. J'ai fait mes adieux aux 
Muses dans les Martyrs; et je les renouvelle dans ces Mémoires, 
qui ne sont que Ja suite ou le commentaire de l’autre ouvrage. 
Si le ciel m'accorde un repos que je n’ai jamais goûté, je tâcherai 
d'élever en silence un monument à ma patrie; si la Providence 
me refuse ce repos , je ne dois songer qu'à mettre mes derniers 
jours à l'abri des soucis qui ont empoisonne les premiers. Je ne 
suis plus jeune; je n'ai plus l'amour du bruit; je sais que les 
lettres, dont le commerce est si doux quand il est secret, ne nous 
attirent au dehors que des orages : dans tous les cas, j'ai assez 
écrit, si mon nom doit vivre; beaucoup trop; s’il doit mourir. 


naient pour 
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NOTE @; page 70. — Voici la description que le père Babin fait du temple 
de Minerve : " 

« Ce temple, qui paraît dé fort loin, et qui est l'édifice d'Athènes lé plus 
élevé au milieu de la citadelle, est un chef-d'œuvre dés plus excellents ar- 
chitectes de l’ântiquité: 1 est long d'environ cent vingt pieds, et large de 
Cinquante, On y-voit trois rangs de voûtes soutenues de fort hautes colonnes 


leurs ce soit un miracle du monde. Mais j'ai pris £arde que sés murailles 
par dedans sont seulemetit éncroûtées et couvertes de grandes pièces de 
marbre qui sont tombées en quélqués endroits dés galeries d’en haut, où 
Fon voit des briques et des pierres qui étaient couvertes de marbre. 

«€ Mais quoique ee temple d'Athènes soit si magnifique pour sa malière, il 
estencore plus admirable pour sa façon et pour l’artifice qu’on y re- 
marque : Materiam superabat opus. Entre toutes les voûtes, qui $ont de 
marbre, il y en a une qui est la plus remarquable , à cause qu’elle est 
€ tout ornée d’autant de belles figures gravées sur le marbre qu’elle en peut 
« contenir. 

« Le vestibule est long de la largeur du temple, et large d’environ qua- 
lorze pieds, au-dessous duquel il y a une longue voûte plate qui semble 
être un riche plancher où un magnifique lambris, car on y voit de longues 
pièces de marbre, qui semblent de longues et grosses poutres , qui sou- 
tiennent d’autres grandes pièces de même matière, ornées de diverses fi 
gures et de personnages avec un artifice merveilleux. 

« Le frontispice du temple, qui est fort élevé au-dessus de ce vestibule, 
est Lel que j'ai peine à croire qu'il y en ait un si magnifique et si bien 
travaillé dans toute la France. Les figures et statues du château de Riche- 
licu, qui est le chef-d'œuvre des ouvriers de ce temps, n’ont rien qui ap- 
proche de ces belles et grandes figures d'hommes, de femmes et de che- 
YaUX, qui paraissent environ au nombre de trente à ce frontispice, et autant 


& à l’autre côté du temple, derrière Je lieu où était le grand autel du temps 
des chrétiens. 


« Le long du temple, il 
passe entre les murailles 
colonnes cannelé 


à 


A 


a 


à 
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y à une allée ou galerie de chaque côté, où l’on 
du temple, et dix-sept fort hautes et fort grosses 
es qui ne sont pas d’une seule pièce, mais de diverses 
grosses pièces de beau marbre blanc, mises les unes sur les autres, Entre 
« ces beaux biliers, il y a le long de cette galerie une petite muraille qui 
laisse.entre chaque colonne un lieu qui serait assez long et assez large pour 
CY faire un autel et une chapelle, comme on en voit aux côtés et proche 
«des murailles des grandes églises. 

« Ces colonnes servent à soutenir en haut, avec des ares-boutants, les mu- 
« railles du templé, ét empèchent par dehors qu’elles ne se démantellent 
par la pesanteur des voûtes. Les murailles de ce temple sont embellies en 

baut, par dehors, d’une belle ceinture de pierres de marbre, travaillées 
en perfection, sur lesquelles sont représentés quantité de triomphes ; de 
sorte qu’on y voit en demi-relief une infinité d'hommes, de femmes, d’en- 
fants, de chevaux et de chariots, représentés sur ces pierres, qui sont si 
« élevées, que les yeux ont peine à en découvrir toutes les beautés, et à re- 

Marquer toute l’industrie des architectes et des sculpteurs qui les ont faites. 

ne de ces grandes pierres a été portée dans la mosquée, derrière la 
Porte, où l’on voit avec admiration quantité de personnages qui y sont re- 
Présentés avec un artifice non pareil. 
Toutes les beautés de ce temple, que je viens de décrire, sont des ou- 
( Vrages des anciens Grecs paiens. Les Athéniens, ayant embrassé le chris- 
« lianisme, Changèrent ce temple de Minerve en une église du vrai Dieu, et 
€ Y ajoutèrent un trône épiscopal et une chaire de prédicateur, qui y restent 
encore, des autels qui ont été renversés par les Turcs, qui n’offrent point 
« de sacrifices dans leurs mosquées. L'endroit du grand autel est encore 
€ plus blanc que le reste de la muraille : les degrés pour y monter sont 
« entiers et magnifiques. » 

Cette description naïve du Parthénon, à peu près tel qu’il était du temps 
de Périclès, ne vant-elle pas bien les deserif.ions plus savantes que l’on à 
faites des ruines de ce beau temple? 


Cette citation était insérée dans Ja note des deux premières éditions. 
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de marbre, savoir, Ja nef et les deux ailes : en quoi il surpasse Sainte- | 
Sophie, bâtie à Constantinople par l’empereur Justinien, quoique d’ail- : 
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mières éditions. 
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Note b, page 84. — Cette citation faisait Partie du texte des deux pre 


mis une grosse puissance ensemble, l'atténdoient au passagé de là rivière de 
Granique. Si estoit nécessaire de combattre là comme à la barrière de l'Asie, 
pour en gaigner l'entrée; mais là plupart des capitaines dé $on conseil 
craignoient la profondeut de teste riviere; t la hauteur de l'autre rive qui 
estoit roide et droite, et si ne Ja Pouvoit-ôn.gaigner ny y monter sans com- 
battre : et y en avoit qui disoient qu’il falloit prendre garde à l’observance 
ancienne des mois, pour ce que les rois de Macedoine n° 
éoustumé de mettre leur armée aux châthps le mois 
Alexandre leur respondit qu'il y remedieroit bien, commandant que l'on 

l'appellast le second mai. Davantage Parmenion estoit d'avis que pour le 

premier jour il ne falloit rien hasarder, à cause qu'il estoit desjà tard ; à 

quoy il luy respondit que « l'Hellespont rouBiroit de hohte & luÿ éraignoit 

de passer une riviere, veu qu’il venoit de passer un bras de mer; » cten- 
disant cela, il entra luy mesme dedans la riviere avec treize compagnies 

de gens de cheval, et marcha la teste baissée à l'encontre d’une infinité de 

traicts que les ennemis lui tirerent, montant contre-mont d’antre 
estoit couppée et droite, et, qui pis est, Loute couverte d’arm 
vaux et d’ennemis qui l’attendoient en bataille rangée 
à travers le fil de l’eau, qui restoit profonde, ; 
les emmenoit presque aval, tellement que l’on estimoit qu’il y eust plus de ù 
fureur en sa conduite que de bon sens ny de conseil. Ce nonobstant il s'ob- 


avoient jamais ac- 


€ Cependant les capitaines et lieutenants du roy de Perse Darius, ayant 
de juing, à quoy 
4 
\ 


rive, qui 
es, de che- 
noce, poulsant les siens 
et qui couroit si roide, qu’elle 


stina à vouloir passer à toute force, et feit tant qu'à la fin il 
rive à grande peine et grande difficulté : mesmeme 
y glissoit à cause de la fange qu’il y avoit, Passé qu'il fust, il fallut aussi 
tost combattre pesle mesle d'homme à homme, pour ce que les ennemis 
chargèrent incontinent les premiers passez, avant qu'ils eussent loisir de 
se ranger en bataille, et leur coururent sus avec grands cris, tenant leurs 
chevaux bien joints et serrez l’un contre l'autre, et combattirent à coups 
de javelines premierement, et puis à coups d’espée, après que les javelines 
furent brisées. Si se ruerent plusieurs ensemble tout à coup sur luy, pour 
ce qu’il estoit facile à remarquer et cognoistre entre tous les autres à son | 
eseu, et à la queue qui pendait de son armet, à l’entour de laquelle il y avoit 

de costé et d’autre un pennache grand et blanc à merveille. Si fut at- 
teinet d’un coup de javelot au default de la Cuirasse, mais le coup ne percea | 
point ; et comme Roesaces et Spithridates, deux des principaux capitaines 
persans , s’adressassent ensemble à luy, il se destourna de l’un, et pic- 
quant droit à Roesaces, qui estoit bien armé d’une bonne cuirasse , Jluy 
donna un si grand coup de javeline, qu’elle se rompit en sa main, et meit 

aussi tost la main à l’espée; mais ainsi comme ils estoient accouplez en= 
semble, Spithridates s’approchant de lui en flanc, se souleva sur son che- 

val, et luy ramena de toute sa puissance un si grand coup de hache bar- 
baresque, qu’il couppa la creste de l’armet, avec un des costez du pennache, 

et y feit une telle faulsée, que le tranchant de la hache penetra jusque£ 

aux cheveux : et ainsi comme il en vouloit encore donner un autre, le g 

Clitus le prevint, qui lui passa une parthisane de part en part à travers le 
corps, et à l'instant mesme tomba aussi Roesaces, mort en terre d’un coup 
d’espée que lui donna Alexandre. Or, pendant que la gendarmerie com- 
battoit en tel effort, le bataillon des gens de pied macedoniens passa fa ri- 

viere, et commencerent les deux batailles à marcher l’une contre l’autre : 

mais celle des Perses ne sousteint point courageusement ny longuement, 

ains sé tourna incontinent en fuite, exceptez les Grecs qui estoyent à la 
soude du roy de Perses, lesquelz se retirerent ensemble dessus une motte, 

et demanderent qu’on les prist à mercy ! Mais Alexandre donnant le pre= 

mier dedans, plus par cholere que de sain jugement, y perdit son cheval 

qui luy fut tué sous luy d’un coup d’espée à travers Jes flancs. Ce n’estoit 

pas Bucéphal, ains un autre, mais tous ceulx qui furent en celle journée 

tuez ou blecez des siens le furent en cest endroit-là, pource qu'il s’opinias- 

tra à combattre obstineement contre homme aggueriz et desesperez. L'on 

dit qu’en ceste premiere bataille il mourut du costé des Barbares vingt 

mille hommes de pied, et deux mille cinq cents de cheval : du costé d’A- 
lexandre, Aristobolus escrit qu’il y en eut de morts trente et quatre en 


Saigna l’autre . 
nt pour ce que la terre 


NOTES 167 


ES 
“à tout, dont douze estoyent gens de pied, à tous lesquelz Alexandre voulut, 


« pour honorcér leur memoire, que l'on dréssast des images de bronze 


< frites de 1 main de Lysyppus : et voulant faire part de ceste victoire aux 
« Greës, il énvoya aux Atheniens particulierement trois cents boucliers de 
« ceulx qui furent gaignez en la bataille, et generalement sur toutes les 
« autres déSpouilles ; et Sur tout le butin feit mettre ceste très-honorable 
« inseription £ Alexandre, fils de Philippus, ct les Grécs, éxceptez les Lace- 
 demoniens, ont éônQuis ce butin sur les Barbares habitants en Asie. » 


Noïe c, page 86, — CONTRAT PASSÉ ENTRE LE CAPITAINE DIMITRI ET M. DE 
. CHATEAUBRIAND (1). 
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— 
TRADUCTION DÜ CONTRAT PRÉCÉDENT (5): 


Par le présent contrat, déclare le Hadgi Policarpe dé Lazaré Caviarzi noli- 
£ateur de la pôlaque nommée Saint-Jean, commandé par le capitain Dimitry 
Sterio de Vallo, avec pavillon ottoman pour porter les pellérins grées d’iéi à 
Jaffa, avoir aujourd’hui contracté avec M. de Chateaubriand, de Jui céder 
né petite éhdmbre dafis jé Susdit bâtiment, où il puisse se loger lui et déux 
domestiques à son service ; en outre il lui sera donné une place dans là che- 
finée du câpitain pour faire a cuisine, Of lui fournira dé l’eau quand il en 
aura besoin, et l’on faira tout ce qui sera nécessaire pour le contenter pen- 
dant son voyagé, sans permettre qu’il lui soit occasionhé aucune molestie tout 
le témps de sa dérnehré à bord. — Pour nolis dé son passage et payement de 
tout service qui doit lui Ôtre rendû, se sont convenus la somme de piastres 
sept-cent n° 700 que M. Chateaubriand à compté audit Policarpe, et lui dé- 
élarer de lés dvoir réçu ; moyennant quoi le capitain ne doit et ne pourra rien 
dttre demander de lui , ii ici, ni à leur arrivée à Jaffa, et lorsqu'il devra se 
débarquer. | 
+ C’est pourquoi ils s'engagent, cé nolisateur et ce capitain, d'observer et 
remplir les susdits conditions dont ils 8e soit convenus, ét ont signé tous les 
deux le présent contrat qui doit valoir en tout temps, ét lieu. 
| Constantinopoli 6 septembre 4806. 

; HaAbGt PoLicARPE DE LAZARE 
Nogligeateur 
Capitain Dimitri ACRO 
Le susdit cape. s'engage avec moi qu'il ne s’airêtera 
devant les Dardatielles ét Scio qu’un jour, 
HapGi PoLicaARPe DE LAZARE, 


. (1) Ce contrat a été copié avec les fautes d'orthographe grossières, les faux accents et les barba= 


À] de l'original. — (2) Signature de Policarpe. — (3), Signature de, Démétrius, — (4), Lerite 
la main de Policarpe, — (5) Cette lraduction barbare est de l'interprète franc à Constantinople, 


pe Re TR MR LEE RSS ES CNET 
Nore d, page 90. — Cette citation faisait partie, du texte das 1és deux 
premières éditions. | FE af 
« En arrivant dans l'ile, dit le fils d'Ulysse, je sentif un air doux qui ren- 
dait les corps lâches et paresseux, mais qui inspirait une humeur enjouce 
et folâtre. Je remarquai que la campagne, naturellement fertile et agréable, 
était presque inculte, tant les habitants étaient ennemis du travail. Je 
vi de tous côtés des femmes et des jeunes filles, vainement parées, qui 
« allaient en chantant les louanges de Vénus se dévouer à son temple. La 
beauté, les grâces, la joie, les plaisirs, éclataient également sur leurs 
visages, mais les grâces y étaient alfectées : on n | voyait point une noblé 
simplicité et une pudeur aimable, qui fait le plus g and. charme de la 
« beauté. L'air de mollesse, l’art de composer leur visage, leur parure vaine 
leur démarche languissante, leurs regards qui semblent chercher ceux des 
hommes, leur jalousie entre elles pour allumer de grandes passions, en 
un mot tout ce que je voyais dans ces femmes me semblait vil et mépri- 
sable : à force de vouloir plaire élles me dégoûtaients …  :; s 
« On me conduisit au temple de la déesse : elle en à plusieurs dans cette 
ile ; car elle est particulièrement, adorée à Cythère: à Idalie et à Paphos, 
« C'est à Cythère que je fus conduit. Le demple est tout pra, c gl un 
« parfait péristyle ; les colonnes sont d’une grosseur et f yns hauteur qui 
« rendent cet édifice très-majestueux au-dessus de J'architrave et de la frise 
« sont, à chaque face, de grands frontons où 1 ® voi 2 ss pures 
« les plus agréables aventures de la déesse. À la por pe " emple est sans 
« cesse une foule de peuples qui viennent faire leurs sHrantens Ni, 
: l'enceinte du lieu sacré aucune victime ; On n’y 
aisse des génisses et des taureaux ; on n’y 
sente seulement devant l’autel les bêtes 


2 
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* sue offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et, du vin plus doux 
& que de nectar, Les prêtres sont réyêtus de longues robes blanches avec 
« ceintures d'or £t it franges de ne sn Dès, dé Jegrs [pis ani) PE, 
« huft et jour, sur les autels, 16s parfums les Aus GA PE l'Orient, et ils 
« forment uné espèce de nuage qui monte yers Je ciel, Toutes Jes colonnes 
Je sont ornées dé festons pendants ; tous Jes vases qui servent aux 
e, 00 RR ont d’or : un bois sacré de myrtes environne le bâtiment, Il n° 
ponts PR garçons et de jeunes filles d’une rare beauté qui puisseu 
SRI ne fe victimes aux prêtres, et qui osent allumer le feu des autels. 
Sp td e8 ét la dissolution déshonorent un temple si magnifique. » 
& Mäis l'impudenc | (Plon : 
Nofs e, page 113; — Cette citation faisait partie du texte dans les deux 
premières éditions: 


: ‘1 : E ” 
; ES FRSTE 5 i hautes montagnes ; mai 
« Toute l'étendue de Jérusalem est environnée de ns; ne 


Gest sur celle de Sion que doivent être les sépuleres de la famille de ta | 
dont on ignore lieu. En effet, ily à quinze ans qu pa Se ur du temp ja 
& que j'ai dit être sur Ja montagne de Sion, croula, par FA le pra ! 
« donna ordre à un prètre de le réparer des pierres qui se rt ou e 
fondement des murailles de l’ancienne Sion, Pour cet es celui-ci fitmarc ré 

« avec environ vingt ouvriers, entre lesquels il se RE sa homrnes amis 

« et de bonne intelligence, L'un d’eux mena un Jour, l'autre du sa pasen 

& pour lui donner à déjeuner. Etant revenus aprés Se et SE 
_« l'inspecteur de l'ouvrage leur demanda a raison a k s { pe Wir 
si tard, auquel ils répondirent qu’ils compenseralen! S ë ; RE ë pr 
& par une autre. Pendant donc que le reste des qTTers uren à iner, et que, 
ceux-ci faisaient le travail qu'ils avaient promis, ils Jeyerent wné pierre qui 
& bouchait l'ouverture d’un antre, et se dirent | un à l’autre A ons sin v. 
& à pas la-dessous quelque trésor caché. Après y être eutrés, ils re 
€ jusqu’à un palais soutenu par des colonnes de marbre, CARTE Fe feuilles 
& d’or et d'argent, Au devaut il y avait une ble avec Fe Eos rè = Fe LE 
€ ronne dessus : c’était là le sépulcre de David, roi d'Israël; celui de Sa- 
« lomon, avec les mêmes ornements, 


élait à Ja gauche, aussi bien que plu- 
& sieurs autres rois de Juda de la famille de David, qui avaient été enterrés 
« en ce lieu. D s’y trouva aussi des coffres fermés ; mais On Ignore encore ce, 
« qu'ils contenaient. Les deux ouvriers ayant voulu pénétrer daris le palais, à 
« s’éleva un tourbillon de vent qui entrant par! ouverture de 1 antre, les rên 
« versa par terre, où ils demeurèrent, comme & ils eussent été morts, jusqu'au 
« soir. Un autre soufle de vent les réveilla, et ils entendirent une voix sem 
« blable à celle d’un homme, qui leur dit : Levei-vous, et sortez de ce lieu. 
La frayeur dont ils étaient saisis les fit retirer en diligence, et ils rappor- 
térent tout ce qui leur était arrivé au patriarche, qui le leur fit répéter en 
présence d’Abrabam de Constantinople, le pharisien , et surnommé le Pieux, 
qui demeurait alors à Jérusalem, Il l'avait envoyé chercher pouf ‘ui des. 
Mander quel était son sentiment là-dessus ; à quoi il répondit que c'était 
& le lieu de la sépulture de la maison de David, destiné pour les rois de Juda. 
« Le lendemain, on trouva ces deux hommes couchés dans leurs fils, et fort 


à 


: « malades de la peur qu'ils avaient eue, fs refusèrent de rélourner dans lé 


du même tombeau. Hérode Je Gr 
* David, il en sortit une flamme qu 


168 


« mème lieu, à quel prix que ce fût, assurant qu'il n’était pas permis à aucun 
« mortel de pénétrer dans un lieu dont Dieu défendait l'entrée ; de sorte 


« qu’elle a été bouchée par le commandement du patriarche, et Ja vue en a 
« été ainsi cachée jusqu’aujourd'hui, » 


Cette histoire paraît être renouvelée de celle que raconte Josèphe au sujet 


and ayant voulu faire ouvrir le cercueil de 
i l’empêcha de poursuivre son dessein. 


Note f, page 415. — Ceite titation 
premières éditions. 
«A peine, dit Massillon, l'âme sainte du Sauveur 
ministère sanglant de notre réconciliation, que la justice de son Père com- 
mence à le regarder comme un homme de péché. Dès lors il ne voit plus en 
lui son Fils bien-aimé, en qui il avait mis toute sa complaisance ; il n’y voit 
plus qu’une hostie d’expiation et de colère, chargée de toutes les iniquités 
du monde, et qu'il ne peut plus se dispenser d’immoler à toute la sévérité 
de sa vengeance. Et c’est ici que tout le poids de sa justice commence 
à tomber sur cette âme pure el innocente : c’est ici où Jésus-Christ, 
comme le véritable Jacob, va lutter toute la nuit contre la colère d'un Dieu 
même, et où va se consommer Par avance son sacrifice, mais d’une ma- 
nière d'autant plus douloureuse que son âme sainte va expirer, pour ainsi 
« dire, sous Jes coups de la justice d’un Dieu irrité, au lieu que sur le Cal- 
« vaire elle ne sera livrée qu’à la fureur et à la puissance des hommes. . . 
SEX RE DE CAR UE 2 ls 0 et d Pre SE 
.« L’âme sainte du Sauveur, pleine de grâce, de vérité et de lumière ; ah! 
«€ elle voit le péché dans toute son horreur ; elle en voit le désordre, l’in- 
« justice, la tache immortelle ; elle en voit les suites déplorables : la mort, 
«la malédiction, l'ignorance, l’orgueil, la corruption, toutes les passions, 
« de cette source fatale nées et répandues sur la terre. En ce moment dou- 
€ loureux, la durée de tous les siècles se présente à elle : depuis le sang 
«€ d’Abel jusqu’à Ja dernière consommation, elle voit une tradition non in- 
& terrompue de crimes sur la terre ; elle parcourt cette histoire affreuse de 
€ l'univers, et rien n'échappe aux secrètes horreurs de sa tristesse ; elle y 
(voit les plus monstrueuses superstitions établies parmi les hommes : la con- 
« naissance de son père effacée; les crimes infâmes érigés en divinités ; les 
« adultères, les incestes, les abominations avoir leurs temples et leurs autels ; 
« l'impiété et l'irréligion devenues le parti des plus modérés et des plus 
« sages. Si elle se tourne vers les siècles des chrétiens, elle y découvre les 
« maux futurs de son Église : les schismes, les erreurs, les dissensions qui 
« devaient déchirer les mystères précieux de son unité, les profanations de 
« ses autels, l’indigne usage des sacrements, l'extinction presque de sa foi, 
«et les mœurs corrompues du paganisme rétablies parmi ses disciples. . . . 
« 
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faisait partie du texte dans les deux 


a-t-elle ainsi accepté le 
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€ Aussi, cette âme sainte ne pouvant plus porter le poids de ses maux, 
« et reténue d'ailleurs dans son Corps par la rigueur d 

€ lriste jusqu’à la mort, et ne pouvant mourir, hors d'état et de finir ses 
« 


peines, et de les soutenir, semble combattre, par les défaillances et les dou- 
« leurs de son agonie, contre la mort et contre 


e la justice divine, 


« Père juste, fallait- 
€ N'est-ce pas assez 
€ votre justice se hà 


Note g, page 4115 
Premières éditions. 

La destruction de Jérusalem 
bien qu’on s’y arrête. Écoutons 
La ville étant prise, u 


- — Cette citation faisait partie du texte dans les deux 


> prédite et pleurée par Jésus-Christ, mérite 


Josèphe, témoin oculaire de cet événement. 
n soldat met le feu au temple, 

€ Lorsque le feu dévorait ainsi ce superbe temple, 
€ pillage, tuaient tous ceux qu'ils ÿ rencontraient, lis ne pardonuaient ni 
« à l’âge ni à la qualité : les vieillards aussi bien que les enfants, et les prêtres 
comme les laïques, passaient par le tranchant de l'épée : tous se trouvaient 
enveloppés dans ce carnage général, et ceux qui avaient recours aux 
prières n'étaient pas plus bumainement traités que ceux qui avaient le cou- 


rage de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Les gémisseménts des 
Mourants se mêlaient au bruit du pétillement du feu, qui gagnait toujours 
plus avant ; et l'embrasement d’un si grand édifice, joint à la hauteur de 
Son assiette, faisait croire à ceux qui ne le voyaient que de loin que toute 
la ville était en feu. 

€ On ne saurait rien imaginerde plus terrible que le bruit dont l'air reten- 
« tissait de toutes parts ; Car, quel n’était pas celui que faisaient Jes légions ro- 
« maines dans leur fureur? Quels cris ne jetaient pas les facticux quise voyaient 
« environnés de tous côtés du fer et du feu? Quelle plainte ne faisait point 
«ce pauvre peuple qui, se trouvant alors dans le temple, était dans une telle 
« frayeur, qu'il se ictait, en fuyant, au milieu des ennemis ! Et quelles. voix 
« confuses ne poussa point jusqu’au ciel la mullitude de ceux qui, de des- 
« sus la montagne opposée au temple, voyaient un spectacle si affreux! Ceux 
« même que la faim avait réduits à une telle extrémité que la mort était prète 
« à leur fermer pour jamais les ÿeux, apercevant cetembrasement du temple, 


les soldats, ardents au 


A 


. NOTES. 


€ rassemblaient tout ce qui leur restait de forces pour déplorer un si étrange 
« malheur ; et les échos des montagnes d'alentour et du pays qui est au delà 
«€ du Jourdain redoublaient encore cet horrible bruit ; Mais quelque épou- 
€ vantable qu'il fût, les maux qui le causaient l’étaient encore davantage, G} 
«feu qui dévorait le temple était si grand et si violent, qu’il semblait que la 
€ montagne même sur laquelle il était assis brûlit jusque dans ses fonde- 
€ ments. Le sang coulait en telle abondance, qu’il paraissait disputer avec 
« le feu à qui s’étendrait davantage. Le nombre de ceuxequi étaient tués sur- 

passait celui de ceux qui les sacrifiaient à leur colère et à leur vengeance ; 
toutela terre était couverte de corps morts ; et les soldats marchaient dessus 
€ pour suivre par un chemin si effroyable ceux qui s’enfuyaient. . ..., 
ER 


CO OS Ne CL MEET caler se ele: 16 0 € 6! 1 CNT ES SN CCE 
: 


€ Quatre ans avant le commencement de la guerre, lorsque Jérusalem était 
€ encore dans une profonde paix et dans l'abondance, Jésus, fils d'Ananus, 
€ qui n’était qu’un simple paysan, étant venu à la fête des Tabernacles, qui 


«€ se célèbre tous les ans dans le temple en l'honneur Dieu , Cria: « Voixducôtéde . 


« l’orient; voix du côté de l'occident ; voix du côté des quatre vents; voix 
« contre Jérusalem et contre letemple ; voix contreles nouveaux mariés et les 
« nouvelles mariées ; voix contre tout le peuple. » Et il ne cessait point, jour'et 
«€ nuit de courir par toute la ville en répétant même chose. Quelques per- 
€ sonnes de qualité, ne pouvant souffrir des paroles d’un si mauvais présage, 
€ le firent prendre et extrèémement fouetter 

tC 
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« Mais à chaque coup qu’on lui donnait, il répétait d’une voix plaintive et 
« lamentable : « Malheur ! malheur sur Jérusalem ! 


| OCR SEC DE LES AU en RUE A le IN 


Plionesoiens «NT De 
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« Quand Jérusalem fut assiégée, on vit l'effet de ses prédictions. Et faisant 
« alors le tour des murailles de la ville, ilse mit encore à crier : « Malheur ! 
« malheur sur Ja ville! malheur sur le peuple ! malheur sur le temple! » 
« À quoi ayant ajouté : « et malheur sur moi! », une pierre poussée par 
«une machine le porta par terre, et il rendit l'esprit en proférant ces 
« mèmes mots. » | | S 

NorTE h, page 145. — « On verra, dit encore Massillon, le Fils de l’ 
« parcourant des yeux, du haut des airs, les peuples et les na 
« dus et assemblés à ses pieds, relisant dans ce spectacle lhis 
« vers, c’est-à-dire des passions ou des vertus des hommes : 
« rassembler ses élus des quatre vents, les choisir de toute lan 
« état, de toute nation; réunir les enfants d'Israël dispersés da 
« exposer l’histoire secrète d’un peuple saint et nouveau : 


Homme 
tions confon- 
loire de l’uni- 
on Je verra 
Sue, de tout 
ns l’univers ÿ 


« scène des héros de la foi, jusque-là inconnus au monde : ne plus distin- 
« guer les siècles par les victoires des conquérants ; Par l'établissement ou 
« la décadence des empires, par la politesse ou la barbarie des temps, par 
«les grands hommes qui ont paru dans chaque âge, mais par les divers 
€ triomphes de la grâce, par les victoires cachées des justes sur leurs passions, 
« par l'établissement de sou règne dans un cœur, par Ja fermeté héroïque 
« d’un fidèle persécuté. . . . suit 2 SCORE 

« La disposition de l'univers ainsi ordonnée ; tous les peuples de la terre 
« ainsi séparés ; chacun immobile à la place qui lui sera tombée en partage; 
« la surprise, la terreur, le désespoir, la confusion, peints sur le visage des 
«uns; sur celui des autres la joie, la sérénité, la confiance ; les yeux des 
« justes levés en haut vers le Fils de l'Homme d’où ils attendent leur déli- 
« vrance ; ceux des impies fixés d’une manière affreuse sur la terre, et per- 
« çant presque les abimes de leurs regards, comme pour y marquer déjà la 
« place qui leur est destine. » 18 


Note à, page 115. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

Bossuct a renfermé toute cette histoire en quelques pages, mais ces pages 
sont sublimes : ‘ : 

€ Cependant la jalousie des pharisiens et des prêtres le mène à un sup- 
& plice infâme ; ses disciples l’abandonnent ; un d’eux le trahit; le premier 
€ et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil, il ho- 
€ nore jusqu’à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes précis au 
€ pontife qui l’interrogeait juridiquement ; mais Je moment était -arrivé où 
€ la synagogue devait être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamnent 
« Jésus-Christ, parce qu’il se disait le Christ, Fils de Dieu. Il est livré a 
«€ Ponce-Pilate, président romain : son innocence est reconnue par son just, 
€ que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le Juste est 
«€ condamné à mort : le plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus 
€ parfaite obéissance qui fut jamais. Jésus, maitre de sa vie et de ture 
« choses, s’abandonne volontairement à la fureur des méchants, et offre ce 


. € Sacrifice qui devait être l’expiation du genre humain, A la croix, il regarde 


« dans les prophéties ce qui Jui restait à faire : il l’achève, et dit enfin : 
«: Tout est consommé. » ? nr 

€ A ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, les figures ges » 
« les sacrifices sont abolis par une oblation plus parfaite. C:la fait be 
« Christ expire avec un grand cri : toute la nature s’'émeut; le centurion q 


it, € s +, s'écrie qui raiment le Fils de : 
€ le gardait, étonné d’une telle mort, s’éerie qu'il est vraime 


tournent fr > itrinc. Au troir 
« Dieu; ct les spectateurs s’en retournent frappant leur poitrine 
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NOTES. 169 


ne 
sième jour il ressuscite ; il parait aux siens qui l'avaient abandonné, et qui 
s’obstinaient à ne pas croire Sa résurrection. Ils le voient, fils lui parlent, ils 


« le touchent, ils sont convaincus. . 


AR, où AICPORR MALADE 
CUP CA PC EU I de. 


« Sur ce fondement, douze pécheurs entreprennent de convertir le monde 
entier, qu’ils voient si opposé aux lois qu’ils avaient à lui prescrire et aux 
vérités qu'ils avaient à lui annoncer, Ils out ordre de commencer par Jé- 
rusalem, et de là de se répandre par toute la terre, pour instruire toutes 
les nations et les baptiser au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Jé- 
sus-Christ leur promet d’être avec eux jusqu'à la consommation des siècles 

et assure par cette parole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. 
« Cela dit, il monte aux cieux en leur présence. » 


Nore j, page 418. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux 
premières éditions, is 

« Voyant le roi qui avoit la maladie de l’ost et la menaison comme les 
« autres que nous laissions, se fust bien garanti s’il eust voulu ès grands 
« gallées ; mais il disoit qu’il aimoit mieux mourir que laisser son peuple : 
« il nous commença à hucher et à crier que demourassions, et nous tiroit 
« de bon garrots pour nous faire demeurer jusqu’à ce qu’il nous donnast 
« congé de nager, Or je vous lerray ici, et vous dirai la façon et manière 
« comme fut prins le roi, ainsi que lui-mesme me conta. Je lui oui dire 
« qu'il avoit laissé ses gens d'armes et sa bataille, et s’estoit mis lui et mes- 
« sire Geoffroy de Sergine en Ja bataille de messire Gaultier de Chastillon 
« qui faisoit l’arrière-garde. Et estoit le roi monté sur un petit cüuréier: 
«une housse de soie vestue ; et ne lui demoura, ainsi que lui ai depuis oy 
« dire, de tous ses gens d'armes, que le bon chevalier messire Geoffroy de 
« Sergine, lequel se rendit jusques à une petite ville nommée Casel, là où 
« le roi fut prins. Mais avant que les Turcs le pussent voir, lui oy conter que 
« messire Geoffroy de Sergine le deffendoit en la façon que le bon serviteur 
« deffend le hanap de son seigneur, de peur des mouches. Car toutes les fois 
« que les Sarrazins l'approchoient, messire Geoffroy le deffendoit à grands 
« Fo0ps d’espée et de pointe, et ressembloit sa force lui estre doublée 
« d’oultre moitié, et son preux et hardi courage. Et à tous les coups les 
« chassoit de dessus le roi. Et ainsi l'emmena jusqu’au lieu de Casel, et là 
« ee descendu au giron d’une bourgeoisie qui estoit de Paris. Et là le cui- 
« dèrent voir passer le pas de mort, et n’esperoient point que jamais il peust 
« passer celui jour sans mourir (1). » 

C'était déjà un coup assez surprenant de la fort d’avoir li 
des plus grands rois que. là ‘Fran a for une ; due avoir livré un 
d'Égypte, dernier ‘héritier du g ice ait eus aux mains d’un jeune soudan 

s À u grand Saladin. Mais cette fortune qui dispose 
des empires, Voulant, pour ainsi dire, montrer en un jour l'excès d i 
sance et de ses caprices, fit égorger le roi vai ; Feet 
vaincu. 2 Te nqueur sous les yeux du roi 
) Y d 07: « 3 

: 2.7 MR je CPÉEEQES qui estoit encore jeune, et la malice qui avoit 
D is hou PATRONS ; il s'enfuit en sa haute tour qu'il avoit 
2 Fr ue Li LR Ph dont j'ai devant parlé. Car ses gens mesme de la 
mA Le pr abattu tous ses pavillons, et environnoient cette 
pi Lo pts % ui, Et dedans la tour il y avoit trois de ses evesques, 

+ angé avec lui, qui lui éscrivirént qu'il descendist. Et il leur 
« di que volontiers il descendroit, mais qu’ils l’assurassent. Ils lui respon- 
« iront que bien le feroient descendre par force, et malgré lui; et qu'il 
« n’estoit mye encore à Damiète. Et tantost ils vont jecter le feu ’gregeois 
« dedans cette tour, qui estoit seulement de perches de sapin et de toile 
« comme j’ai devant dit. Et incontinent fut embrasée la tour. Et vous to- 
« mets que jamais ne vis plus beau feu, ne plus soudain. Quand le xt 
« vit que le feu le pressoit, il descendit par la voie du Prael, dont j’ai FER 
« parlé, et s’enfuit vers le fleuve ; et en s’enfuyant, l'un des chevaliers de la 
« Haulequa le ferit d’un grand glaive parmi les costes, et il se jecte à tout le 
« glaive dedans le fleuve. Et après lui descendirent environ de neuf cheva- 
« liers, qui le tuèrent là dans le fleuve, assez près de nostre gallée. Et quand 
« le soudan fut mort, l’un desdits chevaliers, qui avoit nom Faracataie, le 
« fendit, et lui tira le cœur du ventre. Et lors il s'en vint au roi, sa AT 
« tout ensanglantée, et Jui demanda : « Que me donneras-tu, dont j'ai occis 
« ton ennemi qui t’eust fait mourir s’il eust vescu? » Et à cette demande 
« ne lui respondit oncques un seul mot le bon roi saint Louis. » 


Nore k, page 449. — Cette citation faisait parti 
bte be à e on faisait partie du texte dans les deux 
1 Le tableau du royaume de Jérusalem, tracé par l'abbé Guénée, mérite 

d'ètre rapporté. I1 y aurait de la témérité à vouloir refaire un "oùvER 
qui ne pèche que par des omissions volontaires. Sans doute l’auteur, ne 
ant pas tout dire, s’est contenté des principaux traits. Ca 
« Ce royaume s’étendait, dit-il, du couchaüt au levant, depuis la mer Médi- 


. & terranée jusqu’au désert de l'Arabie, et du midi au nord, depuis le fort 


: : ne rum au delà du torrént d'Égypte jusqu’à la rivière qui coule entre 
È ER et Biblos, Ainsi, il comprenait d'abord les trois Palestines, qui 
aient pour capitales : la première, Jérusalem ; la deuxième Césarée ma- 


(1) Sire de Joinville, 


oo 


« ritime ; et latroisième, Bethsan, puis Nazareth : il comprenait en outre 
« tout le pays des Philistins, toute la Phénicie avec la deuxième et Ja troi- 
« sième Arabie, et quelques parties de la première. 
« Cet État, disent les Assises de Jérusalem, avait deux chefs seigneurs 
Jun spirituel et l’autre temporel : le patriarche était le scigneur spirituel, 
et le roi, le seigneur temporel. k 
« Le patriarche étendait sa juridiction sur les quatre archevèchés de Tyr 
de Césarée, de Nazareth et de Krak ; il avait pour suffragants les évè +4 
de Bethléem, de Lyde et d'Hébron ; de lui dépendaient encore les six Re j 
de Mont-Sion, de la Latine, du Temple, du Mont-Olivet, de Josaphat “, 4 
Saint-Samuel ; le prieur du Saint-Sépulere, et les trois abbesses de Notre- 
Dame la Grande, de Sainte-Anne et de Saint-Ladre. 
« Les archevèques avaient pour suffragants : celui de Tyr, les évêques À 
Bérith, de Sidon, de Panéas et de Ptolémais ; celui de Césarée, l’évêque 
de Sébaste ; celui de Nazareth, l’évèque de Tibériade et le prieur du Mont- 
Tabor ; celui de Krak, l'évèque du Mont-Sinaï. 
« Les évêques de Saint-Georges, de Lyde et d’Acre, avaient sous leur ju- 
« ridiction : le premier, les deux abbés de Saint-Joseph d’Arimathie et de 
« Saint-Habacue, les deux prieurs de Saint-Jean l'Évangéliste et de Sainte- 
Catherine du Mont-Gisart, avec l’abbesse des Trois-Ombres ; le deuxième 
« la Trinité et les Repenties. à 

« Tous ces évèchés, abbayes, chapitres, couvents d’hommes et de femmes 
assez grands biens, à en juger par les troupes qu’ils 
étaient obligés de fournir à l'État. Trois ordres surtout religieux et mili- 
taires tout à la fois se disfinguaient par leur opulence ; ils avaient dans le 
pays des terres considérables, des châteaux et des villes. 
« Outre les domaines que le roi possédait en propre, comme Jérusalem 
« Naplouse, Acre, Tyr et leurs dépendances, on comptait dans le royaume 
« quatre grandes baronnies ; elles comprenaient, la première, les comtés de 
« Jafa et d’Ascalon, avec les seigneuries de Rama, de Mirabel et d’Ybelin : 
« la deuxième, la principauté de Galilée; la troisième , les seigneuries de 
« Sidon, de Césarée et de Bethsan ; la quatrième, les seigneuries de Krak 
« de Montréal et d'Hébron. Le comté de Tripoli formait une principauté à 
« part, dépendante, mais distinguée du royaume de Jérusalem. 

« Un des premiers soins des rois avait été de donner un code à leur 
« peuple. De sages hommes furent chargés de recueillir les principales lois 
« des différents pays d’où étaient venus les croisés, et d’en former un corps 
« de législation, d’après lequel les affaires civiles et criminelles seraient ju- 
« gées. On établit deux cours de justice : la haute pour les nobles, l’autre 
« 
« 


& & 


= 


paraissent avoir eu d’ 


RARARRA 


pour la bourgeoisie et toute la roture. Les Syriens obtinrent d’être jugés 


suivant leurs propres lois. 
« Les différents seigneurs, 
belin , de Césarée, de_Caïifas, 


tels que les comtes de Jafa, les seign Y. 
de Krak, l’archevèque de Ka reties #4 
« eurent leurs cours et justice ; et les principales villes, Jérusalem, Naplouse, 
« Acre, Jafa, Césarée, Bethsan, Hébron, Gades, Lyde, Assuür, Panéas, Tibé- 
« riade, Nazareth, etc., leurs cours et justices bourgeoises : les justices sei- 
« gneuriales et bourgeoises, au nombre de vingt à trente de chaque espèce 
« augmentèrent à proportion que l'État s’agrandissait. : 
t leurs dépendances étaient chargées de fournir deux 
usalem, d’Acre et de Naplouse en devaient 
ize sergents ; les cités de Tyr, de Césarée, 


« Les baronnies € 
mille cavaliers ; les villes de Jér 


six cent soixante-six et cent tre 


d’Ascalon, de Tibériade, mille sergents. 
« Les églises, évêques, abbés, chapitres, ete., devaient en donner environ 


« sept mille, savoir : le patriarche, l'église du Saint-Sépulere, l’évêque de 
« Tibériade, et l'abbé de Mont-Thabor, chacun six cents; l’archevèque de 
« Tyr et l’évêque de Tibériade, chacun cinq cent cinquante ; les évêques de 
« Lyde et de Bethléem, chacun deux cents; et les autres à proportion de 
« leurs domaines. 

« Les troupes de l'État réunies firent d’abord une armée de dix à douze 
« mille hommes ; on les porta ensuite à quinze ; et quand Lusignan fut dé- 
« fait par Saladin, son armée montait à près de vingt-deux mille hommes 
« toutes troupes du royaume. 9 

« Malgré les dépenses et les pertes qu’entralnaient des guerres presque 
« continuelles, les impôts étaient modérés, l’abondance régnait dans le pays 
« le peuple se multipliait, les seigneurs trouvaient dans leurs fiefs de quoi ï 
« dédommager de ce qu'ils avaient quitté en Europe; et Baudoin du Bourg 
« lui-même ne regretta pas longtemps son riche et beau comté d'Édesse, » 


Nore !, page 420. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux 


premières éditions. 
« Je ne puis cependant m'empêcher de donner ici un calcul qui faisait 


partie de mon travail; il est tiré de l'Jtinéraire de Benjamin de Tudèl 

Ce Juif espagnol avait parcouru la terre au treizième siècle pour déter le. 
l'état du peuple hébreu dans le monde connu (1). J'ai relevé, Ja “ren 
la main, les nombres donnés par le voyageur, et j'ai NA Xe = à 
soixante-huit mille huit cent soixante-cinq Juifs dans l'Afrique, l'Asie £ t + 


(1) I n'est pourtant pas bien clair que Benjamin ait parcouru : 

« gs + ous les lie VE A 

est même évident, par des passages dn texte hébreu , que le voyageur juif AE qu'il a nommés. Il 
des Mémoires, . J Jeceur } a souvent écrit que suç 


Frot LE Bouin pale des juifs d Allemagne sans en bu | RUES | | | Ciéontres L', 42,308 : ù 
> CE qu'il $6 tait sur les Juifs dé Londres et dé Paris. Portons la orondolos (autrefois Suñam) - 0% 30 » 

en totale, à un million d'hotes : ajoutons à cé million d'hommes un | se Nb à d'a s dre s NUE 0) 
OR deux millions d'enfants; nous durôns quatre millions d'in- | Ramas RRRSURER Ed PEU 3 
pour la population juive au tretrieme Sète. Selün la Supputätion là plis ! LT ON ir BE ASS SE DS 1 
Be te proprement dite, la Galiléé, là Palestine oul'Iduimée, comp AScalon à 1% A EC 210 
ET ürs baie de Vespasien, environ Six ou Septiillions d'habitants ; quelques ! Dans la si Ville, sue Samaritains. 300 
portent cé n6mbre beaucoup plus haut : au seul siége dé Jérsälem | SOEUR 1 NE MOT que ph 1 

pa itus il périt onze cent inille uifs: La pépulation juivé aurait donc été, feñade D LL 0$ eg privé 50 
4h réizième Siècle, le Sixièthe dé ce qu *ellé était avaht Sa dispersion. Voitide | TRS C À L'opret gop qe Un 20 
beat tel que je l'ai composé d' après l'Itinératré de Benjamin, ILest cürieux | CRAMANL EEE pllec qua qi s! 50 
d'ailleurs pour la géographie du moyen âge; mais les nonis dés lieux ÿ$oht. Damas. , °°” À { wi ; ; 3.000 
Souvent estrôpiés par lé voyageur : loffginal hébreu a dû se refuser à jeur Thadmur pee ee 1.000 
Véritable orthographé dans certaines lettres : Arias Môbtänus à porté de nou- Mae t. CURE NE segiats m0 1,500 
magie là version lätine, et h traduétioh frahçaise achève de “AKclagh-Geligre ss © + + + » +. 2,000 
| AC MR S EU NS EEE 
Yirrss, UT és el 1. FR. Fran ré nr, ? ds 1 1 2000 
: Barcelon, 4 à 4 à à 4.4 à TPNTR Len. NS RL Le 4,000 
Narbonne . . -, ,..,. Ah sue NES GB BeheNARe 2 LE pr 4000 

Bidraseh, &4 in 4 es Gé lr a vu 3 chefs , Al-Matéal fiüilrétois Aka: x ef 7:000 
Montpellier 4, 5 sa sé sanes:: 6 chefs, RE LP ES pepe. br e-h000 
Lunehis 8 wire au dl Urban à 08 800 | CRACRGMET de 7 408 EME PET 5,000 

Beaucaire s mini Lit be 40 | Air: ? : . 5 . : #4 2,000 

SaintiGilés 5i dus 4% a 100 | MRatAns 2 0 O2 Up 407008 

AT did Nour DA ab di 200 | Ghukbéfahs 2 4 4 4 4 2 23 10,000 
Mareille ; à, 4. té eee - 7 -300 BApdAd 274 4 0E qu qne Lu RO 

GRR 1 Dhs dde LE fret 90 | Géhiga", #4 94 28 à LyT 25/1000 

Luequeb: 44.448 à bots 88 :40: Das uni HU à Vifigt pas de Gégaiga: 20,000 

Rome 4 58e 26 4: 5 8Bofhe eh hein 1200 LE ._ , Hhilai : tiers set tt 40,000 

: CapOUS 4 ee Cds 6 IE CA 4x 300 h' ge à | sb À N nain DR A ÇA 5. Fa | 200 

Naples doter ut Dent vadars BU qe Ah gs otsonath. éteot e ous de SU 

A SaleEue à 15 ses-von ut awrarèteit dirons 600 ; 1. ce . HAS ou 7,000 


MALE 26 404% Roi atoré a $ et az € 20 . 
Bénévents à 615 à :6 8 toit atroce d 
Malebhs cite 6 it iès 
Ascolis piment Min 
Tri enred ali nice eet est 7 200 
LE 
: 


” ; | sé k: : n pi 2 ch Ps tint sukgégut à à 

À hs mg Suite qui jé GENE di filles et: 
| PL VE du pays dé Thé: © 300,000 

CHBAF I. Fi w 

Vira, fleuve du pays défi tœaù 


ce 
ME 
S 
S 


Tarente, ; MT cal tous alu 300 - Hon) , RO RO RE ..: . 3,000 
DATOCRIR ES ss UNE TEL Le 10 \éasat. À ds DD A 8 RUE 7,000 
Otrante of subes os Et dire vf D put 500 Bostan Poe bistoigoe ve t 1,000 
: : Corfou: r Bviou Lt ui rte : À .Samura dt ._... DL UC g 77 4,500 
” Leptèn- iris à daciéton tits ût 400 Chuzsethani ee lend is 21670 + € 7,000 
à Achilon, Didi tot ls tent à 10 RTE PCA ET PC . 2,000 
L Patras récit oi Mari db ann ét 5 50 Vaa : ARE 4000 
liépantes à A ur ali ébriuste scû 100 A ET DR GES) 
Crissdiiesitrnis" 14 iovn à di 200 Charian, ... + + + + : . « . : : 25,000 
Güripihe,. mia as hei-deb écère - 300 Hhendam « + + + + + + « . . à 50,000 
Thèbes, de si er déc tli th à € 265000 TabareiNahe ++ + se «+ à à 4,000 
Beniféuisti: scéres dti Ds à 100 Asbaham + ss. 3: . 45,000 
Jabustérisa . . , eue à dt 4. 400 SCADHAS se à» no À NC et RU 0U 
Sinon-Potamou, ,4 4 444 43 à 40 _Ginat . D Pat, D. 0.0 à, 8,000 
Gardegin {quelques Juifs), RE UT F 50,000 
A trnilait, e sit edité 4h 500 Danses montdgiies ACREE à àbpar: | 
Diséinès: des suis autel x ét 100 tenant au roide Perse, où dit qu'il 
1 Héledais st ax sets are sr à 500 y a quatre tribus ‘Israël, sAVôir ? 
MANICIE s FE aS 2e) 20 Dan, abulon, Aer et Néphtalt. 
D Darmansss 20 5516 ait et à 440 Cherataad . : +: ++: 500 
Canisthoh, ; sie à srivtes cire 20 Kathiphan . « + +. 50,000 
Constantinople #63 à Lancé 1,000 . Paysde Haalam (les Juifs, Abbé 
Dofostof” ‘trs srèrs 100 de vingt familles). ‘s Le ENS 
Galipoline 4 44.149 et vd à 200 Île de Cheneraÿ, + +. à . . : 23,000 > 
Gala. 4 50428) Sos Assd à 50. Gingalan. . + + « : 1,000 ke 
Mityles (une université), be L'Ynde. (une Étude den “a ’ pe 4e 
RAD. 4,604 Les raiiout brie <tÉ 500 Juifs). | fe ès 
LOTO PRE ER ET Grisiidaisat s 4 300 Hhalavan er fe 1 de dt 1,300 , | 
MNOES à 4 4 se. 44 M SMATE 500 RÉ SE tr eATIOOU PET 1 
: Dophros (assemb'ée de Juifs). , Misraim: + se + eo + « + + : 2,000 A 
Ne to Ci PP ve 200 CNE “rirsescats ge ee 1,000 *. 
- Gébal Mérite S 120 Al-Bubug : JR APT Per KG HE HI ba -200 “ait 
Cl Cr ee U Ramira : me es + + +. + 100 és 
DR, Te ce 20 Lamhhala + + ++ + + + + . + 500 pret i 
Tyr. NON UE AS - Et.) -e De 500 Alexandrie . fé ducie à 3 3e0 3,000 PRE "y 
Akadi MUTE LS d 5.0" 100 Damiette # 0 ‘0 4e, 0,0 + .,° 200 M 7 
ER TANES NE 10 Tunis. à 8 entr ut et 40. ,» 
EULS PE RE ER T7 1 Messitie : +, oo, 0 + + + e + 20 » 
Bethgebarini:-5, 28e y 3 Palérme, mes +, °° 1,500 
* 12,308 Totaue , 4 , « + 768,865 


NOTES. 


— 


les villes où se trouvaient les principales synagogues ; ces villes Sont : Coblentz, 
ÆAhdernach, Caub, Creutznach, Beñngen, Gérmersheim, Munster, Strasbourg, 
Manteïh, Freising, Banberg, Tsor ét Réguespureh: En parlant des Juifs de 
Paris, il dit : fn qua sapientium discipuli Sünt omhium qui hodie îh 
omni regione sunt dortissimi. 


e 


Note m, page 423. — Celté citatiôh faisait partie du texte dans lés deux 
prémières éditions. 
- Josèphé parlé ainsi du premier témplé ! 

« La longueur du témple est dé soitanté édudées, sa hauteur d'autant, 6t 
% sa largèur dé vingt. Sur éet édificé on en élévaunautre de même grandeur ; 
et ainsi, toute la hauteur du témplé Était de sit vingts coudées. Ï1 6tait 
tourné vers l'orient, et son portique était dé ÿareille hauteur de six vingts 
éoudées, dé vingt de long et de six de large. I y âvait à l'entour du temple 
trente chambres én forme dé galérics, et qui servaient au dehôts comme 
d’arcé-boütänts pôur le soutenir, On fassait dés unes dans les antres, et 
chätuñe avait vingt coudées dé long, autant dé largé, ét vingt de liau- 
téûr. I y avait Au-dessus dé ces chambres deux étages dé pareil nombre 
de éhambres tôütes sémblables, Aïnéi, la hauteur dés trois Cages ensemble, 
ontaut ensemble à Soixänté coudées, revenait justément à la hatteur du 
bas édifice du temple dont nous veñions de parlér; et il y avait rien au- 
dessus. Toutes ces chambres étaient colivertes dé bois de cèdré, et chacune 
avait sa couvértüréà part, en forme de pavillôn ; maiselles étaient jointes par 
de longues et grosses poutres, afin dé les rendre plus férmes, et ainsi Clés 
né faisaiént ensemble qu'un seul corpé, Leurs plafonds étaiént de bois de 
cvdre fort poli, et énrichis de feuillagés dofés, taillés dans 16 bois: Le réste 
était ausei lambrissé de bois de cèdre, si bien travaillé et 8t bien doré, qu’on 
né pouvait ÿ entrer sans que Jeur éclat éblüuit les yeux: Tolte la strücture 
de ce superbe édifice était de pierres Si polies ct tellement joiäités, qu’on 
ie pouvait pas Én apercevoir les liaisons ; mdis il semblait qie lahaturelesedt 
formées de là sorte, d’une seule pièce, säns que l'art hi les instruments dont 
les excellents maîtres se servent pour émbellir leurs ouvrages, y éussent ch 
sien contribué. Salomon fit faire däfis l'épaisseur dd mur, du côté dé 
lorient, où il n’y avait point de gränd portail, mais Seulementdéux fortes, 
un dégré à vis de son inventiot pour monter jusqu'au haut du temple. 11 
ÿ avait dedanset dehors le témple des ais dé tèdre, attachés ehsemble 4vet 
de grandes et fortes chairies, pour Servir encore à lé maintenir en état. 
& Lorsque tout ce grand torps dé bâtimeht fut achevé, Salomon le it ui 
viser en deux parties, dont l’une, hommée le Saint des Saïñts ou Sühc2 
puaire, qui avait vingt coudées dé long, étäit pafticulièrement éonsdéree 
à Dieu, et il W’était permis à personne d’ÿ entrer; l'aûtré parlé, Qui ait 
quarante coudées de longueur, füt tormiéce lé Saint Temple, et déslince 
pour les sacrificateurs. Ces deux parties élaient séparées par de grandes 


portes d 
pendaient des voiles de lin, pleins dé diverses fleurs dé couleur de pourpre, 


d'hyacinthe et d'écarlates + 3544414411. 4uu. 
« Salomon se servit, pour tout ce que je viens de dire, d’un ouvrier admi- 
fable, mais principalement aux ouvrages d’or d’ärgent et Ue cuivre, nominé 
Chiram, qu'ilavait fait tenir de Tyr; dont le père; nommé Ur, quoique 
habitué à Tyr, était descendu des Israélites, et sa mère était de la tribu 
de Nephtali. Ce même homme lui fit aussi deux colonies de bronze qui 
avaient quatre doigts d'épaisseur, dix-huit condées de haut, et douze cou- 
dées de tour, au-dessus desquelles étaient: des corniches de fonte en forme 
de lis, de cing coudées de hauteur. Il ÿ avait à l’entour de ces colonnes 
des feuillages d'or qui Couvraient ces lis, et on y voyait perdre en deux 
rangs deux cents grenadés aussi de fôhte. Ges colonnes furent blacées à 
l'entrée du porche du temple; l’une nommée Jachim, à la main droite : 
et l’autre nommée Bozz à lt main gauché. : .. M 
« Salomon fit bâtir hors de cette enceinte une espèce d'autre temple d'une 
forme quadrangulaire, environné de grandes galeries; avec quatre granils 
portiques qui regardaient le levant, le couchant, le septentrion et le midi, 
ét auxquels étaient attachées de grandes portes toutes dorées ; mais il n’y 
avait que ceux qui étaient purifiés selon la loi, et résolus d'observer les 
& commandements de Dieu, qui eussent la permission d'y entrer. La con- 
« Siruélion de cet autre temple était un ouvrage si digne d’admiration, qu’à 
& püine est-ce une chose eroyable; car, pour le pouvoir bâtir au niveau du 
& hat de la montagne sur laquelle le temple était assis, il fallut remplir, 
é jusqu'à la hauteur de quatre cents coudées, un vallon dont la profondeur 
& était telle qu’on ne pouvait la regarder sans frayeur, Il fit environner ce 
& témple d'une double galerie Soutenue par un double rang de colonnes de 
é pierrês d'une sculé piète; ét ces galeries; dont toutes les portes étaient 
& d'aigent, étdient lambriésées de bois de cèdre (1): » 

Iest clair par cette description que les Hébreux, lorqü'ils bâtirent le pre- 
mivt lemple, n'avaient aucune connaissance des ordres. Les deux colonnes 
de Broiée suffiscit pour le prouver : les chapiteaux et les proportions de 
ces colonnes n’out ateun rapport avee le premier dorique, seul ordre qui fût 
peut-èlre alors inventé dans la Grèce; mais ces mêmes colonnes, ornées de 
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(1) Histoire des Juifs, trad. d’Arrard d’Andillg. | 


Benjamin ne spécifie point lé nombre dés Juifs d'Allémagne : mais il cite | 


1 & Dans les angles de cé parvi 


e cèdré, parfaitement bien taillées et fort dorées sut lesquellés. 
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fouillages d’or, de fleurs de liset de grenädes , rappieut fs orale 
pricieuses de la colonne égyptienne. Au reste, les DESS EE Mint x 
pavillons, les lambris de cèdré doré, et tons ces détails imperceptibles.s 
de grades masses, prouvent la vérité de ce que j'äi dit sur le goût des pré- 


miers Hébreux. | È 
” 


Nore n, page 196. — Cette citation faisait partie du texte dans les deux 


premières éditions, Ù | He TRE 
Lé plus ancien auteur qui ait décrit là mosquée de la Roche, est Guillaume 
de Tyr : il la devait bien connaitre, puisqu'elle sortait à peine des mains 
des chrétiens à l'époque où le sage archevèque écrivait $on histoire. Voici 
comment il en parle : ; 
« Nous avons dit, au comm 
& avait fait bâtir ce temple, ..... «+» A ni | 
2... et Cest ce qué prouvent évidemment les incriptions an- 
ciéhnes gravées au dedans et au dehors de cet édifice... . : . 4 4... » 
L'historien passe à la description du parvis, et il ajoue : NE2 55 
s il y avait des tours extrèmement élevées, 
« du haut desquelles, à certaines heures, les,prètres des Sarrasins avaient cou- 
€ tumié d'inviter lé peuplé à la prière. Quelques-unes de ces tours sont de- 
& méurées debout jusqu'à présent; mais les autres ont été ruinées par dif- 
& Térélits accidents. On ne pouvait entrer ni rester dans le paryis sans avoir 
« 168 ficds nus ét lavés . + : sente setssinss., 
« Le temple est bâti au milieu du parvis supérieur ; il est octogone et dé- 
coré, en dédans et en dehors, de carreaux de märbre et d'ouvrages de 
mosdiqué. Les deux parvis, tant le supérieur que l'inférieur, sont pavés 
du dalles biañchés pour recevoir pendant l'hiver les gaux de Ja pluie qui 
& déstendent en grandé abondance dés bâtiments du temple, et tombent 


encement de ce livre, qu'Omar, fils de Calab, 


iétE, ©. h. ou 5 4 Sex 


*« très-limpides et sans limons dans les citernes au-dessous. Au milieu du 


encorë à Desfiaÿes. RE 

Cet ambassadeur de Louis XIII aux lieux saints fefusà, comme je l'ai dit, 
d’entrer dans la mosquée de la Roche; mais les Turcs Ini en firent la des- 
cription. 

«Il y a, dit-il, un gratid dôme qui est porté aù dédans par deux rangs 
« de colonnes de marbre, au milieu duquel est une grosse pierre, sur la- 
« quelle les Turés eroieñt qûé Maliomet monta quand il allé au tiel. Pur 
« cétte cause, ils y ont tie grahde dévotion ; ct ceux qui ont qüclque Moÿef 
« fondolit de quoi entretenir Quelqu'un, après Jéur mort, qui Jisé l’Alcoräny 
« à l'entour de cette pierre, à ler iitention . ; 

« Lé dedans de totté mosquée est tout blanchi, hormis en quelques ën? 
& droils, où le nom de Dieu est éérit en caractères atabiques. ÿ L* 

Ceci ne diffère pas béiucoup dé la relation de Guillaume de Tyr: Le péré 
Roger nous instéuira mieux ; car il farait avoir trouvé Ie moÿen d'entrer 
dans la mosquée, Du moins voici comment il s’expliqué : ee 

« Siün chrétien ÿ entrait (dans le parvis du témplé), quelques prières 
€ qu'il fiten cé lieu, disent les Turcs, Dieu né änquerait pas de l'exauéér; 
« Quand mème ce serait de mettre Jérusalem entre les maitis des chrétiens? 
« C'est pourquoi, outre la déferise qui est faite aux chrétiens fion-sculermént 
« d'entrer dans le témple, mais niême dans lé parvis, sous peine d’être 
@ brûlés vifs ou dé se fire Turcs, ils y font une soigneuse garde, laquellg’ 
« fut gagnée de mon temps par un stratagème qu’il ne m’ést Pas permis de 
@ dire, pour les aveidénts qui én pourraient arriver, me Contentant de diré 
« toutes les particularités qui s’y rémarquent: » 

Du parvis il vient à la description du temple: 

« Pour entrer dans le temple, il y à quatre portes situées à lorient, otéi? 


} 


) 


« débit, septentrion ét midi; chacune aÿant Son portail bien Glibouré de 


« moulures, et six colonnes avec leurs picds-d’estail et Chapittaux, 16 tout 
« + 4 
« de marbre ét de porphyre: Le dedans est tout de marbre bläne : le pavé 


« mi > af s tables de marbr iv » 
mème est de grandes tables bre de diverses couleurs, dont la plus’ 


« grande partie, tant des colonnes que du marbre, ct le plomb, ont été pris” 
$ 


. par les Tures, tant en l'église de Betliléem qu’en celle du Saint-Sépulere” 
« ct autres qu'ils ont démolies. | 


& Dans le temple il y à trenté-deux colonnes de. marbre gris en dedx ” 
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« rangs, dont seize grandes soutiennent ] 
« dôme, chacune étant posée sur son pie 
« autour des colonnes, il y a de trè 
« faits en forme de chandeliers, su 
« lesquelles brûlent depuis le jeudi 
« et tous les ans un mois durant, 
« est leur carème, 


€ Dans le milieu du temple, il y a une petite tour de marbre ; Où l’on 
€ monte en dehors par dix-huit degrés. C’est où se met le cadi tous les ven- 
€ dredis, depuis midi jusqu’à deux heures, que durent leurs cérémonies, 
€ tant la prière que les expositions qu’il fait sur les principaux points de 
€ l’Alcoran. 

€ Outre les trente-deux colonnes qui soutiennent la voûte et le dôme, il y 
« en à deux autres moindres, assez proches de la porte de l'occident , que 
€ l’on montre aux pèlerins étrangers, auxquels ils font accroire que lorsqu'ils 
« passent librement entre ces colonnes, ils sont prédestinés pour le paradis 
«© de Mahomet, et disent que si un chrétien passait entre ces colonnes, elles 
« se serreraient et l’écraseraient, J'en sais bien pourtant à qui cet accident 
«€ n’est pas arrivé, quoiqu'’ils fussent bons chrétiens. 
© A trois pas de ces deux colonnes il y a une pierre dans le pavé, qui 
€ semble de marbre noir, de deux pieds et demi en carré, élevée un peu plus 
€ Que le pavé, En cette pierre il y a vingt-trois trous où il semble qu’autre- 
€ fois il y ait eu des clous, comme de fait il en reste encore deux. Savoir à 
<C'quoi 1ls servaient > je ne le sais pas : même les mahométans l'ignorent, 
€ quoiqu’ils croient que c’était sur cette pierre que les prophètes mettaient 
« les pieds lorsqu'ils descendaient de cheval pour entrer au temple, et que 
«ce fut sur cette pierre que descendit Mahomet lorsqu'il arriva de l'Arabie 
« Heureuse, quand il fit le voyage du paradis pour traiter d’affaires avec Dieu. » 


a première voûte, et les autres le 
d-d’estail et leurs chapiteaux. Tout 
s-beaux ouvrages de fer doré et de cuivre, 
r lesquels il y a sept mille lampes posées, 
au soleil couché jusqu’au vendredi matin ; 
à savoir, au temps de leur radaman , qui 


Nore 0, page 440, — Cette note faisait partie du texte dans les deux 
premières éditions. 


€ Cependant la barque s’approcha, et Septimius se leva le premier en 
€ pieds qui salua Po 


mpeius, en langage romain, du nom d’{mperator, qui 
«est à dire, souverain capitaine, et Achillas le salua aussi en langage grec, 
« et Juy dit qu’il passast en sa barque, pource que le long du rivage il y avoit 
«€ force vase et des bans de sable, tellement qu’il n’y avoit pas assez eau pour 
€ Sa galere ; mais en mesme temps on voyoit de loing plusieurs galeres de 
€ celles du roy, qu’on armoit en diligence, et toute la coste couverte de gens 
« de guerre, tellement que quand Pompeius et ceulx de sa compagnie eussent 
« youlu changer d’advis, ils n’eussent plus sceu se sauver, et si y avoit d’a- 
« Yantage qu’en monstrant de se deffier, ilz donnoient au meurtrier quelque 
« couleur d’executer sa meschanceté. Parquoy prenant congé de sa femme 
« Cornelia, laquelle desjà avant le coup faisoit les lamentations de sa fin, il 


«€ Commanda à deux centeniers qu’ilz entrassent en la barque de l’Egyptien 
€ devant luy, et à un de ses serfs affranchiz qui s’appeloit Philippus, avec 
‘Un autre esclave qui se nommoit Se 


À ynes, Et comme jà Achillas luy tendoit 
€ la main dedans sa barque, il se retourna devers sa femme et son fils, et 
« leur dit ces vers de Sophocle 


Qui en maison de prince entre, devient 
Serf, quoy qu’il soit libre quand il j vient, 


€ Ce furent les dernieres paroles qu’il dit aux siens, quand il passa de sa 


« galere en Ja barque : et pource qu’il y avoit loing de sa galere jusqu’à la 
« terre ferme, voyant que par le chemin personne ne lui entamoit propos 
€ d’amiable entretien, il regarda Septimius au visage et luy dit : « 11 me 
«€ semble que je te recognois , Compagnon, pour avoir autrefois esté à la 
‘C &uerre avec moy, » L’antre luy feit signe de la teste seulement qu'il estoit 
(CVraÿ, saus luy faire autre reponse ne caresse quelconque : parquoy n’y 
€ ayant plus personne qui dist mot, il prist en sa main un petit livret, dedans 
€ lequel il avoit escript une harengue en langage grec, qu'il vouloit faire à 
€ Ptolemæus, et se met à la lire. Quand ilz vindrent à approcher de la terre, 

. © Cornelia, avec ses domestiques et familiers amis, se leva sur ses pieds, re- 
« gardant en grande detresse quelle seroit Fissue. Si luy sembla qu’elle de- 
« voit bien esperer, quand elle aperceut plusieurs des gens du roy qui se 
“ presenterent à la descente comme pour Je recueillir et honorer : mais sur 
ce poinct ainsi comme il prenoit la main de son affranchy Philippus pour 
« se lever plus à son aise, Septimius vint le premier par derriere qui luy passa 
“ son espée à travers le corps, après lequel Salvius et Achillas desgaisnerent 
(aussi leurs espées, et adonc Pompeius tira sa robe à deux mains au-devant 
de sa face, sans dire ny faire aucune chose indigne de luy, et endura ver- 

€ tueusement les Coups qu'ilz luy donnerent, en souspirant un peu seulement; 
« estant aagé de Cinquante-neuf ans, et ayant achevé sa vie le jour ensuivant 
« celuy de sa nativité, Ceulx qui estoient dedans les vaisseaux à la rade, 
« quand ilz aperceurent ce meurtre jetterent une si grande clameur, ‘que 
« l’on l’entendoit jusques à la coste, et levant en diligence les anchres se 
« mirent à la voile pour s’enfouir, à quoy leur servit le vent qui se leva in- 
continent frais aussi tost qu’ilz eurent gaigné la haute mer, de maniere que 
les Egyptiens qui s'appareilloient pour voguer après eulx, quand ils 
« veirent cela, s'en desporterent, et ayant coupé la teste en jettcrent Je tronc 


NOTES. 


du corps hors de la barque, exposé à qui eut envie de veoir un si mise- 
« rable spectacle, 1 
€ Philippus son affranchy demoura toujours auprès, jusques à ce que les 
Egyptiens fussent assouvis de le regarder, et puis l'ayant lavé de l’ean de 
« la mer, et enveloppé d’une sienne pauvre chemise, pource qu'il n’ayoit 
« autre chose, il chercha au long de la greve, où il trouva quelque demou- 
«€ rant d’un vieil bateau de pescheur ; dont les pièces estoient bien vieilles, 

mais suffisantes pour brusler un pauvre corps nud, et encore non tout - 
entier. Ainsi comme il les amassoit et assembloit ; il survint un Romain 
homme d’aage, qui en ses jeunes ans avoit esté à la guerre sous Pom- 
peius : si luy demanda, :« Qui es-tu, mon amy, qui fais cest apprest pour 
€ les funerailles du grand Pompeius? » Philippus luy respondit qu'il estoit 
€ un sien affranchy. « Ha! dit le Romain, tu n'auras pas tout seul cest hon- 
«€ neur, et te prie, veuille-moy recevoir pour compagnon en une si saincte et 
« si devote rencontre, afin que je n’aie point occasion de me plaindre en tout 
« et partout de m’estre habitué en pays estranger, ayant, en recompense de 
« plusieurs maulx que j'y ay endurez, rencontré au moins cette bonne ad- 
« venture de pouvoir toucher avec mes mains, et aider à ensepvelir le plus 
€ grand capitaine des Romains.» Voilà comment Pompeius fut ensepulturé, 
« Le lendemain Lucius Lentulus ne sachant rien de ce qui estoit passé, aips 
« venant de Cypre, alloit cinglant au long du rivage , et aperceut un feu de 
« funerailles, et Philippus auprès, lequel ikne recogneut pas du premier coups 
« si luy demanda, « Qui est celuy qui ayant ici achevé le cours de sa destinée, 
« repose en ce lieu? » Mais soubdain, jettant un grand soupir, il ajouta 
€ Hélas ! à l’adventure est-ce toi, grand Pompcius? » Puis descendit en terre, 
€ là où tantost après il fut pris et tué. Telle fut la fin du grand Pompeius., 

« Il ne passa guere de temps après que Cæsar n'arrivast en Egypte ainsi 
« troublée et estonnée, là où luy fut la teste de Pompeius presentée ; mais il 
« tourna la face arriere pour ne la point veoir, et ayant en horreur celuy qui 
€ la luy presentoit comme un meurtrier excommunié, se prit à plorer & 
« bien prit-il l'anneau duquel il cachetoit ses lettres > Qui luy fut aussi prer 
« senté, et où il avoit engravé en la pierre un lion tenant une espée ; mais 
«il feit mourir Achillas et Pothinus : et leur roy mesme Ptolomæus ayant 
« esté desfait dans une bataille au long de la riviere du Nil, disparut, de mar 
« niere qu’on ne sceut oncques puis ce qu’il estoit devenu, Quant au rhes- 
« toricien Theodotus, il eschappa la punition de Cæsar : car il s’enfouit de 
« bonne-heure, et s’en alla errant cà et là par le pays d'Egypte, estant mi- 
« serable et haï de tout le monde. Mais depuis, Marcus Brutus, après avoir 
« occis Gæsar, se trouvant le plus fort en Asie, le rencontra par cas d'adven- 
« ture, et après luy avoir feit endurer tous les tourments dont il se peut 
« adviser, le feit finalement mourir, Les cendres du corps de Pompeius furent 
« depuis rapportées à sa femme Cornelia, laquelle les posa en une sienn@ 


« terre qu’il avoit près la ville de Alba. » K 


Note p, page 146. — Fragment d'une Lettre de J, B. d'Ansse de Vil- 


loison, membre de l’Institut de France, au professeur Millin, sur 
l'inscription grecque de la prétendue colonne de Pompée. . 


Le professeur Jaubert vient de rapporter d'Alexandrie une copie de l'in 
scription fruste qui porte faussement le nom de Pompée. Cette copie est 


parfaitement conforme à une autre que j'avais déjà reçue, La voici avec mes 
notes et avec ma traduction’: , 


* 


4 TO....QTATONAYTOKPATOPA 
2 TONIIOAIOYXONAAEEANAPEIAC | 
3 AIOK.H. IANONTON...TON 
& [I0...ETAPXOCAITYIITOY. 


Ligne première, TO, Il est évident que c’est l’article tov. k 


Ibid. ligne première, QTATONAYTOKPATOPA. Ilest également clair 
que c’est une épithète donnée à l'empereur Dioclétien ; mais, pour la trouver, 
il faut chercher un superlatif qui se termine en GTUTOY, par un Oméga (et 
non par un omicron, ce qui serait plus facile et plus commun), et ensuite 
qui convienne particulièrement à ce prince, Je crois que c’est QT LOTUTOY] 
trés-saint : qu’on ne soit pas surpris de cette épithète ; je la vois donnée à 
Dioclétien sur une inscription grecqne découverte dans la vallée de Thymbra 
{aujourd’hui Thimbrek-Déré), près la plaine de Bounar-Bachi, et rapportée 


par Lechevalier, n° 4, page 256 de son Voyage dans la Troade, seconde 


édition, Paris, an VII, in-8°, On y lit : TON OCIOTATON HMON AYTO= 
KPATOPON AIOAKHTIANOY KAI MAZIMIANOY'; c’est-à-dire de no$ 
trés-saints empereurs Dioclétien et Maximien. Sur une autre inscription 
d’une colonne voisine, ils partagent avec Constance Chlore ce même titre, 
DTLOTATOL, très-saints, dont les empereurs grecs et chrétiens du Bas-Em- 
pire ont hérité, comme je l'ai observé ibidem, page 249. - 

Ligne 2, TON HOAIOYXON AAEZANAPEIAC. C'est proprement 4 
protecreur, le génie tutélaire d'Alexandrie. Les Athéniens donnaient 18 


2 RSS à ; 1 
nom de zotw0yo; à Minerve, qui présidait à leur ville et la couvrait de s9 


il? 


NOTES. , 


égide. Voyez ce que dit Spanheim sur le 53° vers de l'hymne de Callimaque, 
sur les bains de Pallas, page 668 et suiv., tome 11, édition d’'Ernesti. 

Ligne 3, AIOK.H.IANON. Le A et le T sont détruits; mais on recon- 
paît tout de suite le nom de Dioctétien, AIOKAHTIANON. 

Ibid., ligne 3, TON... TON. Je crois qu’il faut suppléer GEBACTON, c’est- 
à-dire Auguste, 7ôv azGaarév. Tout le monde sait que Dioclétien prend les 
deux titres d'edocéhe et de ae6uatos, pius Augustus, sur plusieurs mé- 
dailles, et celui de cefuaros, AUGUSTE, sur presque-toutes, notamment sur 
cellesd’Alexandrie, et le place immédiatement après son nom. Voy. M. Zoëga, 

g. 335 et suiv. de ses Nummi Ægyptii imperatorii, Romæ, 1787, in-4°. 

Quatrième et dernière ligne, TIO, C’est l’abréviation si connue de I06)06, 
Publius. Voyez Corsini, pag- 55, col. 4, De notis Græcorum, Florentiæ, 
4749, in-folio; Gennaro Sisti, pag. d1 de son Indirizzo per la lettura 
greca dalle sue oscurità rischiarata, in Napoli, 1758, in-80, etc. Les 
Romains rendaient le même nom de Publius par ces deux lettres PV. Voyez 
page 328 d'un ouvrage fort utile, et totalement inconnu en France, intitulé : 
Note et siglæ quæ in nummis et lapidibus apud Romanos obtinebant, 
explicatæ, par mon savant et vertueux ami feu M. Jean-Dominique Coletti, 
ex-jésuite vénitie 
frères, les doctes MM. Coletti, les Aldes de nos jours, ont donné cet ouvrage 
classique à Venise, en 1785, in-4°, 

Peut-être la lettre initiale du nom suivant, entièrement effacé, de ce préfet 
d'Egypte, était-elle un M, qu’on aura pu joindre mal à propos dans cette oc- 
casion aux lettres précédentes NO. Alors on aura pu croire que OM. était 
une abréviation de THOMIHHIOC, Pompée, dont le nom est quelquefois in- 
diqué par ces trois lettres, comme dans une inscription de Sparte, rapportée 
n° 248, page XXXVHI des Inscriptiones et Epigrammata græca et latina, 
reperta a Cyriaco Anconitano, recueil publié à Rome, in-fol., en 4654, 
par Charles Moroni, bibliothécaire du cardinal Albani. Voyez aussi Maffei, 

ag. 66 de ses Siglæ Græcorum lapidariæ. Veronæ, 1746, in-8° ; Gennaro 
Sisti, 1. C. pag. 51, etc. Cette erreur en aurait engendré une autre, et aurait 
donné lieu à la dénomination vulgaire et fausse de colonne de Pompée. Les 
seules lettres 110 suflisaient pour accréditer cette opinion dans les siècles 
d’ignorance. | 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture, les historiens qui ont parlé du règne 
de Dioclétien ne m’apprennent pas le nom totalement détruit de ce préfet 
d'Égypte, et me laissent dans l’impossibilité de suppléer cette petite lacune 

u importante, et la seule qui reste maintenant dans cette inscription. Serait- 
ce Pomponius Januarius , qui fut consul, en 288, avec Maximien? 


n, dont je regretterai sans cesse la perte. Ses estimables, 


Je soupçonne, au reste, que ce gouverneur a pris une ancienne colonne, 
monument d’un âge où les arts florissaient, et l’a choisie pour y placer le 
nom de Dioclétien, et lui faire sa cour aux dépens de l'antiquité. 

A la fin de cette inscription, il faut nécessairement sous-entendre, suivant 
l'usage constant; WviQn2ev, GYÉGTAGEV, où TiuñaEv, ou dPLÉPUTEV, Où 
quelque autre verbe semblable, qui désigne que ce préfet a érigé, a consacré ce 
monument à la gloire de Dioclétien. L'on ferait un volume presque aussi gros 
que le recueil de Gruter, si l’on voulait entasser toutes les pierres antiques et 
accumuler toutes les inscriptions grecques où se trouve cette ellipse si com- 
mune dont plusieurs antiquaires ont parlé, et cette construction avec l'accu- 
est ainsi que les Latins omettent souvent le verbe POSVIT. 
terminer la date précise de cette inscrip- 
tion. Elle ne parait pas pouvoir être antérieure à l’année 296 ou 297, époque 
de la défaite et de la mort d’Achillée, qui s’était emparé de l'Égypte, et s'y 
soutint pendant environ six ans. Je serais tentéde croire qu’elle est de l’an 302, 


et a rapport à la distribution abondante de pain que l'empereur Dioclétien fit 
faire à une foule innombrable d’indigents de la ville d'Alexandrie, dont il est 
appelé, pour cette raison, le génie tutélaire, le conservateur, le protecteur, 
rohuodyos. Ces immenses largesses continuèrent jusqu’au règne de Justinien, 
qui les abolit, Voyez le Chronicon Paschale, à lan 302, pag. 276 de l'édition 


de du Cange, et l'Histoire secrète de Procope, chap. Xxv1, pag. T1, édition 


du Louvre. 
Je crois maintenant avoir éclairci toutes les difficultés de cette inscription 


fameuse. Voici la manière dont je l'écrirais en caractères grecs ordinaires 
cursifs ; j’y joins ma version latine et ma traduction française : 


satif sans verbe. C” 
Il ne reste plus qu’à tàcher de dé 


Tôv ocubTaToy MÈTOAPATOPA 
\ … ? n 
Tôv rokt0Ÿ yo AhcËavd peus 
A 
Arox}ntiuvdy 70v e6waTOY, 
NéGioc..., ÉT&p406 AiyUrTOvs 


SANCTISSIMO IMPERATORI, 

PATRONO CONSERVATORI ALEXANDRIÆ, 
DIOCLETIANO AVGVYSTO, 

PYBLIVS... PRÆFECTYS ÆGYPTO. 


C'est-à-dire : Publius.… (ou Pomponius), préfet d'Égypte, a consacré ce 
monument à ‘la gloire du très-saint empereur Dioclétien Auguste, le génie 


tutélaire d'Alexandrie. 
Ce 29 juin 4803, 


FIN DES NOTES, à \ 


Ne kr 
TINERARIUM 
À BURDIGALA HIERUSALEM USQUE 
» ET AB HERAÇLEA eEn AULONAM, ET RER URDEM ROMAM, 
MEDIQOLANUM USQUE ; 


SIC : CIVITAS BURDIGALA, UBI EST FLUVIUS GARONNA, LER QUEM FACIT MARE 
| OCEANUM ACCESSA ET RECESSA , PER LEUCAS PLUS MINUS CENTUM, 
n 4 qe [LE 


Mutatio Siomatas à 


Leus: VIT. 
Mutatio Sirione. Le VIT, 
Civitas Vasaius. . L. VITE. 
Mutatio Tres Arbores. L. V. 

.… Mutatio Oscineio % L, VII. 
Mutatio  Scittio, £ : L. VIE, 
Civitas Elusa. à L. VII, 
Mutatio Vanesia. “Lx 
Civitas Auscius. ; L. VIII 
Mutatio ad Sextum. ‘ | FO 4 
Mulatio Hungunverro. : L. VIT. 
Mutatio Bucconis . É L. VIL 
Mutatio ad Jovem. : + L VII 
Civitas Tholosa. < L. VIE 
Mutätio ad Nonum. EE M. VIN 
Mutalio ad Vicesimum L M. XI. 
Mansio Elusione M. VIII 
Mutatio Sostomago. M. VIII 
Vicus Hebromago, M. X. 
Mutatio Cedros._ se 6 ORNE 
Castellum Carcassône. 4. 0 EEMENTIT. 
Mutalio Tricensimum. ALES SEM 0 VIRE 


Mutatio Hosverbge, ES PEN REV. 
Civitas Narbone. ts + Mie AV. 
Civitas Biterris. 7. PAS RE 

Mansio Cessarune . Le EME OP SRE RE 1 
Mutatio foro Domili . . . . TRE ASP AA: Le e 
Mulatio Sostantione, . . . . . . . . N. XVIL 
Mutatio Ambrosio, . . . Fist NT EMEA 


Civitas Nemauso -. . . . . . Je we CHER Ve 
Mutatio Ponte Ærarium. . . . . . . NM, XII. 
Givids Arellüté. :: 14,53 PARENT 


Fit a Burdigala Arellate usque Millia CCCLXXI ; 
Mutationes XXX; Mansiones XL. 


Mutatio RS, 5 0 Co OM VII 
SR 
Uilas Avenione, . , . RO PR LEA à 


Mutatio Cypresseta. Re ue CE TO D 
Civitas DH . Pace ln CARMEN 
Mutatio ad Lectoce. : | x PUS. DES ES AE À 
Mutatio Novem Craris, . s Rs 257 AM EX 

Mansio Acuno, , . eue ny : Net 
Mutalio Vahciamp ere 2... NM) XL. 
Mulatio Umbenno … 5, : M, XII, 


= PIÈCES AUSTIFICATIVES. 


ei VO se re 
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il, 


5 
LEE ‘ORE 


er fit 


Æ ailitii 


Mutationes LXIII; Mansiones XXII. 


Mutalio Argentia 
Mutatio Ponte Aurioli. 
Civilas Vergamo. 
Mutatio Tollegatæ, 
Mutatio Tetellus. 
Civilas Brixa. 

Mansio ad Flexum. 
Mutatio Beneventum, 


M. X. 
M. X. 
M. XII, 
M. XI, 
M. X. 
M. X. 
M. XT 
M. X, 


Fit ab Arellato ad Mediolanum usque, Millia CCCLXXV; 


Tu AECR 
Jah: 
Pr, À | : k :e10alf 
”. Civitas Valentia, . rw + Ne VUS 
 Mulatio Cerebelliaça © : SE RE RCHUS MNR : 
Mansio Augusta, + , : sn RE "4 
Mutatio Darentiaca. + . . ss CAT ; a 
Civitas Dea Vocontiorum. . vert MEN 
Mausio Luco. dogs rs tons Ke XI, 4 À | 
Mutatio. Vologatis.. » 24 su VAE O0 
| s : LÉ j | 219 
Inde ascenditur Gaura Mons. | 8 
yet es fs 
Mutatio Cambono. . M. VIH. “4 | 
Mansio Monte Seleuci. . . M. VIN. 1 
Mutatio Daviano. : M. VILLE, HN] 
Mutalio ad Fine. ; it “à. : | er | 
Mansio Vapineo. . ss MAR E d 
.Mansio Catorigas . . . , <.. M, XI. pe 
Mansio llebriduno. . à pes | XVI, he 
f beige. #2 RACE 4 
Inde incipiunt Alpes Cottiæ. a 
‘ ; Ar ! 
Mutatio Rame. . Nuvi M. XVIR um 
Mansio Birigantum. … . . M. XVIE. 00 
Inde ascendis Matronam. 
Mutatio Gesdaone . » | NE 
Mansio ad Marte. M. VIII, 
- Civitas Secussione M. XVI 
_ Inde incipit Italia. 
Mutatio ad Duodecimum. M. XII 
Mansio ad Fines. M. XIL, 
Mutatio ad Octavum. M. VIII 
Civitas Taurinis. M. VIII. 
Mutatio ad Decimum. M. X. 
Mansio Quadratis. M. XIL. 
Mutatio Ceste. M. XI. 
Mansio Rigomago . M. VII. 
Mutatio ad Medias. M. X, 
Mutatio ad Cottias. M. XIII. 
Mansio Laumello es L aMSE AT 
Mutatio Duriis. M. VUE. 
Civilas Ticeno M. XII, 
Mutatio ad Decimum. M. X, : 
Civitas Mediolanum Le M. X. 
Mansio Fluvio Frigido. k M. XIE. 


PIÈCES JUSELFICATIVES,, 


KT M. X. Civitas Bassianis M. X. 
Verona . «as Dq 
| Givitas HE M. X. Mutatio Noviciani.: . M. XIE 
Mutatio Cadiano ( 
M, X. Mutatio Altina . M. XI. 
Mutatio . Auræos. ; 
Civitas Vincentia M. XI. Civitas Singidano : M. VUE. 
Mutatio ‘ad Finem. 4 M. XI. ; 
Civitas Patavi. + : . M. X, Finis Pannoniæ € et Mysiæ. | 
Mutatio ad Duodecumum, M. XII, aur: 
Mutatio ad Nonum. M. XI. Mutaho ad Setum. 
Civitas Alano. M, VIN. 7 Mutatio “Tricornia Castra,” 4-0 4 FCO N 
Mutatio Sanos + 4 + +, +, RON: CE. Cr Mutatio ad Sextum Miliare. Bee 
Civitas Concordia .°. ."." ... .",, M, VIT, Civitas Aureo Monte’ pe 
Mutatio Apicilia. EAN fee AAA LL Mutatio Vingeio. À Per M. 
Mutatio ad Ündecimum. A AL, A Dutias Ma dns «la at M. 
Civitas Aguileia. M. XI, . +. Civitas Viminatio died M. : 
Fit a Mediolano Aquileiam usque, Millia CCEI;: Uvi Diveltiane vecidit Carinum. | 
Mutationes XXIV: Hançions EH: | ER 
| Mutatio ad ou. CRE CEE QUES . VIT. 
Mutatio æ Undecinum . M. XL. © Mansio Municipio . + + + + Ÿ VHIL. 
Mutatio al Fornolus .. MXN. . Mutatio Jovis. Pago. a LE 1 Ut et . M. X. 
Mutatio Oastra FT .. M. XIL Mutatio Bao. _ - M, VIF. 
Le e ER Mur ae Mansio Idomo ,.,..: ,2, * * | M. VUE, 
tés sunt Alpes Julie. Mutatio ad! didoli. : SRE DE LUS M. AUS 
5648. rt 46e) Mansio Oromago. ARE M. VI, 
Ad Pirum summas Alpes. se Ms VUL: Gal | | 
Maïllo Léngalica :: . … « … d'est XI; Finis SE HA Doris 
Mutatio dd Nonum. . ue LCR A pa vu 
Civitas Emona MES, 1 [LES 4 PES D 
Mulaio Ad Ouartadeeime. FRE M Re cn nd dei veif de 
Mansio Hadrante a Mansio Ipompeis. … . + + + + ++ M. VIE. 
PTT Se Mutatio-Rappana + . .+ M. XIE 
y Fines Tialiæ et Norci. | Civitas Naisso NT UE oÉUE LCNIRE M. XIL, 
RER : k Muütatio " Rediétbusus 224200 + 00 ts M XI 
Mubatio.àd Modias.. ., + + + + + à M. XI, D us 2 M. VIL 
GiOge Delais cobe.. MAUR Mañsio Romansiana . . . . . . .ourwM. VIHRI 
Mutatio Lolodg@ei "4, mubunsegk du 4e M. XIT. Mléko Latina. … … … … … … bsuosiM. ANR) 
M Dene :Raÿandone. : se se, M XI. Mansio Turribus. RE. ER Ne CRE 
£ : À Mutatio Pultovia € FU SRE ENT % | 4 L 4 3 > M, XI. . -Mutatia Translitis “ . . . . . ue M. XII. 
Civitas Peroioge ,.,,,, 0h - 4 #9 04 M XII. Mutalio Ballanslxa, : NRC RETIRE" à Xe 
RDA 7 2 imadie ve M. VHIL 
! Fransis ponlem, intras PUS inferiorem, Mutatio Seretiscæ . .. + + . + +, M. XIL.. 
Civilas Mérdien: SASRNRCE PORT M. XL. 
Mutatio Ramista. ES M. VOLE. 146 | 
Mae 5: RAS k 7 Euh Fit a no Serdicam usque, Millia CCCXIU; 
ultabio opons,, . . . Lat XI 
CALE Hébia. PE RD EUE M vi _ Mutationes XXIV ; Mansiones #87 
Mutatio Sunista. . ... 1. 4 . VIE, Mutälio Exlvomme M. VIEIL. 
Mutatio -Peritur.…. : . M. XII. Mansio Büragara . M. VIE, 
Mansio Lentolis. , . . . : + . M. XII. Mütatio Sparala. 2 Me VAL 
HS UE N Matsio Higa. à: à à « + + + +. w MON dE tr 
Mutatio Cocconis . . . … : . XI 5% . } Perse ( 
Mansio Sérolæ .* .r .: . .r. M. X. Uukaho. Soneio, M. vi 
Mutatio Bolentia: . M. X. D. ts : ! 
Mansio ! Maurianis. M. VIII, *, Finis Daciæ et Traciæ. 
: . * ” à A » dE t * ‘à r k * 4 . c à e 
Intras Pannoniamsuperiorem. ras mes ; 7 VE 
: | pole de/1 Mutatio Alusore. Lg MX 
Mutälio Ser EDR E OR PE 2 id M Mansio Basapare_ . . . . . . + mint.M., je 
Mani Vareis … + à + à : + + à: LE Re L- 
Mulatio “dovalia." Re à ts VON Ces Din ‘ nage ce 1 
res Mersella TS ROME k nu LE ue ARS ee | à ce 
Mat todo: Re T Li M Xi Mutatio Paramuole. + +ummns \ ÿie 
| GR ou AS | | bre Mansio Cillio. CE Lis Gbet 4 AO . 2e 
v# : " . : } nsio à . * ) C : . 4 CR : 
Civitas | ali REP ARTE SC M, XI. Mutatio Garassura. . + « + + sp. M VAL, 
Mutatio Celena + + + + +: ch Mansio A4zz0. S'AR Sr RE 
Hansio UMR, Lis RTS LL TEA HAS Mutatio Palæ. PAN ur. URSS vil 
Mutatio Spanèta. PET A Vs À. Main “Guslozobra. MUR UE XL” 
Mutatio Hedulia, + . + + + + * ,* : M. VIE, PRE | . ÀL 
‘ MS ESS 4. VI Mutlatio Rharmis. te te ati ft M. VUE 
l Cigilas & Smidme à 4 4 + + + À vw Mansio Burdisl& . . + » . . + M. XF 


Fit ab Agquileia Siurmiun, usque , … Mill. cc CXI1; 


L- :t1Mulatio Daphabæ des 2 Mint AS dt 2e 8 Nan és 
ds .< à 1 007 VUE LT 


Mansio Niçgs UNE SU E Le 
Mutatio Ta Rpodi 20e * con ue 


Mutationes XXXVIHII; Mansiones XVII. A X 
; RÉRS Mutatio Urisio . . . . . M. VII. 
Malo? RS M Vi. Mansio | Pérgulis.. as M. Vif” 


Î 


176 


Mutatio  Nargo. M. VII, 
Mansio Drizupara. M. VEUT, 
Mutatio Tipso. M. X. 
Mansio Tunorullo. RE Et, bi 
Mutatio Beodizo. Qc: Et RM VIT: 
Civitas Heraclia, Re hs re er Le Es A TUTR 
Mutatio Baunne. < « : Ne XIE, 
Mansio Salamémbria .… . . . . . AE | HE. 
Mutatio Callum. M. X, 
Mañsio Atyra. M. X. 
Mañsio Regio. Es M. XII. 
Civitas Constantinopoli . M. XII. 


Fit a Serdica Constantinopolim usque, Millia CCCCXIIT; 
Mutationes XII; Mansiones XX. 


Fit omnissumma a Burdigala C Onstantinopolim vicies bis centena 


vigeñté unum Millia; Mutationes CCXXX ; Mansiones C XII. 
em ambulavimus Dälmiatio et Dalmaticei, Zenofilo Cons. IT 
kal. jun. a Chalcedonia. 


Et reversi sumus Constantinopolirh VIE kal. jan. Consule su- 
prascripto, 


À Constantinopoli transis Pontum , Yenis Chalcedoniam, am- 
bulas, provinciam Bithÿniam. | 


Mutatio Nassete. 


| ; M. VILS, 
Mansio Pandicia_ . . . M. VILS. 
Mutatio Pontamus. M. XIII. 
Mansio Libissa. . M. VII, 


Ibipositus est Rex Annibalianus, qui fuit Afrorum. 
Mutatio Brunga.. Le LÉ | 


l M. XIL. 
Civitas Nicomedia.… . 


M. XIE. 


Fit a Constantinopoli Nicomediam usque, Millia VIII; 
Mutationes VII; Mansiones III. 


Mutatio Hyribolum. . 


M. X. 
Mansio Libum M. XI, 
Mutatio Liada . M, XII, 
Civitas Nicia. M. VII 
Mutatio Schine. M. VIII. 
Mansio Mido. M. VII. 
Mutatio Chogeæ. M. VI. 
Mutatio Thateso. M. X. 
Mutaho Tutaio . br 0er, 
Mutatio Protunica . M. XI. 
Mutatio Artemis. M. XII, 
Mansio Dablæ M. VI 
Mansio Ceratæ . \ M: VE 

Finis Bithynie et Galatiæ 

Mutatio Finis M. 'X. 
Mansio Dadastan . : M. VI, 
Mutatio Transmonte , . . . . M. VI, 
Mutatio Milia . SEL cn M. XI. 
Civitas Juliopolis . der 4 RATER 
Mutatio Hycronpotamum. ‘ . M. XII. 
Mansio Agannia. LT sen M. XI. 
Mutatio Ipetobrogen + . : . . . . . M. VI. 
Mañsios Mnizos. +: ,.. . . . . M. X: 
Malo Prasmon + : + + . + : . M. XIL. 
Mutatio Cenaepaliden . ne M. XIE. 


Civitas Anchira Galatie. 


Fi 


es 


a Nicomedia Anchiram Gatatiæ usque, Millia CCLVII ; 
Mutationes XXVI1}; Mansiones VII... ‘ 


Mutatio Delemna RP ENT 7 M. X. 
Mansio Curveunta, M, XI, 


Fi 


L. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


Mutatio Rosolidiaco. 
Mutatio Aliassum . 
Civitas Arpona . 
Mutatio Galea . 


Mutalio Andrapa . . . . .-. .",. .. 


Finis Galatiæ et Cappadociæ. 


Mansio Parnasso 3 « Te 
Manfiq 10Dola: : 1.452, rs ie 
Mänsio Nitatis . 
Mütatio Argustana. : . 
Civitas Colonia.  . A LMP au 
Mutatio Momoasson . , , , . 
Mansio Anathiango 

Autatio Chusa. +, 

Mansio Saismam |, 

Mansio Andavilis . 


M: XIE 19 
M. XHT. 
M. XVal,. 
M. XI, 
M. VIT, je: 


M. XI, 
M. XVI. - 
M. XVI) 
M. XIII, 
M. XVI 
M, XII, : 
M. XII, 

M. XI 
M. XII, 
M. XVI 


Tbe est villa Pampali, unde veniunt equi curules. 


Civitas Thian. | 

Inde fuit Apollonius magus. 
Civitas Faustinopoli. . | 
Mutatio Cœna. . Mis 
Mansio Opodanda.. ....... 
Mutatio Pilas. . 
Finis Cappadociæ et Ciliciæ. 


Mansio Mansuerine. . . + + + + . . 
Ciditds Tharso_ … .. . . .. .. .'.s. 


Inde fuit Apostolus Paulus. 


ab: Anchira Galatiæ Tharson usque, Millia CCCXLHI; 
©: Mutationes XXV ; Mansiones XVIII. : : 2 


Mutatio Pargais. + . 
Civitas Adana . . es 
GONE AREA," .. . , 
Civilas Tärdequeia… . . .. .... .., 
Mansio Cätavolomis . . . ... . , 
MANIo Bi D. 
Mansio Alexandria Scabiosa. .., 
Mutatio Pictanus Cr 20 
Finis Ciliciæ et Syrie. 
Mansio Pangrios. . PR PE 
Civilas Ariliochia, .. .,. . . , , . 


Ad Palatium Dafne. , . 


Mutatio Hysdala. . . . . 
Mansio Platanus . , + , 
Mutatio Buchaias , . ; 
Mansio Catellas. . . 


LU 
L2 . 
L 
LA 


Civitas Ladica 
Civitas Gavala . . IN ENET 
Civitas Balaneas. D Hs à 


Finis Syrie Caœlis et Fénicis: 


Mutatio_ Maraccas. ; ERA ar 
HANSIO ANATOMIE TE SEM 
Mulahid SRE Ge 
Mutatio Basiliscum, , , , . + . «+ , 


Est civitas in mare a ripa M. IT. 


M. XIE. 


M, XIL. 
M. XI + 
M. XI: 
M. XIV... 


M. XII, 
M. XII, 


M. XIII. 

M. XIV: 

M. XVI 
M. XV. 
M. XVI: 
M. XVI, . 
M. XVI 
M. VIN: 


M. XVI. : 


Fit a Tharso Ciliciæe Antiochiam (usque), Millia CLXI; 
Mutationes X; Mansiones VII, 


M, Vo. 


M.'XL 


M. VIE 


M. VUE, 


M. XVI. 
M. XVL. 


M. XVe 


… 


M, XL 


M, Xe?" 
M: XVI. 


Le 


Te 


M. XL, 
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Mansio Arcas 


{-- MSNTIE 
Mutatio Bruttus. . AMI 
Civilas Tripoli pes IR ORIT 
Mutalio Tridis . M. XII. 
Mutatio Bruttosalia. M. XII, 
Mutatio Alcobile, M. XII. 
Civitas Berito MAX Er 
Mulatio Héldua. M, XII. 
Mutatio Parphirion. M. VIII, 
Civilas Sidoha ÿ M. VII 


Ibi Helias ad viduam ascendit, et pelit sibicibum. 


Mutatio ad Nonum. 


M. HE. 
Civilas Tyro. 


M. XIE 


Fit ab Antiochia Tyrum usque. Millia CLXXIII I; 
Mutationes XX; Mansiones XI: 


Mutatio Alexandrocheñe M. XIL 
Mutatio Ecdeppa. M. XII 
Civilas Piolemaida. M. VI: 
Mutatio Calamon M. XH: 
Mansio Sicamenos. : M. 


bi est mons Cirmetus ; ibi Helias satrificium faciebat, 


M. Vill. 


Mutatio Certa 


_ Finis Syriæ et Palestine. 


Civilus Cœsureu Paléstina, id est Juæ 


M: VII. 
Fit a Tyro Cesaream Patestinam üsque, Millta LXXIII; 


Mutationes 11: MünMones IIL. 
{bi est balneus 
faciebat. 
li lertio milliario est thv 
silävérit, gravida fit. 


Cornell centütiôhis; qui mulias électiosynas 
Hs Sj, bi fous ést in queit iiülier, 


Civitas Macianopoli ss et Ms XVIR 
Civitas Stradela. FUME X 
Ibi sedit Ach 


ab rex, ét Hélias prophetavit, 
Ibi ést camp 


us übi David Goliath occidit. 


Civitas Sciopoti, 


M. XIL 
ASer, uhi fuit villa Job: Ds “M VL 
Civitus Neapoli M. XV: 


Tbiest mons Agazaren. Hi difunt Samatilant Abrähan sacri- 
Picium obtulisse, et ascenduritur usque ad suriuri Monter gra- 
dus num. CCC. =S E 

Inde ad pedem montis ipsius Inéhs est, cui nomen esi Sechim. 


Tbi positum est monumentum, ubi positns ést Josépli in villa, 
Quari dedit ei Jacob pater ejus. Inde rapta est et Dina filia Jacob, 
a filiis Amorrhæorum. 

Inde passus inille, locus est cui nomen Secher, unde descendit 
Mulier Samaritana ad eumdern locum, ubi Jacob puteum fodit, 
üt de eo aqua ünpleret, et Dominus noster Jesus Christus cum ea 
loquutus est; Ubi sunt arbores platani, quos plantavit Jacob, et 
Ineus qui dé eo puteo lavatur. 


INDE MILLIA XVIII EUNTIEUS HIERUSALEM . 


In parte Sinistra est villa, quæ dicitur Bethar. 
Inde passus mille ef locus, ubi Jucob, cum iret in Mesopota- 


miath, ädilormivit, et ibi est atbor ainigdala, et vidit visum , et 
Aïjilus cui eo luctatus ést. 


missus fuit propheta ut converteretur ad Deum efcelsum : et 


{bi fuit rex Hieroboam, ad quem- 


Jussum fuerat prophetæ, ne cum pseudoprophela, quem secum 
Rex habebat, manducaret, Et quia seductus esta pseudopropliela, 


et Cum eo manducavil, rediens occurrit prophetæ leo in via, et 
occidit eum leo. 


INDE HIERUSALEM MILLIA XII, 


1» 
=% 


Fit a Cæsarea Palestinæ Hicrusalem usque, Millia CXVI L 
Mansiones IV ; Mutationes IV. Ve 


Sunt in Hierusalem piscinæ magnæ duæ ad latus Templi, id 
est; una ad dexieram, alia ad sinistram, quas Salomon fetit, In- 
terius vero civitatis sunt piscinæ gemellares, quinque porliths 
habentes, quæ appellantur Betsaida. bi ægri multorum annorum 
Sahabaniué, Aquain autem babent eæ piscinæ in modum côecini 
tüFbatain: bi bi êt crypla ubi Salomon dæmones torquebät. Ibi 
est dngélus LUFFIS éxtélsissimæ, ubi Dominus ascendit, et dixit ei 
ÏS qui téntabat EU (1). Et ait ei Dominus: Non tentabis Domi- 
ui Deum luuff, sed illi soli servies. Ibi est et lapis angülaris 
imagnis, dé QU dictum est: Lapidem quem reprobaverunt ædi- 
ficantes. Lien 4 caput anguli, et sub pinna turris ipsius, sufit eu- 
bicula pluritna übi Salorio palatiüm habebat. Ibi etiam état 
cubitulus, in quo sédit et sapientiam descripsit : ipse veré étbi- 
culus uno lbile est téctus: Sunt ibi et exceptoria magna iquæ 
subterraneæ; 6! piscitié mâbtio opéré ælificatæ, et in ædé ipsa 
ubi Templui fuit, quod Sa omon ædificavit, in marmoré änte 
aram sanguiñim Zachariæ (2); ibi dicas hodie fusum. Etiarh pa- 
rent vestigia clavorum Militüm qui eum occiderunt , in t6tàm 
aream , ut pules in céFa fixum essés Sunt ibi et statuæ dud Ha- 
driani. Est et non longé de statuis lapis pertusus, ad queit vez 
niunt Judæi singulis annis, el ungueril eum, el lamentant se Cum 
geiitu, et véslimenta Sua scindunt, etsic recedunt. Et ibi ét do: 
mus Ezechiæ Regis Judæ,. ten exeunti in Hierusalem, ut asten- 
das Sion, in parte siuislra, et deorsum in valle juxta muruñi; est 
piscina, quæ dicitur Siloa; habet quadriporticum, et alia piseina, 
grandis foras. Hic fons sex diebus atque noctibus currit : se time 
vero die est sabbathum : in totum nec nocte nec die currit, n ea- 
dem ascendilur Sionz el paret ubi fuit domus Caiphæ sacérdülis, 
et columna adhue ibi ést; in qua Christum flagellis cecidérünt, 
Intus autem intra tiürüm Sion, paret locus ubi palatidtii ha- 
buit David, el septem synagoyæ, Que illic fuerunt; una tañtum 
remaïñsit, rel'quæ attém arañtür ë Sélhinantur, sicut Isaiaë pro- 
pheta dixit. Inde ut es foris iitiruin de Sione euntibus ad ÿor- 
lam Neapolitanum ; &d partéri déxirain deorsum in valle Sunt : 
parietes, ubi domus füit sivé dent Pontii Pilati. Ibi Doini- 


nus audilus est antequam palerelué, À Sinistra autem parlé est 


substraverunt. Inde non longe quasi ad lapidis missum, sunt mo= 
numenta duo (3) monubiles miræ pulchritudinis facta. fn uuum 
positus est [saias propheta, qui est vere monolithus; et in alim 
Ezechias rex Judæorum. Inde ascendis in montem Oliveti, ubi 
Dominus ante passionem Apostolos docuit: 1bi fâcla est basilica 
jussu Constantini. Inde non longe est monticülus ubi Dominus 


(1) Deficiunt hoc loco quæ Matth., cap. 1v, 6, réperics, + LA 
(Note de P Wesseling) 
(2) Asteriscus quo hæe signata suit, déesse aliquid monet ; quaiquam si 
voculim ibi tolleres, sana videri possent: Note de P, Wesserhg) 
(3) Asteriscus defectum videtur itidicare. Cæteroqui; si. post oct _. 
chritiudinis distinguas, non male cohærent. (Note de P. Wesseling. 
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acrendit orare, et apparuit illie Moyses et [elias, quando Petrum 
et Joannem secum duxit. Inde ad orientem passus mille quingen- 
to, est villa quæ appellatur Bethania. Est ibi crypla ubi Lazarus 


positus fuit, quem Dominus suscitavit: 
ITEM AB HIERUSALEM IN. HIERICHO MILLIA XVIII. 


Pescendentibus montem in parte dextra, relro monuméntum 
est arbor sycomori, in quam Zachæus ascendit, ut Christum vi- 
deret. À éivitale passus mille quingentos est fons Helisæi pro- 
phetæ; antea si qua mulier ex ipsa aqua bibebat, non factiebat 
natos. Ad latus est vas fictile Helisæi ; misit in eo sales, ét venit, 
et stetit super fontem; et dixit: Hæc dicit Dominus : Sänavi 
aquas has; ex eo si qua mulier inde bibeïit, filios faciet. Supra 
eumdém vero fontem est domus Rachab fornicariæ, ad quam 
exploratores introierunt , et occultavit eos, quando Hiericho, 


versa est sola evasit. Ibi fuit civitas Hiericho, cujus muros gyra | 
verunt eum arca Testamenti fili Israel, et ceciderunt muri. Ex 


eo non paret nisi locus ubi fuit arca Testamenti et lapidès 12, 
quos tilii Israel de Jordane levaverunt. Ibidem Jesus Filius Nave 
circumcidit filios Israel, et circumcisiones eorum sepelivit. 


ITEM AB HIERICHO AD MARE MORTUUM, MILLIA IX: 


Es! aqua ipsius valde amarissima, ubi in totum nullius generis 
piscis est, nec aliqua navis, et si quis bominum miserit se ul nà- 
tel, ipsa aqua eum versat. 


INDÉ AD JORDANEM UBI DOMINUS À JOANNE BAPTIZATUS EST MILLIA V. 


{bi est locus super flumén monticülus in illa ripa, ubi raptus 
est Helias in cœlum. [tem ab Hierusalem euntibus Bethleem 
millia quatuor, .super Strata in parte dextra, est monumen‘um 
ubi Rachel posita est uxor Jacob. Inde millia duo a parte sinistra 
est Bethleem, ubi natus est Dominus noster Jesus Christus; bi 
basilica facta est jussu Constantini. ride non longe est montihen- 
tum Exzechiel, Asaph, Job et Jesse, David, Salomon, et habet in 


ipsa crypla ad latus deorsum descendentibus, Hebræis scriplum : 


norhina superseripta. 
INDE BETHAZORA MILLIA XIV. 
Ubi est fons, in quo Philippus Eunuchum baptizavit, 
INDE TEREBINTHO MILLIA IX, 


Ubi Abraham habitavit et puteum fodit sub arbore Terebintho, 
et cum angelis loculus est, et cibum sumpsit. Zbi basilica facta 
est jussu Constantini miræ pulchritudinis. 

INDE TEREBINTHO: CEDRON MILLIA U, 

Ubi est memoria per quadrum ex lapidibus miræ pulchritudi- 
nis, in qua positi sunt Abraham, Isaac, Jacob, Sara, Rebecca 
et Lia. - 


ITEM AB HIEROSOLYMA SIC : 
Civitas Nicopoli. + ..: +. 44 M, XXIL 
. Civilas Lidda p.442 40448 M: X, 
) Mutalio Antipatrida RER" M1 À. 
.. Mulutio Bethar. de RAS ERSR lv 
Civitus Cæsarea | , M XVI. 


Fit omnis summa a Constantinopoli usque Hierusälem millia 
undecies centena LXILI Millia; Mututiones LXVIIII ; 
Mansiones LVIIL. < 


Tièm per Nicopolim Cæsaream, Mitlia LXXIII;S. Mutations V; 


Mansiones II. 

Lier ab Heraclea per Macedunian Mut: aerea Millia XVI. 
Mansio Registo. . . | ES: NP 
Matätio Bediso  . . . . . FPS MER 
Civitas Apris. inst 2e Slt F9 TONI ATE : 
Mutatis Zesutera CAS R YEAR € M. XUI, 


7 Finis Europæ et Rhodopeæ. 
Mansio Sirogellis .: ." ." . ." … . die LÉ. à 


Mübäño-Drippa : SCORE" NTI 
Mansto Glpsila .- "+". LOC M. XIL 
Mutalio Demas.. . . + + « : . M XIL 
Civitas Trajanopoli . + + . + + : :° M. XIIL 
Mutatio Adunimpara . + + + + + - : “M. VIIL. 
Mutatio Salei . OR DE nn 
Mutatio Melalico PAU pu 
Mansio Berozica RÉ R ES  à 
Mutatio Breierophara. M: X 
Civilas Mnxæimianopoli NN, X 
Mutalño_ Adstabulodio. . . M. XIL 
Mutatio  Rumbodona . M. X. 
Civitas Epyrum. : CPE DS M. X. 
Mutatio Purdis. . ue ns oee M: VIIL 

Finis Rhodopeæ et Macedoniæ. jé 
Mänsio Hercontroma. M: VIE 
Muütalio Neapolim M: VIH, 
Civitas Philippis M, Xi 

Ubi Paulus et Sileas in carcere fuerunt: 
Mutatio ad Duodecim. M. XII. : 
Mutatio Domeros M. VIL 
Civitas Amphipolim M. XII 
Mutatio Pennana M. X. 
Mutatio Peripidis M. X. 
Ibi positus est Euripides poeta. 

Mansio Apollonia - .. M. XL 
Lutatio Heracleustibus M. XL 
Mütalio Duodéa. . . + M: XLV. 
Civitas Thessalonica . M. XII. 

| Mutalio ad Decimum . M. X, 

| M. X. 


Mutatio Gephira. x E | 
Civilas Pelli, unde fuit Alexander magnus 
PMDSAUI 2. LÉ SCO : M. X. 


. Muiatio Scurio. M. XV, 
Civitas Edissa . M. XV. 
Mutati, ad Duodecimum. Lei à M. XII, 
Maïsiô Cellis RE El, AVE 
Mutatio Grande. PUR. EUR Rs. M: XIV 
Mutatio Melitonus. . MAR Aa des NC 
Civitüs Heracléa. NPe4 OS ERRP RE EUR EETIL 
Civitas Philippis. FOIRE, SESERSEPRS 
Mutatio Parambole. M. XII, 
Mutatio Brucida M. XIX. 

Finis Macedoniæ et Epyri. 

Civitas Cledo. M. XIE, 
Mütalio Patras . M: XIE. 
Mansio Claudanon. M. LIL 
Mütatio Tabernas . far M. VIIL 
Mansio Granda Via Re M. VII: 
Mutatio Trajecto. . PT LE oui UE PR ES 
Man%o Hiscampis . . . . « + + + * A VU, 
Mutalio ad Quintum . . . + + + M. VL. 
VAS Caine. VAN ds SO CE RE XV. 
Mansio Marusio RER OR EC LR" E 
Munsio Absos TRE Ur LS M. XIV. 
Civitas Appollonia : . : + - : M: XVII, 
Mutatio Stefana. .8-XIE 
Mänsio Aulona Trajectum. M, XIL 


Fit omnis summa ab Heraclea per Macedoniim Aulonam usque, 
Millia DCLXXVYII ; Mutationes LVIIT; Mansiones XV, 


Trans-mare stadia mille. Quod facit millia céntum. 


| ET VENIS ODRONTO MANSIONLS MILLE PASSUS, 
| Mibtatio ad Duodecimum. M. XII, 
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mi © um © 8 
Mansio Clipeas . Meet à “vx AMOR iminum 
Mutatio Valentig | M. XIII, Due AFHaS 
Civilas Brindisi. . M. XI, : re MX. 
Mansio Spitenaces. M. XIII, te AATEeR 7 M, VI, 
Mutatio ad Decimum . M. XI. Ciciias Foropopul . k M. VI, 
Civitas Leonatie . M; X, Civitas Forolivi. vanmeamsssadss da UM VE 
Mutatio Turres Aurilianas M. XV. CCUAS FAUNE AN TES 7 Can ENT DAT 
Mutatio Turres Julianas M: VIII, Civitas Foro Corneli à. à : ; .:;: M X: 
Civitas Beroes…. M. XL Civilas Claterno.. 4.0. M XH, 
Mutatio Botontones. M. XI. CivitasiBononina socle slen 200 MX. 
Civilas Rubos an Wecatle Mutatio ad Medias... +... ie MN, XV, 
Mutatio ad Quintum Decimum. M Es Mutatio Victuriolas. . . . . , , . . M. X. 
Civitas Canusio. M. XY. COQ HUPATE US 6, SO AT IT. 
Mutatio Undecimum . M. XI, “Mutatio Ponte Secies ne LS 0 L DUPNS 
Civitas Serdonis . M. XV. CGR NO  SSEN EL AUD Ke Ge LE ES es 
Civitas Aecas M. XVII, MOGNROCANNES PATENT ON MOMSRENOL QE xr 4 
Mutatio Aquilonis. M: X. Uivilhs iP akite: ARNO 20, 2 EEE MINE 
ve ; Mutalio ad Turum. Mt Fe Ars RU D OVER 
Finis Apuliæ et Campanie. Mansio Fidentiæ . , 4 4. , . . . M. VII. 
Mutatio ad Fonteclos, . . , , . . . M, VII, 
Mutatio ad Equum magnum, M. VII Civitas Placntia hi} ste 2 coliéstiol, 21 Ma XIE 
Mutatio Vicus Forno novo. M. XII. MOD OU HESS arte le dd) durs E M. XI, 
Civitas Benevento à à M. X, Mutatio Tribus Tabernis. . . . , . . M. V. 
Civilas et Mansio Claudiis M, XII Civitas Laudèh. mis sorm on comes MS WVITIL 
Mutatio Novas \ M. VIH Mutatio ad Nonum. * M. VII 
Civitas Cupua M. VII. 


Fit 


SumM& ab ,Aulona usque Cap 


Mutatio ad Octavum . 
Mutatio Ponte Campano. 
Civitas Sonuessa 

Civitas Menturnas. 
Civitas Formis. 

Civitas Fondis . 

Civitas Terracina 

Mütatio ad Medias. 
Mutatio Appi foro. 
Mutatio Sponsas À 
Civilas Aricia et Albona. 
Mutatio ad Nono 

In Ürbe Roma . 


Fit a Capua usque ad Urbem 


Fit cb Heraclea 
undecies centen 


AB URBE MEDIOLANUM. 


Mutatio Rubragase® 45 
Mutatio ad Vicencimum. . 
Mulätio Aqua viva. 
Civitas Vericulo. 
Civitas Narnie. 
Civilas Interamna. ; 
Mitatio Tribus Tabernis . 
Mülatio Funi fugitivi. 
Civitas Spolitio. 
Mutatio Sacraria . 
Civitas Tievis . 
Civitas Fulginis. .. .:. 
Civitas Eoro Flamini . 
ivitas. Noceria. 
Civitas Ptanias. 
Mansio Herbelloni. 
Mutatio Adhesis. 
Mulatio ad Cale. 
Mutatio Intercisa 
Civitas Foro Simproni 
Mutatio ad Octavum. 
Civitas Fano Fortunæ. 
Civilas Pisauro. 


uam Millia CCLXX 
Mutationes XXV ; Mansiones XIII. 


VIE, 
. VIII. 
. VNHIT. 
. VUHIL 
. VHIL, 
XII 
s XUT, 
ea, 


s VIT. 
+ XII, 
. VIL. 
M. VIN, 
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Romam Millia CXXXVI: 
Muiationes XIV ; Mansiones IX. 


per Aulonam in urbem Romam usque, Millia 
a XII; Mutationes XVIII; Mansiones XLVI. 


Oivitas Mediolanum ir Dh dt om À 2 1 à 
Fit omnis summa ab urbe Roma Mediolanum usque, Millia 
“CCCCXVI: Mutationes XLII; Mansiones XXIIII. 


EXPLICIT ITINERARIUM. 
EX SOA C. DE VERBIS GALLICIS, 


i -Montem. à 
Lugdunum, Desideratum 6 
SAR ante mare, aræ, ante; More dicunt Mare, et ideo 
Morini Marini. 
Arverni, anle obsta. és Le à 
Rhodanum, violentum. Nam Rho nimium; Dan judicem, hoc 
et gallice, hoc et hebraice dicitur, 


N° II. 


_ DISSERTATION 86 
SUR L’ÉTENDUE DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM ET DE SON TEMPLE, 


ET SUR LES MESURES HÉBRAÏQUES DE LONGUEUR, 


Les villes qui tiennent un rang considérable dans ra 
exigent des recherches particulières sur ce qui les regarde ee € 
détail; eton ne peut disconvenir que Jérusalem ne soit du nombre 
de celles qui méritent de faire l'objet de notre curiosité, C'est > 
qui a engagé plusieurs savants à traiter ce sujet fort ot 
el dans toutes ses circonstances, en cherchant à retrouver les di à 
iérents quartiers de cette ville, ses édifices publics, ses portes, a 
presque généralement tous les lieuxdont on trouve quelque men 
tion dans les livres saints et autres monuments de l'antiquité. 
Quand même les recherches de ces savants ne paraîtraient pr 
suivies partout d’un parfait succès , leur zèle n’en mérite pas 
moins des éloges et de la reconnaissance. a 

Ce qu'on se propose principalement dans cet écrit est de Rs 
l'étendue de cette ville, sur laquelle on ne trouve encore rien ( 
bien déterminé, et qui semble même en général fort er 
L'emploi du local devait en décider; et c’est parce qu Ye 5e Fe 
gligé, que ce point est demeuré à discuter. S’'ilest diffe 


. . ’ . . . . . te sur 
comme impossible de s’éclaircir d’une manière satisfaisan 
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un grand nombre d'articles de détail concernant la ville de Jéru- 
salem, ce que nous meltons ici en question peut être excepté, et 
se trouve susceptible d'une grande évidence. 


Pour se mettre à portée detraiter cette matière avec précision, 

il faut commencer par reconnaître ce qui composait l’ancienne 
Jérusalem. Zet examen ne laissera aucune incertitude dans Ja 
distinction entre la ville moderne de Jérusalem et l’ancienne. 
L’enceinte de celle-ci paraîtra d’autant mieux déterminée, que la 
disposition naturelle des lieux en fait juger infailliblement. C'est 
dans cetle vue que nous insérons ici le calque très-fidèle d’un 
lan actuel de Jérusalem, levé vraisemblablement par les soins 
de M. Deshayes, et qui a été publié dans la Relation du voyage 
qu’il entreprit au Levant en 1621, en conséquence des commis- 
sions dont il était chargé par le roi Louis XIII auprès du Grand 
Seigneur. Un des articles de ces commissions étant de maintenir 
les religieux latins dans la possession des saints lieux de la Pales- 
tine, et d'établir un consul à Jérusalem, il n’est pas surprenant 
qu'un pareil plan se rencontre plutôt dans ce Voyage que dans 
tout autre. L’enceinte actuelle de la ville, ses rues, la topographie 
du sol. sont exprimées dans ce plan, et mieux que partout ail- 
leurs, que je sache. Nous n’admeltons dans notre calque, pour 
plus de netteté, ou moins de distraction à l'égard de l’objet prin- 
cipal, que les circonstances qui intéressent parliculièrément la 
matière de cette Dissertation. L’utilité, la nécessité même d’un 
lan en pareil sujet, sont une juste raison de s’élonner qu’on n’ait 
encore fait aycun usage de celui dontnous empruntons lesecours. 


[. 
DISCUSSION DES QUARTIERS DE L’ANCIENNE JÉRUSALEM. 


Josèphe nous donne une idée générale de Jérusalem, en disant 
(livré vi de la Guerre des Juifs, chap. vi) que cette ville était 
assise sur deux collines en face l’une de l’autre, et séparée par 
une vallée; que ce qui était appelé la Haute-Ville occupait la 

lus étendue ainsi que la plus élevée de ces collines, et celle que 
l'avantage de sa situation avait fait choisir par David pour sa for- 
teresse; que l’autre colline, nommée Acra, servait d’assiette à la 
Basse-Ville, Or, nous voyons que la montagne de Sion , qui est 
la première des deux collines, se distingue encore parfaitement 
sur le plan. Son escarpement plus marqué regarde le midi et l’oc- 
éident, étant formé par une profonde ravine, qui dans l'Écriture 
estnommée Ge-be-Hinnom, ou la Vallée des Enfants d'Hinnom. 
Ce vallon, courant du couchant au levant, rencontre à l'extrémité 
du mont de Sion la vallée de Kedron, qui s'étend du nord au 
sud. Ces circonstances locales, et dont la nature même décide, ne 
prennent aucune partaux changements que le temps et la fureur 
des hommes ont pu apporter à la ville de Jérusalem. Et par là 
nous sommes assurés des limites de cette ville dans la partie que 
Sion occupait. C'est le côté qui s'avance le plus vers le midi; et 
ñon-seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'étendre plus 
loin de ce côté-là, mais encore l’espace que l’emplacement de 
Jérusalem peut y prendre en largeur se trouve déterminé, d'une 
part, par la pente ou l’escarpement de Sion qui regarde le cou- 
chant, et de l’autre, par son extrémité opposée vers Cédron et 
lorient. Celui des murs.de Jérusalem que Josèphe appelle Le plus 
ancien, comme étant attribué à David et à Salomon, bordait la 
crête du rocher, selon le témoignage de cet historien. A quoi se 
rapportent aussi ces paroles de Tacite, dans la description qu’il fait 
de Jérusalem (Hist., liv.v, ch. x1): Duos colles, immensum 
éditos, claudebant mur. extrema rupis abrupta. D'où il suit 
que le contour de la montagne sert encore à indiquer l’ancienne 
enceinte, et à la circonscrire, rep 

La seconde colline s'élevait au nord de Sion, faisant face par 
son côlé oriental au mont Moria, sur lequel le temple étais assis, 
et dont celte colline n’était séparée que par une cavité, que les 
Hasmonéens comblèrent en partie, en rasant le sommet d’Acra, 


comme on l’apprend de Josèphe (au même endroit que ci-dessus). 
Car, ce sommet ayant vue sur le temple, et en étant très-voisin, 
selon que Josèphe s’en explique, Antiochus Épiphane y avait 
construit une forteresse, pour brider la ville et incommoder le 
temple ; laquelle forteresse, ayant garnison grecque ou macédo- 
nienne, se soulint contre les Juifs jusqu’au temps-de Simon , qui 
la détruisit, et aplanit en même temps la colline. Comme il n’est 
même question d'Acra que depuis ce temps là, il y a toute appa- 
rence que ce nom n’est autre chose que le mot grec A4 qui si 
gnilie un lieu élevé, et qui se prend quelquefois aussi pour une 
forteresse; de la même manière que nous y avons souvent em: 
ployé le terme de Roca, la Roche. D'ailleurs le terme de Hakra, 
avec aspiration, paraît avoir été propre auxSyriens, ou du moins 


adopté par eux, pour désigner un lieu fortifié. Et dans la para 


phrase chaldaïque (Samuel, liv. n, chap. n, v. 7), Hakra-Dsiun 
estla forteresse de Sion. Josèphe donne une idée de la figure de la 
colline danssonassiette, par le terme de œupizvproc, lequel, selon 
Suidas, est propre à la lune dans une de ses phases entre Je crois- 
sant et la pleine lune, et, selon Martianus-Capella, entre la demi- 
lune et la pleine. Une circonstance remarquable dans le plan qui 
nous sert d’original, est un vestige de I éminence principale d’Acra 
entre Sion et le temple; etla circonstance estd autant moins équi- 
voque que, sur le plan même, en tirant vers l’angle sud-ouest 
du temple, on a eu l'attention d'écrire lieu-haut. Me 

Le mont Moria, que le temple occupait, n élant d’abord qu’une 
colline irrégulière, il avait fallu, pour étendre les dépendances 
du temple sur une surface égale et augmenter l'aire du sommet, 
en soutenir les côtés, qui formaient un carré, par d'immenses 
constructions. Le côté oriental bordait la vallée de Cédron, dite 
communément de Josaphat, et très-profonde. Le côté du midi, 
dominant sur un terrain-très-enfoncé, était revêtu de bas en haut 
d'une forte maçonnerie, et Josèphe ne donne pas moins de trois 
cents coudées d'élévation à cette partie du temple : de sorte même 
que, pour sa communication avec Sion, il avait été besoin d’un 
pont, comme le même auteur nous en instruit. Le côté occidental 
regardait Acra, dont l'aspect pour le temple est comparé à un 
théâtre par Josèphe. Du côté du nord, un fossé creusé, Tégpos de 
épopuxro, dit notre historien, séparait le temple d'avec une colline 
nommée Bezetha, qui fut dans la suite jointe à la ville par un 
agrandissement de son enceinte, Telle est la disposition générale 
du mont Moria dans l’étendue de Jérusalem. Dés 

La fameuse tour Antonia flanquait l'angle du temple qui re- 
gardait le N. O. Assise sur un rocher, elle avait d’abord été con+ 
struite par Hyrcan, premier du nom, et appelée Bépsts, terme 
grec selon Josèphe, mais que saint Jérôme dit avoir été commun 
dans la Palestine, et jusqu'à son temps, pour désigner des mai- 
sons fortes et construites en forme de tours. Celle-ci reçut de 
grands embellissements de la part d'Hérode, qui lui fit porter le 
nom d'Antoine son bienfaiteur; et avant l'accroissement de Be- 
zelha, l'enceinte de la ville ne s’étendait pas au delà du côtégdu 
nord. Il faut même rabaisser un peu vers le sud, à une assez pe; 
tite distance de la face occidentale du temple, pour exclure dela 
ville le Golgotha ou Calvaire, qui, étant destiné au supplice des 
criminels, n’était point compris dans l'enceinte. de la ville. La 
piété des chrétiens n’a souffert en aucun temps que ce lieu de+ 
meurât inconnu, même avant le règne du grand Constantin. Car 
l’aurait-il été à ces Juifs convertis au christianisme, que saint 
Épiphane dit avoir repris leur demeure dans les débris de Jéru- 
salem, après la ‘destruction de celte ville par Lite, et qui y mez 
nèrent une vie édifiante? Constantin, selon le témoignage d'Eu- 
sèbe, couvrit le lieu même d’une basilique, lan 326, de laquelle 
parle très-convenablement à ce témoignage l'auteur de l’Jtinera= 
rium a Burdigala Hierusalem usque, lui qui était à Jérusalem 
en 333, suivant le consulat qui sert de date à cet [iinéraire : ibi- 
dem modo jussu Constantin Tmperatoris, Basilica facta est, id 
est dominicum, miræ@ pulchritudinis. Et bien qu'au commence= 
ment du onzième siècle, Almansor-Hakimbillà, calife de la race 
des Fatimites d'Égypte, eût fait détruire cette église, pour ne 
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vouloir tolérer la supercher.e du prétendu feu saint des Grecs la 
veille de Pâques ; cependant l’empereur grec Constantin Mono- 
maque acquit trente-sept ans après, et en 1048. du pelit-fils de 
Hakim, le droit de réédifier la même église ; et il en fit | 
comme on l’apprend de Guillaume, à 
chap. vu). D'ailleurs. 
Bouillon en 1099 ne Ja 


a dépense, 
archevêque de Tyr (liv. 1, 
la conquête de Jérusalem par Godefroy de 
ir Se isse pas un grand écoulement de temps de- 
per l'accident dont on vient de parler. Or, vous remarquerez 
que les circonstances précédentes qui concernent l’ancienne Jéru- 
salem n’ont rien d’équivoque, et sont aussi décisives que la dis- 
position du mont de Sion du côté opposé. 

Ï n’y a aucune ambiguité à l’écard de la partie orientale de 
Jérusalem. Il est notoire et évident que la vallée de Cédron ser- 
vait de borne à la ville 
la face du temple, 
de cette vallée. 


, Sur la même li:ne, ou à peu près, que 
tournée vers le même côté, décrivait au bord 
: On sait également à quoi s’en tenir pour le côté 
occidental de la ville quand on considère sur le plan du local que 

élévation naturelle du terrain, qui borne l'étendue de Sion de 
ce côlé-1à, Comme vers le midi, continue, en se prolongeant vers 
le nord, Jusqu'à la hauteur du temple. Et il n’y a aucun lieu de 
donter que ce prolongement de pente, qui commande sur un 
vallon au dehors. de la ville, ne soit le côté d'Acra contraire à 
celui qui regarde le temple, La situation avantageuse que les 
murs de la ville conservent sur l’escarpement justifie. pleine- 
ment celle opinion. Elle est même appuyée du témoisnaze formel 
de Brocardus, religieux dominicain, qui était en Palestine l'an 
4283, comme il nous l'apprend dans la description qu'il a faite 
de ce pays. C'est à la partie occidentale de l’enceinte de Jérusa- 
lem prolongée’ depuis Sion vers le nord, que se rapportent ces 
paroles tirées de la Description spéciale de cette ville : Vorago 
seu vallis, quæ procedebat versus aquilonem, faciebatque fossam 
civitatis juxta longitudinem ejus, usque ad plagam aquilonis : et 
super eam erat intrinsecus rupes eminens, quam Josephus Acram 
appellat, quæ sustinebat murum civitatis superpositum, cingen- 
tem ab occidente civitatem. usque ad portam Ephraïm,.ubi cur- 
vatur contra orientem. Cet exposé de la part d’un auteur qui a 
écrit en verlu des connaissances qu'il avait prises sur le lieu même, 
est partaitement conforme à ce que la représentalion du terrain, 

ar le plan qu’il en est donné, vient de nous dictér : rupes im- 
Minens vOragini, sive fossæ. procedenti versus aquilonem, susti- 
nebat murum civilatis, cingentem eam ab occidente usque dum 
Curvalur versus orientem. En voilà suffisamment pour connaitre 


les différents quartiers qui composaient l’ancienne Jérusalem, 
leur assiette et Silualion respective. ‘ SE i 


IL. 


ENCEINTR DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM. 


Le détail dans lequel Josèphe est entré des diverses murailles 
qui enveloppaient Jérusalem , renferme des circonstances qui 
âchèvent de nous instruire sur l'enceinte de cette ville. 

Cet hislorien distingue trois murailles différentes. Celle qu’il 
nomme {a plus ancienne couvrait non-seulement Sion à l’égard 
des dehors de la ville, mais elle séparait encore cette partie d'a- 
vec la ville inférieure ou Acra ; et c’est même par cet endroitque 
Josèphe entame la deseri ption de cette muraille. Il dit que la tour 
nommée Hippicos, appuyant le côté qui regardait le nord, p76- 
Prey dE rue Éopiav amd roù Irrexo, éncipiens ad boream ab Hip- 
pico; elle s’étendait de là jusqu’au portique occidental du temple, 
par où nous devousentendre, comme le planen fait juger, son angle 
sud-ouest. On voit clairement que cette partie de muraille fait 
üne séparation de la Haute-Ville d'avec la Basse. Elle parait ré- 
em à l’enceirite méridionale de Ja ville moderne de Jérusa- 
em, qui exclut Sion; en sorte qu’il y a tout lieu de présamer 
que la tour Hippicos donuton verra par la suite que la position 
rious importe, e uit élevee vers l'angle sud-ouest de l'enceinte 


acluelle de, Jérusalem. Si on en. eroit plusieurs relations, cette 
enceinte est nn ouvrage de Soliman, qui en 4520 succéda à son 
père Sélim , auquel les Tures doivent la conquête de la Syrie et 
de l'Égypte. Cependant El-Edrisi, qui écrivait sa géographie pour 
Roger Le", roi de Sicile, mort en 1151, représente Jérusalem dans 
un état conforme à celui d'aujourd'hui, en disant qu’elle seed 
en longueur d'occident en orient. 11 exclut même formellement 
de son enceinte le mont de Sion; puisqu’au terme de sa descrip- 
tion, pour aller à un temple où les chrétiens prétendaient dès 
lors que Jésus-Christ avait célébré la Cène, et qui est situé sur ce 
mont, 1] faut sortir de la ville par une porte dite de Sion, Bab- 
Seihun, ce qui s'accorde à l’état actuel de Jérusalem Benjamin 
de Tudèle, dont le voyage est daté de l'an 4173, remarque qu'il 
n'y ayait alors d'autre édifice entier sur le mont de Sion que cette 
église. Et ce qui se lit dans le Voyage fait par Willebrand d’Ol- 
demboug, en 1214, à l’égard du mont de Sion, Nunc includitur 
muris civitatis, sed tempore Passionis Dominicæ excludebatur, 
doit être pris au sens contraire, quand ce ne serait que par rap- 
port à ce dernier membre, excludebatur tempore Passionis. Il est 
très-vraisemblable, en général, que, dans les endroits où les par- 
ties de l’ancienne enceinte prennent quelque rapport à l'enceinte 
moderne, la disposition des lieux, les vestiges-même d'anciens 
fondements, ayant déterminé le passage de cette enceinté mo= 
derne, elle nous indique par conséquent la trace de l’ancienne. 
Il y à même une circonstance particulière qui autorise cette obser- 
vation générale, pour la séparation de Sion d'avec Acra. C'est 
ce coude rentrant à l'égard de Sion, que vous remarquerez sur 
le plan, en suivant l'enceinte actuelle et méridionale de la ville 


-de Jérusalem. dans la partie plus voisine de l'emplacement du 


temple, ou du mont Moria. Car, si l'ou y prend garde, ce n’est 
en effet que de cette manière que le quaFher de Sion pouvait être 
séparé d'Acra, puisque, Comme nous l'avons observé en parlant 
d’Acra, l'endroit marqué haut-lieusur le plan, et duquel le coude 
dont il s’agit paraîl dépendre, désigne ipdubitablement une partie 
de l’éminence qui portait le nom d'Acra, et vraisemblablement 


celle qui dominait davantage et qui par conséquent se dislinguait à 


le plus d'avec Sion. ; à $ 

Josèphe, ayant décrit la partie septentrionale de l'enceinte de 
Sion, depuis la tour Hippicos jusqu au temple, la reprend à cette 
tour, pour la conduire par l'occident, et eusuile nécessairement 
par le midi, jusque vers la fontaine de Siloé. Cette fontaine est 
dans le fond d’une ravine profonde, qui coupe la partie infé- 
rieure de Sion prolongée jusque sur le bord de la vallée deCédron, 
et qui la sépare d’avec une portion de la ville située le long de 
celle vallée, jusqu’au pied du temple, A cette ravine venait abou= 
tir l’enfoncementou vallon qui distinguait le mont de Sion d'avec 
la colline d’Acra, et que Josèphe appelle rüy ruporor&, caseario= 
rum, ou des fromagers. Edrisi fait mention de ce vallon, et très- 
dislinctement, disant qu’à la sortie de la porte dont il a fait men 
tion sous le nom de Sion, on descend dans un creux {in fossam, 
selon la version des Maronites) qui se nomme, ajoute-t-il, /& 
Vallée d'enfer ,et dans laquelle est la fontaine Seluan (ou Siloan). 
Cette fontaine n'était pas renfermée dans l'enceinte de la 
ville : saint Jérôme nous le fait connaître par ces paroles (in 
Maith. xx, 25) : In portarum exitibus, quæ Siloum ducunt.. 
Le vallon dans l'enfoncemnent duquel est Siloé remontant du sud- 
est au nord-ouest, Josèphe doit nous paraître très-exact log 
dit que la muraille qui domine sur la fontaine de Siloé court d’un, 
côté vers le midi, et de l'autre vers lorient. Car c’est ainsi, se- 
lon le plan mème du local, et presque à la rigueur, que celle 


muraille suivail le bord des deux escarpements qui forment la ras 
vine. L’Jtinéraire de Jérusalem s'explique convenablement sur 


la fontaine de Siloé: Deorsum in valle, juxta murum, est piscinq 
quæ dicitur Siloa. Remarquous même la mention qui est faile 
de ce mur dans un écrit de l’âge du grand Constantin. Un en peut 
inférér que le rétablissement de Jérusalem, après la destruction 
de cette ville par Tite, rétablissément qu'on suit être l'ouvrage 
d'Adrien, sous le nouveau nom d’Ælia Capitolina, s'elendit à 
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EEE EEE né . 
Sion comme au reste de la ville: Dé sofle que la: ruine de Sion, 
r’elle paraît aujourd’hui, ne peut avoir dé première catise 
que dans ce que souffrit cette ville de la part de Chosroës; roi de 
Perse, qui la priten 61#. Ce serait done à tort qu on prendrait à 
Ja lettre ce qu'a dit Abulpharage (Dynast. 7), quel Ælia d’Adrien 
était auprès de la Jérusalem détruite. Cela ne doit signifier autre 
chose, sinon que l'emplacement de cette ville, conforme à son 
état présent du temps de cet historien, et depuis ] établissement 
du mahomélisme, ne répond pas exactement à celui d’un âge 
lus reculé. fl ne fant pas imaginer que l'usage du nom d'Ælia, 
employé par Abulpharage, se renferme étroitement dans la durée 
de la puissance romaine , puisque les écrivains orientaux erm- 
ploient quelquefois la dénomination d'Ilia pour désigner Jéru- 
salem. | ; 2 és 
Mais, pour reprendre la trace du-mur à la suite de Siloé, ce 
murétait:prolongé au travers d'Opbla, venant aboutir et se lermi- 
ner à la face orientale du temple ; ce qui nous eonduit en effet à 
son angle entre l’arient et le midi. Il est mention d'Olph'lou Ophel 
en plusieurs endroits de l'Écriture. Ge terme est même employé 
métaphoriquement, mais sans qu'on puisse décider par le sens 
de la phrase du texte original, s’il signifie plutôt présomption ou 
orgueil qu'aveuglement. Les commentateurs sont parlagés, les 
uns voulant qu'Ophel désigne un lieu élevé, les autres un lieu 
profond. La contrariélé de cette interprétation n'a, au reste, 
rien de plus extraordinaire que ce qu’on observera dans l'usage 
du mot latin altus, qui s'emploie quelquefois pour prefondeur 
comme pour élévation. La version grecque (Reg; 1v, v. 24) à 
traduit Ophel sxorse%x, lieu couvert. el pour ainsi dire ténébreux ; 
et, en effet, si l’on remarque qu'Ophla, dans Josèphe, se çen- 
contre précisément au passage de la muraille dans ce terrain si 
profond, sur lequel il a été dit, en parlant du mont Moria, que 
dominait la face méridionale du temple, on ne pourra disconve- 
nir que l'interprétation du nom Ophel comme d'un lieu enfoncé, 
pe soit juslifiée par une circonstance de cette nature, et hors de 
toute équivoque. 
.… L'emplacement que prend Ojhel paraîtra convenable à ce que 
dit Josèphe (liv. vi de la Guerre des Juifs, chap. vu) parlant des 
factions ou partis qui tenaient Jérusalem divisée ; savoir que l’un 
de ces partis occupait le temple, et Opbla et la vallée de Cédron. 
‘Dans Les Paralipomènes n, xxxut, 14), le roi Manasséest dit avoir 
renfermé Ophiel dans l'enceinte de la ville; ce qui est d’autant 
plus remarquable qu'il s'ensuivrait que la cité de David n'avait 
point jusque-là excédé les limites naturelles de la montagne de 
Sion, qui est réellement bornée par la ravine de Sileé. Voici la 
traduction littérale du texte : Ædificavit murum exteriorem civitati 
David, ab occidente Gihon , in torrente, procedendo usque ad 
portam Piscium, et cireuivit Ophel, et munivit eum. Ces paroles 
Murum exteriorem civitati David, feraient allusion à la consé- 
quence que l’on vient de lirer de l'accroissement d'Opbhel, circui- 
vit. Gihon, selon les commentateurs, est la même chose que Si- 
loé; et, en ce cas, ab occidente doit s'entendre depuis ce qui est 
au couchant de Siloé , c’est-à-dire depuis Sion dont la position 
est véritablement occidentale à l'égard de cette fontaine, jusqu’au 
bord du torrent , in torrente, lequel il est naturel de prendre 
pour celui de Cédron, Je ne vois rien que la disposition du lieu 
même puisse approuver davantage que celte interprétation, la- 
quelle nous apprend à mettre une distinction entre ce qui élait 
proprement Cité de David et ce qui a depuis été compris dans le 
même quartier de Sion. Nous avons donc suivi la trace de l’en- 
ceinte qui renfermait ce quarlier tout entier, et avec ce qui en 
dépendait jusqu’au pied du temple, 
. | second mur dont parle Josèphe n'intéresse point notre su- 
Jet: par la raison qu'il était renferiné dans la ville même. I com- 
meuçait à la porte appelée Genuth, ou des Jardins, comme ce 
moi peut s’interpréler ; laquelle porte était ouverte dans le pre- 
Muer ‘les murs ou celui qui séparait Sion d'avec Acra. Et ce se- 
coul nur, S'avançaut vers la partie septentrionale de la ville, 
se reliait sur la tour Autonia, où il venait aboutir. Donc ceuur 
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n'était qu'une coupure dans l'étendue d'Acra, appü yée d'un côté 
sur le inür de Sion, de l'autre sur la tour qui couvrait l’angle 
nord-ouest du temple. La trace de £e mur pourrait répondre à 
une ligne poneluée que l'on trouvera tracée-sur-le plan, dans 
l'espace qu’Acra occupe. Il est natürel deeroire qu'il n'existait 
que parce qu'il avait précédé un mur ultérieur, ôu tel que celui 
qui donne plus de grandeur au quartier d’Acra, et dont il nous 
reste à parler. J'ajoute seulementque c'est à ce mur moité éeculé 
qu'il convient de s'attacher par préférence, si l'on veut suivre le 
détail de la réédification de l'enceinte de Jérusalem par Néhémie; 
étant plus vraisemblable d'attribuer aux princes Hasmonéens, el au 
temps même de la plus grande prospérité de leurs affaires, oi 
vrage d’un nouveau mur qui double celui-là, et qui embrasse 
plus d’espace. RE | 

Le troisième mur, qui, joint au premier, achèvera la circon+ 
scription de l'enceinte de Jérusalem , se prend, en suivant Jo- 
sèphe, à la tour Hippicos. La description de la première muraille 
nous a déjà servi à connaitre le lieu de celte tour. Ce que le 
même historien dit de la muraille dont il s’agità présent confirme 
cet emplacement. Gommencant donc à la Lour Hippicos, cette 
muraille s’étendait en droilure vers le seplentrion jusqu'à une 
autre tour fort considérable, nommée Psephina. Ov, nous voyons 
encore que l'enceinte actuelle de Jérusalem, conservant J avan: 
tage d’être élevée sur la pente de la colline qui servait d’assiette 
à la Basse-Ville ancienne, s'étend du midi an septentrion, depuis 
l'angle boréal de Sion ; où il eonvient de placer l'Hippicos, jus- 
qu'au château qu'on nomme des Pisons. La tour Psephina, selon 
que Josèphe en parle ailleurs, ne cédait à aucune de c:Îles qui 
entraient dans les fortifications de Jérusalem. Le Castel-Pisano 
est encore aujourd’hui une espèce de citadelle à l'égard de cette 
ville. C’est là que logent l’aga et la garnison qu'il commande. Le 
Grec Phocas, qui visita les saints lieux de la Palestine lan 1185, 
et dont le Voyage a élé mis au Jour par Allatius, èn Symmictis 
sive Opusculis, dit que celte lour, ou plutôt ee châtean, pour ré- 
pondre aux termes dont il se sert, æüg79s auus/ibéararos (turris 
insigni admodum magnitudine) était appelée par ceux de Jérusaz 
lem, La Tour de David. Il la place au nord de la ville; Égiphane 
l'hagiopolite, près de la porte qui regarde le couchant, ce qui es 
plus exact, eu égard surtout à la ville moderne de Jérusalem. Sez 
lon la relation du moine Brocard, que j'ai citée précédemment, 
la tour de David aurait été comprise dans l'étendue de Sion , et 
élevée vers l'encoignure que le vallon qui séparait ce moutd'avec 
Acra faisait avee l’escarpement occidental de Sion, situation plus 
convenable à l'Hippicos qu’à Psephina. Muiscela n empêche pas 
que, dans cette même relation, on ne trouve une mention partis 
culière du lieu qui se rapporte au Castel-Pisano. On le reconnaît 
distinctement dans ces paroles: Rupes illa, super quam ex parle 
occidentis erat eæstructus murus civitalis, erat valde eminens, 
præsertim in angulo, ubi occidentalis muri pars poanecheis 
aquilonari ; ubi et turris Neblosa dicta, et PEÉPMNR QI #0 s 
firmum, cujus ruinæ adhuc visuntur ; unde tola das: on - 
nis, mare Mortuum , et alia plurima loca ; sereno es cie 
possunt. Cette dernière circonstance, qui fai voir tout po g 
de la situation dn lieu, est bien propre à déterminer rites 
nion sur l'emplacement qui peut mIeux uns pes 
tour Psephina, comme au Castel-Pisano A ets : ke Lu. 
plus: ce que Brocard nous rapporte 101 est con Fi és es 
lit dans Josèphe (lis. vi dela Guerre des he ant qu 
lever du soleil, la tour Psephine découvrant? © Le Le ‘4 nee H 
le pays le plus reculé de la Judée. Et, quoiqu : n + poio e 
vraisemblance que le château, de la maniere dont ilexiste, soil 
; dout il tient la place,.et qu'on eût tort, 


encore le même que celui | A9 EC: 
comme Phocas l’a bien remarque de le rapporter à Dayid méme, 
cependant il ne s'ensuit pas qu'il fût différent quaut au lieu et à 


l'assiette. Benjamin de Tudèle prétend même que les murailles 
construites par les Juifs ses ancêtres subsistaient encore de son 
temps, c'est-à-dire dans le douzième siècle, à la hautgur de dix 
coudes, 
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S'il paraît déjà tant de convenance éntre Castel-Pisano et la 
tour Psephina, voici ce qui en décide d’une manière indubitable. 
Josèphe dit formellement que celle tour flanquait l'angle de la 
ville tourné vers le nord et le couchant, etcomme on vient de voir 
que Brocard s'explique sur le lieu que nous y faisons corres- 
pondre, bi occidentalis Muri pars connectebatur aquilonari. Or, 
vous Témarquerez qu'à la hauteur de la face septentrionale de 
Castel-Pisano, ou dela porte du couchant qui joint cette face, 
on ne peut exclure de l’ancienne ville le lieu du Calvaire, sans 
se replier du côté du levant. Done le Castel-Pisano, auquel nous 
avons été conduits par le cours de la muraille depuis la tour Hip- 
PiC0s, ou par une ligne tendante vers le nord, prend précisément 
cet angle de l’ancienne enceinte. Il faut ensuite tomber d'accord 
que, si le lieu de PHippicos avait besoin de confirmation, il la 
trouverait dans une détermination aussi précise de Psephina, en 
conséquence du rapport de situation. 

Quant au nom de Castel-Pisano (car on peut vouloir savoir la 
raison de cette dénomination), j'avoue n’avoir point rencontré 
dans l’histoire de fait particulier qui y ait un rapport direct. Il est 
constant néanmoins, qu’en vertu de la part que les Pisans, très- 
puissants autrefois, prirent aux guerres saintes , ils eurent des 
établissements et concessions à Acre, Tyr, et autres lieux de la 
Palestine, L'auteur des Annales de Pise, Paolo Tronci (page 35), 
attribue même à deux de ses compatriotes l’honneur d’avoir es- 
caladé les premiers la muraille de Jérusalem, lors de la prise de 
cetle ville par Godefroy de Bouillon. On peut encore remarquer 
que le premier prélat latin qui fut installé dans la chaire patriar- 
cale de Jérusalem après cette: conquête , fut un évêque de Pise 
nommé Daibert. Je pense, au reste, qu’il a pu suffire de: trou- 
vér quelques écussons aux armes de Pise en quelque endroit du 
château, pour lui faire donner dans les derniers temps le nom 
qu’il porte. Du temps que Brocard était en Palestine, c'est-à-dire 
vers la fin du treizième siècle, nous voyons que ce château se 
nommait Neblosa, qui est la forme que le nom de Neapolis prend 
communément dans le langage des Levantins. Il n’est pas sur- 
prenant que ce religieux en: parle ‘comme d’un lieu ruiné où fort 
délabrék puisqu'il est vrai qu'environ trente-trois ans après Ja 
prise de Jérusalem par Saladin, et en l'an de l'hégire 616, de 
Ad rca 1219, Isa, neveu dece prince, régnant à Damas, fit 
Sr L'art Jérusalem, et que David, fils de ce- 

pr 8 ANS aprés, une forteresse que les Francais 
avaient rétablie en cette ville. 3 
se ES one Josèphe achève de {racer l'enceinte de 
NÉ partie septentrionale. Avant que Bezetha fit 

In agrandissement à la ville, il n’eût été question; pour terminer 
l enceinte de ce côlé-là, que de:se rendre à la tour Antonia, près 
del angle nord-ouest du temple. Aussi nest-il fait aucune men- 
ps n ES tour dans ce ‘qui-regarde ‘la troisième muraille, 
pe pa. ro Pour revenir à la ligne de circonfé- 
pp ment edron ;:et nous. voyons en effet que l’en- 

> dans laquelle le terrain de Bezetha est conservé, 
donne cet angle, et même une assez grande distance de l’angle 
nord-est du temple, où il convient d'aboutir. L’enceinte actuelle 
de Jérusalem, par son reculement à l'égard de la face septen- 
trionale du temple, fournit à Bezetha une étendue qui ne cède 
guère à celle de la Basse-Ville, ce qui a tout lieu de paraître 
convenable et bien suffisant. Josèphe nous indique les Grottes 
Royales comme un lieu situé vis-h-vis du passage de l’enceinte, 
dans cette partie qui regarde le septentrion. Ces grottes se re- 
trouvent dans le voisinage de celle que l’on nomme de Jérémie ; 
et on ne peut serrer de plus près ‘cette grotte qu'en prenant la 
trace de l'enceinte actuelle; comme il s'ensuit du plan de Jéru- 
salem. Josèphe prétend que le nom de Bezetha revient à la dé: 
nomination grecque de #wivi-rène, la Nouvelle-Ville, ce qui lui 
est contesté par Villalpandoet par Lamy, qui produisent-d'autres 
interprétations. Agrippa, le premier qui régna sous CC nom, COM- 
mença sous | empire de Claüde l'enceirte qui renfermait ee quar- 
tier; et ce qu'il n'avait osé achever, qui était d'élever ce nouveau 
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mur à une hauteur suffisante pour la défense, fut exécuté dans 
la suite par les Juifs. 

C’est ainsi que non-seulement les différents quartiers qui com- 
posaient la ville de Jérusalém dans le plus grand espace qu’elle 
ait occupé, mais encore que les endroits même par lesquels pas- 
sait son enceinte se font reconnaître. Avant que toutes ces circon= 


slances eussent été déduites et réunies sous un point de vué; 


qu'elles fussent vérifiées par leur application à la disposition 
même du local, un préjugé d’incertitude sur les moyens de fixer 
ses idées touchant l’état de l’ancienne Jérusalem pouvait induire 
à croire qu’il était difficile de conclure son étendue, -d’une com- 
paraison avec l’état actuel et moderne. Bien loin que cette incer- 
titude puisse avoir lieu, on verra, par la suite de cet écrit, qne les 
mesures du circuit de l’ancienne Jérusalem qui s’empruntent de 
V'antiquité même, ne prennent point d'autre évaluation que celle 
qui résulte d’une exacte combinaison avec la mesure actuelle et 
fournie par le local. Il est clair qu’une convenance de cette na= 


ture suppose nécessairement qu’on ne se soit point mépris en te 
qui regarde l’ancienne Jérusalem. 


HL. 


MESURE ACTUELLE DU PLAN DE JÉRUSALEM. ! 


L'échelle du plan de M. Deshayes demandant quelques éclair= 
cissements, je rendrai un fidèle compte de ce qu'un examen 
scrupuleux m'y a fait remarquer. On y voit une petite verge; 
définie cent pas , et nous en donnons la répétition sur le plan ci 
joint. A côté de cette verge en est une plus longue, avec lé 
nombre de cent, et dont la moitié est subdivisée en partie de dit 
en dix. Par la combinaison de longueur entre ces deux verges il 
est aisé de reconnaitre en gros que l’une indique des pas com 
muns, l’autre des toises. Mais je ne dissimulerai point qu'il n'ya 
pourtant pas une exacte proportion entre ces mesures. L’échelle 
des pas communs m’a paru donner, en suivant le pourtour de la 
ville, environ cinq mille cent pas, lesquels à deux pieds et demi, 
selon la définition du pas commun, fournissent douze mille sept 
cent cinquante pieds, où deux mille cent vingt-cinq toises. Or, 
par l'échelle en toises, on n'en compte qu'environ deux mille, 
savoir dans la partie septentrionale, et de l'angle nord-est à 
l'angle nord-ouest, six cent soixante-dix-sept toises ; dans la partie 
occidentale, jusqu’à l'angle sud-ouest, trois cent cinquante-cinq; 
dans la p®rtie méridionale, cinq cent quarante-quatre ; et de 
angle sud-est, én regagnant le premier par la partie orientale, 
quatre cent vingt-huit. Total, deux mille quatre. Dans ces mé- 
sures, on a cru devoir négliger la saillie des tours et quelques 
petits redans que fait l'enceinte en divers endroits; mais tous lés 
changements de direction etautres détours marqués ontété suivis: 
Et ce qu’on ne fait point ici, par rapport à la mesure prise selon 
l'échelle des pas, qui est d’entrer dans le détail des quatre prinêt- 
paux aspects suivant lesquels Pemplacement de Jérusalem se 
trouve disposé, a paru devoir être déduit préférablement sé= 
lon l'échelle des toises, par la raison que cétte échelle semble 
beaucoup moins équivoque que l’autre. Nonobstant celte pré” 
férence, qui trouvera sa justification dans ce qui doit suivre; 
il faut, pour tout dire, accuser la verge de cette échelle des toises’ 
d'être subdivisée peu correctément dans: Pespace pris pour cin- 
quante toises, ou pour la moitié de cette vergé; car cette partie 
se trouve trop courte, eu égard au total de la verge ;'et j'ai étendu 
l'examen jusqu’à m'instruire que par cetle portion de verge le’ 
circuit de Jérusalem monterait à deux millé deux cents toises. 

Quoiqu'on ne puisse disconvénir que ces variétés ne donnent 
quelque atteinte à la précision de l'échelle du plan de Jérusalem; 
il ne conviendrait pas néanmoins de s’en autoriser pour rejeter” 
lotalèment celle échelle. Je dis que la verge des cent toises me 
parait moins équivoque que le reste. La mesure du tour de Lors 
salem dans son élat moderne, ‘et tel que le plan de M. Desha yés 
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Je représente, est donnée par Maundrell, Anglais, dans sôn 


Voyage d'Alep à Jérusalem, un des meilleurs morceaux sans 
contredit qu'on ait en ce genre. Cet habile et très-exact voyageur 
té quatre mi 
EME de murailles de Jérusalem ; et il remarque que la dé- 
falcation d’un dixième sur ce nombre donne la mesure de ce cir- 
cuit à quatre mille cent soixante-sept verges anglaises, c’est-à- 
dire que dix pas font l'équivalent de neuf verges. En composant 
une toise anglaise de deux verges, puisque la verge est de trois 
ieds, cette toise revient à huit cent onze lignes de la mesure du 


ied-français, selon la plus scrupuleuse évaluation, ce qui ajoute 


même quelque chose aux comparaisons précédemment faites 


entre le pied français et le pied anglais, comme je l'ai remarqué 
dans le Traité des Mesures ilinéraires. Conséquemment, les 
quatre mille cent soixante-sept verges, ou deux mille quatre- 
vingt-trois et demi toises anglaises fourniront un million six cent 

uatre-vingt-neuf mille sept cent dix-huit lignes, qui produisent 
cent quarante-buit mille cent dix pouces, ou onze mille sept cent 
trente-quatre pieds deux pouces, ou mille neuf cent cinquante- 
cinq toises quatre pieds deux pouces. Or, si nous mettons cette 
mesure à mille neuf cent soixante toises de compte rond, et que 
nous prenions de la même manière celle du plan de M. Deshayes 
à deux mille, la moyenne proportionnelle ne sera qu'à vingt 
toises de distance des points extrêmes, ou à un centième du tout. 


Et que peut-on désirer de plus convenable sur le sujet dont il est 


uestion? On ne trouverait peut-être pas de moindres contrariétés 
entre les divers plans dé nos places et villes frontières. I convient 
de regarder comme une preuve du choix et de la préférence que 
demande la verge des cent Joises, que, quoique son écart des 
autres indications de l'échelle du plan consiste à donner moins 
de valeur de mesure, toutefois elle pèche plutôt en abondance 

wautrement, par comparaison à la mesure prise sur le terrain 
par Maundrell. 


IV. 
MESURE DE L'ENCEINTE DE L’ANCIENNE JÉRUSALEM, 


Après avoir discuté et reconnu la mesure positive de l’espace 
sur le plan actuel de Jérusalem, voyons les mesures que plu- 
sieurs écrivains de l'antiquité nous ont laissées du circuit de Jé- 
rusalem. Cn peut conclure, tant de l’exposition ci-dessus faite de 
son élat ancien que de la disposition même du terrain, et des 
circonstances locales qui n’ont pu éprouver de changement, qu'il 
n'ya point à craindre de méprise sur les anciennes limites de 
cette ville. Elles se circonscrivént sur le lieu, non-seulement en 
conséquence des points de fait qui s’y rapportent, mais encore 
par ce qui convient au lieu même. Ce qui a fait dire à Brocard : 
Quum, ob locorum munitionem, transferri non possit (Jerusalem) 
a pristino situ. De sorte qu’on juge assez positivement de son cir- 
cuit par le plan du local, pour pouvoir se permettre de tracer sur 
ce plan une ligne de circonférence ou d’enceinte qui soit censée 
représenter la véritable. C’est ce dont on a pu se convaincre en 
suivant sur le plan ce qui a été exposé en détail sur l’ancienne 
Jérusalem. Il doit donc être maintenant question des mesures 
qu'on vient d'annoncer. 

Eusèhe, dans sa Préparation évangélique (liv.1x, chap. xxxvi), 
nous apprend, d’après un arpenteur syrien,roÿ rüs Eupius cyorvr- 
péreov, que la mesure de l'enceinte de-Jérusalem est de vingt-sept 
stades. D'un autre côté, Josèphe (liv. vr de la Guerre des Juifs, 
chap. vi) compte trente-trois stades dans le même pourtour de la 
ville. Selon le témoignage du même Eusèbe, Timocharès avait 
écrit, dans une histoire du roi Antiochus Épiphane, que Jérusa- 
lem avait quarante slades de circuit, Aristéas, auteur d'une his- 
toire des sepfante interprètes qui travaillèrent sous Ptolémée 
Philadelphe, convient sur cette mesure avec Timocharès. Enfin, 
Hécatée, cité par Josèphe dans son livre 1° contre Appion, don- 


lle six cent trente de ses pas dans le circuit 


nait à Jérusalem cinquante stades de circonférence. Les nombres 
des stades ici rapportés roulent de vingt-sept à cinquante. Quelle 
diversité! Comment reconnaître de la convenance dans des in- 
dications qui varient jusqu’à ce point? Je ne sache pas que cette 
convenance ait encore été développée. Elle a jusqu’à présent fort 
embarrassé les savants; témoin Rélan, un des plus judicieux 
entre tous ceux qui ont traité ce sujet, et qui, après avoir déféré 
à la mesure de Josèphe, de trente-trois stades, S’explique ainsi, 
page 837 : Non confirmabo sententiam nostram. lestimonio 755 
The Zupius GHO1VoUETpov, qui ambitum Hierosolymæ viginti et 
septem stadii definivit apud Eusebium, etc. 

Cette mesure de vingt-sept stades, la première que nous allé- 
guions, semble néanmoins mériter une déférence particulière, 
puisque c’est l'ouvrage d’un arpenteur qui à mesuré au cordeau, 
cyouvouérpor. Un plus petit nombre de stades que dans les autres 
mesures indiquées doit naturellement exiger la plus grande portée 
du stade, qui est sans difficulté celle du stade le plus connu, et 
que l’on nomme olympique. son étendue se définit à quatre- 
vingt-quatorze toises deux pieds huit pouces, en vertu des six 
cents pieds grecs dont il est composé, el de ] évaluation du pied 
grec à mille trois cent soixante parlies du pied de Paris divisé en 
mille quatre cent quarante, ou onze POUCES quatre lignes. Les 
vingt-sept stades reviennent donc à deux mille cinq cent cin- 
quante toises. Or, la trace de l’ancienne enceinte de Jérusalem, 
dans le plus grand espace qu’elle puisse embrasser, paraitra con- 
sumer environ deux mille six cents toises de l'échelle prise sur 
le plan de M. Deshayes. On s’en éclaircira si l'on veut par soi- 
même en prenant le compas. Mais remarquez au surplus que, 
par la mesure de Maundrell, qui ne donne que mille neuf cent 
soixante au lieu de deux mille, dans le circuit actuel de Jéru- 
salem, ou un cinquantième de moins, l'enceinte dont il s’agit se 
réduit à deux mille cinq cent cinquante (oises, conformément au 
produit des vingt-sepl stades. Ainsi, ayant divisé, pour Ja com- 
modité du lecteur, la trace d'enceinte de l’ancienne Jérusalem 
en parties égales et au nombre de cinquante et une, chacune de 
ces parties prend à la lettre l’espace de cinquante {oises, selon la 
mesure de Maundrell ; et le pis-aller sera que quarante-neuf en 


valent cinquante, selon l'échelle du plan. 
Mais, dira-t-on, ce nombre de stades étant aussi convenable à 


la mesure de l'enceinte de Jérusalem, il faut donc n'avoir aucun 
égard à toute autre indication. Je répondrai que les anciens ont 
usé de différentes mesures de stade dans des temps différents, et 
quelquefois même dans un seul et même temps. [ls les ont sou- 
vent employées indistinctement, et Sans y faire observer aucune 
diversité d’étendue. Ils nous ont laissés dans la nécessité de dé- 
mêler, par de l'application et de la critique, les espèces plus con- 
venables aux circonstances des temps el des lieux. On ne peut 
mieux faire que de calculer les trénte-trois stades de la mesure 
de Josèphe sur le pied d'un stade plus court d'un ES LA 
le stade olympique, et dont la connaissance est développée rs 
le petit Traité que j'ai publié sur les Mesures SR VE 
semble que le raccourcissement de ce stade le ne RL p :s 
propre aux espaces renfermés dans l'enceinte des vi ee °] he 
plus grands qui se répandent dans l'étendue d DUA cRpe is 
contrée, La mesure que Diodore de Sicile et RCA TR 
la longueur du grand cirque de Rome ne LOUP ax MES A 
et non au stade olympique. Ge stade s'évaluan ge ARR de 
soixante-quinze toises trois pieds, qualre RARES A A 
trente -trois stades de cette mesure produit deux mille quatre cen 
0 toises deux pieds. Or, que s’en faut-il que ce 
quatre-vingt-treize toises ( P ad scédents ? ci 
calcul ne tombe dans celui des vingt-sept stades prece ents ! cin- 
quante et quelques toises- Une fraction de stade, une toise de 
plus, si l'on veut, sur l'évaluation dü stade, ne laisseraient, à la 
rigueur, aucune diversité dans le montant d un pareil calcul. , 
On exigera peut-être que, indépendamment d une gonyenance 
de calcul, il y ait encore des raisons pour croire que | espèce de 
mesure soil parelle-même applicable à la circonstance en question. 
Comme le sujet qu’on s’est proposé de trailer dans cel écrit doit 
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sures hébraïques, on trouvera ci- 
€ Compare à sept stades et demi, 


soixante-neuf loises deux pieds huit 
ployé par les Juifs revient à 
quelques pouces, et ne peul être 
na fait servir au caleul ci-dessus. 
même quelque chose de -plus que 
celle qui m'était donnée précédemment de cette espèce de stade, 
cirçuit de Jérusalem passeront deux 


Qualre-vingts par cinq donne soixante-seize. Il n’est point am- 


bigu que, pour prendre la distance dans le sens le plus étendu, 
on ne peut 


lagne. Ce 


lraire, C'est une raison d'usage qui donne lieu à la convenance 
du calcul d 


dans le temps de ces princes, ne comp 
lier nommé Bezetha, silué au nord d 
tonia, puisque Josèphe nous apprend 
: l'empire de Claude que ce 
dans les murs de la ville I 
quer à l’enceinte de Jérusalem un plus grand nombre de stades 
que les calculs précéd | | ane 
moins de prendre celt 
séquence du plan qui 
sion de Bezetha apportait une déduction d'environ trois cent 
soixante-dix toises sur le de l'enceinte, par isc 
la ligne qui exclut 
celle qui renferme le même quartier en emporte six cent soixante- 
dix: Si l'enceinte de Jérusalem, y compris Bezelha, se monte à 
deux mille cinq cent cinquante toises , selon le calcul des vingt- 
sept stades ordinaires, auquel la mesure de Maundrell se rap- 
porte précisèment, ou à deux mille six cents pour le plus, selon 
l'échelle du plau de M. Deshayes : done, en excluant Bezetha, 
celle enceinte se réduit à environ denx mille cent quatre-vingts 
toises ou deux mille deux cent vingt-quatre au plus. 
À ces observations j'ajouterai qu’il ést indubitable qu'un stade 
liculier n’ait été employé dans la mesure des marches d’A- 
Banks stade tellement abrégé par comparaison aux autres 
Stades, qu'à en juger sur l'évaluation de la circonférence du globe 
donnée par Aristote, précepteur d'Alexandre, il entrera mille 
cen” vuze stades dans l'étendue d’un degré de grand cercle On 
trouvera quelques recherches sur lestade qui se peut appeler Ma- 
cédonien . dans le Traité des Mesures itinéraires. L'évaluation 
qui résullérait de 1x mesure d'Arislote n’y a point été adoptée à 
la lettre et sans examen; mais, en conséquence d'une mesure 
particulière de pied, qui parait avoir été propre et spéciale à ce 
Stade, l'étendue du stade s'établit de maniere que inille cin- 
quante sout sullisants pour remplir l’espace d’un degré. Ce stade, 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


—_—_————— ” 
par une suile de la connaissance de son élément, ayant sa défis 
nition avec quelque précision à cinquante-quatre toises deux pieds 
cinq pouces, les quarante stades fonrnissent ainsi deux mille 
cent soixante-seize toises; Or, n'est-ce pas là positivement le rés 
sullat de ce qui précède? Et en rétablissant les trois cent soixantes 


dix toises que l'exclusion de Bezetha fail soustraire, ne retrouvez - 
aleul qui résulte de la première mesure 
Vus 


ton pas le montant du c 
des vingt-sept stades ? vif 

Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer: en passant, que 
l'on ne saurait. supposer qu'il pût être. question en aucune ma 
nière de ménager des convenances par rapport à l'enceinte de Jé- 
rusalem, dans les définitions qui ont paru Propres à chacune des 
mesures qu'on y voit entrer. Si toutefois ces convenances sont 
d'autant plus frappantes qu’elles sont fortuites, n’est:on pas en 
droit d’en conclure que les définitions mêmes acquièrent par là 
l'avantage d’une vérification ? Fan 

Il reste une mesure de cinquante stades, attribuée à Hécatée, 


On n'aurait pas lieu de s'étonner que cet auteur, en faisaut monter 


le nombre des habitants de, Jérusalem à plus de deux millions, 
environ deux millions cent mille, eût donné plus.que moins à son 
élendue, qu'il y ebl compris des faubourgs ou habitations étés 
rieures à l'égard de l'enceinte, Mais ce qui pouvait être Fr 
nombre des Juifs qui affluaien| à Jérusalem dans le temps pascal 
ne convient point du fout à l’état ordinaire de. cetfe ville, D'ails 
leurs, si nous caleulons cescinquante stades sur le pied du dernier 
stade, selon ce qui parait plus à propos, la supputation n'ira 
guère qu'à deux mille sept cents toises; ainsi l'évaluation ne pas 
sera que d'environ cent toises, 
de M, Deshayes. : eee 4 
En s’altachant à ce qu'il y a de Plus posilif dans tout ce corps 
de combinaison, il est évident que la plus grande enceinte de 
Jécusalepr RAA AUB.SAYIOR AGUX pulle cinq cent cinquante 
loises. Outre que la mesure actuelle et positive le veut ainsi, le 
témoignage de l'antiquité y est formel. Par une suite de cette me- 
sure, nous connaîtrons que le plus grand espace qu'occupait celle 
ville, ou sa longueur, n'allait qu'à environ neuf cent cinquante 
toises, sa largeur à la moitié. On ne peut comparer son étendué 
qu'à la sixième partie de Paris, en n’admettant même dans cette 
étendue aucun des faubourgs qui sont an dehors des portes. Au 
resle, il ne conyiendrail peut-être pas de tirer de celle compa- 
raison une réduction proportionnelle du nombre ordinaire des 
babitants de Jérusalem. A lexception de l’espace du temple, qui 
même avait ses habitants, la ville de Jérusalem pouvait être plus - 
également serrée partout que ne l’est une ville comme Paris, 
qui contient des maisons plus spacieuses etdes jardins plus vastes 
qu'il n’est convenable de lessupposer dans l'ancienne Jérusalem, 
et dont on composerait l'étendue d’une grande ville. 


At: 
OPINIONS PRÉCÉDENTES SUR L’ÉIENDUE DE JÉRUSALEM. 


La mesure de l’enceinte de Jérusalem ayant tiré sa détermi- 
nation de la comparaison du local même, avec toutes et chacune 
des anciennes mesures qui sont données, il n’est pas hors de 
propos de considérer jusqu’à quel point on s'était écarté du va 
sur ce sujet. Villalpando a prétendu que les trente-trois stades 
marqués par Josèphe se rapportaient à l'étendue seule de Sion, 
indépendamment du reste de la ville. J'ai combiné qu’il s'en- 
suivrait d’une pareille hypothèse que le circuit de Jérusalem cons 
surmerail par proportion soixante-quinze stades. Et sans prendre 
d’autres mesures de siade que celle qui paraît propre aux trente: 
trois stades en question, la supputation donnera cinq mille sept 
cents {oises, Le sera pis encore, si l'on ne fait point la distinction 
des stades. et qu'on y emploie le stade ordinaire, d'autant que 
les autres ont été peu connus jusqu’à présent. La mesure de ce 
stade fera monter le calcul à près de sept mille deux cents loses, 


ce qui résulle de l'échelle du plan 


} 


| 
| 


Î 


| 


1 


l 


raie mesure. Or, je demande si la dis- 
ured'éspace qui y est propre, peuvent 
admettre une étendue analogue à de pareils décomples | Pouvons- 
nous déborder l'emplacement de Sion? Ne sommes-nous pas 
arrêtés d’un côlé par la vallée de Cédron, de l'autre par le lieu 
du Calvaire? D'ailleurs, Josèphe ne délruit-1il pas celle opinion, 
comme le docte et judicieux Réland l’e bien remarqué, en disant 
ue le circuit des lignes dont Tite investit Jérusalem entière, 
etait de trente-neui stades ? Dans un juste calcul de l’ancienne 
enceinte de cette cité, on ne su Irouve point dans le besoin de re- 
courir au moyen d’oppositions, qui s'emploie d'ordinaire. lorsque 
les mesures données par les anciens démentent une hypothèse, 
qui est de vouloir qu'il y ait erreur de chiffres dans le texte. 

Le père Lamy, dans son grand ouvrage De sancia Civitate et 
Templo, conclut la mesure du circuit de Jérusalem à soixante 
stades ; se fondant sur la supposition que celle enceinte contenait 
cent vingl tours. dont chacune, avec Sa courtine, fournirait deux 
cents coudées, ou un demi-stade. Il est vrai que ce nombre de 
coudées d’une tour à l'autre se tire de Josèphe. Mais, comme le 
même historien parle de cenl soixante-quatre tours, distribuées 
en trois murailles différentes ; que dans l'étendue de ces murailles 
es comprise une séparation de Sion d'avec. Acra, qu’Acra élail 
divisée par uu murintérieur,el avait sa séparation d'avec Bezetha, 
il est difficile de statuer quelque chose-de positif sur un pareil 
fondement; et il resterait toujours beaucoup d'incertitude sur ce 

oint, quand même la mesure actuelle des espaces n°y feraitaucun 
obstacle. On peut encore observer que le savant auteur que nous 
citons ne se trouve point d'accord avec lui-même, quand on com: 
are avec Son calcul le plan qu'il a donné de Jérusalem. Caril y à 
toute apparence que les stades qu’il emploie. sont les stades ordi- 
paires, puisque, dansle Traitédes Mesures, quisert de prélminaire 
àson ouvrage, ilne donne point de définition de plus d’une espèce de 
stade. Sur ce pied, l’enceinte de Jérusalem, dans le calcul du père 
Lamy; s’évalue cinq mille six cent soixante et quelques toises. Or, 
selonJe plan dont je viensde parler, le circuit de Jérusalem est aux 
côtés du carré du temple comme quarante et un BP AE 
l'échelle qui manque à ce plan se supplée par celle que J'auteur 
appliquée à son fchnographie particulière du temple, dont les 
côtés sont évalués environ mille cent ving! pieds français. Con- 
équemment le circuit de la ville, dans le plan, ne peut aller 

u'aenviron vingt-trois mille pieds, ou trois mille huit cent trente 
et quelques toises, qui n équivalent qu'à quarante et un stades 
au plus. Si même on a égard à ce que le plan du père Lamy 
à une sorte de perspective, et que la partie du 


ce qui triple presque la y 
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qui est sur le devant prend moins d’espace ; ce qui réduil encore 
par conséquent le calcul de l'enceinte. Le plan de M. Deshayes 


a 


était donné au père Lamy ; la mesure prise sur le lieu par Maundrell 


VI. 


MESURE DE L’ÉTENDUE DU TEMPLE. 


RE qui a donné la longueur et la largeur du terrain 
HT pu | enceinte de là fanieuse mosquée qui occupe l’em- 
placement du temple, ne parait pas avoir fait une juste distinction 
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[1 donne à la longueur cing cent soixante-dix de ses pas, qui, 
selon l'estimation par lui appliquée à la mesure de l'enceinte, 
reviendraient à cinq cent treize erges anglaises, dont on déduit 
deux cent quarante loises. Cependant on n’en tronve qu'environ 
deux cent quinze sur le plan. L'erieur pourrait procéder, du 
moins en partie, de ce que Maundrell uurait jugé l’encoignure de 
cet emplacement plus voisine de la porte dite de Saint-Étienne. 
mais cequ'il ya d’essentiel, celle erreur ne tire point du tout à 
conséquence pour ce qui regarde l'enceinte de la ville; car, dans 
la mesure de Maundrell, la partie de cetle enceinte comprise 
entre la porte dont on vient de parler et l’angle sud-est de la. 
ville, qui est en même temps celui du terrain de la mosquée, se 
trouve employée pour six cent vingt des pas de ce voyageur; et, 
selon son estimation, ce sont cinq cent cinquante huit verges an- 
glaises, dont le calcul produit denx cent soixante-deux toises, à 
quelques pouces près. Or l'échelle du plan paraît fournir deux 
cent soixante-cinq toises, qui en valent environ deux cent soixante, 
en se servant à la rigueur de læ proportion reconnue entre cette 
échelle et la mesure de Maundrell. fort 
Dans les extraits tirés des Géographes orientauæ, par l'abbé 


Renaudot, et qui sont manuscrits entre mes mains, Ja longueur 


du terrain de la mosquée de Jérusalem est marquée de sept cent 
quatre-vingt-quatorze coudées. C'est de la cqudée arabique qu'il 
éstici question, Pour ne nous point distraire de notre objet actuel 
par Ja discussion particulière que cette coudée exigerait, je PTT 
tiendrai, quant à présent, à ce qui en ferait le résumé; et ce que 
j'aurais à exposer en détail pour y conduire el lui servir de preuve 
peut faire la matière d'un article séparé à la suite des mesures 
hébraïques. Qu'il suffise ici qu'un moyen non équivoque de con- 
naitre la coudée d’usage chez les Arabes est de la déduire du 


mille arabique. Il était composé de quatre mille coudées : et, vu 


que, par la mesure de la terre prise sous le calife Al-Mamoun, 
le mille ainsi composé s'évalue sur le pied de cinquante-six deux 
iers dans l'espace d’un degré, il s'ensuit que ce mille revient à 
environ mille six toises, à raison de cinquante-sept mille toises 
par degré, pour ne point entrer dans une délicatesse de distinction 
sur la mesure des degrés. Donc mille coudées arabiques sont 
égales à deux cent cinquante joises, et de plus neuf pieds qui se 
peuvent négliger ici. Et, en supposant huit cents coudées de 
compte rond au lieu de sept cent quatre-vingl-quatorze, il en ré- 
sulte deux cents toises de bonne mesure. Ainsi le compte de 
deux cent quinze toises, qui se tire du plan de Jérusalem figuré 
dans toutes ces circonstances, est préférable à une plus forte sup- 


putation. 

La largeur d 
{rois cént soixante-dix ps, 
toises quatre pieds et demi. 
viron cent soixante-douze. Ë 


u terrain de la mosquée est, selon Maundrell, de 

dont on déduit cent cinquante-six 
Or, la mesure du plan revient à en- 
t ce qu'on observe ici est que la me- 
sure de Maundrell perd en largeur là plus grande partie de ce 
qu’elle avait de trop sur Sa longueur. D'où l'on peut conclure 
que le défaut de précision en ces mesures consiste moins dans 
leur produit en général que dans leur distribution. fl y a toute 
apparence que les édifices adhérents à l'enreinte de la mosquée, 
dans l'intérieur de la ville, ont rendu la mesure de celte engernte 
plus difficile à bien prendre que celle de la ville. Maundrell avoue 
même que c’est d'une suppulation faite sur les dehors qu'il a tiré 
sa mesure. Et le détail dans lequel nous n'avons point évilé 
d'entrer sur cet article fera voir que, notre examen s'élant porté 
sur toutes les circonstances qui se trouvaient données, il n'y a 
rien de dissimulé ni d'ajusté dans le comple qu'on en rend. 

La mosquée qui remplace 1e temple-est singulièrement respectée 
dans l'islamisme. Omar, ayant pris Jérusalem, la quinzième 
année de l'hégire ( de 3: C: 637 ), jeta les fondements de cette 
mosquée, qui reçu! de grands embellissements de la part du ca- 
life Abi-el-Melik, fils de Mervan. Les mahomérans ont porté la 
vénération pour ee lieu jusq'au point de le mettre er parallèle 
avec leur sanctuaire de la Mecque, le nommant Alacsa, ce qui 
signifie extremum sive ulterius, par opposition à ce sanctuaire; 


188 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


et.il ya toute apparence qu'ils se sont fait un objet capital de ren- 
fermer dans son enceinte tout l'emplacement du temple judaïque, 
totum antiqui Sacri fundum, dit Golius dans ses notes savantes 
sur l’Astronomie.de l’'Affergane, page 136. Phocas, que j'ai déjà 
cité, et qui écrivait dans le douzième siècle, est précisément de 
celle opinion, que tout le terrain qui environne la mosquée est 
l'ancienne aire du temple, raœrcy +00 meyéhou vu05 d'ér:sdov. 
Quoique ce temple eût été détruit, il n’était pas possible qu’on ne 
relrouvât des vestiges, qu'on ne reconnût pour le moins la 
trace de ces bâtisses prodigieuses qui avaient été faites pour 
égaler les côtés du temple et son aire entière, au terrain du 
temple même, placé sur le sommet du mont Moria. Les quatre 
côlés qui partageaient le circuit du temple étaient tournés vers les 
points cardinaux du monde; et on avait eu en vue que l’ouver- 
ture du temple fût exposée au soleil levant, en tournant le Sancta 
Sanctorum. vers le côté opposé. En cela on s'était conformé 
à la disposition du tabernacle ; et ces circonstances ne souffrent 
point de difficultés. Or, la disposition des quatre faces se re- 
marque encore dans l'enceinte de la mosquée de Jérusalem, 
dont les côtés sont, à treize ou quatorze degrés près, orientés 
conformément à la boussole placée sur le plan de M, Deshayes. 
Supposé même que la disposition de cette boussole dépende du 
nord de l’aimant, et qu’elle doive souffrir une déclinaison occi- 
dentale ; que de plus cette position ne soit pas de la plus grande 
justesse, j: peut s’ensuivre encore plus de précision dans l’orien- 
iement dont il s’agit. On trouve dans Sandys, voyageur anglais, 
un pelit plan de Jérusalem qui, ne pouvant être mis en pa- 
rallèle pour le mérite avec celui de M. Deshayes, tire néan- 
moins beaucoup d'avantage d’une conformité assez générale avec 
ce plan; et, selon lesaires devent marquées sur le plan de Sandys, 
chaque face du carré du temple répond exactement à ce qui est 
indiqué N, S. E. W. 

Mais il semble qu’il y ait une égalité établie entre les côtés du 
temple judaïque, ce qui forme un carré plus régulier que le terrain 
actuel de la mosquée mahométane, On convient généralement 
que la mesure d'Ézéchiel donne à chacun des côtés cinq cents 
coudées, Quoique dans l'hébreu on lise des verges pour des cou- 
dées, et dans {a Vulgate, calamos pour cubitos, la méprise saute 
aux yeux, d'autant que le calamus ne comprenait pas moins de 
six coudées ; et d’ailleurs la version grecque, faite apparemment 
sur un texte plus correct, dit précisément +; Leu revraroaious. Rab- 
bi-Jehuda, auteur de la Misna, et qui à ramassé les traditions des 
Juifs sur le temple, dans un temps peu éloigné de sa destruction 
(il ViVait sous Antonin-Pie), s'accorde sur le même point, dans 
le traité particulier intitulé Middoth ou la Mesure. On ne peut 
donc révoquer en doute que telle était en effet l'étendue du 
temple. 

Nous avons une seconde observation à faire, qui est que cette 
mesure ne remplira point non-seulement la longueur, mais 
même la largeur ou plus courte dimension du terrain de la mos- 
quée, quelque disposé que l’on puisse être à ne point épargner 
sur la longueur de la coudée. Ézéchiel doit nous porter en effet 
à supposer cette mesure de coudée plutôt forte que faible, disant 
aux Juifs caplifs en Babylone (xz, 5, et xuut, 13), que, dans la 
construction d’un nouveau temple, dans le rétablissement de 
l'autel; ils doivent employer la coudée sur une mesure plus 
forte d’un travers de main, ou d’une palme, que la coudée, y 
FALEL TOÙ rhycwe zui rakauotäs, dit la version grecque, in cubito 
Cubiti et palmi, Plusieurs savants, entre autres le père Lamy, ont 
pensé que la coudée hébraïque pouvait être lamême mesure, ou à 
peu près, que le dérah ou la coudée égyptienne, dont l'emploi dans 

la mesure du débordement du Nil a dû maintenir dans tous les 
temps la longueur sans altération (ou les conséquences), et la 
rendre invariable , malgré. les changements de dominations. 
Greaves, mathématicien anglais, et Cumberland , évêque de Pe- 
terborough, trouvent dans l'application du dérah à divers espaces 
renfermés dans la grande Pyramide, où cette mesure s'emploie 
complète et convient sans fraction, une preuve de sa haute anti- 


quité. Il est fort probable, au surplus, que les Israélites, quine 
devinrent un peuple, par la multiplication d’une seule famille, 
que pendant leur demeure en Égypte, et qui furent mêmeem* 
ployés aux ouvrages publics dans ce pays, en durent tirer les 
mesures dont on se servait dans ces ouvrages. Auparavant cela, 


les patriarehes de cette nation ne bâtissant point, n'étant même 


point attachés à des possessions d'héritages, il ny a pas d’'appass 
rence qu’ils eussent en parlage, et pour leur usage propre, dés 
mesures particulières assujetlies à des étalons arrêtés et fixés avec 

grande précision, puisque les choses de cette espèce n’ont pris 

naissance qu'avec le besoin qu'on s’en est fait. Moïse, élevé 
dans les sciences des Égyptiens, a dû naturellement tirer-de leu” 
mathématique ce qui pouvait y avoir du rapport dans les con* 
naissances qu’il avait acquises, Quoi qu’il en soit, une circon- 

stance hors de toute équivoque dans l'emploi du dérah, est qu'on 
ne peut donner plus détendue à ce qui prend le nom de coudée. 
Greaves, ayant pris sur le nilomètre du Caire la mesure du dérab, 
en à fait la comparaison au pied anglais; et, en supposant ce 
pied divisé en mille parties, le dérah prend mille huit cent vingt 
quatre des mêmes parties. Par la comparaison du pied anglais 
au pied français, dans laquelle le pied anglais est d'un sixième 
de ligne plus fort qu'on ne l'avait estimé par le passé, le dérah 
équivaut à vingt pouces et demi de bonne mesure du pied fran 
çais. Partant, les cinq Cents coudées, sur la mesure du dérah, 


font dix mille deux cent cinquante pouces, qui fournissent huit … 


cent cinquante-quatre pieds, ou cent quarante-deux toises deux 
pieds. Ainsi, on a été bien fondé à dire que la mesure du temple 
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est inférieure à l’espace du terrain de la mosquée, puisque celle 


mesure n'atteint pas même celle des dimensions de ce terrain, qui 
prend moins d’étendue , ou sa largeur. Que serait-ce si onr 


fusait à la coudée hébraïque, considérée étroitement comme 


coudée, autant de longueur que le dérah en contient? 
Cependant, quand on fait réflexion que le sommet du mc 
Moria n’a pris l’étendue de son aire que par la force de l'art, ON 
a peine à se persuader qu'on ait ajouté à cet égard aux travaux 
du peuple juif; travaux qui, à diverses reprises, ont coûlé plu 
sieurs Re comme Josèphe l’a remarqué. L'édifice octogone 
de la mosquée étant contenu dans l'espace d'environ quarante” 
cinq toises, selon l'échelle du plan, l'espèce de cloître intérieur 
qui renferme cette mosquée n'ayant qu'environ cent toises FT 
carré, on ne présume pas que les mahométans eussent quelque 
motif pour étendre l’enceinte extérieure au delà des bornes que 


les Juifs n'avaient prises qu’en surmontant la nature. Ces con“ 


sidérations donnent tout lieu de croire que le terrain que l'on 
voit dépendant de la mosquée appartenait en entier au temple; 
duquel terrain la superstition mahométane a bien pu ne vouloit 
rien perdre, sans vouloir s'étendre plus loin. Le père Lamy, 
dans la distribution des parties du temple, distinguant et séparant 
l’Atrium Gentium d'avec celui des Israélites, en quoi il diffère 
de Villalpando, a jugé que cet Atrium des Gentils était extérieur 
au lieu mesuré par Ezéchiel. Or, il semble que la discussion dans 
laquelle nous venons d'entrer favorise cetle opinion, et que celle 
même opinion fournisse l'emploi convenable du terrain qui se 
lrouve surabondant. Ligh{foot, dans ce qu’il a écrit sur le temple, 
cite un endroit du Talmud ajouté au Middoth, qui dit que le 
mont Moria surpassait la mesure de cinq cents coudées; mais ce 
qui sortait de cette mesure n’était pas réputé saint comme ce qui 
y était renfermé. Gette tradition juive prouverait deux choses : 
l'une que l'aire du mont Moria avait été accrue au delà même 
de ce qui se renferme dans la mesure d’'Ézéchiel, ainsi qu’en effet 
nous remarquons que l'espace actuel est plus grand ; l’autre que 
l’excédant de cette mesure ne peut mieux s'entendre que du lieu 
destiné ou permis aux Gentils qu’un motif de vénéraltion pour le 
Dieu d'Israël conduisait à son temple, mais qui n'étaient pas re- 
gardés comme de véritables adoraleurs. Ces EE + où 
une singulière convenance à ce qui est dit au chap. x1 de l°: paf 
calypse, où saint Jean, ayant reçu ordre de mesurer le temp 


| de Dieu, datus est mihi calamus similis virgæ, et diclum est 
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m Dei, altare, et adorantes in eo, ajoute : 
foris Templum... ne meliaris illud, quo- 
Cet article, ne metiaris, nous donne à 


mihi: Metire Templu 
Atrium vero quod est 
niam datum est Gentibus. 


entend RE) LE " 
se renfermer dans un espace plus étroit que l'aire entière du 


temple; et ce qui précède, savoir Atrium quod est Loris, nous 
fait néanmoins connaître un supplément d'espace à celte me- 
sure, et nous apprend en même temps sa destination, quoniam 
datum est Gentibus. Cet endroit de l’Apocalypse peut avoir 
un fondement absolu et de comparaison (indépendamment de 
tout sens mystique ou figuré) sur la connaissance que saint Jean 
avait conservée du temple même de Jérusalem. Josèphe, qui 
attribue au temple une triple enceinle, désigne indubitablement 
par là trois espaces différents. De manière qu'outre 1 Atrium Sa- 
cerdotum et l'Atrium Israelitarum, desquels on ne peutdispuler, 
il faut de nécessité admettre un troisième espace, tel en effet qu’il 
se manifeste ici. | 

Le père Lamy, que l’habileté en architecture a beaucoup servi 
dans sa description du temple, appliquant la mesure des cinq 
cents coudées à l’enceinte de l’Atrium des Israélites, et pratiquant 
un Atrium exlérieur avec une sorte de combinaison dans les 
proportions des parties du temple, se trouve conduit par là à 
attribuer environ deux mille six cent vingt coudées hébraïques 
au pourtour de son Ichnographie du Temple. Ce nombre de cou- 
dées, sur le même pied que ci-dessus, revient à sept cent qua- 
rante-six toises. Or, rappelons-nous que la longueur du terrain 
de la mosquée de Jérusalem, déduite du plan de cette ville, a 
été donnée d’environ deux cent quinze toises : la largeur d’en- 
viron cent soixante-douze. Multipliez chacune de ces sommes par 
deux, vous aurez au total sept cent soixante-qualorze toises. Sur 

uoi on peut vouloir rabattre un cinquantième, ou quinze à 
seize toises pour mettre l’échelle du plan au niveau de ce qui a 

aru plus convenable dans la mesure totale de l’enceinte de Jé- 
rusalem. Et sur ce pied il n’y aura que treize ou quatorze toises 
de plus ou de moins dans la supputation du circuit du terrain 

ui appartient au temple. Il est vrai que le père Lamy a em- 

loyé en quatre côtés égaux la quantité de mesure qui a quelque 
inégalité de partage dans ce que fournit le local. Mais qui ne voit 

ue la parfaile égalité dans le père Lamy n’a d'autre fondement 
qu’une imitation ou répétition de ce qui était propre au corps du 
temple, isolé de l'Atrium extérieur des Gentils? Et, vu qu'aucune 
circonstance de fait ne sert de preuve à une semblable répétition, 
plus aisée vraisemblablement à imaginer que propre au terrain, 
elle ne peut être regardée comme positive. 

Après avoir reconnu quelle était l'étendue du temple, on ne 
peut s'empêcher d'être extrêmement surpris que ce qu’on trouve 
dans Josèphe sur ce sujet soit peu conforme au vrai. On ne com- 
prend pas que cet historien, qui, dans les autres circonstances, 
cherche avec raison à donner une haute idée de cet édifice, ait 
pu se tenir fort au-dessous de ce qu'il convient d'attribuer à son 
étendue. Les côtés du carré du temple sont comparés à la lon- 
gueur d’un stade, en quoi il paraît s’être mépris comme du 
rayon au diamètre; et, dans un autre endroit, le circuit du ter- 
rain entier, ÿ compris même la tour Antonia, qui tenait à l'angle 
nord-Guest de l’enceinte du temple, est estimé six stades. Il aurait 
pu écrire déxx au lieu d'£&,en usant du stade qui lui paraît propre 
dans la mesure de l’enceinte de Jérusalem, et dont les dix four- 
nissent sept cent soixante toises, ce qui prend le juste milieu des 
suppulations qu’on vient de voir, 
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DES MESURES HÉBRAÏQUES DE.LONGUEUR. 


Je terminerai cet écrit par quelque discussion des mesures 
hébraïques propres aux espaces, Cette discussion se lie d'autant 
mieux à ce qui précède, qu’elle fournit des preuves sur plusieurs 
points. Ilne parait pas équivoque que la coudée, dite en hébreu 


re que, dans la mesure du temple, on a pu et dû même - 
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ameh (per aleph, mem, he) en langue chaldaïque ametha, ap- 
pelée par les Grecs räyvs, d'où est venu lemot de pic, et autrement 
oévn, d'où les Latins ont pris le mot d’ulna, ne soit un élément 
de mesure qu'il soit très-essentiel de vérifier. La mesure que 
cette coudée a prise ci-dessus par rapport à l'étendue du temple 
paraît assez convenabie pour qu’elle en tire déjà grand avantage. 
Voyons si elle se peut répéter d’ailleurs, ou déduire de quelque 
autre moyen. 

Si l’on s’en rapporte au rabbin Godolias sur l'opinion de Maï- 
monides, la coudée hébraïque se compare à l’aune de Bologne ; 
et, de cette comparaison, le docteur Cumberland, évêque de Pe. 
terborough, a conclu la coudée de vingt et un pouces anglais et 
sept cent trente-cinq millièmes de pouce, comme je l’apprends 
d’Arbuthnot (Traité des poids, monnaïes et mesures), ce qui re- 
vient à vingt pouces el environ cinq lignes du pied de Paris, et 
ne diffère par conséquent que d’une ligne en déduction de l’éva- 
luation propre au dérah ou à la coudée égyptienne. 

Mais un moyen de déterminer la mesure de la coudée hé- 
braïque, duquel je ne sache, point qu on ait fait usage, {out dé- 
cisif qu’il puisse paraitre, est celui-ci : les Juifs conviennent à 
définir l’iter sabaticum, ou l'étendue de chemin qu’ils se permet- 
taient le jour du Sabbat, en dérogeant au précepte du xvI® cha- 
pitre de l'Exode, v. 30 : Nullus egrediatur de loco suo die sep- 
timo; ils conviennent, dis-je, sur le pied de deux mille coudées, 
L'auteur de la Paraphrase Chaldaïque s'en explique positive- 
ment, à l’occasion du v. 6 du chap. [°° du livre de Ruth. OŒEcu- 
menius confirme cette mesure par le témoignage d Origène, lors- 
qu'ildit que le mille, étant égal au chemin sabbatique, comprend 
doygthioy rnysv. Le Traité des mesures judaïques composé par 
saint Épiphane, qui, étant né Juif et dans la Palestine, devait 
être bien instruit du fait dont il s’agit, nous apprend que l’espace 
du chemin sabbatique revient à la mesure de six stades. Pour 
donner à la coudée en question plus que moins d étendue, on ne 
peut mieux faire que d'employer ici le stade ordinaire, dont huit 
remplissent l’espace d’un milleromain, et qui semblemême avoir 
prévalu sur tout autre stade dans les bas temps. La mesure de 
ce stade , définie à quatre-vingt-quatorze loises deux pieds huit 
pouces, étant multipliée par six, fournit cinq cent soixante-six 
toises quatre pieds. En décomposant ce calcul en pieds, on y 
trouve trois mille quatre cents pieds, qui renferment quarante 
mille huit cents pouces. Et, en divisant celte somme de poucesen 
deux mille parties, chacune de ces parties se trouve de vingt 
pouces.et deux cinquièmes de pouce. Or, le produit de ce calcul 
semblerait en quelque sorte fait exprès pour servir de vérification 
à la mesure déduite ci-dessus. Que s’en faut-il même que l’éva- 
luation qui vient d’être conclue ne soit précisément la même que 
celle quenous avons employée précédemment pour Ja coudée Dé 
braïque , en la croyant une même mesure avec le dérah ou la 
coudée égyptienne? La diversité d’une ligne et un cinquiéme ne 
doit-elle pas être censée de petite considération dans une combi- 
naison de celte espèce. Outre que la diversité ne va pas à un 
deux-centième sur le contenu, il faudrait, pour que celte diver- 
sité pût être regardée à la rigueur comnie un défaut de son 
dans l’emploi du dérah pour la coudée hébraïque, qu'on k ne 
assuré que les six stades faisaient étroitement et sans qques a 
le juste équivalent des deux mille coudées. Il ne cer, j we 
aussi de trouver à redire à la compensation que saint PP ane 
donne de six stades pour deux mille coudées 4 _ ps Len 
avoir négligé d’y ajouter ue trente-quatrième de stades, où la va- 

ize à dix-sept pieds. 

mn - ges ne ne d'espace à laquelle, outre le terme 
de berath, que quelques commentateurs croient lui être propre, 
od, lamed) , au pluriel milin. 


ils ont adapté celui de mil (mem, J04, tameur, ai 
Quoiqu’on ne puisse douter que cette dénomination ne soit erm- 


pruntée des Romains, cela n'empêche pas que chez les Juifs, le 
wille n’aitsa définition distincte et particulière, laquelle est donnée 
sur le pied de deux mille coudées ; ce qui se rapporte précisément 
à ce que dit OEcumenius, que l’on vient de citer. Plusieurs en- 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES.: 


droits de la Gémare , indiqués pat Réland (Palæstina, vol. 1er, 
pag. 400), nous apprénnënt qie les Juifs compensent la mesure 
du mille par sept <lades et dei: Le terne dont ils se servent 
pour exprimer le s'ade ést riz (rech, jod, Sämech), au plririel 
risin. Îl peut S'interpréter par le latit curriculur, Qui est propre 
à la cafrière du stade, curriculum stadii, dans Aûlu-Géllé (Noct. 
Attic:; Kb. 1, cap. 1.) La jonction dé Quaire milin co ipose chez 
les Juifs une espèce de lieue nommée parseh (pe. resch, samech, 
he). Dans là längue syriaque, paras Sighifié élendré, ét parseh 
élendue. Etil ést d'autant plus näturel que ce terme paraisse em: 
prüuté de celle lanigué, qu'elle éiait devenue propre aux Juifs 
dans les temps qui ont suivi la captivité. Oh lrotivéra datis Rélañd 
(pag. 97) un endroit du Tulmud qui donne positivement Ja défi: 
nilion du mille jüdaïqué à deux mille coudées, et 
de la jarseh de quatre mille, Les deux mille coudées dssujetties 
à la mesure précise du déraäh font cinq cent soixanté-licuf loises 
deux pieds huit pouces. En mültipliant cette soitimé par quatre, 
la parséh se frouve dé déux mille déux cént soixante-dix=sept 
loises quatre pieds huit pouces. Cetté mésuie ne diffère presque 
en riëñ dé notre liëue française | coinposéé de deux lieties gau- 
loïses, eldont vingt:cing font presque le jüsteéquivalentd'un degré; 
Le déété Réland, partant dé la süpposition que lé imillé ju- 
daïqué n'ést point différent dû mille rorhain, et comparant lé 
noriibfé de deux fille coudéëes dns lun , à célui de tin iñille 
pieds dans l’aütre, conclut la éoudée à déux pieds ét demi. Mais, 
quoiqu'on ne puisse disconvenir qué l'éténdue de la doininätion 
romaine nait rendu le millé fomain presque universel , loutefois 
il est biën céftain 
dué avéc célle qui nous ésl donnée du trnille judaïque. Et outré 
que l'évalüation de la cüudéé qui résultérait de l’équivoqué ést 
naturellement difficile à ädmettre, excédänt la vraisemblance én 
qualitédé coudée, üné Simple compäraison dé nombres déstituéé 
des rapports essentiels né peut sé soutéñir éoñtré üné définition 
positive, et qui éprouvé dés vérifications. Il ÿ à ufi érnidroit dé la 
Gémüré qui définit le éhémin d'une journée orditiaire à dixpar= 
saut (et est lé plüriél de patseh). Si la parséh équitalait à quätre 
Milles romains, il en résuliérait quarante milles. Mais les añciens 
ne vont poiht jusque-là dus celte estimation : ils Sen tientierit 
cotthunément à vingt-cin{ milles, ou deux cehits stades : et $i 
Hérodüté div. v) y emploie deux cént cinquarité stadés, il faut 
avoir égard à ce que l’usagé des Stades à dix au millé est propre 
à cet historieh en beaucoup d’éndroits: Les géographes oriëntäux 
convienfént aissi ur | 
pacé d’une jouriée commu: ce que lés maronités qui ont tra- 
duit là Géographie d El-Edrisi dans l'étit où nous l'avons, ou 
Plutôt Soù exlrait, ont noté dans la préface dé leur traduction. Et 
quand lés Orietitaux ont paru varier sur le nornbre des milles, 
En târquant quelquefois trente au liéu dé vingl-citiq, c'est à 
raison dé la différéhiée des inilles, qu’ils n’ont pas toujours ëmn- 
ployés à la rigueur sur lé pied du mille arabique, dont les vingt- 
cihq peuvetit Équivaloir trente où trénité et un d’une espèce plus 
ordinaire. Pat l'évaluation qui est propre à la parseh, les dix fai- 
sant la Compensation de trente mMillesromains, ilést évident qu une 


la composition 


 Mésule sénsiblérnent supérieure sért-des bornes dé ce dont il 


s'agit: Le père Lamy a objecté à Villaipando; sur une pareille 
opinioi, que lacouüée hébraïque égalait deux piedsroiains; que 
la hütléur de l’autel des patfuins étant indiquée de deut cou- 
dées, il aurait fallu que là taillé du prêtre qui faisait le sufvice ei 
répahrifit l'éneéns Sur cet autel eût été gigaritesque. Îl est constant 
que les coivenances que nous avons rencontrées sur le 1oval ; à 
l'écard dé tépie, n'aurdiéiit point eu lieu avec uné mesure dela 
codée plüs fürte d'environ un quart que celle qui esticidonnée, 
Le pied foiiain évatuait inille trois cent six dixièmes de ligué 
du pied dé Paris, les deux pieds ét demi renferment trois cent 
vingt-six ligries et déinié ; ou viagl-sept pouces deux lignes el 
déifiié On rerrarqueri mème, au surplus, que Villaipaudo atiri- 
büait encoré äu pied romain quelijue excédant sur cettédélinition. 

Je n'ai observé ci-dessus la convenance fortuite qui se ren- 


que là mesuré de cé mille ne peut étre confon: 


ce nombre dé vingt-cinq millés pour l'es: 


| six toises quatre pieds, et qu’on multiplie cetle valeur par quatié. 


contrait entre la parseh et notre lieue française, que pour come 
uniquer à celle parseh l’idée de ce qui nous est propre et fami- : 
lier: Mais la même convéhance entre la parseh et une ancienne 
mesure orientale né doit pas êtré également regardée cominel'ef 

fet du hasard. Cetlé Extrême conivéhance sera plutôt lo vérificas 
tion d’une seule et même inésüre. J'ai fait voir, dans te Traité. 
des Mesures itinéraires, que le'stadé, qüi revient à un dixième 
inillé romain, convenait précisément à la inésuré des marches 
de Xénophon, él qu'en conséquence de l'évaluation faite es Xé 
noplion lui-mêrie du nombré de stades en parasariges, il patais 
Saitcotistant que trenté städes répondaient à une jarasänge. CO 
compensation n'a mêiné rien que de conforme à la définition prés 
cise qü'Hérodote, Hésychius, Shidas, ont donnée de la parasanger À 
En multipliant par trente la mésure de soixante-quinise toisés 
trois pieds quatré pouces, à lagüélle le städe de dix aû mille és. 
défini, on aura par cé calcul deux mille deux cent soitäntessit 
toises quatre pieds. Or, cette évaluation de la parasange n’est qui 
onze loises de la parseh ; de manière que deux pieds deux ponées 
de plus sur la définition du Stade qui sert à compüser la pañd 
sange meltraient le calcul rigideinent au pair, Si même on veut 
donner par préférencé dans la suppütation qui résulte de la dotii# 
paraison qué saint Épiphañe « faite du mille judaïque où chemitt 
sabbatique avec six stadés ordinaires, savoir, cinq cent soixantés 


pour avoir la parsèh, on rencontrera précisément les deux mille 
deux cent soixante-six toises quatre pieds qui sont le produit d& 

nos rente stades. Qui ne conelura de là que la parseh n'est utré 
chose quela paräsange persane, babylonienne, comme on voudré 
l'appeler? La païseh ne renferme-t-elle pas €n elle-même 
cornposition des trente stades, puisque le mille iudaïque, la. 
lrième partie de la parscb, est comparé par les Juifs à sepLstades 
et dei? Ajoutons que les noms de parseh et de parasange ont 


assez d’affinité pour concourir avec l'identité de mesure : ét qi 
conime les termes de parseh et de para trouvent dans Pa 
langage oriéntal, chaldaïque, de même que syriaque, unei 
prétation propre et littérale qui ne peut renfermer de senspli 
convenable à l'égard de la chose mème, c’est acquérir indubita” 
blement la signification propre du mot de parasange. La parsèh ; 
n’étant point mentionnée dans les livres sainis, il y a toutlieudé 
croire que les Juifs ne l’auront adopiée que depuis leur capté 
vité dans le pays dè Babylone. Lors 

- Mais remarqueéz quel enchaînement de convenanices! La défi- 
nition de la parasange a son existence, indépendamment dev 
qui constilue la parseh; car cette parasange dépend d'un stade 
particulier ; lequel se produit par des moyens tout à fait étran- 
gers à ce qui parait concerner ou intéresser la. parasange même 
comme on peut s'en éclaircir par le Traité que j'ai donné des 
Mesures: La parséh, d'un autre côté, sort d'éléments absolument | 
différents, et prend ei son principe de ce que la coudée : 
tienne parait urie mesure de la plus haute antiquité, et dont il } 
semble vraisemblable que le peuple hébreu ait adopté Susagés | 
Sur ces présomptions (car jusque-là il n’y a, ce semble, rien-de | 
plus); l'application de cette coudée à la parseh trouve une vérili= | 
cation plus précise qu’on ne pourrait oser l'espérer; danscequE 
se doit conclure de la mesure que saint Épiphañe donne de 
quatrième partie de la parseh; Toutes ces voies difiérentess € 
aucune n’a de vue sur l'autre;conduisent néanmoins aux mème 
coriséquences, se réunissent dans des points communs: On Hs 
pourrait se procurer plus d'accord pér des-muÿens voncertes: 
Qu’en doit-il résulter? Une garantie mutuelle, si l'on peut ss 
ployer cetle expression, de loutes les parties et circouslunges qu 
entrent dans la combinaison. 

La connaissance positive de la eoudée hébraïque est un M 
principaux avantages d’une pareille. discussion. Il est bien \a 
que le père Lamy, ainsi que quelques aütres savants, avait sr 
proposé la mesure du dérah pour cette coude; iais Sans me 
montrer positivement la propriéié , ou la vérirer par des app 3 
lions de la nalure dé celles qui viennent d'être produites. ll 


———————— 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


tte mesure ait én quelque manière 
échappé au père Lamy, puisque, nonobstant sa conjecture sur le 
dérah, il conclut la coudée hébraïque à vingt pouces (iv. 1, 
sect, 1 Nos, dit-il, cubitum Hebræum facimus viginti pollicum. 
La coudée hébraïque élait composée de six palmes mineurs. et 
ce palme est appelé en hébreu tophach (teth; phe, thelh.) La ver- 
sion des Septante a rendu ce mot par celui de TANT üy qui est 
propre au palme dont il s’agit, et que les définitions données par 
Hésychius et par Julius Pollux fixent à quatre doigts. Par consé- 
queni la coudée contenait. vingt-quatre doigts P el c’est en effet le 
nombre de divisions que porte la coudée égyptienne ou dérab, 
la colonne de Mihias, qui est le nilomètre près de Fostat ou 
du Vieux-Caire. Abul-Feda estcité par Kircher, pour dire que la 
coudée légale des Juifs, la méme que légyplienne, contient 
-quatre doigts. Dans Diodore de Sicile (liv. 1), lorsqu'il 
parle du nilomètre qui existait à Memphis, et qu’il appelle N::109- 
z0r0<, On trouve mention non-seulement des coudées qui en fai- 
saient la division, mais encore des doigls, d'axsdlove, Qui étaient 
de subdivision par rapport à la coudée. 
_ En conséquence de la mesure qui.est propre à celte coudée, le 
{ophach ou palme revient à trois pouces tinq lignes de notre pied; 
et j'observe que celle mesure particulière a l'avantage de pa- 
raitré prise dans la nature. Car, étant censée relativé à la largeur 
qu'ont les quatre doigts d’une main fermée, coinme Pollux s'en 
explique, l'étude des proportions entre les parties du corps peut 
faire voir que relle mésure conviendra à une slalue d'environ 
éinq pieds huit pouces français ; et celte hauteur de stature, qui 
fait le juste équivalent de six pieds grecs, passe plutôt la taille 
commune des hommes qu'elle ne s’y confond. Mais si le palme, 
qui fait la sixième partie de la coudée hébraïque, prend cette 
convenance avec une belle et haute stature, et qu’on ne saurait 
asser sensiblement sans donner dans le gigantesque, il s’ensui- 
yra que la mesure de cette coudée ne peut, en tant que coudée, 
articiper à la même convenance. Le père Lamy, en fixant la 
coudée hébraïque à vingt pouces, en a contlu la hauteur des pa- 
triarches à quatre-vingts pouces, où six pieds huit pouces, ce qui 
est conforme en proportion à ce principe de Vitruve : Pes altitu- 
dinis corporis sextæ, cubitus quartæ. Sur cette proportion, la 
mesure prise du dérah produirait sept pieds moins deux pouces. 
Si une telle hauteur de taille devient admissible; au moyen d’une 
distinction particulière entre la race des premiers hommes et 
l'état actuel de la nature, toujours est-il bien constant que la 
mesure de la coudée en question excède les bornes que les 
horminés ont reconnués depuis longempis dans leur staturé ordi- 
iidiré. Dé mauière qué, relätivéme t à la hauteur de là taille à 
Jaquelle la mesure du palme pärait s’assôrtir én particulier, où 
cinq pieds et environ buit pouces, fa coudée proportionnelle 
Wirait qu'à environ dix-sept pouces. Or, lés rabbins paraissent 
persuadés que l’ôn distiniguait la coudée commune de la coudée 
légale èt Sacrée, dont l’étalon était déposé dans le sanctuaire ; et 
celte coudée comimuhe différait dé l'autre par la Süppression d'un 
tophach. Ainsi, se réduisant à cinq tiphuchim (pluriel de to- 
phaëh}) où à vingt doigts, ét pérdant la valeur de trois pouces 
cinq lignes, sa lotigueur révétait à dix-sept pouces et uné ligne, 
Quoique le père Lamy ait Corbattu la trädition judaïque sur cette 
cotidée commune, toutefois Ja grande änalogié de proportion qui 
s'y rénicoutre lui peut servir d'appui. Le témoignagé des rabbins 
trouvé même une confirmation positive dans la comparaison que 
Josëphe a failé de la coudée d'usage chez les Juifs avec la coudée 
alique. Car, cetté coutlée se déduisant de là proportion qui lui 
est Häturelle avée le pied grec, lequel se compare à mille trois 


même que la précision de ce 


: è 


sur 


vingt 


cent Soikante parties où dixièmes de lignée du pied de Paris, rez 


vient à deux mille quarante des mêmés ‘parties, où deux cent 
quairé lignés, qui font dix-<ejit porrces. Happélons-nous, au sur- 
plis, ce qui à êté ci-dessus rapporté d'Ezéchiel , en traitant dé la 
mesure du témple, lorsqu'il prescrit aux Juits dé Babylone d'emn- 
pIOTERS dans là réédification du templé, une coudée plus forte 
d'u travers de mai que l'ordinaire, Ce travers de maih n'étant 
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autre chose que le palme mineur, ou tophach, AE pas là 
celte distinction formelle de plus ou de moins entre deux cou- 
dées, dout la plus faible mesure paraît même prévaloir par l'usage ? 
Mais, en tombant d'accord que la coudée inlérieure élait adrisé 
durant le second temple. on pourrait, par délicatesse, et pour ne 
porler aucune atleinte au précepte divin, qui ne souffre qu’un 
seul poids. qu'une seule mesure, vouloir rejeter la coudée en 
quéstion pour les temps qui ont précédé la captivité : en quoi 
toutefois on ne serait point autorisé absolument par le silericé de 
l'Écriture. puisque, dans le Deutéronome (chap. 11, v. 11), la 
imesure du lit d'Og, roi de Basan, est donnée en coudées prises 
de la proportion naturelle de l'homme, in cubito viri; ou, selon 
la Vulgale, admensuram cubitivirilis manus. Bien q w’un noinbre 
infini de mesures, qui enchérissent sur leurs principes naturels, 
par exemple, teut ce que nous appelons pied, sans entrer dans 
ün plus grand détail, autorise suffisamment la dénomination de 
éoudée dans une mesure aussi forte que celle qui parait propre à 
la coudée égyptienne et hébraïque ; toutefois, la considération dé 
ces principes devient souvent essentielle dans la discussion des 
thesures, et ilne faut pas la perdre de vue. Gest à elle que j'ai dù 
la découverte du pied naturel, dont la mesure el l'emploi ont trouvé 
leur discussion dansle Traitédes Mesuresitinéraires que j'aidonné. 
“Nous ävons donc dans cet écrit une analyse des inesures 
hébraïques qui, bien qu’indépendante de toute application parti- 
culière, se concilie néanmoins à la mesure d'enceinte de Jéru- 
salem et de l'étendue du temple, selon que cetle mesure se dé- 
duit des diverses indications de l'antiquité conférées avec le local 
même Il patait une telle liaison entre ces differents objets ici 
réunis, qu’ils semblent dépendants les uns des autres, el se prêter, 


sur ce qui les regarde, une mutuelle confirmation. 
DISCUSSION 
DE LA COUDÉE ARABIQUE. 


J'ai pris engageinent, au Sujet d’uñ articlé qui intéresse la me- 
suré du lemple, d'entrer en discussion sur la éoudée arabique, à 
là suite des mésüres hébraïqués. de 2) | 

Cette coudéé, deraga où derah, ést de trois Sorles, l'ancienne, 
là comiminé ét la noire. La préthière, qui tiré sa dénomitiation 
de ce qu’on prétend qu’elle existait du temps des Persans, est 
coinposée de trénte-deux doigts; la seconde, de vingt-quatre, 
selon là définition plus orditiaire et naturelle; la troisième tient 
le milieu, et est éstinée vingl-sept doigls. On distingue la pre- 
iière par l’addition de deux palines aux Six palines, qui sont 
onde, et qui lui ont été coniinuns avec la cou- 
Ces définitions sé tirent ainsi de 
donton ét redevable à Golius, 
| stronomie de 


l'élément de la sec 
dée égyptienne et. hébraïque. 
l'éxtrait d’un arpenteut oriental, 
dans leg notes doht il a illustré les Eléments d'A 
l’Alférgane. 

De ces trois coudéés, té 
avoir plus d'égard, suftout par fappo HR re 
GARE VAE Abe avéc éé qui ést dé l'espèce de coudéé en ge- 
néral, est la cotnnune. Et éé qui devient esséntiel pour PArREF 
à én lixer là mesure, je dis que cellé qui se déduit dé “pie 
de là inésure de l4 terré, läïle par oräré du calife Alaïnoun, 
dans les plaines de Sinjar, en Mésopotitnie, ne SE Fa APAURIEC 
rieux qu'à là coudéë qualitiée de comimue où ordinaire. Sélon 
là narration d'Abul-Fedà sur là mesure d Almämoun, le degré 
terrestre sur le méridien fut évalué ciiquante-six tilles arabiques 
et detix tiers; et l'Alfergane (chaÿ. vint) dit que le inillé en celte 
unésuré élait composé de quatre inille coulées. En prenant le 
dégré de éinquarñte-sept mille ioises de compte told (par là rai 
son dont nous avons cru devoir le faire en parlaut dé la mesuré 
du téniple), le mille atabique retient à inille Six au plu près. 
Lés wiile toises font là vuudée de dix-huit pouces; etsi lun veut 
avoir égard à l'excédant dé six loisés, il én résulierà une ligie et 
à péu près (rois dixiètiies de ligne par delà. 


llé à laquelle il Sétnble qu'on doivé 
rt à l'usagé et à uné plus 
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Le docte Golius a cru qu’il était question de la coudée noire 
dans là mesure d’Almamoun, sur ce que l’Alfergane s’est servi 
du terme de coudée royale pour désigner celle qu’il a pensé être 
propre à cette mesure, Il faut convenir d’ailleurs que l'opinion 
Yeut que cetle coudée doive son établissement à Almamoun, et 
qu’elle fut ainsi appelée pour avoir été prise sur le travers de 
Main où palme naturel d’un esclave éthiopien au service de ce 
prince, ef qui s'était trouvé fournir plus détendue qu'aucun 
auire. Maïs, outre que l’arpenteur cité par Golius applique l'usage 
de la coudée noire à la mesure des éloffes de prix dans Bagdad, 
la proportion établie entre les différentes coudées arabiques est 
d'un grand inconvénient pour l'application de la coudée noire à 
Ja mesure de la terre sous Almamoun, Remarquez, 1° que la 
coudée noire, avec l'avantage de trois doigts sur la coudée com- 
mune, n'aurait point loutefois l’excédant trop marqué sur la por- 
tée ordinaire, si son évaluation n'allait qu’à dix-huit pouces ; 
90 que la coudée commune, qui serait à deux pouces au-dessous, 
Pourrait conséquemment paraître faible, puisque nous voyons 
que la coudée d'usage chez les Juifs, malgré son-infériorilé à 
l’égard de la coudée légale, s’évalue au moins dix-sept pouces ; 
3° que la coudée ancienne, qui est appelée hashémide, ne mon- 
terait par proportion qu’à vingt et un pouces et quelques lignes, 
quoiqu'il y ait des raisons pour la vouloir plus forte. Car, selon 
le Marufide, la hauteur de la basilique de Sainte-Sophie, qui, 
du pavé au dôme, est de soixante-dix-huit coudées hashémides, 
S évalue par Évagrius à cent quatre-vingts pieds grecs, et, par 
une suite de la proportion qui est entre le pied grec et le nôtre, 
la coudée dont il s’agit monlera à vingt-six pouces et près de deux 
lignes. Ce n'est pas même assez, si l’on s’en rapporte au module 
de la coudée hashémienne du Marufde, qu'Edward Bernard 
dit êlre marqué sur un manuscrit de la bibliothèque d'Oxford, 
et qu’il évalue vingt-huit pouces neuf lignes du pied anglais, ce 
qui égale à peu de chose’ près vingt-sept pouces du pied de 
Paris. Les mesures données par le Marufide de la longueur et 
largeur de Sainte Sophie, savoir : cent une coudées d’une part, 
et quatre-vingt-treize et demie de l’autre, feront la coudée plus 
forte, sion les compare aux dimensions de Grelot, quarante-deux 
toises et trente-huit. La comparaison n'étant point en parfaite 
analogie, il résultera de la longueur près de trente pouces dans 


la coudée, et de la largeur vingt-neuf pouces trois lignes de 
bonne mesure. 


Je sens bien que l’on pourrait se croire en droit de prétendre 


LL < , x 
que l'évaluation quelconque de la coudée ancienne ou hashé- 
mide ait une influence de proportion sur les autres coudées et 


? . . 
qu’elle fasse monter la commune à yingt pouces trois lignes, en 
se conformant à lé 


à trois. Mais un tel raisonnement ne suffisant pas pour suppri- 


mer et rendre nulle l'analyse de coudée résultante de la mesure 
posilive du degré terrestre sous Almamoun, quand même cette 
mesure ne serait pas jugée de la plus grande précision, il sera 
toujours naturel de présumer qu'il n'y a point de proportion 
entre les différentes coudées arabiques qui soit plus propre à ca- 
drer à celte analyse de coudée, que la coudée commune. Et la 
coudée noire y sera d'autant moins convenable, qu'en consé- 
quence de la mesure hashémide, elle devait monter à vingt- 
deux pouces et neut lignes. 

Thévenot, dont l'exactitude et l'habileté au-dessus du commun 
des Voyageurs sont assez connues, ayant remarqué, dans une 
géographie écrite en persan, que le doigt , la quatrième partie 
du palme, ja vingt-quatrième de la coudée, élait défini à six 
&rains d'orge mis à côté l’un de l’autre (définition qui est en effet 
universelle chez tous les auteurs orientaux), dit avoir trouvé que 
la mesure de six grains d'orge, multipliés huit fois, revenait à 
Six pouces de notre pied, d’où il conclut que la coudée composée 
de cent quaranle-quatre grains. doit valoir un pied et demi. 
(Voyez liv. n du second Voyage, chap vu.) Or, n'est-ce pas là ce 
qui résulte non-seulement de la mesure du degré terrestre par 


| étalon même de la coudée hashémide, puisque 
la Comparaison apparente entre ces coudées est comme de quatre 
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ordre d’Almamoun, mais encore de l’application spéciale que 
nous faisons de la coudée commune à cette mesure? Je remarqué 
que la coudée noire, par proportion avec la mesure analysée de 
la commune, sera de vingt pouces et quatre à cinq lignes par 
delà; ce qui, pour le dire en passant, prend beaucoup de con- | 
venance avec la coudée égyptienne et hébraïque. Or, cette coudé a 
noire n'ayant excédé la commune que parce que le travers den 
main de l'Ethiopien, ou le palme qu’on prenait pour étalon, sur- 
passait la mesure plus ordinaire, non parce qu'il fut question de 
déroger à la définition de la coudée sur le pied de six palmes : 
n'est-ce pas en effet charger très-sensiblement la proportion nas 
turelle que d'aller à vingt pouces et près de demi, tandis queles 
six palmés grecs, quoique proportionnés à une stature d'homme 
de cinq pieds huit pouces, comme il à été remarqué précédem- | 
ment, ne s’évaluent que dix-sept pouces? Si ces convenances € 1 
probabilités ne s’étendent point à la comparaison qui est faite de. 
la coudée ancienne ou heshémide avec les autres coudées, disol 
que cellé comparaison n’est vraisemblablement que numéra re 
à l'égard dés'palmes et des doigts, sans être proporlionnelle quant, 
à la longueur effective. Ne voit-on pas une pareille diversité 
entre des mesures de pieds, bien qu'ils soient également de 
douze pouces? Et pour trouver un exemple dans nolre Suj L. 
même, quoique la coudée noire excédàt la commune de la va 
leur de trois doigts des vingt-quatre de cette commune, avait-on 
pris plus de six palmes pour la composer ? ” LR 
Cette discussion de la coudée arabique, qui ne regarde qu'un. 
point particulier dans ce qui a fait l’objet de notre Dissertation, 
m'a occupé d'autant plus volontiérs, que je n’ai point connu € 
ce qui en résulte eût été développé jusqu’à présent. ta 
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+ + QUESTION Jre, “#2 

Les beys qui gouvérnent Tunis sont-ils Tures où Arabes? À quelle époque 4 


précisément se sont-ils émparés de l'autorité que les deys avaient auparavant? 4, 
SOLUTION 7re, 


Il y a à peu près cent cinquante ans que les beys de Tunis 
enlevé l’autorité aux deys; mais ils n’ont pas gardé sans révo 
tions la puissance qu’ils avaient usurpée, Le parti des deys l’emis 
porta sur eux à plusieurs reprises et ne fut entièrement ab u,. 
qu'en 1684 par la fuite du dey Mahmed-[cheleby, dépossédé par 
Mahmed et Aly-Bey, son frère. Une monarchie héréditaire s'élas 
blit alors, et Mahmed-Bey, auteur de la révolution, en fut la pre= 
mière tige. Ce nouvel ordre de choses fut aussitôt interrompu 
qu'élabli : le dey d’Alger, ayant à se plaindre des Tunisiens), 
vint expliquer ses prétentions à la tête de son armée, mit le siege 
devant Tunis (13 octobre 4689), s’en empara par la fuite du beys 
et fit reconnaitre à sa place Ahmed-ben-Chouques. Mabmeds 
Bey, ayant réussi à mettre dans son parti les Arabes des fron- 
lières, s'avança contre Ahmed-ben-Chouques, lui livra bataille, 
la gagna, et vint mettre le siége devant Tunis (13 juillet 1695). 
Son compétiteur s'élant retiré à Alger après l'issue de la batailles, 
Mahmed-Bey parvint sans peine à s'emparer de la ca itale ; y, 
élablit de nouveau son autorité, et la conserva jusqu'à sa morte. 
Ramadan-Bey, son frère, lui succéda : la bonté de son caractère 
annonça aux Tunisiens un règne tranquille : elle ne les trompa, 
pas, mais elle causa sa perte, Son neveu Mourat, fils d'Aly-Bey, 
impalient de jouir du trône auquel il était appelé, profita de line, 
dolence de son oncle, se révolta, le fit prisonnier, et le fitmourirs, 
Le règne de Mourat, trop long pour le bonheur du peuple, fut 
signalé par des cruautés excessives, Le Turc Ivrahim-Cnerif en, 
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arrêla heureusement le cours en l’assassinant (10 juin 1702). La 
branche de Mahmed-Bey se trouvant éteinte par ce meurtre, 
Ibrahim pouvait sans peine se faire reconnaître bey par le divan 
et par la milivé, Dans la suite, avant été fait prisonnier dans une 
bataille qu'il perdit contre À 
remplacer, Hassan-ben-Aly, petit-fils d’un renégat grec. Une 
nouvelle dynastie commença avec lui, et elle s’est soutenue jus- 
qu'à CE Jour sans interruption. Le nouveau bey sentit bien qu’il 
ne serait pas sûr de son pouvoir tant qu'Ibrahim serait vivant. 
Cette considération le porta à tenter divers moyens pour l’attirer 
auprès de Jui, fl y réussit en publiant qu'il n'était que dépositaire 
de l'autorité d'Ibrahim, et qu'il n'attendait que sa présence pour 
abdiquer. Ibrahim, trompé par cette soumission apparente, se 
rendit à Porto-Farina, où on lui trancha la tête (10 janvier 1706). 
Hassan-ben-Aly régnait Paisiblement; il ne manquait à son 
bonhéur que de se voir un hérilier, mais ne pouvant avoir d’en- 
fant d'aucune des femmes qu'il avait prises, il se décida à dé- 
signer pour son successeur Aly-Bey, son neveu, qui commandait 
les camps. Plusieurs années se passèrent ainsi, lorsqu'il se trouva, 
dans üne prise faite par les corsaires de la régence, une femme 
genoise qui fut mise dans le harem d’Assan-ben-Aly. Cette femme, 
qui lui plat, devint enceinte; lorsque sa grossesse fut constatée, 
il assembla son divan, et lui demanda si, en cas que cette femme 
qu'il avait en vain sollicitée de se faire Turque vint à lui donner 
un prince, il pouvait être reconnu et Ini succéder : le divan opina 
que cela ne pouvait être, à moins que l’esclave chrétienne n’em- 
brassât la loi de Mahomet, Hassan-ben-Aly fit de nouvelles ins- 
lances auprès de son odalisque, qui se décida enfin à se renier. 
Elle accoucha d’un prince, qui fut nommé Mahmed-B. y, eten 
eut ensuite deux autres, Mahmoud et Aly-Bey. Hassan-be -Aly, 
se Voyant trois héritiers, fit connaitre à son neveu Aly-Bey que, 
le ciel ayant changé l'ordre des choses , il ne pouvait plus lui 
laisser le trône après lui, mais que, voulant lui donner une preuve 
constante de son amitié, il allait acheter pour lui la place de pa- 
cha que la Porte nommait encore à Tunis. Le jeune bey se sou- 
mit à la volonté de son oncle, accepta la place promise, et prit 
le litre d’Aly-Pacha. Son ambition parut satisfaite; mais il af- 
feclait un contentement qu'il n'éprouvait pas, pour couvrir les 
grands desseins qu’il avail conçus : il souffrait impatiemtment de 
voir passer le sceptre en d'autres mains que les siennes; et, pour 
S épargner celle honte, il s'enfuit dé Tunis à la montagne des 
Osselelis, se mit à la tête d’un parti qu’il s'était fait secrètement. 
et vint attaquer son oncle, Hassan-ben-Aly. Le succès ne répon- 
dit Pas à son altente. Il fut défait, et, se voyant obligé de quitter 
on asile, il se réfugia à Alger; pendant son exil il intrigua , et, 
à force de promesses, il cngagea les Algériens à lui donner des 
secours (1735). Ils s’y décidèrent, marchèrent à Tunis, et, après 
une vicloire complète, ils obligèrent Hassan-ben-Aly à quitter sa 
Capllale et à se réfugier au Kairouan, À la suite de la guerre ci- 


vile, qui amena la famine, ce prince fugitif quitta le Kairouan 
pour aller à Sousse. 


Un capitaine français de la Ciotat, 
était attaché depuis longtemps, lui donna des preuves de son dé- 


ment lui chercher des blés et des 
vivres : le prince lui en faisait ses obligations, qu'il devait rem- 
plir en cas que la fortune le remit sur le trône. Mais elle lui 
devint de plus en plus contraire ; et, privé de toute ressource , 
il se déeida à envoyer ses enfants à Alger, qui semble être le re- 
fuge de tous les princes fugilifs de Tunis, espérant pouvoir les y 
rejoindre : mais lorsqu'il s’y disposait, Younnes-Bey, fils ainé 
d'Aly-Pacha, lésurprit dans sa fuite, et lui trancha lui-même 
la tête. Aly-Pacha, défait de son plus dangereux ennemi, pa- 
raissait devoir jouir d’un sort paisible; mais sa tranquillité fut 
troubiée par la division qui se mit entre ses enfants. Mahimed- 
Bey, l’un ‘d'eux; et pour lequel il avait de la prédilection, forma 
le projet d'enlever à Younnes-Bey, son aiué, le trône qui lui 
était dévolu. Il âcha’en Conséquence d'indisposer son père contre 
son frère, et y réussit. Aly-Pacha, séduit par ses raisons, voulut 


les Algériens, l’armée élut, pour le : 


nommé Mareilbier, qui ni 


1 
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le faire arrêter; Younnes l’apprit, se révolta, et s’empara du chà- 


(eau de la Gaspe et de la ville de Tunis : il y fut forcé par Aly- 


Pacha et obligé de se réfugier à Alger. Mahmed-Bey, dé 
d’un concurrent dan 


barrassé 
gereux, songea aussi à se défaire de son cadet, 


et il lui fit donner du poison, Il se fit reconnaitre héritier pré 


ses crimes J 
lui avaient préparé, lorsque les choses changèrent de face. TR 


somplif, et paraissait devoir jouir un jour du sort que 


ville d'Alger éprouva une de ces révolutions si fréquentes dans 
les gouvernements militaires; un nouveau dey fut nommé. 
et le choix de la milice tomba sur le Turc Aly-Tchaouy Il av: 
été précédemment en ambassade à Tunis, et y avait reçu un al 
front de ce même Younnes-Bey, qui se voyait réduit à implorer 
sa protection. Loin d’avoir égard à ses prières, il prit, pour se 


venger, le parli des enfants d'Hassan-ben-Aly, en leur donnant | 


des troupes, Cotimandées par le bey de Constantine, 


pour le 
replacer sur lé trône. 


Le succès couronna leur entreprise ; ils saccagèrent la ville de 
alement 


Tunis, et firent prisonnier Aly-Pacha, qui fut immédi 
étranglé, Malhined-Bey, fils aîné d'Hassan-ben-Aly, fat mis sur 
le trône. Ce bon prince ne régna que deux ans et demi, el laissa 
deux enfants en bas âge, Mahmoud et Ismaïl-Bey. , à 
Aly-Bey, son frère, lui succédx, avec Promesse, dil-on, dere-. 
mettre le trône aux enfants de son frère, lorsque l’ainé serait en 
élat de l’occuper. Le désir de le perpétuer dans sa propre race 
l'empêcha de la tenir. Il chercha peu à peu à éloigner ses neveux 
du gouvernement et à y élever son fils, I montra le jeune Ha- 
moud au peuple, lui donna le commandement des camps, et enfin 
sollicita pour lui, à la Porte, le litre de pacha: il assura par lle 
suffrage du peuple à son filsset, à force d'égards, il se rendit si 
bien maitre de l'esprit de ses neveux, qu'à s 


tion, et ceux qui pourraient en exciter paraissaient trop bien unis 
au bey pour leur en supposer l'envie, y 
Le souvenir des malheurs passés, le spectacle des troubles d'AE 
ver, ont trop appris aux Tunisiens à quel point il faut se m ier 
de l'esprit inquiet et remuant des Tures, pour les admettre dans 
le gouvernement, Aussi les beys ont-ilspeu à peu cherché à: - 
lir l'autorité que les Tures avaient Usurpée : ils se sont'att AL à 
les éloigner des places importantes de l'administration réservées 
aux indigènes et aux Géorgiens , et à ne leur laisser absoihitet 
que celles qui n'ont plus qu'une ombre d'autorité. Ainsi donc | 
quoique la famille régnante soit regar ëeCoinme turque, puisque 


Hassan-ben-Aly descend d'un renégat grec, le gouvernement 
doit être considéré comine maure. 


QUESTIONS 1e, XVe, XVIIe, 

[LUA SA 

Quelles sont les nations de l'Europe auxquelles Tunis a accordé des capi- 

tulations? À quelle époque et à quels conditions ont-elles été accordées? À 
Existent-elles eucore? 


xvlie, 


_ 


Quelles sont les nations qui ont des consuls à Tunis? Y atil des nations 
qui permettent à leurs cousuls de faire le commerce ? - 


# 
‘ ‘3 ‘ 
XviILe, | 


r _ 
Combien y a-til d: maisons étrangores établivs à Tunis pour leur com- 
meree, et de quelles nalions ces maisons sont-elles ? Sout-elles toutes daus 
la capitale (4)? ’ Se. 


: 
SOLUTIONS le, XVI, XVI. | 

La France, l'Angleterre, la Hollande, la Suède, le Danemark 
ec PEspague, sont les nations européennes auxquelles lauis à 


(1) On à réuni ces questions, ainsi que quelques autres suivantes, À cause du rapprochement 
qu'elles ont entre elles. « 


à mort, arrivée en 
1782 (26 mai 1782), ils se désistèrent eux-mêmes de leurs pré” 
tentions, et furent les premiers à saluer Hamoud-Pacha eur 
cousin, unique bey de Tunis. 


Depuis cette époque, l’'Élat n’a été troublé par aucune révolt 


£) 
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p— on TN Et 7 
accordé des traités ;on peüt même comprendre dans ce nombre 


nise 
M. dont le pavillon n'a été abattu qu'en raison de sa 
ruplure avec la Porte. Les Ragusaïs, comme tributaires du Grand 
Seigneur, ont aussi leur traité, mais sans pavillon et sans com- 
merce, et seulement pour la franchise de leurs navigations. 

Les capituluions de la France avec Tunis sont les plus an- 
ciennes : elles “latent de 1685, quoiqu'il ÿ en ait d’antécédentes 
et qui n'existent plus, et qui ne sont pas rappelées dans te trailé. 
Celui de l'Angleterre a été fait cinq ou six mois après, et celui 
de la Hollande, peu d’années ensuite. La paix des autres nations 
nommées ci-dessus.n’a pas une époque plus reculée que celle de 
quarante à einquante ans. En donnant ici un résumé des capi- 
tulations de la France,on peut juger de celles des autres nations, 


puisque c’est sur cés capitulations qu’on a à peu près calqué les. 


Jeurs. Par un article des traités, et relativement à ce qui se pra- 
tique à la Porte envers les ambassadeurs, le consul de France à 
Tunis a le pas sur les autres consuls. Sa. Majesté lui accorde le 
ütre de con8ul général et de chargé des affaires, parce que, d’un 
côté, il est dans le cas d’administrer la justice aux maisons éta- 
blies sur l'Échelle et aux navigateurs qui y abordent; et que, 
d’un autre, il traite des intérêts des deux puissances. Tous les 
consuls ont le droit-de faire de commerce, à l'exception de celui 
de France, auquel ‘cela est défendu, sous peine de destitution. 
Cette sage défense est fondée sur ce qu'il pourrait se trouver juge 
et partie en même temps, et de plus un concurrent trop puissant 

our les marchands, puisque la considération attachée à sa place 
ui ferait aisément obtenir la préférence dans les affaires. 

‘ Les autres nations n’ayant aucun négociant établi sur PÉchelle, 
par une conséquence coutraire, permettent à leurs consuls de 
faire le commerce. 

Il ya (en 1787) huit maisons de commerce établies à Tunis 
toutes françaises, et fixées dans la capitale, s 


QUESTION Jlte, 


A combien fait-ou monter la population de, l'empire? Sont-ce les Maures 

ou les Arabes qui sont les plus nombreux? Paient-ils l'impôt par tribun ou 

-par individu ? Y a-t-il quelques proportions dans les impositions? Y a-ti} 
_ des Arabes fixés dans la ville ? 


SOLUTION Ille. 


On faisait monter à quatre ou cinq millions d’âmes Ja popula- 
‘tion de l’empire avant la peste ; mais on peut dire qu'elle en a 
“enlevé environ un huitième: le nombre des Arabes surpasse ce- 

lui des Maures. 

Il estdes impôts quise paient par tribus et d’autres par individus : 
‘iln’y a absolument aucune règle pour mettre quelque proportion 

dans les impôts, et rien en général ne dépend plus de l'arbitraire. 
Il y a des Arabes fixés dans {a ville, mais ce ne sont pas les cita- 
dins les plus nombreux, 


QUESTION IVe, 

Y a-t-il dans le cœur du royaume, ou sur les frontières, beaucoup de tribus 
qui se refusent aux impositions? Sont-ce les Maures ou les Arabes qui sont 
Jes plus indociles ? Quels sont les plus riches, des Maures ou des Arabes? 
Les hordes errantes afferment-elles quelquefois les lurres des babitants des 
villes pour les cultiver où pour y faire paitre leurs troupeaux? En quoi con: 
‘sistent ces troupeaux ? : 


SOLUTION IVe. 


[ya quelques tribus sur les frontières qui se refusent parfois 
aux impositions, mais les camps qu’on envoie pour les prélever 
les contraignent bientôt à payer. Cesont en géneral les Arabes 
qui sont li; plus indociles. [1 est à présumer que les Maures sont 
plus riches, «nge qu'ils se :ivrent en même lemps à l'agriculture 
au comimerce, aux manulactures et aux emplois, tandis que Les 
premiers se bornent à l'agriculture ; les hordes errantes afferment 
souyent des terresdes habitants des villes, soit pour les cultiver, 


malsré la guerre actüelle qu'elle a avec cette régence .. 


———— 


soit pour y faire paître leurs troupeaux, qui consistent en gros 


et en menu bétail, en chameaux, qui leur serveat pour le trans- 


port, dont ils filent le poil, et dont le lait leur sert de nourriture : 
ils se nourrissent souvent de l’animal lui-même. 

Les beanx chevaux sont dévenus très-rares, les Arabes 8’étant 
dégoûtés d’en élever, fatigués de voir le gouvernement on ses 
employés leur enlever à vil prix le moinäre cheval passable. 


* 


QUESTION Ye. rer wi 


Y a-t-il beaucoup de propriétaires de terres? Ces propriétaires SRE US 
dans les villes, ou y en a-t-il encore dans des maisons isolées ou dans des 
villages? Ces derniers ne sont-ils pas exposés aux brigandages des hordes 
errantes ? 


SOLUTION Ve. 


Quoique le bey possède beaucoup de terres, quoiqu'il y en ait 
beaucoup dont les revenus appartiennent à la Mecque, il ne laisse 
dant d'y avoir quantité de propriétaires ; ils sont dans 
dans les villages, et même dans des habitalions iso- 
ion , peu exposés aux brigandages des 


pas cepen 
les villes, 
lées, et, dans cette "posit 
hordes errantes. 


QUESTION VIe. 


A combien peut s'élever le revenu de l'État? Quels sont les objets qui le 
forment? Les dépenses ordinaires le consomment-elles en entier, ou peut-on 
en mettre une partie en réserve? Croit-on que le bey ait un trésor, êt un 
trésor considérable ? en MES 


SOLUTION. VE. 


Aufant qu'il est possible d'évaluer les finances d’un État dont 
la plupart des revenus sont annuellement aux enchères, et dont 


‘une grande parlie consiste en vexalions, on peut faire monter à 


vingt-quatre millions les revenus du bey de Tunis. Les objets qui 
les forment sont les douanes, les permissions de sortie pour les 
denrées, le bail des’ différentes sommes d’argent que donne 
Chaque nouveau gouverneur, et dont la somme est toujours plus 


considérable par les enchères annuelles ; le reyenu de son do- 


maine, la dîme qu'il prend sur les terres, le produit des prises , 
la vente des esclaves, etc., etc. Ils’en faut que les dépenses con- 


‘Somment annuellement le revenu, dont une partie est mise en 


réserve chaque année. 

Il n'y a point de doute qué le bey n'ait un trésor considérable, 
et qu’il augmente sans cesse, la plus sordide avarice étant un de 
ses défauts. La paix de l'Espagne vient d’enflér ce trésor de 
quelques millions, et Vénisé ne tardera pas à eit faire de même. 

” Alger et Constantine font parfois de fortes saignées à ce trésor, 
que le gouvernement de Tunis pourrait garantir de leurs at- 
léintes, s'il en employait une partie à l'entretien de ses places, à 


celui de sa marine et de quelques troupes disciplinées, 


. QUESTION VIle. | sd 
Y at-il beaucoup d'esclaves chrétiens à Tunis? Eu at-il été racheté dans 
les dernières années, ét à quel prix ? De quelle nation étaient-ils ? T4 
Depuis l’époque du prince Paterno le rachat ordinaire à été fixé à trois 
cents sequins véuitiens, et six cents piastres les rachats doubles. 


SOLUTION Vie. 


Le nombre des esclaves chrétiens à Tunis est assez considé- 
ble, et s'est beaucoup accru depuis quelques années, en raison 
de la jeunesse et de l'esprit militaire du bey, qui encourage la 
course en faisant sortir lui-même beaucoup de corsaires. On ne 
peut précisément savoir le nombre de ses esclaves, parce qu’on 


en prend et qu’on en rachète fréquemment : ils sont ‘en général 
napolituins, vénitiens, russes el impériaux. Dans ce moment-ci 
Naples fait racheter les siens le plus qu’elle peut, Gênes parfois, 
Malte presque jamais; mais la relizion fait quelquefois des 
échanges, dans lesquels Tunis gagne toujours, ne relàch Uii ju= 
mais qu’un Malluis pour deux, trois et quatre musulmans, 
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Le rachat des esclaves appartenant au bey, qui sont le plus 
grand nombre, est fixé à deux cent rente sequins vénitiens pour 
les matelots, et à quatre cent soixante pour les capitaines et les 
femmes, de quelque âge qu’elles soient ; les particuliers suivent 
assez ce prix, dont ils se relâchent cependant quelquefois, soit à 
raison de la vieillesse de l'esclave, soit à cause de son peu de ta- 
lent. Quel mensonge | pour ne pas dire plus. On peut assurer que 
le sort des esclaves à Tunis est en général fort doux ; plusieurs Y 
restent Où Y reviennent après avoir ‘été rachetés ; quelques-uns 
obtiennent leur liberté à la mort de leur maître ou de son vivant. 


QUESTION VIIle, 


Quel est le nombre des troupes qu’entretient le bey et de quelle nation 
sont-elles? Combien lui coûtent-elles? Sont-elles un peu disciplinées et 
aguerries? Où sont-elles placées ? | 

IL n’y à aujourd’hui que deux com 
Yiron vingt-cinq chacune, 


Nota. À l'expédition de Tripoli, 
Il a enrôlé quasi tous les jeunes Kro 
Qui fait qu'aujourd'hui les troupes ré 
Par an. 


le bey a fait une augmentation considérable dans les troupes. 
ugoulis du royaume, au nombre de plus de douze cents; ce 
glées coûtent au gouvernement environ sept cent mille piastres 


SOLUTION Ville. 


Le bey entr 


elient environ vingt mille hommes, cinq mille 
Turcs, Mamelu 


cks où Krougoulis : ces derniers sont naturels du 
Pays, mais fils de Turcs où de Mamelucks, ou de leur race; 
deux mille Spahis maures, sous le commandement de quatre 
434$, Savoir : l’aga de Tunis > du Kairouan, du Ref et de Bejea ; 
Qualre cents Ambas maures, sous le commandement du bachi- 
tenba leur chef; deux mille ou deux mille cinq cents Zouaves 
Maures de tous les pays, sous les ordres de leur hodgia. Il existe 
environ vingt mille hommes enrôlés dans le corps de Zouaves, 
mais le gouvernement n’en paie que deux mille cinq cents au 
Plus : lès autres ne jouissent que de quelques franchises, et 
servent dans les occasions extraordinaires. 

Onze à douze mille Arabes de la campagne, des races des 
Berbes, Auledt, Seïds, Auledt-Hassan, etc., compris tous collec- 
livement sous le nom de Mazerguis : ceux-ci servent pour ac- 
Compagner les camps et les troupes réglées, pour veiller sur les 
Mouvements des Arabes tributaires » et particulièrement sur 
quelques chefs d'Arabes indépendants qui sont campés sur les 
confins de Tunis et de Constantine, 

É-ce Hs Mamelucks et Krougoulis, qui représentent l'an- 

Ce, coûtent aujourd’hui au gouvernement sept cent 
Mille piastres de Tunis, et plus, par an. 

à plus grande partie des Mamelucks est destinée à la garde 

u bey, divisée en quatre compagnies, chacune de vingt-cinq 
Mamelucks. Ceux-ci, outre leur paie, ont tous les six mois vingt 
Piastres de gratification et quelques petites rétributions en étoffes 


et en denrées. Ils sont aussi porteurs des ordres que le gouver- 
nement fait passer aux Souverneurs et cheiks. Lorsque ces 
ordres ont po 


ur objet des contestations de particuliers, c’est à 
Ceux-ci à les entretenir pendant leur mission. 


Quelques Turcs et Krougoul 
du bey, et on leur fait à 
Mamelucks : le gouver 
aires qui ont rapport à la milice. 
Maures et des Spahis. 


‘rès de la moitié des soldats est à Tunis, Elle est destinée à 


is Sont aussi employés à la garde 
peu près les mêmes avantages qu'aux 


Il en est de même des Ambas 


Baruison de la ville et au camp : le reste est réparti sur les fron- 
üères ; 
SAVOIR : 
A Tabarque , Mabagiais st ga 4 600 
a nn tie,e 75 
Gerbis.. 52% 7: at 75 
MR RE EUR 19 à: 
Gelipiars, VONT Eee: 50 
850 


pagnies de Mamelucks, seulement d’en- | 


nement ne les emploie que dans les af- ! 
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Se D T =. 


Ci-contre. . . . 850 

HAmaämel + de se eee 50 
PE ne élue à M 450 
Porté Fariné 5 4 OT, 100 
ECG ORIOC Ein SLT PE 300 
Lots al ote lt 660 


On comple environ huit cents Zouaves employés dans les gar- 
nisons ; 


SAVOIR 

À Gerbis to 100 
Zarsis où Étoile TS Lol Nb 67/8: à c'e 25 
Beben. ts 25 
Gouvanes CCC 95 
Guèbes. 9." + ec 2.9 0106: 5, el e.0,e © © 25 
Hamma  . 25 
Haxe VTT Se 6 M9 0e: ele, 6! e € 25 
Sousse. se |. ........ 25 
Taburda. CC 50 
Sidi-Daoud ee Riéle le) die ve © « 25 
Dans les châteaux de Tunis. , ,, ,, 150 
LOL Te eo ee 500 

A Aubarde, _._ 200 
La Goulette sers... 50 
Total. .. 750 


Le gouvernement empioie le reste des Zouaves qu'il soudoie 
au camp qu’il envoie tous les ans sur les frontières de Tripoli. 


QUESTION IXe. 


Y at-il quelques caravanes dans le royaume? Où vont-elles? Font-ellés 
un commerce considérable? Quels sont les objets d'échanges ? Rendent -elles 
quelque chose au gouvernement? 


SOLUTION IX: 


Deux caravanes font chaque année des voyages réglés à Tunis: 
l’une vient de Constantine et l’autre de Godemes. Celle de Con- 
stantine se renouvelle huit à dix fois l’année, achète de la mer- 
cerie, de la quincaillerie , des drogues, des épiceries , du drap, 
des toiles, de l’argenterie, des bijoux et des bonnets de la fa- 
brique de Tunis, qu’elle paie avec du bétail, des bernus et des 
piastres fortes coupées. Celle de Godemes fait rarement plus de 
trois voyages; elle apporte des nègres, achète de la mercerie, de 
la quincaillerie, des toiles, d’autres articles détaillés ci-dessus, 
et généralement lout ce qui peut servir à alimenter le commerce 
qu'elle fait dans l’intérieur de l’Afrique : le gouvernement ne re- 
tire aucun droit direct sur ces caravanes. 


_ QUESTION Xe, 


Le gouvernement s'est-il réservé quelque branche de commerce ? 
SOLUTION Xe. 2 


Les branches de commerce que le gouvernement s’est réser- 
vées sont les cuirs, les cires, qu’il abandonne annuellement à 
une compagnie de Juifs ou de Maures, moyennant une rétri- 
bution de draps, d’étoffes ou d'argent ; les soudes ou barils qu il 


vend au plus offrant; la pêche du thon, dont le privilége se paie. 


annuellement vingt mille francs; celle du corail, pour laquelle 


la compagnie d'Afrique paie annuellement à peu près la même 
somme. 


QUESTION XIe, 


À quelles sommes se sont montées, l’année dernière (1787), les exportations 


| de Tunis pour Je Levant, et les importations du Levant à Tunis? 


SOLUTION Xe, 
-Ilest de toute impossibilité de calculér, même d’une manière 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


exportations de Tunis pour le Levant. Les 
douanes, dispersées dans les différents ports du royaume, ne 
tiennent que des registres informes : il se fait d'ailleurs beaucoup 
de contrebande, que les gouverneurs et les douaniers facilitent, 


parce que le premier profit leur en revient, 


approximative, les 


QUESTIONS XIIe et XIIIe. 
x11°, 


A quelles sommes se sont montées, à la même époque, les exportations 
de Tunis pour l'Europe, et les importations de l’Europe à Tunis? 
x111e, 


Dans quels ports ont été faits les chargements, et par les vaisseaux de 
quelle nation de l’Europe ou du Levant a eu lieu ce commerce ? 


SOLUTIONS XII: et XIIe. 


Le tableau succinct, et aussi fidèle qu’il est possible, que l’on 
ya donner ci-après, répondra pleinement à ces deux questions. 


RÉSULTAT DES ÉTATS DE COMMERCE DE L'ANNÉE 4787. 


5,225,844 
4,634,531 

591,313 
9,860,375 


Les marchandises que nous avons importées de Tunismontentà 
Celles que nous avons extraites, dsairo com ireret cnrs 
“Reste donc enexcédant de p, . ++... 
Enurésumant ces deux premières sommes, qui font. . . . . . 
En comparant ce total à celui du commerce actif et passit de 
toutes les nations étrangères, qui montent à. . . . . ste Ve 
[1 résulte que la balance est en notre faveur. . 
11 en est de mème des tonnages respectifs ; le nôtre monte à T, 12,606 
Celui des étrangers, à. . ................T. 6,870 
Le nôtre l'emporte de. .................T. 5,936 


5,208,477 
4,751,898 


Les étrangers eux-mêmes ont mis en activité une partie de nos 
bâtiments. Les chargements ont été faits à Tunis, Bizerte, Porto- 
Farina, Sousse et Gerbis; quant aux marchandises d'entrées, elles 
entrent toutes dans le royaume par le port de la Goulette, À 

Selon la note mise au bas des Questions de M. l'abbé Raynal 
il se trouve que l’importation de Marseille à Tunis ne s’est élevée! 
en 1787, qu'à 1,009,963 L., tandis que, d’après l'état ci-dessus, 
elle monte à 5,225,844 1. La différence étonnante qui se trouve 
entre ces deux calculs provient de ce qu'on n’a compté dans les 

remiers que les marchandises proprement dites, tandis qu’on y 
a ajouté l’argent reçu de Marseille, et les traites tirées directe- 
ment sur cette place ou par la voie de Livourne : ces deux objets 
se montent à 4,215,881 I., et c'est effectivement, à peu de chose 
près, l’excédant qui se trouve en espèces de ce calcul à celui 
qui a été remis d'ailleurs à M. l'abbé Raynal, 


QUESTION XIVe, 


Y a-t-il beaucoup de propriétaires de terres? Ces propriétés sont-elles con. 
sidérables et assurées? Le gouvernement n’hérite-t-il point de ceux qui ne 
laissent pas d’enfants, comme il hérite de tous ses agents? 


SOLUTION XIVe. ; 


Il est impossible de savoir l'évaluation des propriétés en fonds 
de terres, ainsi que la proportion qu’il peut y avoir entre les do- 
maines, les propriétés particulières, et la masse générale. Le gou- 
vernement possède en propre une grande partie de terres, mais 
il n’a aucun cadastre des propriétés particulières. Il percoit la 
dime sur les récoltes, et rien sur les fonds de terre; de manière 
que tant que les champs d’un particulier restent en friche, ils ne 
rapportent absolument rien au gouvernement. On ne voil point 
ici de grands propriétaires de lerres comme en Europe. Toute 
propriété est sous la sauvegarde de la loi et n’éprouve que très- 
rarement l’avidité du fisc. Le gouvernement, depuis quelque 
temps, et particulièrement sur la fin du règne d'Ali-Bey, s’est 


assez respecté lui-même pour ne pas loucher aux biens de ses 


sujets et même à ceux de ses agents qui, après avoir fait des for- 


s: 
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tunes assez considérables et en‘avoir joui paisiblement, en ont 
laissé la propriété à leurs héritiers. 

Les Hanefis (ce terme générique désigne les Turcs et les Ma- 
melucks) qui meurent sans enfants ou autres héritiers légitimes 
peuvent disposer, selon la loi, du tiers de leurs biens, et le fisc 
hérite du reste. : 

IL hérite aussi de tous les Melckis (ce sont des Maures ) qui ne 
laissent point d'enfants mâles; et si les héritiers sont des filles, le 
fisc entre en partage avec elles selon la loi. On appelle ben ot 
mengi l'agent du fisc chargé du recouvrement; il fait vendre les 
biens-fonds ou mobiliers, et en verse le produit dans la caisse du 


domaine. 
QUESTION XVe. 


Quel est le nombre des bâtiments corsaires qu’éntrelient le gouvernement ? 
De quelle espèce sont ces bâtiments? Quel est le port où ils se tiengent ? 

On l’a augmenté dernièrement de deux kerlanglisches, d’un gros bâtiment 
suédois qu’on a percé pour vingt-quatre pièces de canon, et d’un chebeck 


dont la France lui a fait présent. 


SOLUTION XV°. 


Le gouvernement entretient ordinairement quinze à vingt 
corsaires ; ils consistent en trois grosses barques de vingt pièces 
de canon et de cent trente honimes d'équipage, quelques chebecks 
de moindre force, des galiotes et des felouques. Porto-Farina est 
le seul port qui serve aux armements du prince. Les corsaires 
des particuliers ne sont pas plus nombreux, et à peu près dans 
la même proportion de forces ; ils arment et ils désarment dans 
tous les ports du royaume, et s’attribuent la dime sur toutes les 


prises que font les corsaires particuliers. 


QUESTION XVIe. 


Quel est le droit que paie chaque bâtiment? Quel est le droit que paie 
andise d’exportation ou d'importation? Le droit est-il le même 


chaque march 
s nations de l’Europe et pour les gens du pays? A:-t-il varié 


pour toutes le 
depuis quelques années ? 
1802. 


Blés de huit à dix mabouds et plus, orge de vingt à vingt-cinq piastres et 
plus, huile deux et demie à trois piastres ; et pour ces autres échelles plus, à 
proportion de la mesure qui est plus grande. 


SOLUTION XVIe. 


Tout bâtiment en lest ne paie rien ; tout bâtiment qui dé- 
charge paie dix-sept piastres et demie, et autant s’il charge. Les 
Français, pour les marchandises venant de France et sous le pa- 
villon français, ne paient que trois pour cent; sur les marchan- 
dises venant d'Ituie ou du Levant, les Anglais, huit pour cent ; 
sur toutes les marchandises, de quelque endroit qu'elles viennent, 
les autres nations européennes, un peu plus ou un peu moins que 
ces derniers. Les indigènes quelconques paient onze pour cent 
sur les marchandises venant de chrétienté, et quatre pour cent 
sur celles venant du Levant. | 

Quant aux bonnets, la principale fabrique du pays, le gouver- 
nement, pour exciter l’industrie, n'exige aucun droit de sortie. 

Quant aux marchandises d’exportation qui consistent en den- 
rées, le gouvernement n'en accorde la sortie que selon les cir- 
constances, et perçoit un droit plus ou moins fort selon Ja 
qüéntité des demandes. Ce droit est, sur le blé, de douze à quinze 
piastres le caflis; de cinq à neuf sur l'orge; de quatre et demie 
sur tous les légumes et autres menus grains ; d'une trois-quarts 


sur le métal d'huile. 


N. B. On peut calculer à une livre douze sous la piastre de Tunis, le caffis 
à trois charges un quart de Marscille ; il faut trois métaux environ pour 
faire la millerolle, là rotte ayant environ un quart de plus que la livre, 11 nq 
faut que quatre-vingts rottes pour faire un quintal, poids de table, 


_ 


FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


ER ET 


MÉLANGES LITTÉRAIRES. 


DE L’ANGLETERRE ET DES ANGLAIS: 


Juin 1800, 


Si un instinct sublime n’attachait pas l’homme à sa patrie, 
sa condition là plus naturelle sur la terre seraitcelle de voyagetir. 
Une certaine inquiétude le ponsse sans cesse hors de Ini; il veut 
{out voir, et puis il se plaint quand il a tout vu. J’ai parcouru 
quelques régions du globe ; mais avoue que j'ai mieux observé 


le désert que les hommes, parmi lesquels, après tout, on trouve 
souvent la solitude. . 


J'ai peu séjourné chez les Allemands, les Portugais et les Es- 
pagnols; ma 


3 mais Jai Vécu assez longtemps avec les Anglais. Comme 
€ est aujourd’hui le seul peuple qui dispute l’empire aux Fran- 
çais, les moindres détails sur lui deviennent intéressants. 
Érasme esl le plus ancien des voyageurs que je connaisse qui 
NOUS ait parlé des Anglais. Il n'a vu à Londres, sous Henri Il] 
que des Barbares et des huttes eniumées. Longtemps après, Vol- 
taire, qui avait besoin d’un parfait philosophe, le plaça parmi les 
cn , Sur les bords de la Tamise. Les tavernes de la Grande- 
UE ee 
SA VO a Pie ! bien connu que le pays du monde 
l'on ER ERT à e poRE de religion, où on la respecte le plus, où 
£ moins de € i i i 
empires ps TE cRede queslions oïiseuses qui troublent les 
glais Fri L ée doit ee le secret des mœurs des An- 
ae Uno a peut e. Mélange du sang français et du 
politique PAYS A à nuance entre ces deux nations. Leur 
te Ho: igion, leur militaire, leur littérature, leurs arts, 
aractére national, me paraissent placés dans ce milieu: ils 
me semblent réunir, en partie, à la simplicité, au calme, au bon 
SCNS; au mauvais goût germanique, l’éclat, la grandeur, l’au- 
dacé et la vivacité de l'esprit français. 

_ Inférieurs à nous sous plusieurs rapports, ils nous sont supé- 
fleurs en quelques autres, particulièrement en tout ce qui tient 
au “ommerce ét aux richesses. Ils nous surpassent encore en pro- 
prete; et c’est une chose remarquable que ce peuple qui paraît 
Si pesant a, dans ses meubles, ses vêtements, ses manufactures, 
une élégance qui nous manque. On dirait que l'Anglais met dans 
le travail des mains la délicatesse que nous metlons dans celui 
de l'esprit. 

: Le Principal défaut de la nation anglaise, c’est l’orguei 
C'est le défaut de tous les hommes. 1 domine à Paris comr 

Ondres, ais modifié par le caractère irançais, et transformé en 
Amour-propre. L'orgueil pur appartient à l’homme solitaire, qui 
PE déguise rien,, et qui n’est obligé à aucun sacrifice: mais 

orme QUI vit beaucoup avec ses semblables est forcé de dissi- 
muler son orgueil, et de le cacher sous les iormes plus douces et 
plus variées de l'amour-propre. En général. les passions sont plus 
dures et plus soudanes chez Anglais, plus actives et plus raffi- 
nee; chez le Français L'orgueil du premier veut tout écraser de 
force en un ins!ant; l’amour-propre du second mine tout avec 
lenteur. En Angleterre, on hait un homme pour un vice, pour 


. 
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. une offense; en France un pareil motif n’est pas nécessaire. 


Les avantages de la figure ou de la fortune, un succès, un bon 


mot suffisent. Cette haine, qui se forme de mille détails horileux, 


n’est pas moins implacable que la haine qui naît d’une plus nobles 
cause. [l n’y a point de si dangereuses passions que celles qui 
sont d’une basse origine; car elles sentent cette bassesse, et cela 
les rend furieuses. Elles cherchent à la couvrir sous des crimes, 
et à sé donner,-par les effets, une sorte d’épouvantable grandeur 
qui leur manque par le principe. C’est ce qu'a prouvé la révo-. 
lution. 


L'éducation commence de bonne heure en Angleterre. Les. 


filles sont envoyées à l’école dès leur plus tendre ‘eunesse. Vous 
voyez quelquefois des groupes de ces petites Anglaises, toutes en 
grands mantelets blancs,-un chapeau de-paille noué sous le men- 
ton avec un ruban, une corbeille passée au bras, et dans là- 
quelle sont des fruits et un livre, toutes tenant les yeux baissés, 
toutes rougissant lorsqu’on les regarde. Quand j'ai revu nos ‘n 
tites Françaises coiffées à l'huile antique, relevant la queue de 
leur robe, regardant avec effronterie, fredonnant des airs d'a 
mour et prenant des leçons de déclamation, j’ai regretté là gau= 
chérie et la pudeur des pelites Anglaises : un enfant sans innoy, 
eence est une fleur sans parfum. À 4 

Les garçons passent aussi leur première jeunesse à l'école, o! J 
ils apprennent le grec et le latin. Ceux qui se destinent à l'Église 
où à la carrière politique, vont de là aux universités de Cam- 
bridge ou d'Oxford. La première est particulièrement consacrée 
aux mathématiques, en mémoire de Newton ; mais en général les 
Anglais estiment peu cette élude, qu’ils croient très-dangereuse 
aux bonnés mœurs quand elle est portée trop loin. Ils pensent 
que les sciences dessèchent le cœur, désenchantent la vie, mè= 
nent les esprits faibles à l'athéisme, et de l’athéisme à tous les 
crimes. Les belles-lettres au contraire, disent-ils, rendent nosjours 
merveilleux, attendrissent nos âmes, nous font pleins de foi en- 
vers la Divinité, et conduisent ainsi, par la religion, à la pratique 
de toutes les vertus (1). gere" 

L'agriculture, le commerce, le militaire, la religion, la poli- 
tique, telles sont les carrièresouvertes à l'Anglais devenu homme: 
Est-on ce qu’on appelle un gentleman farmer (un gentilhomme 
cultivateur), on vend son blé, on ait dés expériences sur l'agri- 
cullure; on chasse ie renard on la perdrix en automne; où 
mange l’oie grasse à Noël ; on chante le roast-beef of old En- 
gland; on se plaint du présent, on vante le passé, qui ne valait 
pas mieux, etle touten maudissant Pitt et la guerre, qui augmente 
le prix du vin de Porto; on se couche ivre, pour recommencer le 
lendemain la même vie. es : 

L'état militaire, quoique si brillant sous la reine Anne, était 
tombé dans un discrédit dont la guerre actuelle l'a relevé.” Les 
Anglais ont été longiémps sans songer à tourner leurs forces vers 
la marine. Ils ne voulaient se distinguer que comme puissance 
continentale. C'était un reste des vieilles opinions, qui tenaient 
le commerce à déshonneur. Les Anglais ont toujours eu comme 
nous une physionomie historique qui les distingue dans lous les 
siècles. Aussi c’est la seule nation qui, avec la française, mere 
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mien Europe. Quand nous avions notre Charle- 
magne, ils avaient leur Alfred. Leurs archers balançaient la re- 
nommée de notre infanterie gauloise; leur prince Noir le dispu- 
tait à notre Duguesclin, et leur Marlborough , à notre Turenne, 
Leurs révolutions et les nôtres se suivent; nous pouvons nous 
vanter de la même gloire, et déplorer les mêmes crimes et les 


proprement ce no 


mêmes malheurs. 34 He 
Depuis que l'Angleterre est devenue puissance maritime, elle 


a déployé son génie particulier dans cette nouvelle carrière ; ses 
marins sont distingués de lous les marins du monde: La disci- 
pline de ses vaisseaux es! singulière: le matelot anglais est abso- 
lument esclave. Mis à bord de force, obligé de servir malgré 
lui, cet homme, si indépendant tandis qu'il est laboureur, 
semble perdre ses droits à la liberté aussitôt qu il devient ma- 
telot. Ses supérieurs appesanlissent sur lui le joug le plus dur et 
Je plus bumiliant. Comment des hommes si orgueilleux et si 
maltraités se soumettent-ils à une pareille tyrannie ? C’est là le 
miracle d’un gouvernement libre ; c'est que le nom de la loi est 
tout-puissant dans ce pays; et quand'elle a parlé, nul ne résiste. 

Je ne crois pas que nous puissions ni même que nous devions 
jamais transporter la discipline anglaise eur nos vaisseaux. Le 
Français, spirituel, franc, généreux, veut approcher de son chef; 
il le regarde comme son camarade encore plus que comme son 
capitaine. D'ailleurs, une servitude aussi absolue que celle du 
matelot anglais ne peut émaner que d’une autorité civile : or, il 
serait à craindre qu'elle ne fût méprisée de nos marins; car 
malheureusement le Français obéit plutôt à l'homme qu'à la 
loi, et ses verlus sont plus des vertus privées que des vertus 
publiques. 

Nos officiers de mer étaient plus instruits que les officiers 
anglais. Ceux-ci ne savent que leurs manœuvres; ceux-là étaient 
des mathématiciens et des hommes savants dans lous les genres. 
En général, nous avons déployé dans notre marine notre véri- 
table caractère : nous y paraissons comme guerriers et comme 
artistes. Aussitôt que nous aurons des vaisseaux , nous repren- 
drons notre droit d’ainesse sur l’Océan comme sur la terre; nous 

ourrons faire aussi des observations astronomiques et des 
voyages aulour du monde : mais pour devenir jamais un peuple 
de marchands, je crois que nous pouvons y renoncer d'avance. 
Nous faisons tout par génie et par inspiration, mais nous metlous 
peu de suite à nos projets. Un grand homme en finance, un 
homme hardi en entreprises commerciales s’élèvera peut-être 
parmi nous ; Mais Son fils poursuivra-t-il la même carrière, et 
ne pensera-t-il pas à jouir de la fortune de son père, au lieu de 
songer à l’augmenter ? A vec un tel esprit, une nation ne devient 
point mercantile ; le commerce a toujours eu chez nous je ne 
sais quoi de poétique et de fabuleux comme le reste de nos 
mœurs. Nos manufactures ont été créées par enchantement : elles 
ont jeté un grand éclat, et puis elles se sont éleintes. Tant que 
Roue fu! prudente, elle se contenta des Muses et de Jupiter, et 
Juissa Neptune à Carthage. Ce dieu n'avait après tout que le 
second empire, et Jupiter lançait aussi la foudre sur l'Océan, 

Le clergé anglican est instruit, hospitalier et généreux. H 
aime sa patrie, et sert puissamment au maintien des lois. Malgré 
des différences d'opinion, il a reçu le clergé français avec une 
charité vraiment chrétienne. L'université d'Oxford a fait impri- 
nier à ses frais et distribuer gratis aux pauvres curés un Nou- 
veau Testament latin, selon la Version romaine, avec ces imots : 
A l'usage du clergé cathulique, exilé pour la religion. Rien 
nest plus délicat et plus touchant, C’est sans doute un beau 
spectacle pour la philosophie que de voir, à la fin du dix-hui- 
ueme siècle , un clergé unglican donner l'hospitalité à des 
pres papisles, souflrir l'exercice public de leur culte et même 
l élablissement de quelques communautés. Étranges vicissitude 
des opinions et des affaires humaines ! Le cri un pape! un pape! 
a lait la révolution sous Charles Le", et Jacques IL perdit sa cou- 
Togue pour avoir protège la religion catholique. 

Ceux qui s’efiraieut au seul mot de religion ne connaissent 
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guère l’esprit humain : ils voient toujours celte religion telle 
qu’elle était dans les âges de fanatisme et de barbarie, sans 
songer qu’elle prend, comme toule autre institution, le caractère 
des siècles où elle passe. 

Toutefois, le clergé anglais n'est pas sans défaut. Il néglive 
trop ses devoirs, il aime trop le plaisir, il donne trop de bals, il 
se mêle trop aux fêtes du monde. Rien n’est plus choquant pour 
un étranger que de voir un jeune ministre proinener lourdement 
une jolie femme entre les deux files d’une contredanse anglaise. 
Il faut qu'un prêtre soit un personnage loul divin : il faut qu'au- 
tour de Jui règnent la vertu et le mystère, qu'il vive reliré dans 
les ténèbres du temple, et que ses apparitions soient rares parmi 
les hommes; qu'il ne se montre enfin au milieu du siècle que 
pour faire du bien aux malheureux. C'est à ce prix qu'on ac- 
corde au prêtre le respect et la confiance : il perdra bientôt l'un 
et l’autre s’il est assis au festin à nos côtés , si on se familiarise 
avée lui, s’il a tous les vices du temps, et qu'on puisse un mo- 
ment le soupçonner faible et fragile comme les autres hommes. 

Les Anglais déploient une grande pompe dans leurs fêtes reli- 
gieuses; ils commencent même à orner leurs temples de tableaux. 
Ils ont à la fin senti qu'une religion sans culte n'est que le songe 
d'un froid enthousiasme, el que l'imagination de l’homme est 
une faculté qu'il faut nourrir comme la raison. 

L’émigration du clergé français a beaucoup servi à répandre 
ces idéés. On peut rémarquer que, par un retour naturel vers 
les institutions de leurs pères, les Anglais se plaisaient depuis 
longtemps à mettre en scène sur leur théâtre et dans leurs 


livres , la religion romaine. 
Dans ces derniers ternps , le catholicisme , apporté à Londres 
par les prêtres exilés de France, se monire aux Anglais préci- 
sément comme dans leurs romans, à travers le charme des 
ruines et la puissance des souvenirs. Tout le monde a voulu 
entendre l'oraison d'une fille de France, prononcée à Londres, 
dans une écurie par un évêque émigré: 
L'Eglise anglicane a surlout conservé pour les inorts la plus 
grande partie des honneurs que leur rend l'Eglise romaine. 
Dans toutes les grandes villes d'Angleterre il y a des hoin mes 
appelés undertaker (entrepreneurs) qui se chargent de- pompes 
funèbres. On lit souvent sur leurs boutiques Æing's coffinmaler : 
Faiseur de cercueils du roi; ou bien Funerals per formed here; 
mot à mot: /ci on représente des funérailles. Il y a longtemps 
qu'on ne voit plus parmi nous que des représentations de la 
douleur, et il faut acheter des larmes quand personne n'en 
donne à mos cendres. Les derniers devoirs qu’on rend aux 
hommes seraient bien tristes s'ils étaient dépouillés des signes de 
la religion. La religion a pris naissance aux tombeaux, et les 
tombeaux ne peuvent se passer d'elle. Il est beau que le cri de 
l'espérance s'élève du fond d'un cercueil ; il est beau que le 
prêtre du Dieu vivant escorte la cendre de l'homme à son 8 
nier asile : c’est en quelque sorte l’immortalité qui marche à la 
tête de la mort. 
La vie politique d'un Anglais est bien 
mais ce qu’on ignore assez généralement, 
divisent le parlement aujourd’hui. 
Outre le parti de l'opposition et 
à un lroisième qu'on peut appeler 
quel se trouve M. Witherforce. C’e 


connue en France; 
ce sout les partis qui 


le parti du ministère, il y en 
des anglicans, el à la tête du- 
st une centaine de membres 


PRE fortement aux MŒurs antiques, el surtout à la re- 
n. Leurs femmes sont vêtues Comme des quakeresses ; ils 


aflectent eux-mêmes une rigoureuse simplicité, et dounent une 
grande partie de leur revenu aux Pauvres : M: Pitt est de leur 
secte, Ce sont eux qui l'avaient porté et qui Vont soutenu au 
ministère; car, eu se jelant d’un côlé ou de l’autre, ils sont à 
peu près sûrs de déterminer la majorité. Dans la dernière af- 
faire d'Irlande, ils ont été alarmés des promesses que M. Pitt 
avait faites aux catholiques ; ils l’ont menacé de passer à l'op- 
position. Alors le ministre a donné habilement sa relraite, pour 
conserver ses amis, dont l'opinion est intérieurement la sienne, 
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et-pour se tirer du pas difficile où les circonstances l'avaient en- 
gagé. Si le bill passe en faveur des catholiques, il n’en aura 
pas | odieux vis-à-vis des anglicans ; si, au contraire, il est rejeté, 
les catholiques irlandais ne pourront l’accuser de manquer à sa 
parole... On à demandé, en France, si M. Pitt avait perdu son 
crédit en perdant sa place; un seul fait aurait dû répondre à 
celle question: M, Pitt est encore membre de la chambre des 
Communes. Quand on le verra devenir pair et passer à la chambre 
baute, Sa Carrière sera finie. 

Cest à tort que l'on croit ici quelque influence à la pure op- 
Posilion, Elle est absolument tombée dans l'opinion publique ; 
elle n'a ni grands talents ni véritable patriotisme. M. Fox lui- 
méme ne peul plus rien pour elle ; il a perdu presque toute son 
éloquence : l’âge et les excès de table la lui ont enlevée, On sait 
que c’est son amour-propre blessé, plus encore qu’aucunêé autre 
raison, qui l'a tenu si longtemps éloigné du parlement. 

Le bill qu exclut de la chambre des communes tont membre 
engagé dans les ordres sacrés a été aussi mal interprété à Paris, 

n ne savait pas que ce bill n’a d'autre but que d’éloigner 
M. Horn Tooke, homme d'esprit, violent ennemi du gouverne- 
ment; jadis dans les ordres, ensuite réfractaire; autrefois ami de 
la puissance, Jusqu'au point d’avoir été attaqué dans les Lettres 
a Junius; ensuite devenu l’apôtre de la liberté, comme tant 
d’autres, 

Le parlement a perdu, dans M. Burke, un de ses membres les 
plus distingués. Il détestait la révolution ; mais il faut lui rendre 
ss Jusüice, qu'aucun Anglais n'a plus aimé les Français en par- 

cuier, et plus applaudi à leur valeur et à leur génie. Quoiqu'il 
fût Peu riche, il avait fondé une école pour les petits Francais 
expairiés, et il y passait des Journées entières à admirer lesprit 
et la vivacité de ces enfants. Il racontait souvent, à ce sujet, une 
anecdote : Ayant mené le fils d’un lord à celle école, les pauvres 
spbelins lui proposèrent de jouer avec eux. Le lord ne le vou- 
res < “ res 466 Francais, moi, » répondit-il avec 
bte garc 1 en pouvant tirer que cette réponse , 
Ela nest pas possible, vous avez un trop bon cœur 


pour nous haïr: votre Seigneurie ne prendrait-elle point sa 
€ crainte pour sa haine? » 


Il faudrait maintenant parler de la littér 
lelires, mais cela nous mènerait tr 
à part, Je me contenterai de r 
rares qui m'ont fort étonné 
Lie avec nos Opinions re 
ke LR est peu lu; on lui reproche d’insupportables lon- 

le la bassesse de slyle. Hume et Gibbon ont, dit-on, 
is n génie de la langue anglaise, en remplissant leurs écrits 
Une foule de gallicismes ; on accuse le premier d’être lourd et 
moral. Pope ne passe que pour un versificateur exact et élé- 
Sant; Johnson prétend que son Essai sur l’homme n'est qu'un 
recueil de lieux communs, mis en beaux vers. Cest à Dryden et 
à Million qu’on donne exclusivement le titre de poëtes. Le Spec- 
lateur est presque oublié, On entend rarement parler de Locke, 
qui est regardé comme un assez faible idéologue. Il n’y a que 
‘ savants de profession qui lisent Bacon. Shakespeare seul 


conserve son empire. On en sentira aisément la raison par le trait 
Suivant, d 


liérature et des gens de 
op loin, et demande un article 
apporter quelques jugements litté- 


» Parce qu’ils sont en contradiction 
çues. 


J'étais au théâtre de Covent-Garden, qui tire son nom, comme 
ter ra du jardin d’un ancien couvent où il est bâti. Un hom 


1EN mis était assis auprès de moi; il me demande quelle 
la salle où il s 


réponds: « Mais Vous êles à Covent-Garden, » — Pretty garden 


indeed ! (Joli jardin en-vévité ! » s'écria-t-il en éclatant de rire, 
et me P'éSentant une bouteille de rhum. C’était un matelot de la 
Cité, qui, passant Par hasard dans la rue à l'heure du spectacle, 
et voyant la foule se Presser à une porte, était entré là pour son 
argent, Sans savoir de quoi il s'agissait, 


Comment les Anglais auraient-ilsun théâtre supportable, quand 


leurs parterres sont composés de juges arrivant du Bengale ou 


€ trouve. Je le regarde avec étonnement, et je lui 
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de la côte de Guinée, qui ne savent pas seulement où ils sont? 
Shakespeare doit régner éternellement chez un pareil peuple. 
On croit tout justifier en disant que les folies du tragique anglais 
sont dans la nature. Quand cela serait vrai, ce ne sont pas tou 
jours les choses naturelles qui touchent. Il est naturel de craindre 


la mort, et cependant une victime quise lamentesèche les pleurs. 
qu'on versait pour elle. Le cœur humain veut plus qu’il ne peuts 


il veut surtout admirer : il a en soi un élan vers je ne sais 
quelle beauté inconnue, pour laquelle il fut peut-être créé dans 
son origine. | 

Il y 4 même quelque chose de plus grave. Un peuple qui a 
loujours été à peu près barbare dans les arts peut continuer à ad= 


mirer des productions barbares, sans que cela tire à conséquences; 


mais je ne sais jusqu'à quel point une nation qui a des chefs- 
d'œuvre en tous genres peut revenir à l'amour des monstres 
sans exposer ses mœurs. C'est en cela que le penchant pour Sha- 
kespeare est bien plus dangereux en France qu'en Angleterre. 
Chez les Anglais il n’y a qu’ignorance; chez nous il y a dépra- 
valion. Dans un siècle de lumières, les bonnes mœurs d’un peuple 
très-poli tiennent plus au bon goût qu'on ne pense, Le mauvais 
goût alors, qui a tant de moyens de se redresser , ne peut dé- 
pendre que d’une fausseté ou d’un biais naturel dans les idées : 
or, comme l'esprit agit incessamment sur le cœur, il est difficile 
que les voies du cœur soient droites quand celles de l'esprit sont 
tortueuses. Celui qui aime la laideur n’est pas fort loin d'aimer 
le vice : quiconque est insensible à la beauté peut bien mécon- 
naître la vertu. Le mauvais goût et le vice marchent presque 
toujours ensemble; le premier n’est que l'expression du second, 
comme la parole rend la pensée. 
Je terminerai cette notice par quelques mots sur le sol, le ciel 
et les monuments de l'Angleterre. J18 
Les campagnes de cette ile sont presque sans oiseaux, les rie 
vières, petites; cependant leurs bords ont quelque chose d'a- 
gréable par leur solitude. La verdure est rès-animée ; il y a peu 
ou point de bois; mais chaque propriété étant fermée d’un fossè 
planté, quand vous regardez du haut d’une éminence, vouscroyez 
être au milieu d’une forêt. L’Angleterre ressemble assez, au pre* 
mier coup d'œil, à la Bretagne : des bruyères et des champs en- 
tourés d’arbres. 
Le ciel de ce pays est moins élevé que le nôtre; son azur est 
plus vif, mais moins transparent, Les accidents de lumière y sont 
beaux, à cause de la mullitude des nuages. En été, quand le so- 
leil se couche, à Londres, par delà les bois de Kensington on jouit 
quelquefois d’un spectacle fort pittoresque, L’immense colonne 
de fumée de charbon qui flotte sur la Cité représente ces gros. 
rochers, enluminés de pourpre, qu’on voit dans nos décorations 
du Tartare, tandis que les vieilles tours de Westminster ; COU* 
ronnées de nuages et rougies par les derniers feux du soleil, s'é- 
lèvent au-dessus de la ville, dupalais et du parc de Saint-Jame: ? 
comme un grand monument de la mort, qui semble dominer tour { 
les monuments des hommes. Le 


Saint-Paul est le plus bel édifice moderne, et Westminster, le 


plus bel édifice gothique de l'Angleterre. Je parlerai un jour de 
ce dernier, 


Souvent, en revenant de mes courses autour de Londres,» 


j'ai passé derrière White-Hall, dans l'endroit où Charles fut dé- 
capité. Ce n’est plus qu’une cour abandonnée, où l'herbe croi: 
entre les pierres. Je m'y suis quelquefois arrêté pour entendi : 
le vent gémir autour de la statue de Charles IE, qui montre du- 
doigt la place où périt son père. Je n'ai jamais vu dans ces lieux 
que des ouvriers qui taillaient des pierres en sifflant. Leur ayant ; 
demandé un jour ce que signifiait cette statue, les uns purent à 
peine me le dire, et les autres n’en savaient pas un mol : rien 
ne m'a plus donné Ja juste mesure des événements de la vie hu- 
maine, el du peu que nous sommes. Que sont devenus ces per” 
sonnages qui firent tant de bruit? Le temps a fait un pos, el lt 
face de la terre a été renouvelée. A ces générations, divisées pre 
les haines politiques. ont succédé des générations indifférentes 
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sent le présent de nouvelles inimitiés 


au passé, mais qui remplissent } nt d 
É nérations qui doivent sûivre. 


qu'oublieront encore les gé 
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Avril 1801, 


Après avoir parlé d’Young dans notre premier extrait, je viens 
x un homme qui a fait schisme en littérature, à un homme divi- 
nisé par le pays qui l'a vu naître, admiré dans tout le nord de 
l'Europe, et mis par quelques Français au-dessus de Corneille et 


de Racine, 
C'est Voltaire qui a fait connaître Shakespeare à la France. Le 
jugement qu'il porta d’abord du lragiqne anglais fut, comme la 
lupart de ses premiers jugements, plein de mesure, de goût et 
d'impartialité. Il écrivait à mylord Bolingbroke vers 1730 : 
« Avec quel plaisir n’ai-je pas vu à Londres votre tragédie de 
« Jules César, qui depuis cent cinquante années, fait les délices 


« de votre nation!» 


Ii dit ailleurs : 
« Shakespeare créa le théâtre anglais. Il avait un génie plein 


de force et de fécondité, de naturel et de sublime, sans la 
moindre étincelle de bon goût , et sans la moindre connaissance 
des règles. Je vais vous dire une chose hasardée, mais vraie : 
c’est que le mérite de cet auteur a perdu le théâtre anglais. fl 

a de si belles scènes, des morceaux si grands et si terribles 
répandus dans ces farces monstrueuses qu'on appelle tragé- 
dies, que ces pièces ont toujours élé jouées avec un grand 
succès. » 

Telles furent les premières opinions de Voltaire sur Shakes- 
eare. Mais lorsqu'on eut voulu faire passer ce grand génie 
our un modèle de perfection, lorsqu'on ne rougit point d’abais- 
ser devant lui les chefs-d'œuvre ali scène grecque et française 
alors l’auteur de Mérope sentit le danger. Il vit qu’en relevant 
les beautés des Barbares, il avait séduit des hommes qui, comme 
jui, ne sauraient pas séparer l'alliage de l'or. Il voulut revenir 
sur ses pas; il attaqua idole qu'il avait encensée : mais il était 
déjà trop tard, et en vain il se repentit d’avoir ouvert la porte à 
la médiocrité, d'avoir aidé, comme il le disait lui-même, à pla- 
cer le monstre sur l'autel. Voltaire avait fait de l'Angleterre, 
alors assez peu connue, une espèce de pays merveilleux, où il 
lacait les héros, les opinions et les idées dont il pouvait avoir 
esoin. Sur la fin de sa vie il se reprochait ses fausses admira- 
tions, dont il ne s'était servi que pour appuyer ses systèmes, Il 
commençait à en découvrir les funestes conséquences; malheu- 
reusement il pouvait se dire : E£ quorum pars magna fui. 

Un excellent critique, M. de La Harpe, en analysant /a tem- 
pêle dans la traduction de Le Tourneur, présenta dans tout leur 
jour les grossiéres irrégularités de Shakespeare, et vengea la 
scène française. Deux auteurs modernes, madame de Staël et 
M. de Rivarol, ont aussi jugé le tragique anglais. Mais il me 
semble que, malgré tout ce qu'on à écrit sur ce sujet, on peut 
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* encore faire quelques remarques intéressantes. 


Quant aux critiques anglais, ils ont rarement dit Ja vérité sur 
leur poële favori. Ben-Johnson, qui fut le disciple et ensuite le 
rival de Shakespeare, partagea d’abord les suffrages. On vantait 
le savoir du premier pour ravaler le génie du second, et on éle- 
vait au ciel le génie du second pour déprécier le savoir du pre- 


. mier. Ben-Johnson n’est plus connu aujourd’hui que par sa co- 


médie du Fox et par celle de l'Alchimiste. 

Pope montra plus d'impartialité dans sa critique. 

Of alt English poets, dit-il, Shakspeare must be confessed to 
bethe fairest and fullest subject for criticism, and to afford the 
most numerous instances, both of beauties and faulis of all sorts. 

« Il faut avouer que de tous les poëtes anglais, Shakespeare 
« présente à la critique le sujetle plus agréable et le plus dégoù- 
« tant, et qu'il fournit d'innombrables exemples de beautés et 
« de défauts de toute espèce. » 

Si Pope s’en était tenu à ce jugement, il faudrait louer sa mo- 
dération. Mais bientôt, emporté par les préjugés de son pays, il 
place Shakespeare au-dessus de tous les génies antiques et mo- 
dernes. Il va jusqu’à excuser la bassesse de quelques-uns des 
caractères du tragique anglais, par celte ingénieuse comparaison : 

a Dans ces cas-là, dit-il, son génie est comme un héros de ro- 
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|_« man déguisé sous l’habit d’un berger : une certaine grandeur 


« perce de temps en temps, et révèle une plus haute extraction 
« et de plus puissantes destinées. » 

MM. Théobald et Hanmer viennent ensuite. Leur admiration 
est sans bornes, Ils attaquent Pope, qui s'était permis de corriger 
quelques trivialités du grand homme. Le célèbre docteur War- 
burton, prenant la défense de son ami, nous apprend que 
M. Théobald était un pauvre homme, et M. Hanmer, un pauvre 
critique; qu’au premier il donna de l'argent, et au second , des 
notes, 

Le bon sens et l'esprit du docteur Johnson semblent l’aban- 
donner à son tour quand il parle de Shakespeare. Il reproche à 
Rymer et à Voltaire d’avoir dit que le tragique anglais ne con- 
serve pas assez la vraisemblance des mœurs. s 

« Ce sont là, dit-il, les petites chicanes de petits esprits : un 
« poëte néglige la distinction accidentelle du pays et de la con- 
« dition, comme un peintre satisfait de la figure, s’occupe peu de 


« la.draperie. » É 
Il est inutile de relever le mauvais ton et Ja fausseté de cette 


critique. La vraisemblance des mœurs loin d’être la draperie, 
est le fond même du tableau. Tous ces critiques qui s appuient 
sans cesse sur la nature, et qui regardent comme des préjugés de 
l'art La distinction accidentelle du pays el de la condition, sont 
comme ces politiques qui replongent les États dans la barbarie, 
en voulant anéantir les distinctions sociales. 

Je ne citerai point les opinions de MM. Rowe, Sleevens, Gil- 
don, Dennis, Peck, Garrick, etc. Madame de Montague les a tous 
surpassés en enthousiasme. Hume et le docteur Blair ont seuls 
gardé quelque mesure. Sherlock a osé dire (et c'est avoir du cou- 
rage pour un Anglais), il a osédire : Qu'iln'y a rien de médiocre 
dans Shakespeare, que tout ce qu'il a écrit est excellent ou détes- 
table ; que jamais il ne suivit nù même ne conçut un plan, excepté 
peut-être celui des Merry wives of Windsor ; mais qu'il fait sou- 
vent fort bien une scène. Cela approche beaucoup de la vérité. 
M. Masson, dans son £lfrida et dans son Caractacus, a essaye, 
mais sans succès, de donner la tragédie grecque à l'Angleterre. On 
ne joue presque plus le Caton d'Addison. On ne se délasse au 
théâtre anglais des monstruosités de Shakespeare que par les hor- 
reurs d’Otway. , 

Si l’on se contente 
poser les bases de la qu 


de parler vaguement de Shakespeare sans 
estion, et sans réduire toute la critique à 
quelques points principaux, On ne parviendra jamais à s'entendre ; 
arce que, confondant le siècle, le génie et l'art, chacun peut 
ouer et blâmer à volonté le père du théâtre anglais. Il nous 
semble donc que Shakespeare doit être considéré sous trois rap- 
ports : 
4° Par rapport à son siècle; 
90 Par rapport à ses talents naturels ou à son génie; 
3° Par rapport à l’art dramatique. Re 
Sous le premier point de vue, on ne peut jamais trop admirer 
Shakespeare. Peut-être supérieur à Lopez de Vega, son contem- 
porain, on ne le peut comparer en aucune maniere aux Garnier 
et aux Hardy, qui balbutiaïent alors parmi nous les premiers ac- 
cents de la Melpomène française. Ilest vrai que le prélat Trissino, 
dans sa Sophonisbe, avait déjà fait renaître en Lalie Ja tragédie 
régulière. On a recherché curieusement les traductions des au- 
teurs anciens qui pouvaient exister du temps de Shakespeare. Je 
ne remarque comme pièces dramaliques ; dans Île catalogue , 
qu’une Jocaste, tirée des Phéniciennes d'Euripide, l’'Andria el 


l'Eunuque de Térence, les Menechmes de Plaute et les tragédies 
eare ait eu Connalssance 


de Sénèque. Il est douteux que Shakespear d x 
de ces traductions ; car il n’a pas emprunté le fond de ses pièces 
ts en anglais, mais de 


d'invention des originaux mêmes traduit Les 
quelques imitations anglaises de ces originaux: est ce qu'on 
dont il n’a pris l’histoire ni dans 


voit par Roméo et Juliette 
Gros de la Corte, ni dans Ja nouvelle de Bandello ; Mais 
dens un petit poëme anglais intitulé da tragique histoire de Ro- 


méo et Juliette. Il en est ainsi du suJet d’Hamlet, qu'il n’a 
pu tirer immédiatement de Saxo Grammalicus, puisqu'il ne 
savait pas le latin (4). En général, on sait que Shakespeare fut 
un homme sans éducation el sans lettres, Obligé de fuir de sa 


province pour avoir chassé sur les terres d’un seigneur, avant 


{1} Voyez SAxO GrAmMATICUS, depuis la page 48 jusqu'a la page 59, «Am- 
«lethus, ne prudentius agendo patruo suspectus redderetur, stoliditatis si= 
« mulationem amplexus, éxtremum mentis viliumr finxit, » (Sax. GRaAmM. 
Hist. Dan., in-folio, edit. Steph., 1544.) 1? 


an 
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= 
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202 


d'être acteur à Londres, il gar 


dait pour quelque argent les chez 
vaux des gentlemen à la 


porte du spectacle. C'est une chose 
mémorable que Shakespeare et Molière aient été comédiens, Ces 
rares génies Se sont vus forcés de monter sur des tréteaux pour 
gagner leur vie. L’un a trouvé l’art dramatique, l’antre l’a porté 
à sa perfection : semblables à deux. philosophes anciens, ils s'é- 
taient partagé l'empire des ris et des larines, et loûs les deux se 
consolaient peut-être des injustices de la fortune, l’un en pei- 
gnint les travers, et l’autre. 1e douleurs des homines. 

Sous le second rapport, c’est-à-dire sous le rapport des talents 
naturels où du grand écrivain, Shakespeare n'est pas moins pro- 
digieux. Je ne sais si jamais homme à jeté des regards plus pro- 
fonds sur Ja nature humaine. Soit qu'il lraite des passions, soit 
qu'il parle de morale où de politique, soit qu'il déplore ou qu’il 
prévoie les malheurs des États, il à mille sentiments à citer, mille 
pensées à recueillir, mille sentences à appliquer dans toutes les 
circonstances de la vie. C’est sous Le rapport du génie qu'il faut 
considérer les belles scènes isolées dans Shakespeare, et non sous 
le rapport de l'art dramatique. Et c’est ici que se trouve la prin- 
cipale erreur des admirateurs du poële anglais; car si l'on con- 
sidère ces scènes relativement à 1 art, il faudrait savoir si elles 
Sont nécessaires, si elles sont bien liées au sujet, bien motivées, 
si elles forment bartie du tout, et conservent les unités. Or, le 
non erat hic locus se présente à toutes les pages de Shakespeare. 

Mais, à ne parler que du grand écrivain, combien ellé est belle 
celle troisièmé scène du quatrième acte de Macbeth ! 


MACDUFF. 
Qui s’avance ici? 
MALCOLM, 
C'est un Écossais, et cependant je ne le connais pas. 


MACDUFF, 


MALCOLM. 
Grand Dieu ! renverse les obstacles 


Cousin, soyez le bienvenu 


Je le reconnais à présent, 


qui nous rendent étrangers les uns aux autres, 


ROSSE, 
Puisse votre souhait s’accomplir [: 
MACDUFF. 
aussi mallieureuse ? 


ROSSE, 
Hélas ! déplorable patrie! elle est 


nailre ses propres maux. Ne l'appel 
noire tombe. On n’y voit plus sourire Personne, hors l’enfant 
qui ignore ses malheurs. Les soupirs, les gémissements, es cris 


ie PERLES rs, et ne sont point remarqués. Le plus violent 

agrin semble un mal ordinaire: quand la cloche de la mort 
sonne, on demande à peine pour qui. HOQUE 2 
MACDUFF. 


L’Ecosse est-elle toujours 


presque éffrayée de con- 
ons plus notre mère, mais 


0 récit top véritable! 


at: MALCOLM. 
Quel est le dernier malheur? 


ROSSE à Macduff. 


« + Votre chäteau est surpris, votre finie et vos 
bumainement massacrés,.. 


enfants sont in 


MACDUFF, 
Mes enfants aussi? 
ROSSE, 
Fémmes, enfants, serviteurs, lout ce qu'on a trouvé! 
MACDUFF, 
- Et ma femme aussi! 
ROSSE. 
Je vous l'ai dit. 
MALCOLM. 


ÉRut Le Courage ; la venzeance offre un remède à vos max 
“Fons, punissons le tyran | 
Hans e MACDUFF, 
D a point d'enfants 
d LE “érité et quelle énergie dans la description des malheurs 
5 |. ARR ! Le sourire qui n'es! plusque sur la bouche des enlants, 
GE UE Au on n'ose pas 'éemarquer, ces trépas si fréquents qu'on 
ne daigne plus demandes Pour qui sonne la cloche funèbre, ne 
Croit-on pas voir la France sous Robespierre? Xénophon a fait 


peu près la même peinture d’Athènes sous le rèvne des trente 
yraus : 


FRÈRES. Mais le mot de Shakespeare, I n’a point d'enfants! reslé, 


MÉLANGES LITTÉRAIRES. 


& Athènes, ditil, n’était qu'un vaste tornbeau, habité par la 
€ terreur et le silence ; le geste et le coup d'œil, là pensée même, 
« devenaient funestes aux malheureux citoyens. On étudiait le 


- & front de la vic'ime, et les scélérats y cherchaient la can lenr et 


« la vertu, comme un juge lâche d’y découvrir le crime caché 
« du coupable (4). » 


. 


Le dialogue de Rosse et de Macduff rappelle celui de Flavian 


et de Cüriace dans Corneille, lorsque Flavian vient annoncer à 
amant de Camille qu'ila été choisi pour combattre les Horaces : 
CURIACE, 

Albe de trois guerriers a-t-clle fait le-choix ? 
FLAVIAN 
Je viens pour vous l’apprendre. 
CURIACE. | 
Eh bien! qui sont les trois? 
FLAYIAN, 


1 

Vos deux frères et vous, | 
CURIACE. 

Qui? | Le 
FLAVIAN. 


ÿ 
Vous et vos deux frères. 

Les interrogations de Macduff et de Curiace sont des beautés 
du même ordre, Mes enfants aussi? — Femmes, enfants. — Et 
ma femme aussi? — Je vous l'ai dit. — En men! QUI SONT LES 
TROIS? — Vos DEUX FRÈRES ET VOUS. — Qui? — Vous er vos Diuk 


sans parallèle. | | 
Le même homme qui a tracé ce tableau a écrit la scène char- 
mante des adieux de Roméo et de Juliette. Roméo, condainné à 
l'exil, est surpris par le jour naissant chez Juliette, à laquelte il 
est marié secrètément- ‘ 


Will thou be gone? It is not yet near day : | n 
It was the nightingale, and not the lark es 
That pierc'd the fearful hollow of thine ear, etc. ra 


JULIETTE. Le ‘44 
Veux-tu déjà partir? Le jour ne parait point eucore, C'étaitle 
rossignol, et non l’alouette, dont la voix a frappé ton oreille alafs 
mée : il chante toute la nuit sur cel oranger lointain. Crois-moi, 
mon jeune époux, c'était le rossignol. Re 
ROMÉO:; |: SR 
C'était l'alouette, qui annonce l'aurore ; ce n'était pas le rossi= 
gnol. Regarde, Ô mon amour! regarde les traits de lumière qui 
pénètrent les nuages dans lorient, Les flambeaux de la nui 
s'éleignent, et le jour se lèv > sur le sommet vaporeux des mon 
tagnes. Il faut ou partir et vivre, ou rester et mourir. 
JULIETIE, ge 6 
La lumière que tu vois là-bas n’est pas celle du jour ; c'est 
quelque méléore qui te servira de flambeau, et 'éclairera sur la 


route de Mantoue. Reste encore; il n'est.pas encore nécessall 
que tu me quiltes. +: 


ne 


ROMÉO. To 2 
Eh bien! que je sois arrêté, que je sois conduit à la mort, si lu 
le désires, je suis satisfait, Je dirai : « Cette blancheur lointaine 
« n’est pas celle du matin, ce n’est que le pâle rellét de la lune ÿ 
« ce n’est pas l’alouette, dont les chants retentissent si haut aux 
« dessus de nos têtes, dans la voûte du ciel.» Ahlje crains 
moins de rester que de partir. Viens, à mort! viens, Je Le rem 
cois avec joie ! J'obéis à Juliette. … Mais que regardes -tu, 1m 
bien-aimée ? Parlons, parlons encore ensemble, il n’est pas enr, 
core jour! 
JULIETTE. | 
ILest jour! il est jour! Fuis! pars, éloigne-toil C'est l’alouette 
qui chante, je reconnais sa voix aiguë, Ah! dérobe-toi à la 
mort : la lumière croit de plus en plus. 54 
Qu'il est touchant ce contrasté des charmes du matin et des 
derniers plaisirs des jeunes époux, avec la calastrophe horrible 
qui va suivre! C’est encore plus naïf que les Grecs, el moins pas 
loral que l'Amnte et le Pastor fido Je ne connais qu'une scèns 
d'un draine indien, en langue sanskrite, qui ait quelque rappw. 
avec les adieux de Roméo et Juliette ; encore a est-ce-que par bh 
fraheur des iinages, et poiutilu tout par liatérètile la su 
Suconlula, prète à quitier le séjour paternel, se sent arrèlée p 
son voile. : « 
(4) Xexopu,, HList. Græc,, Lib. u. 
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 SACONTALA 

Qui saisit ainsi les plis de mon voile? 

UN VIEILLARD. s 

C’est le chevreau que {u as tant de fois nourri des graines du 
synmaka. Il ne veut pas quitter les pas de sa bienfaitrice. 

SACONTALA. 

Pourquoi pleures-tu, tendre chevreau? Je suis forcée d'aban- 
donner notre commune demeure, Lorsque tu penis de pus peu 
de temps après la naissance, Je le pris SOUS Ma garde. elourne 
à la crèche, pauvre jeunechevreau; il faut à présent nousséparer. 
| La scène des adieux de Roméo et Juliette n’est point indiquée 
dans Bandello; et elle appartient tout entière à A et Les 
cinquante-deux commentateurs de Shakespeare, aps PEN 
apprendre beaucoup de choses inutiles, auraient dû s atlac Es 
découvrir les beautés qui appartiennent à cet homme extraordi- 
naire, ét celles qu’il n’a fait qu emprunter. Bandello raconte en 
peu de mots la séparation des deux amants: 

A La fine, cominciando l'aurora 4 voler “uscire, st basciarono 
éstrettamente abbraciarono gli amanti, e pieni di lagrime e sos- 

iri si dissero adio (1). 
« Enfin, l'aurore commençant à paraître, les deux amants se 
« baisèrent, due Halles 1 et, pleins de larmes et 
pirs, ils se dirent adieu. » | 
« E pan remarquer, en général, que Shakespeare fait un grand 
usage des contrastes. Il aime à placer la gaieté auprès de la tris- 
tesse, à mêler les divertissements et les cris de joie à des pompes 
funèbres et à des cris de douleur. Que des musiciens appelés aux 
noces de Juliette arrivent précisément pour accompagner son 
cercueil ; qu’indifférents au deuil de la maison, ils se livrent à 
d’indécentes plaisanteries ; el s'entretiennent des choses les plus 
étrangères à la catastrophe; qui ne reconnait là toute la vie ? qui 
ne sent toute l’amertume de ce tableau? qui n'a pas été témoin 
de pareilles scènes? Ces effets ne furent point inconnus des Grecs, 
et l'on retrouve dans Euripide plusieurs traces de ces naïvetés 
ue Shakespeare mêle au plus haut ton tragique. Phèdre vient 
d'expirer; le chœur ne sait s’il doit entrer dans l'appartement 
de la princesse : | 
PREMIER DEMI-CHOEUR. 
dika, ré dpouev; h Jouet repav douove, 
Adoui re avurou à émicrusroy Bpiovsz 
SECOND DEMI-CHCTUR 
Té d; où mépeiot rpiTpolot vEuviat; 
To rokia rpicosuv oùx ëv ampust Biov. 
PREMIER DEMI-CHOEUR. 

Compagnes, que ferons-nous? Devons-nous entrer dans le pa- 

lais pour aider à dégager la reine de ses liens étroits ? 
SECOND DEMI-CHOEUR. 

Ce soin appartient à ses esclaves. Pourquoi ne sont-ils pas pré- 
sents? Quand où se mêle de beaucoup d'aflaires, il n'y a pas de 
sûreté dans la vie (2). 

Dans Alceste, la Mort et Apollon se font des plaisanteries. La 
Mort veut saisir Alceste tandis qu'elle est jeune, parce qu'elle ne 
se soucie pas d’une vieille proie, et, comme traduit le père Bru- 
moy; d'une proie ridée. Il ne faut pas rejeter entièrement ces con- 
trastes, qui touchent de près au terrible, mais qu'une seule 
nuauce ou trop forte ou trop faible dans l’expression rend à l'in- 
slan! où bas ou ridicule. 

Shakespeare, comme tous les poëtes tragiques, a trouvé quel- 
queivis lé véritable comique, tandis que les poëtes comiques 
n’ont jamais pu s'élever à la bonne tragédie ; ce qui prouve qu'il 
y à peut-être quelque chose de plus vaste dans le génie de Mel- 
Ag que dans celui de Thalie. Quiconque peint savamment 

e côte douloureux de l’homme peut aussi représenter le côté ri- 
dicuie, parce que celui qui saisit le plus peut, à la rigueur, 
saisir {e moins. Mais l'esprit qui s'attache particulièrement aux 
détails plaisants laisse échapper les rapports sévères, parce que la 
faculté de distinguer les objets infiniment pelits suppose presque 


HS en ie mr ec. parte, pag. 52; Luc. edit, in-4°, 1554. 
Y Waduis ainsi, en tronquant un couplet et paraphrasaut l’autre : 
UNE FEMME DU CHOEUR. , 
Qu'en pensez-vous, nes coumpagnes? ést-il à propos que nous entrions ? 
UNE AUTRE FEMME. 
Où sont’ donc ses officiers? C'est à éux de lui prêter du secours. On est 
souveut dupe de son trop d'empressement daus les afiaires d'autrui. 


® n'était plus aisé que d’éga 


toujours l'impossibilité d’embrasser les objets infiniment grands : 
d’où il faudrait conclure que le sérieux est le véritable génie de 
l'homme. Homo natus de muliere, brevi vivens tempore repletur 
multis miseriis! Un seul poëte comique marche l’égal des So- 
phoclé et des Corneille . c'est Molière. Maïs il est remarqnable 
que le comique du Tartufe et du Misanthrope. par son extrême 
profondeur, et, si j'osais le dire; par sa tristesse, se rapproche 
beaucoup de la gravité tragique. + RO 

Les Anglais ont en grande estime le caractère comiqne de Fal- 
staff dans les Merry wives of Windsor. En elTet, ce caractère est 
bien dessiné, quoiqu'il soit souvent d’un comique peu nalurel, 
bas et outré. Il y a derx manières de faire rire des défauts des 
hommes : l’une est de présenter d abord les ridicules, et d'offrir 
ensuite les qualités, c'est la manière de l'Anglais, c’est le comique 
de Sterne et de Fielding, qui finit quelquefois par faire verser 
des larme: : l’autre consiste à donner d'abord quelques louanges, 
et à ajouter successivement tant de ridicules , qu'on oublie les 
meilleures qualités. el qu'on perd enfin toute estime pour les plus 
nobles talents et les plus hautes vertus: € est la manière du Fran- 
cais, c’est le comique de Voltaire, € es le Nihil mirari qui flétrit 
tout parmi nous. Mais les partisans du génie tragique Lt 
du poëte anglais me semblent beaucoup se tromper lorsqu'ils 
vantent le naturel de son style. Shakespeare est naturel dans les 
sentiments et dans la pensée, jamais dans l'expression, exceplé 
dans les belles scènes où son génie s'élève à sa plus grande hau- 
teur ; encore, dans ces -Cènes inêmes, son langage est-il souvent 
affecté: il a tous les défauts des écrivains italiens de son siècle ; 
il manque éminemment de simplicité. Ses descriptions sont en- 
flées, contournées; on y sent souvent l'homme de mauvaise édu- 
cation, qui, ne connaissant ni les genres. nl les tons, ni les sujets, 
nila valeur exacte des mots, va plaçant au hasard des expressions 
poétiques au milieu des choses les plus triviales. Comment, par 
exemple, ne pas gémir de voir une nation éclairée, el qui comple 
parmi ses critiques les Pope et les Addison, de la vhs nt 
sur le portrait de l'apothicaire dans Roméo et Juliette P C'est le 
burlesque le plus hideux et le plus dégoûtani. Il est vrai qui 
éclair y brille comme dans toutes les ombres de Shakespeare. 
Roméo fait une réflexion sur ce malheureux qui lient si fortement 
à la vie, bien qu’il soit accablé de toutes les misères. C’est le sen- 
timent qu'Homère met avec tant de naïveté dans la bouche d’A- 
chille aux enfers : 

« J'aimerais mieux être sur la terre l’esclave d’un laboutenr 
« indigent, où la vie serait peu abondante, que de régner en 
« souverain dans l’empire des mânes. » 

Il reste à considérer Shakespeare sous le rapport de l'art dra- 
matique. Après avoir fait la part de l'éloge, on me permettra de 
faire la part de la critique. - 

Tout ce qu’on a dit à la louange de Shakespeare, comme au- 
teur dramatique, se trouve dans ce passage du docteur Johnson : 

Shakspeare has no horoes, elc. « Shakespeare n'a point de 
« héros. Sa scène est seulement occupée par des hommes qui 
« agissent et parlent comme le spectaleur eût agi et parlé lui- 
« même dans la même occasion. Les drames de Shakespeare ne 
« sont point (dans le sens d’une critique rigoureuse) des Co- 
« médies ou des tragédies, mais des compositions Ris v8 
« qui peignent l'état réel de ce monde sublunaire. Elles off ST 
« sous des formes innombrables, le bien et le mal, la joie e : 
« douleur, combinés dans une variélé sans fin ; elles ge 
« le train du monde, où la perte de l'un est le gan de ue j 
« oùle voluptueuxs'abandonne à la débauche, au M bei we 
« où l’affligé ensevelit son ami; où la fée mes nie 
quel déonbe a 1 PE éenuo ins din » 
« biens et mille maux arriven ; l ssein. 

ER ee paradoxe littéraire des par Fri de Shakes- 

ee. T is t tend à prouver qu'il n'y a porut de 
peare. Tout ce raisonnement la > 
ques ue l'art n’est pas un art. 

règles dramatiques ou qu av sironvértidpnes tk lun 

Lorsque Voltaire s est reproché Le; ns € à la mé- 
diocrité, en lonant trop Shakespeare, ; a # u dire sans doute 
qu'en bannissant toute règle el retournant à la pure nature, rien 

lerles chefs-d'œuvre du théâlre anglais. 
Sr. pour alteindre à la hauteur de l'art tragique, il suflit d'en- 
lasser des scènes disparates, sans suite el sans liaison ; de mêler le 
bas et le noble, le burlesque et le pathélique, de placer le por- 
teur d’eau auprès du monarque, et la marchande d'herbes auprès 
de la reine, qui ne peut raisonnablement se flalter d’être le ri- 
val de Sophocle et de Racine! Quiconque se trouve placé daus 
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Ja société de manière à voir beaucoup d’ 
choses, s’il veut seulement se donner la peine de retracer tous les 
accidents d’une de ses journées, ses conversations avec l'artisan 
ou le ministre, avec le soldat ou le prince; s’il veut rappeler les 
objets qui ont passé sous ses yeux, le bal ou le convoi funèbre, 
le festin du riche et la misère du pauvre; celui-là, dis-je, aura 
fait un drame à Ja manière du poëte anglais. Les scènes de génie 
pourront Y manquer; mais si l’on n’y trouve pas Shakespeare 
écrivain, on y trouvera Shakespeare dramatiste. 

Il faut donc se persuader d’abord qu’écrire est un art; que cet 
art a nécessairement des genres, et que chaque genre a des règles, 
Et qu'on ne dise pas que les genres et les règles sont arbitraires: 
ils sont nés de la nature même : l'art a seulement séparé ce que 
la nature a confondu ; il a choisi les plus beaux traits, sans s'é- 
carter de la ressemblance du grand modèle. La perfection ne dé- 
truit point la vérité ; et l’on peut dire que Racine, dans toute 
l'excellence de son art, est plus naturel que Shakespeare ; comme 
l'Apollon, dans toute sa divinité, a plus les formes humaines 
qu’une statue grossière de l'Égypte. 

Mais si Shakespeare, dit-on, a péché contre toutes les règles, 
mêlé tous les genres, blessé toutes les vraisemblances , il a du 
moins mis plus de mouvement sur la scène et porté plus loin la 
terreur que les tragiques francais. 

Je n’examinerai point jusqu’à quel degré cette assertion est véri- 
table; si laliberté que l’onse donnede tout dire etdetoutreprésenter 
ne mêne pas naturellement à ce fracas de scène, à cette multitude 

# Personnages qui en imposent : je n’examinerai pas si, dans les 
piéces de Shakespeare, tout marche rapidement à la catastrophe: 
si l'intrigue se noue et se dénoue avec art, en prolongeant et pré- 
Cipilant sans cesse l'intérêt pour le spectateur : je dirai seulement 
que, s'il est vrai que nos tragiques manquent de mouvement (ce 
que Je Suis fort loin d'accorder), il est bon qu’ils en mettent da- 
Yantage dans leurs sujets. Mais cela ne prouve pas qu’on doive 
introduire sur notre théâtre les monstruosités de cet homme que 
Voltaire appelait un Sauvage ivre. Une beauté dans Shakespeare 
m'excuse pas ses innombrables défauts : un monument gothique 
peut plaire par son obscurité et la difformité même de ses pro- 
portions, mais personne ne songe à bâtir un palais sur son modèle, 

On prétend surlout que Shakespeare est un grand maître dans 
Part de faire verser des larmes. Je ne sais s’il est vrai que le 
premier des arts soit celui de faire pleurer, dans le sens où l’on 
entend ce mot aujourd’hui, Les vraies larmes sont celles que fait 
couler une belle poésie ; il faut qu’il s’y mêle autant d'admiration 


que de douleur, Si Sophocle me présente OEdipe tout sanglant, 
mon cœur est pr 


ER roy êtà se briser ; mais mon oreille est frappée d'une 
raînement b Ù ré yeux sont enchantés par un spectacle souve- 
ent beau; j'éprouve à Ja fois du plaisir et de la peine ; j'ai 
cyant moi une afreuse vérité, et cependant je sens que ce n’est 
qu une InSénieuse imitation d’une action qui n’est plus, qui peut- 
être n’a Jamais été : alors mes larmes coulent avec délices ; je 
Pleure, mais c’est au son de la lyre d’Orphée; je pleure, mais 
C'est aux accents des Muses: ces filles célestes pleurent aussi, 
Mais elles ne défigurent point leurs traits divins par des grimaces, 
Les anciens donnaient aux Furies même un beau visage, appa- 
remment parce qu'il y à une beauté morale dans les remords. 
Et puisque nous sommes sur ce sujet important, on me per- 
meltra de dire un mot de la querelle qui divise aujourd'hui le 
monde littéraire. Une partie de nos gens de lettres n'admire 
plus que les ouvrages étrangers, tandis que l’autre tient forte- 
ment à notre ancienne école. Selon les premiers, les écrivains du 
siècle de Louis le Grand n’ont eu ni assez de mouvement dans 

e style; ni surtout assez de pensées; selon les seconds, tout ce 
prétendu mouvement » lous les efforts du jour vers des pensées 
nouvelles, ne sont que décadence et corruption : ceux-là rejettent 
loutes règles; ceux-ci les rappellent toutes. 

. «0 Pourrait dire aux premiers qu’on se perd sans relour aus- 
St que l’on abandonne les grands modèles, qui peuvent seuls 
TOUS relenir.dans les bornes délicates du goût; qu'on se trompe 

VrSQU On prend pour de véritables mouvements une manière qui 
procède Sans fin par exclamations et par interrogations. Le se- 
cond siècle de la ittérature latine eut les mêmes prétentions que 
notre siècle, Il est certain que Tacite, Sénèque et Lucain ontplus 
d’agitation dans le style et plus de variété dans les couleurs que 
Tite-Live, Cicéron et Virgile. [ls affectent cette concision d'idées, 
et ces effets brillants d'expression, que nous recherchons à pré- 
sent ; ils chargent leurs descriptions, se plaisent à faire des ta- 


hommes et beaucoup de 
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bleaux, à prononcer des sentences: car c’est toujours dans les 
temps de corruption qu’on parle le plus de morale, Cependant 
les siècles sont venus; et, sans s'embarrasser des penseurs de l’âge 
de Trajan, ils ont donné la palme à l’âge de l’imagination et des 
arts, à l'âge d’Auguste. : 

Si les exemples instruisaient, je pourrais ajouter qu’une autre 
cause de la chute des lettres latines fut la confusion des dialecte 
dans l'empire romain. Lorsqu'on vit des Gaulois dans le sénat, 
lorsque Rome, devenue la capitale du monde, entendit ses murs 
retentir de tous les ; 
put juger que c'en était fait du goût d'Horace et de la langnede 
Cicéron. La ressemblance est frappante : pour peu que l’on con- 
tinue en France à étudier les idiomes étrangers, et à nous inon= 
der de traductions, notre langue perdra bientôt cette fleur native 
et ces gallicismes qui faisaient son génie et sa grâce. 

Une des sources de l'erreur où sont tombés les gens de lettres 
qui cherchent des routes inconnues vient de l'incertitude qu’ils 
ont cru remarquer dans les principes du goût. On est un grand 
homme dans un journal, et un misérable écrivain dans un autre; 
ici un génie brillant, là un pur déclamateur., Les nations entières 
varient: tous les étrangers refusent du génie à Racine, et de 
harmonie à nos vers; nous, nous jugeons des auteurs anglais 
tout différemment que les Anglais eux-mêmes; on serait étonné 
de savoir quels sont les grands hommes de France en Allemagne, 
et quels sont les auteurs français qu'on méprise dans ce pays. 

Mais tout cela ne saurait jeter l'esprit dans l’incertitu e, et 
faire abandonner les principes, sous prétexle qu’on ne sait pas 
ce que c’est que le goût. Il ÿ a une base sûre où l’on peut se re- 
poser : c’est la littérature ancienne ; elle est là pour modèle inva= 
riable, ; £ 

C'est donc autour de ceux qui nous pen à ces grands 
exemples, qu’il faut nous hâter de nous rallier, st nous voulons 
échapper à la barbarie. Quand les partisans de l'ancienne école 
iraient un peu trop loin dans leur haine des littératures étran- 
gères, on devrait encore leur en savoir gré: c'est ainsi que Boi- 
leau s’éleva contre le Tasse, par la raison, comme il Je dit lui- 
même, que son siècle avait trop de penchant à tomber dans les 
défauts de cet auteur. 5% 

Cependant, en accordant quelque chose à un adversaire , ne 
le ramènerait-on pas plus aisément aux bons modèles? Est-ce 
qu'on ne pourrait pas convenir que les arts d imaginalion ont 
peut-être un peu trop dominé dans le siècle de Louis XIV? que 
ce qu’on appelle aujourd’hui peindre la nature était alors une 
chose presque inconnue? Pourquoi n’admetirait-on pas que le 
style du jour connait réellement plus de formes ; que la liberté que 
l'on a de traiter tous les sujetsa mis en circulation un plus grand 
nombre de vérités; que les sciences ont donné plus de fermeté 
aux esprits et de précision aux idées? Je sais qu’il y a des dangers 
à convenir de tout cela, et que si l’on cède sur un point, on ne 
saura bientôt plus où s'arrêter; mais enfin ne serait-il pas pos- 
sible qu'un homme, marchant avec précaution entre les eux 
lignes, et se tenant toutefois beaucoup plus près de l'antique que 

u moderne, parvint à marier les deux écoles, et à en faire sor- 
üir le génie d’un nouveau siècle? Quoi qu’il en soit, tout effort 
pour obtenir cette grande révolution sera inulile, si nous demeu- 
rons irréligieux. L’imagination et le sentiment tiennent essen- 


“liellement à la religion: or, une littérature d’où les enchante- 
ments el la tendresse sont bannis ne peut jamais être que sèche, 


froide et médiocre. 
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L'HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE, 
DE M. DE BARANTE. 


Décemb-e 1822, 


L'histoire de France est aujourd’hui l’objet de tous les travaux 
littéraires. Nous avons dernièrement encore parlé de la Collec- 
tion des Mémoires relatifs à l'Histoire de France, depuis l'ori- 
gine de la monarchie française jusqu'au treizième siècle, siècle où 
commence la collection de M. Pettiot. L’infatigable président Cou- 
sin avait entrepris pour les historiens de l'empire d CE # 
qu'il avait fait pour les principaux auteurs de l’histoire yza £ 
line, Sa traduction (dont les deux premiers volumes imprimé 


argons, depuis le Goth jusqu’au Parthe, on. 
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Eh éinitinibissssiite 
contiennent Éginhard, Thégan astronome , Nitard , Luitprand : 
Witikind, et les Annales de Saint-Bertin) était à peu près com- 
lète : ses manuscrits existent; ils pourraient être d’un grand se- 
cours et épargner beaucoup de travail à M. Guizot. Les grandes 
Chroniques de Saint-Denÿs, publiées successivement dans le Re- 
cueil de dom Bouquet, ne sont aussi, pour les premiers siècles de 
Ja monarchie, que des traductions des auteurs latins antérieurs à 
J'établissement de ces Chroniques. j : 

D'un autre côté, M. Buchon a commencé une Collection des 
Chroniques écrites en langue vulgaire du treizième au seizième 
age différent de celui de M. Petitot, qui ne publie 

ue les Mémoires. Il a débuté par une édition de Froissart, aidé 
deb ses propres recherches par les recherches de M. Dacier : 
c’est de tout point un important etconsCciencieux travail, 

Enfin, la grande collection de dom Bouquet se continue : on 
remarque pourtant avec peine qu elle a marché moins rapide- 
ment depuis la restauration que sous Buonaparte. Quelques sa- 
vants bénédictins, pendant l’usurpation, ne paraïssaient survivre 
à leur société et à la monarchie que pour rendre les derniers 
honneurs à l’une, en achevant d’exhumer l’autre. Quand ces 
hommes de Clovis et de Charlemagne, que les siècles passés 
semblent avoir oubliés sur la terre, auront rejoint leurs généra- 
tions contemporaines, qui parlera la double langue du traité de 
Strasbourg? : fe 2e à 

Il nous arrive ce qui est arrivé à tous les peuples : nous nous 

ortons avec un sentiment de regret et de curiosité religieuse à 
Fétude de nos institutions primitives, par la raison même qu'elles 
n’existent plus. Il y a dans les ruines quelque chose qui charme 
notre faiblesse, et désarme, en la satisfaisant, la malignité du 
cœur humain. Aujourd’hui nous connaissons mieux qu autrefois 
la vieille monarchie : lorsqu elle était debout, notre œil embras- 
sait mal ses vastes dimensions; les grands hommes et les grands 
empires sont comme les colosses de l’Égyple, on ne les mesure 
bien que lorsqu ils sont tombés. 

Parmi les ouvrages historiques du moment, il faut surtout 
distinguer celui de M. de Barante. L: 

Rien d’abord de plus heureusement choisi que le sujet. 

Toute histoire qui embrasse un me grand espace de temps 
manque d'unité et épuise les forces de ‘historien. L'Histoire des 
dues de Bourgogne de la maison de Valois n’a pas ce défaut ca- 

tal . elle est resserrée tout entiere entre deux batailles célèbres, 
à bataille de Poitiers, où combattit et fut blessé, auprès du roi 
son père Philippe le Hardi, premier duc de Bourgogne de la 
maison de Valois; et la bataille de Nancy, où fut tué Charles le 
Téméraire, dernier duc de cette race. À la fois biographie et his- 
toire générale, elle aurait pu étre écrile par Plutarque et par Ta- 
cite. Élle commence et elle finit comme un poëme épique, s’éga- 
rant, sans se perdre, dans une multitude d aventures qui tiennent 
du merveilleux. Elle embrasse nos guerres civiles et étrangères 
depuis le roi Jean jusqu’à Louis XI; elle amène tour à {our sur 
Ja scène Charles V et Daguesclin, Edouard [IT et le prince Noir, 
Charles VI et Isabeau de Bavière, Henri V et ses frères, 
Charles VII, Agnès Sorel, la Pucelle d'Orléans, Richemont, Tal- 
bot, Lahire, Xaintrailles et Dunois ; elle passe à travers les 
ravages des Compagnies el les horreurs de la Jacquerie, à travers 
les insurrections populaires, les massacres et les assassinats pro- 
duits par les rivalités des maisons de Bourgogne et d'Orléans. Et 
tout à coup cette terrible histoire de quelques cadets de la Maison 
de France vient expirer aux pos de ce personnage unique dans 
nos annales, de ce Louis XI, qui faisait décapiter le connétable 
et emprisonner les pies et les geais instruits à dire, par les bour- 

eois de Paris : « Larron, va dehors; va, Perrette(1), » tyran 
justicier, méprisé et aimé du peuple pour ses mœurs basses et sa 
haine des nobles ; opérant de grandes choses avec de petites gens ; 
transformant ses valets en bérauts d'armes, ses barbiers en mi- 
nistres, le grand prévôt en compère, et deux bourreaux, dont l’un 
était gai et l’autre triste, en compagnons; regagnant par son es- 
(SE ce qu'il perdait par son caractère; réparant comme roi les 

aules qui lui échappaient comme homme; brave chevalier à 
vingt ans, et pusillanime vieillard; mourant entouré de gibets, 
de cages de fer, de chausse-trappes, de broches, de chaînes ap- 
pelées Les fillettes du roi, d’ermites, d’empiriques, d’astrologues, 


(4) Moquerie de 11 sortie de Louis XI de Paris, et du traité de Péronne. 
Voilà comme nous aurions té pour les ministres s’ils étaient parvenus à nous 
ter la Liberté de la presse ; nous aurions eu la ressource des perroquets, 
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après avoir créé l'administration française, rendu permanents 
les offices de judicature, agrandi le royaume par sa politique et 
ses armes, el vu descendre au tombeau ses rivaux et ses enne- 
mis, Edouard d'Angleterre, Galéas de Milan, Jean d'Aragon, le 
duc de Bourgogne, et jusqu’à la jeune héritière de ce duc : tant 
il ÿ avait quelque chose de fatal attaché à la personne d'un 
prince qui, par gentille industrie, dit Brantôme, empoisonna son 
frère, le duc de Guyenne, lorsqu'il y pensoit le moins, priant la 
Vierge, sa bonne dume, sa petite maîtresse, sa grande amie, de 
lui obtenir son pardon! | 

Quand Charles le Téméraire et Louis XI disparaissent, l’Eu- 
rope féodale tombe avec eux : Constantinople est pris ; les lettres 
reuaissent dans l'Occident ; l’imprimerie est inventée, l’Amé- 
rique, découverte; la grandeur de la Maison d'Autriche com- 
mence par le mariage de l’héritière du duc de Bourgogne avec 
Maximilien ; Léon X, François Ie", Charles-Quint, sont à peu de 
distance; Luther, avec la réformation religieuse et politique, est 
à Ja porte; et l’histoire des ducs de Bourgogne, en finissant, vous - 
laisse au bord d'un nouvel univers. 

Par un égal bpnheur, les sources d’où découle l’histoire des 
ducs de Bourgogne sont abondantes. Nous avons, pour les cinq 
règnes compris entre la mort de Philippe de Valoiset l’avénement 
de Charles VILT à la couronne, à peu près cent quatre-vingts ma- 
nuscrits et cent quarante-trois mémoires el chroniques imprimés. 
Il faut ajouter à cela la collection des auteurs bourguignons et 
celle des auteurs anglais depuis Édouard III jusqu'à Édouard V, 
sans parler des documents du Trésor des Chartres et des Actes 
de Rymer. Au commencement et à la fin de ces histoires, on 
trouve Froissart et Philippe de Comines, l’'Hérodote et le Thucy- 
dide de nos âges gothiques. Fe 

Les vignettes des manuscrits donnent l’idée la plus nette des 
usages du temps. On y voit des batailles, des cérémonies pu- 
bliques, des prestations de foi et hommage, des intérieurs de 
maison et de palais, des vaisseaux, des chevaux, des armures, 
des vêtements de toutes les formes et de toutes les classes de la 
société. 6 | 

M. de Barante s’est servi de ces matériaux en architecte ba- 
bile. Il a ramené le goût pur de l’histoire et la simplicité de la 
bonne école. Point de déclamations, point de prétentions à la 
sentence; rien de plus attachant et à la fois de plus grave que 
son récit. Il peint les mœurs sans avertir qu'il les peint où qu'il 
va les peindre. F + 3 

Lorsqu'on a vu naître parmi nous l’histoire prétendue philoso- 
phique, les auteurs nous ont dit : « Jusqu'à présent on n’a fait 
« que l'histoire des rois, nous allons tracer celle des peuples. 
« Nous nous attacherons surtout à faire connaître les mœurs, etc. » 

Et puis ils ont cru s’élever au-dessus de leurs devanciers, en 
terminant leurs périodes par quelques lieux communs contre les 
crimes et les tyrans, et en nous disant à la fin de chaque règne 
comment en ce temps-là les habits étaient faits, quelle était la 
coiffure des femmes et la chaussure des hommes, comment on 
allait à la chasse, ce que l’on servait dans les repas, etc. : 

Les mœurs et les usages ne se mettent point à part dans le coin 
d’une histoire, comme on expose des robes êt des ornements dans 
un vestiaire, ou de vieilles armures dans les cabinets des curieux ; 
ils doiventse montrer avec les personnages, et donner la couleur 
du siècle au tableau. Hérodote nous apprend les détails de la vie 
privée des peuples de sa patrie, digne aujourd'hui de son an- 
tique gloire, lorsqu'il nous représente les trois cents Spartiates, 
avant le combat des Thermopyles, se livrant aux exercices gym- 
niques et peignant leurs cheveux, ou les Grecs assistant aux 
jeux olympiques après le même combat, et recevant, pour prix 
de la course, une couronne de cet olivier que l’on appelait l'oli- 
vier aux belles couronnes : élaig xuhoTépavos. 

Nous connaissons toute la vie d'un vieux Romain, lorsque les 
députés du sénat, allant annoncer la dictature à Cincinnalus, le 
trouvent dans son champ de quatre arpents, conduisant la char- 
rue ou creusant un fossé. Ils le saluent, offrent aux dieux des 
vœux pour sa prospérité et pour celle de la république , et le 
prient de prendre sa toge pour entendre ce que lui demande le 
sénat. Cincinnatus, étonné, s’enquiert s’il est arrivé quelque mal- 
heur, essuie la poussière et la sueur de son front, et envoie sa 
femme Racilia chercher sa toge dans sa cabane : Togam propere 
e tugurio proferreuxorem Raciliam jubet, dit Tite-Live. 

Nous revoyons dans Tacite les dictateurs, mais les dictateurs 
perpétuels, fs n’habitent plus le tugurium, mais le palatium ; et, 
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 « semble que le pays soit tout vostre, et pardieu non est! » Il 
fut tué en combattant à pied parce qu'il s’embarrassa «dans un 


. € branlant tellement le corps, la teste et les jambes, 


. CAS trouvoient cette façon-là de marcher plus belle que pas 


faire passer les usages et les mœurs dans la narration. I décrit 
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quand ils descen lent jusqu’à la villa, c’est pours'y livrer à la dé- 
bauche, ou pour y méditer des ioriaits. Le sénat ne leur donne 
plus le pouvoir suprême pour prix de leurs vertus, mais pour ré- 
compense de leurs crimes : Cuncta scelerum suorum proegregqiis 
accipi videt. 

Avec nos vieux chroniqueurs on voit lout, on est présent à 
tout : Froissart nous fait assister aux festins d'Edouard IE, anx 
combats de ses guerriers. La veille de l'affaire du pont de Lus- 
sac, où le fameux Jean Chandos fut tué, il s'était arrêté sur le 
chemin, dans une hôtellerie . «Il estoit, dit Froissart, dans une 
« grande cuisine près du foyer, et se chauffoit de feu de paille 
« que son hérault lui faisoit, et causoit familièrement à ses gens, 


_«et ses gens à lui, qui volontiers l'eussent osté à sa mélan- 
_« colie. » Le lendemain Chandos partit et rencontra les Fran- 


cais, conduits par messire Louis de Saint-Julien, et Kerlouet le 
Breton : « Les Anglois se placèrent sur un lertre, peut-esire 
« trois bouviers de terre en sus du pont. » On voit que Frois- 
sart comple à la manière d'Homère. Le bouvier est l’espace que 
deux bœufs peuvent labourer en un jour. Chandos parle ensuite 
comme les héros de l'{iade; il raille les ennemis : «€ Enire 
« nous, François, s'écrie-t-il, vous estes trop malementbonnes 
« gens d'armes; vous chevauchez partout à leste armée; il 


« grand vestement qui lui battoit jusqu'à terre, armoyé de son 
« armoirie d’un blane satin... Si commencèrent les Angloïs à 
« regretter et à doulorer moult, en disant : « Gentil chevalier, 
« fleur de tout honneur! messire Jean Chandos! à mal fut le 
« glaive forgé dont vous estes navré et mis en péril de mort! » 
« De ses amis et amies fut plaint et regretté monseigneur Jean 
« Chandos; et le roi de France, et les seigneurs de France 
« l’eurent tantost pleuré. » 

Cet art de nous transporter au milieu des objets se fait re- 
marquer chez nos vieux écrivains jusque dans la satire hislo- 
rique. Thomas Arthus nous représente Henri I couché dans un 
lit large et spacieux, se plaignant qu'on le réveille trop tôt à 
midi, ayant un linge et un masque sur le visage , des gants dans 
les mains, prenant un bouillon et se replonueant dans son lit. 
Dans une chambre voisiie, Caylus, Saint-Mesgrin et Maugiron 
se font friser, et achèvent la toilette la plus correcte : on leur 
arrache le poil des sourcils, on leur met des dents, on leur peint 
le visage, on pa-:se un temps énorme à les habiller et à les par- 
fumer. Ils partent pour-se reudre dans la chambre de Henri LE, 

à P que je 
& croyois à tout propos qu ils dussent tomber de leur Jong..…… 


« une aulre, » 
M. de Barante s’est pénétré de cette importante idée, qu’il faut 


les batailles avec feu : on y assiste. Il faut lire dans le livre se- 
cond la fameuse aventure du connétable de Clisson et du duc de 
Bretagne. Y a-t-il rien de plus animé que la peinture de ce qui 
advint après la signature du traîté entre le Dauphin et Jean sans 
Peur, au mois de juillet 4419? « La paix des princes, dit 

l'historien, leur avait causé (aux Parisiens) une grande joie ; 
cependant ils ne voyaient pas qu'on s’occupât beaucoup à 
faire cesser les désordres... Mais les esprits furent encore 
bien plus tristement émus lorsque le 29 juillet, vers le milieu 
de la Journée, on vit arriver à la porte Saint-Denys une 
troupe de pauvres fugitiis en désordre, et troublés d'épouvaute. 
Les uns étaient blessés et sanglants; les autres tombaient de 
{aim, de soif et de fatigue. On les arrêta à la porte, leur de- 
mandant qui ils étaient, et d'où venait leur désespoir : Nous 
sommes de Pontoise, répondaient-ils en pleurant; les Anglais 
ont pris la ville ce matin; ils ont tué ou, blessé tout ce qui 
s'est trouvé devant eux. Bienheureux qui a pu se sauver de 
leurs mains! jarnais les Sarrasins n’ont elé si cruels aux chré- 
tiens qu'ils le sont. — Pendant qu'ils parlaient , arrivaient à 
chaque inslant, vers la porie Saint-Denys et la porte Saint- 
Lazare, des malheureux à demi nus, de pauvres femines por - 
tant leurs entinis sur les bras et dans une hotte, les unes sans 
chaperon, les autres avec un corset à demi altaché ; des prè- 
res en Sufplis et ià tête découverte. Tous se lameutaient : 
0 ron Dieu l'disaient-ils, préservez-nous du. désespoir par 
voire miséricorde ; ce inatin nous étions encore dans nos inai- 
suns , heureux et tranquilles ; à inidi , nous voilà comme geuis 
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gie, à ne pas dénaturer les faits, à ne pas 


" RE ; plus que 
-péien et républicain sous Auguste; Tacite, n'ayant plus 44 


époque, et deux nouveaux volumes sont au MONER es jibleal F2 
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à son fils bien-aimé, le jeune Philippe de France, a AE ge 
‘battu et avait été blessé auprès de lui à la bataille de * r du f 


‘duché de Bourgogne; c’est Philippe le Hardi, pie 
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“règne si sage, si feruie en événements et en gTaDit vi, 00 


« exilés, cherchant notre pain. — Les uns s'évanouissaientel® 
« fatigue ; les autres s'asseyaient par lerre, ne sachant ère 
« venir; puis ils parlaient de ceux qu ils avaient laissés de 5 
«a eux. » | } HE 
Yoilà la vraie manière de l’histoire : c’est excellent. ide 
L'Histoire des ducs de Bourgogne est écrite sans pra 
parti; mais non pas avec celte impartidlité contraire re 
l’histoire, qui reste indifférente au vice et à {a vertu. AE 
blié dans l’école moderne que l'histoire est tn tableau, A ri 
le jugement le compose, c'est l'imagination qui le fe pa ". 
véritable impartialité historique consiste à rapporter à sa 
ments avec une scrupuleuse exactitude, à respecter la chr Us 
donner à. un j'CLs 
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nage ce qui appartient à l’autre : le reste est luissé au sentimep 
libre de l'historien. OT 
C’est ainsi que M. de Barante écrit néc 
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essairement dans 


idées qui dominent son système politique. Quand il expos 
crimes des classes secondaires de la société avec autall excuse 
cérité que d'horreur, on seut qu'il y trouve une sorte 4 rie 
dans l’oppression des peuples et des communes : quete 

conte les vertus des chevaliers, on entrevoit qu'il serait plis cé: 
tisfait si ces vertus appartenaient à une autre race À fiéllé 
de son pinceau. Chaque historien a son affection à AND de 
Athénien est Spartiate dans son histoire, Tite-Live 65° E des 
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lyrans à maudire, se compose des modèles de ts À 


quelques hommes privilégiés ou dans les Pa A au lor$é 
j À . ; us | SN 
manie, En Angleterre, tous les auteurs sont wbigs, eunéle 


Bossuet, parmi nous, dédaigne de prendre des TRUE Qu 
sur la terre; c'est dans le ciel qu’il va chercher ses GO Siple 
Jui fait cet empire du monde, présent de nul prix, copier 2e 
dit lui-même ? S'il est partial, c’est pour le monde étel ee qui 
écrivant l'histoire au pied de la Croix, il écrase les peupie Je 
le signe de notre salut, comme il asser vit les FYÉRGUES | 
ination de son génie. Re à À 
Le Ft publié quatre volumes de »où ba | 
ui font vivement désirer le reste. [l poursuit son ou vraie 
eelte patience laborieuse sans laquelle le talent ue je 
lueurs passagères, et. ne laisse que des travaux IntOSte 


q 
“hommés 

L'histoire est la relraile aussi noble que naturelle de | qe ad 
talent qui est sorti des affaires publiques. Là encore à Yaieol 


justices à faire. Nous savons bien que ces jusuces ns pl” 
wuère dans ce siècle ceux qui se sont accoultuInes au A mé. 
blic ; il y a des homines qui ne font pas plus de cas e 2 ieds" 
moire que de leur cadavre; peu 1mporte qu'on la foule pt rss 
ls ne le sentiront pas : mais ce n'était pas pour pui et rel0® 
c'était pour épouvanter les vivants, que lon {rainail ms 
sur la claie les corps de certains criminels. 
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Nous avons rendu compte des premiers volumes depuis EE 
tant et bel ouvrage. Deux autres volumes ont es ge araitté 


Renetions rapidement sous les yeux du lecieur 
dratnatique el si varié. AE 

Le rot Jean est prisonnier en Angleterre ; Philippe rt; Jeu! 
dernier duc de la première maison de Bourgogne, er il ren 
recueille son héritage, comme si la Providence vou “ ces du. 
au monarque captii autant de puissance et de pro etant 
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allait en céder à Édouard {LE pour sa rançon. Mais Je air cour 
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Bourgogne de a maison de Valois. re de Charles 
Sous ce premier duc s'écoule tout le règne de ILES 
hole 


à more mi nm de lo tirt es sosie dEaré remet à 


mais qui devait se terminer par le règne de Charles 9 89) 
naissent toutes Les calanités de la France. 7 de phase 
Philippe le Hurdi vitencore coimimencerla Her n A re ATLAS 
et celte lutelle orageuse que se disputèrent des onc PNEU | 
ét une mère dénaiurée. Les querelles des RE. do y 
de Bourgogne éclatèrent. A y a quelque house ge PE je a ach 4 
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la maison de Bourgoyne, mais quelque puaes, +. partis | poli 
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dans celle d'Orlcaus. On:se range analgré S0! x son ÿ$ 
pardonne la iubiesse de ses imœurs, Elt faveur. 
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les arts et de son héroïsme : par sa branche illégitime, on passe 
-de Dunois aux Longüeville ;: par sa branche légitime, on arrive 
de Valentine de Milan à Louis XIL et à François Ler, 

Le premier crime vient de la maison de Bourgogne : Jean 
sans Peur, qui avait succédé à son père Philippe le Hardi, fait 
assassiner le duc d'Orléans le 23 novembre 1407 11 semble d’a- 
bord nier son crime, el s’en vante ensuite hautement, dernière 
ressource des hommes qui peuvent être convaincus, mais qui 
sont trop puissants pour être punis. Le duc de Bourgogne devient 
populaire à Paris. La reine fait, emmenant à Tours le roi ma- 
lade. Valentine de Milan succombe à sa douleur, sans avoir pu 
“obtenir justice. 

« Sa vie n'avait pas été heureuse, dit M. de Barante ; sa beauté, 
-« sa grâce, le charme de son esprit et de sa personne n'avaient 
« réussi qu'à exciter la jalousie de la reine et de la duchesse de 
« Bourgogne. Les tendres soins qu’elle avait pris du roi avaient 
« accrédité encore plus la réputation de magie et de sortilége 
« qu’elle avait parmi le vulgaire. Elle avait ainié son mari, et 
«il lui avail sans cesse et publiquement préféré d’autres femmes. 
€ Un horrible assassinat le lui avail enlevé, et loute sa justice lui 
« élait refusée; son bon droit et sa douleur étaient repoussés par 
-@ la violence. Sauf la première indignation que le crime avait 
« produite, elle ne trouvait partout que des cœurs intéressés, des 
-€ sentiments froids, ou une opinion mal\eillante. Dans les der- 
(Ciniers temps de sa vie elle avait pris pour devise : Rien ne 
“Cm'est plus, plus ne m'est rien. C'était grande pitié que d’en- 
-Ctendre au monrent de sa mort ses plaintes et son désespoir. 
© Elle mourut entourée de ses trois fils et de sa fille. Elle vit 
€ aussi venir près d'elle Jean, fils bâtard de son mari et de la 
€ dame de Cauny. Elle aimait cet enfant à l’égard des siens, et 
« le faisait élever avec le plus grand soin. Parfois, le voyant 
€ plein d'âme et d’ardeur, elle disait qu'il lui avait été dérobé, 
“« et qu'aucun de ses eniants à-elle n’était si bien taillé à venger 
€ la mort de son père. Cet-eniant fut le comte de Dunois. » 

«Ce portrait est plein d’intérêtet de charme : le talent de l’auteur 
se montre surtout dans les délails où la sévérité de l’histoire 
permet un moment d’abaisser le ton et d'adoucir les couleurs. 
Les sortiléges de Valentine de Milan étaient ses grâces : cette 
étrangère, cette [alienne, apportant dans notre rude climat, dans 


la France à demi barbare, des mœurs civilisées et le goût des | 


arts, dut paraître une magicienne : on l'aurait brûlée. pour sa 
beauté, comme on brûla Jeanne d'Arc pour Sa gloire. 

Le traité de Chartres donna tout pouvoir au duc de Bourgogne ; 
on {rancha la tête au sire de Montaigu, administrateur des ti- 
nances , ce qui ne remédia à rien ; on convoqua une assemblée 
pour réformer l'État, et l'Etat n’en alla que plus mal. Les princes 
inécontents prirent les armes contre le duc de Bourgogne. Le 
duc d'Orléans, fils du duc assassiné, avait épousé en secondes 
noces Bonne d'Armagnac, fille du comte Bernard d’Armaguac, 
d’où le parti du duc d'Orléans, conduit par le comte Bernard, prit 


le nom d'Armagnac. On lraite inutilement à Bicêtre; on se pré- | 


De “de nouveau à la guerre. Les Armagnacs assiégent Paris; 
e duc de Bourgogne arrive avec une armée, et en fait lever le 
Siége. À traver. tous ces maux, l’ancienne guerre des Anglais 
Continue, et un roi en démence ne reprend par intervalle sa 
raison que pour pleurer sur les malheurs de ses peuples. 

Une sédition éclate dans Paris : les palais du roi et du Dauphin 
Sont forcés ; la faction des bouchers prend le chaperon blanc ; le duc 
de Bourgogne perd son pouvoir, else retire. On négocie à Arras. 

Le roi d'Angleterre descend en France. La bataille d’Azincourt 
Perdue renouvelle tous les malheurs de celles de Crécy et de 
Voiliers, Paris est livré aux Bourguignons après avoir élé gou- 
Verné par les Armagnacs; les prisons sont forcées, et les prison- 
Mers massacrés. Les Anglais s'emparent de Rouen, et Henri V 
Prend le titre de roi de France. 

Un traité de paix est conclu à Ponceau entre le duc de Bour- 
$oune et le Dauphin (1419). Vaine espérance! les inimitiés 
Client trop vives : Jean sans Peur est assassiné sur le pont de 
Montereau. A 
Le nouveau duc de Bourgogne, Philippe le Bon, s'allie avec 
lance, et Charles VI le reconnait pour son héritier, au préju- 
ice du Dauphin. Deux ans après la signature du trailé de Troyes, 


barles VI mourut à Paris; il avait été précédé dans la tombe 


Par Henri V. Écoutons l'historien : 


« Déjà depuis longtemps Charles VI n'avait plus ni raison ni 


« du pauvre peuple; jamais on n 
-€ malheurs qui avaient désolé le r 


les Anglais pour venger.son père. Henri V épouse Catherine de : 


« mémoire, cependant il élait toujours demeuré chéri et respecté 


€ trois années de son règne. On 
« nesse, il avait su plaire à tous par sa douceur 
« ses manières aimables ; que de grandes espérances 


Quoi de plus touchant et de plus philosophique à la fois que 
ce récit! Le duc de Bedfort revenant des funérailles de Henri Y, 
roi d'Angleterre, pour ordonner celles de Charles VI, roi. de 
France; cette course entre deux cercueils, du cercueil du plus 
glorieux comme du plus heureux des monarques, au cercueil du 
plus obscur comme du plus infortuné des souverains : voilà ce 
que l'historien vous met sous les yeux sans réflexions, sans un 
vain étalage de moralités. Grande et sérieuse manière d'écrire 
l’histoire! La leçon est dans le tableau, et le tableau est digne de 
Ja leçon. 

On sait que l'infortuné monarque, lorsqu'il reprenait sa raison, 
ne cessait de gémir sur les maux de la France : et lorsqu'il éprou- 
valt une rechute, poursuivi par l'idée que sa folie le rendait une 
sorle de fléau pour ses sujets, il soutenait qu’il n’était pas roi, et 
eflaçait avec fureur son nom et ses armes partout où il les ren- 
conirait. 

Le Dauphin se trouvait à Mehun sur Yèvres, en Berry, lorsqu'il 
apprit la mort de son père. « La bannière de France fut levée, 
« dit encore excellemment M. de Barante; et ce fut dans une 
€ pauvre chapelle, dans une bourgade presque inconnue, que 
« pour la première fois Charles VIT fut salué du cri de vive Le 
« roil .... Les Anglais, par dérision, le nommèrent Le roi de 
« Bourges; mais on pouvait voir dès lors combien il serait difii- 
« cile de vaincre son bon droit et d'établir d’une façon durable le 
« pouvoir des anciens ennemis du royaume. » 

Richemont, Dunois, Xaintrailles, Lahire, soutiennent d’abord 
l'honneur français sans pouvoir arracher la France aux étran- 
gers; tnais Jeanne d’Arc parait, et la patrie est sauvée. 
-\Quelque chose de miraculeux, dans le malheur comme dans 
la prospérité, se mêle à l’histoire de ces temps : une vision extra- 
ordinaire avait Ôté la raison à Charles VI; des révélations mysté- 
rieuses arment le bras de la Puceile : le royaume de France est 
enlevé à la race de saint Louis par une cause surnaturelle : il lui 
est rendu par un prodige. 

I faut lire, dans l'ouvrage de M. de Barante, le morceau en- 
tier sur la Pucelle d'Orléans. Il a su conserver dans le caractère 
de Jeanne d'Arc la naïveté de la paysaune, la faiblesse de la 
femme, l'inspiration de la sainte, et le courage de l’héroïne, On 
voit la bergère de Domremy planter une échelle contre les re- 
tranchements des Anglais devant Orléans, entrer la première 
dans la bastille attaquée : on la voit blessée, précipitée dans le 
fossé, pleurer et s’elfrayer, mais revenir Dientôt à la charge, em- 
porter d'assaut les tourelles, en criant au capitaine anglais qui 
Les détendait : « Rends-toi au Roi des cieux! » 

Confiante daus ce succès sans en êlre enorgueillie, elle déclare 

w’elle va conduire le roi à Reims pour le faire sacrer, De 
« durerai qu’un an, où guère plus, répélait-elle : il ine faut done 
« bien l'employer. » Elle annonçait qu'après le sacre la puis- 


sance des ermemis irait {oujours décroissant, On obéit à la voix de 


cette femme extraordinaire. Jargeau est escaladé 5 le fameux 
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Talbot est vaincu et fait prisonnier à Patay. Cependant, man- 
quant de vivres, et découragée par son petitnombre, l’armée du 
ro1, arrétée devant Troyes, veut retourner sur la Loire. La Pu- 
celle prédit que Troyes va se soumettre, et Troyes ouvre en effet 
ses portes. Châlons se rend. Charles VI entre à Reims le 43 juil- 
let1429 :ilest sacré à ces fontaines baptismales de Clovis où, après 
d'aussi grandes infortunes, Dieu ramène aujourd’hui Charles X. 

« Pendant la cérémonie, Jeanne la Pucelle se tint près de l’au- 
€ el, portant son étendard : et lorsque après le sacre elle se jeta 
{à Senoux devant le roi, qu’elle lui baisa les pieds en pleurant, 
{ personne ne pouvait retenir ses larmes en écoutant les paroles 
« qu'elle disait : Gentil roi, ores est exécuté le plaisir de Dieu, 
€ Qui vouloit que vous vinssiez à Reims recevoir vostre digne 
{ Sacre, pour monstrer que vous estes vrai roi, et celui auquel 
& doit appartenir le royaume. » 

Cependant Jeanne annonçait que son pouvoir allait expirer. 
« Savez-Vous quand vous mourrez, et en quel lieu ? » lui disait 
le bâtard d'Orléans. 

« Je ne sais, répliqua-t-elle ; c’est à la volonté de Dieu : j'ai 
€ accompli ce que Messire m'a commandé, qui estoit de lever le 
€ siège d'Orléaus, et de faire sacrerle gentil roi. Je voudrois 
« bien qu'il voulust me faire remener auprès de mes père et 
« mère, qui auroient tant de joie à me revoir. Je garderois leurs 
€ brebis et bétail, et ferois ce que j'avais coutume de faire. » 

Le roi, entré dans l'Ile de France, vient attaquer Paris. Jéanne 
avait passé le premier fossé; elle: sondait le second avec une 
lance, lorsqu’elle fut atteinte à là jambe d’un coup de flèche. L’ar- 
mee reçoit l'ordre de faire retraite. « Jeanne, qui voulait quitter 
« le service, suspendit son armure blanche au tombeau de saint 
€ Denys, avec une épée qu'elle avait conquise sur les Anglais 
« dans l’assaut de Paris: » Ellese baltit pourtant encore quelque 
temps : son avis était qu’on ne pouvait trouver la paix qu'à la 
pomle de la lance. « La terreur que répandait son nom devint 


« telle, dit l'historien, que les archers et les gens d'armes qu'on 


« enrôlait en Angleterre-prénaient la fuite, et se cachaïent plu- 
€ tt que de venir en France combattre contre la Pucelle. » 
Jeanne allait retourner à Dieu, dont elle était venue. 
Dans une sortie vigoureuse qu’elle fit de Compiègne sur les 
Ourguignons qui assiégeaient cette ville, elle tomba aux mains 
e ses cruels ennemis, Le jour même où elle fut prise, elle avait 
« dit : «Je suis trahie, et bientôt je serai livrée à la mort, Je ne 
*_Pourrai plus servir mon roi, ni le noble royaume de France. » 

es Anglais, en apprenant la prise de Jeanue, poussèrent des cris 
de joie; ils crurent que toute la France était à eux. Le duc de 
Bedfort fit chanter un Te Deum. 

Sur la demande d'un inquisiteur et de l'évêque de Beauvais, 

à Pucelle fut livrée aux Anglais par les Bourguignons, ou plu- 
tôt vendue pour la somme de dix mille francs. On fit faire une 
Cage de fer où on l’enferma, après lui avoir mis les fers aux 
Pieds : eile fut déposée, ainsi traitée pour la France, dans la 
grosse tour de Rouen. « Les archérs anglais qui gardaient celle 
C pauvre fille l’insultaient grossièrement, et parfois essayèrent 
« de lui faire violence. » Elle fut exposée aux oufrages même 
es seigneurs anglais. 

n procès commença. Environnée de piéges, enlacée dans 
€$ mensonges par lesquels on voulait surprendre sa foi, Jeanne 
fut trahie même par le premier confesseur qu’on lui envoya. L’é- 
Yêque de Beauvais et un chanoine de Beauvais conduisaient toute 
la procédure, « Jeanne commença par subir six interrogatoires 
« de suite devant ce nombreux conseil. Elle y parut peut-être 
€ plus courageuse que lorsqu’elle combattait les ennemis du 
€ royaume. Cette pauvre fille, si simple que tout au plus savait- 
« elle son Pater et son Ave, ne se troubla pas un seul instant, 
« Les violences ne lui causaient ni frayeur ni colère. On n'avait 
© Voulu lui donner ni avocat ni conseil; mais sa bonne foi et 
son bonsens déjouaient toutes les ruses qu'on employait pour la 
faire répondre d’une manière qui aurait donné lieu à la soup- 
sonner d’hérésie ou de magie. Elle faisait souvent de si belles 

Téponses, que les docteurs en demeuraient tout stupélaits. » 

Ru on l'interrogeait touchant son étendard, RUR 
, Portois au lieu de lance, dit-elle, pour éviter de tuer 

€ quelqu'un : je n'ai jamais tué personne. » 
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€ venu était monté sur le bûcher avec elle : il y était encore 


Ce crime du génie n’a pas même l'excuse du crime de Ja pu 
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On voulut savoir quelle vertu elle attribuait à cette bannière 

« Je disois : Entrez hardiment parmi les Anglais, et j'y en 
« trois moi-mesme, » 

On lui demanda pourquoi au sacre de Reims elle avait te 
son étendard près de l’autel ; elle répondit : 

« Il avoit esté à la peine, c’estoit bien raison 
« neur, » 

On voulut avoir d’elle avant son supplice une sorte d’aveu pt 
blic de la justice de sa condamnatiôn. Un prédicateur ayant p 
contre le roi de France, Jeanne l’interrompit en lui dis 
« Parlez de moi, mais non pas du roi : j'ose bien dire et jurer, 
« sous peine de la vie, que c’est le plus noble d’entre les chrés 
€ tiens. » 

Elle allait échapper à ses bourreaux, en réclamant la juridie- 
tion ecclésiastique; elle avait repris les vêtements de son sexe 
et promis de les garder : pour lui faire violer cette promesse, On. 
lui enleva ses vêtements pendant son sommeil, et on ne lui laiss® 
qu’un habit d'homme: Obligée par pudeur de s’en revêtir, elle 
fut jugée relaps, comme telle abandonnée au bras séculier, êt 
condamnée à être brûlée vive. e À 

La sentence futexécutée. Son second confesseur, qui rachela 
par ses vertus l’infâme trahison du premier, « frère Martin l'Ad“ 
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ni 


qu'il fust à l'hon- 


« que le bourreau allume le feu : « Jésus! » s’écria Jeanne, 
« elle fit descendre le bon prêtre. « Tenez-vous en bas, dit-elle; 
« levez la croix devant moi, et dites-moi de pieuses paroles juë 
«€ qu’à la fin. » Protestant de son innocence et se recommän 
dant au ciel, on l’entendit encore prier à travers la flamme! 
dernier mot qu’on put distinguer fut Jésus. | 

Tel fut le premier trophée élevé par les armes anglaises 
jeune Henri VI, qui se trouvait alors à Rouen! telle fut la fe 
qui sauva la France, et l'héroïne qu’un grand poëte a outr: 


sance : l'Angleterre avait élé vaincue par le bras d’une ville. 
geoise; ce bras lui avait ravi sa proie; le siècle était grossiemet 
superslitieux; et enfin ce furent des élrangers qui immolèrenh 
Jeanne d'Arc, Mais au dix-huitième siècle | mais un Franea 
mais Voltaire !.… Honneur à l’historien qui venge aujourdli 
d’une manière si pathétique tant de vertus et de malheurs” 4 
Disons-le aussi à la louange des temps où nous vivons, @1èn 
telle débauche du talent ne serait plus possible. Avant l’établis®n 
sement de nos nouvelles institutions, nous n'avions que de 
mœurs privées, aujourd’hui nous avons des mœurs publiques, 
et partout où celles-ci existent, les grandes insultes à la patrie ne 
peuvent avoir lieu; Ja liberté est la sauvegarde de ces renom 
mées nationales qui appartiennent à lous les citoyens. es 
Henri VI quitta Rouen, et vint à Paris; il fut couronné dans 
cette cathédrale où devait être consacrée une autre usurpation 
il n’y resta qu’un mois. Le traité d'Arras réconcilia le roi de 
France et le duc de Bourgogne. Paris ouvrit ses pois au maré- 
chal de l’Ile-Adam (1456), et le roi, un an après, y fit son entrée 
solennelle, « Le sire Jean Daulon, qui avait été écuyer de [Le 
« Pucelle, tenait le cheval du roi par la bride : Xaintrailles por= 
« tait devant lui le casque royal, orné d’une couronne de fleurs 
« de lis; et le bâtard d'Orléans, le fameux Dunois, couvert d une 
« armure éclatante d'or A menait es du roi.» 
ous avons été bien malheureux; nos pères l’ont-ils été moins® 
xHS D RAGE de Charles VI et de Charles VII, M. de Barante 
nous présentera le tableau de la tyrannie de Louis XI. Les Sn + 
de l'Italie et la captivité de François Ler ne sont pas loin, elles 
fareurs de la Ligue les suivent. La France ne respire entinqu N 
près les désordres de la Fronde; car si les guerres de Louis XIV 
l'épuisèrent, elles ne troublèrent pas son repos. Cette paix Ge 
tinua sous Louis XV, et il faut remarquer que c’est en avançan 
vers la civilisation, que les peuples voient augmenter la somm£ 
de leurs prospérités. L’immense orage de la révolution a éclal 
après un siècle et demi de tranquillité intérieure. Il a changé 1 
lois et les mœurs; mais il n'a pas arrêté la civilisation. Une aulrê 
histoire va naître: quels en seront les personnages ? Souhailonss, 
leur un historien qui, comme M. de Barante, parle des r0Ë 
sans humeur, des peuples sans flaltérie, et qui ne méprise D 
n’estime assez les hommes pour altérer la vérité. | 
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